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NOUVEAU  V  '^'■ 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  historique ,  chronologique  et  généalogique 
des  principaux  souverains  de  VAsie  et  de  FA- 
frique  septentrionale,  pour  Tannée  i830. 

< 

EMPIRE  OTHOItfAN. 

iS!u//Aan Mahmoud  II,  (ils  du  sulthan  Ahd^oulhamia, 

né  le  20  juillet  1 78  5  ^  et  proclamé  à  la  place  de  son 

frère  Moustafa  IV,  détrôné  le  28  juillet  1808. 
Egypte  :  Mohammed-Ali^  né  à  Cavafci  en  Romélie, 

en  1 769  (  1 1 82  de  Thégire),  fils  dUbrahim-agha; 

proclamé  pacha  lé  14  mai  180$,  à  la  {flaoa  de 

Khorschid-pacha  ;  confirmé  par  le  sidthan  Sé- 

limlll,  le  1.^' avril  1806. 
Bagdad  :  Daoud-pacha. 
Moldavie  :  Jean  Stouhza^  boyard  moldave,  nommé 

hospodar  ie  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 

le  21  du  même  mois. 
Vdachie  :  Grégoire  Ghika,   nommé  hospodar  le 

16  jufHet  1 822  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Sifietrie , 

le  2 1  septembre  1822. 

VASSAUX  os  l'bmpirx  otboman. 

Tripoli  :  Sidi  YousouF  Karamanli  pacha  succède ,  en 
mai  1 795 ,  à  son  père  Ali  fils  de  Mohammed. 

1. 
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Tunis  :  Sidi  H  as  an,  bey,  succède  à  Hamouda^Bey/ 
le  23  mars  1824. 

Alger  :  HoussAiN,  (ils  dîHasan,  ancien  ministre  de 
f intérieur,  succède,  le  1/"  mars  1818,  au  dey 
Ali,  mort  de  la  peste,  n  est  âgé  d'environ  54  ans. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fils  de  SourouTf 
remplace,  le  2  novembire  1813,  son  oncle,  le  sché- 
rif Ghaleb,  déposé  parle  pacha  d*Egypte,  Mo- 
hanimed-AU,  et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L'imam  de  TYémen  :  N succède  en  1815  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  dAsi'r,  Êiit  prisonnier  par 

^  larabç  Hasan,  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Moi 

,  ,  hammcd'Ali ,  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L*imam  de  f  Yénien  réside  à  Sanaa. 

Roi  de  Senna^r  :  BÂDY  VII ,  fds  de  Tabl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjts ,  tribu  partie 
de  1  intérieur  ^e  l'Afrique,  et  qui  vint  s  établir  à 
Dennaar  vers  la  fin  du  xv.^  siècle.  En  juin  1821 , 
Ismaïî ,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MouLEY-ABD-ERRAHMAN,  suIthan,  fils  atné  AeMou- 
letj.  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed  y  succècie  à 
son  oncle  Moulçy-Souleimafi ,  le  28  novembre 
1822. 

ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Guarlou,  svLcces&euLT  d* Ayto  Egtoata  Sion , 
de  ia  dynastie  de  Salomon,  qui  règne  sansinter- 
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hiptipn  depuis  1268^  réside  à  Gondar;  il  jouit  de 

beaucoup  de  considération ,  mais  na  aucun  pouvoir 
et  ne  possède  en  revenus  que  ce  quelesgouverpeurs 
indépendans  des  provinces  veulent  bien  lui  {accor- 
der. Ces  gouverneurs  sont  :  Selassy  y  le  plus  puis- 
sant de  tous,  successeur  de  Wasâcn  Segued, 
chef  ou  murd-Azimadd  de  Schça  et  d*JSfaû ,  a 
pris  le  titre  de  roi.  ScHAM  T^mben  Gujsbra.Mi- 
CH AËL ,  chef  de  Tigré,  successeur  de  Rm  IVelr 
led  Selassy;  GuKHO ,  successeur  d^^^Pasil,  chef 
d'u4mAara(  Grojam);  N.  .  » .  fils  et  successeur  de 
Helle  Mariam ,  gouverneur  de  Samen  plateau  de 
FÂbyssinie.  ,  ■  ,  .   . 

Les  Gallaont  depuis  long-temps.i&nyahi  la  partie 
méridionale  du  pays;  la  tribu  la  plus  puisssqite  est 
celle  des  Edchow,  commandéeçar  LIBAN, et  par 
GODJI.  • 

*  -  • 

IMAM  DE  MASCATE. 

i^éidSklD  succède  à  son  père  Seïdsulthan,  vers  Tan 
1804:  il  est  le  troisième  descendant  d* Ahmed,  fils 
de  Saïdj  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 

F£TH-Ali-Schah,  de  la  tribu  turke  des  Kadjars , 
nommé  Baba-Khan  avant  son  avènement  an  trône  ; 
(ih  SHoussain'Kouhj'Khan  ;  né  en  1768,  si»- 
cède,  eh  1796,  à  son  oncïe  Agha-Mohantmed" 
Khajz,  fondateur  de  la  dynastie.  Ahbas'Mtnâ, 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  est  Aé  en  1 78  S 
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AFGHANISTAN. 

La  couronne  est  hëréditaire  dans  la  branche  de  la  fa- 
mille des  Saddouzi ,  qui  descend  S Ahmed-Schah 
Abdalli  :  le  titre  royai  «st  schahi-devri-devrân. 
Le  monarque  ghaznévide  Sebecteghin  soumît  ie 
pays  en  997  ;  Babour  conquit  Ghazna-et  Kaboul  en 
1506  ;  les  Afghans  conquirent  la  Perse  en  1720, 
et  furent  soumis  en  1737.  Ahmedschah  Abdalli 
fut  couronné  àKandaharen  1747.  Son  fife  Timour- 
schah    rl^gna    depuis   1773  —  1793;    Zemân- 
schah ,  — 1800,  où  il  fut  déposé  par  son  frère 
Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut  chassé  par 
son  frère  Schoudjah  ,  qui  fut  expulsé  à  son  tour 
par  Mahmoud^  en  1809.  Durant  ces  désordres, 
Rundjit'Sihgh  y  le  souverain  de  Lahor   conquit 
Kaschmir  et  Peschawer,  où  le  fib  de  Yar-Mo- 
HAMMED  Khan,  ie  troisième*  frère,  r^e  sous  sa 
tutelle  :  en  1*826 ,  Mahmoud  partit  de  Kandahar 
et  réunit  ses  troupes  à  celles  de  Feth-AlùSchah , 
tandis  que  Schhudjah  était  fugitif  dans  l'Inde  an- 
glaise;  les  émirs  du  Sinde  se  sont  emparés  dune 
partie  du  pays. 

BELOUTCHISTAN. 

MahMOUD^Khan,  âgé  d'environ  47  ans,  succède  à 
son  père  Nasir-Khan,  en  juin  1795;  ce  dernier 
avait  souiçis  ie  Mekran^  vers  la  fin  de  son  r^ne  ; 
son  fils  f ajband(mna  en  1809. 
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BÀLKH. 

G)nqiiis  len  1835  par  ilfiîr  MoiflUIH9ST,  qui  en 
chassa  NedjitHmUah'-khan ,  gowfenieur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

30KHARA. 

Grand  khan  de  Bokhara  et  de  Samarkand:  Baxkar* 
KHAN  «ttccèda  à  son  pèrç  Mir^£[^ùler4cham  ,  en 
1426*  Le  règne  intermédiaire  d^aon  frère  Mir- 
Housain  ne  fut  que  de  cpi^itre .  moi^ 

Gouverneur  de  Himr  ;  Séid^AUtfytybfy ,  hfjmifètJ^ 
d%  MirfUaider^ 

KHOKAND. 

ÉMIR-KHAN,  prince  de  Fw;ghanah  e^e  Khpkaod^ 

^  BADAKHSCHAN.  • 


MlBlA*Anùt'oui7GHAFOUL»fib  de  Mohmvued-teiaJi, 

.  féaiekà  Fid(»abàd»  ville  différente  de  fiadiUisdiân, 

et  placée  au  sud  de  deiie-ci.  *  ' 


t   ff 


KUARIZM. 

RAHMAit-Koiru^KHAK  suocède  à  son  père  Mohém> 
MêdRakimJckêm  en  1 S  26.  Le  titre  de  ces  prttioâ 
d'origine  ouzbeke  est  Taksir-khan;  ib  rééîdêilt  à 
Khiwa. 

INDE. 
Ctouvemeur  génàd  du  Bengale  :  lord  WHUmit  <>k\ 
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'  vendish  B£MTINCK,  succède  au  mois  de  mai  1828 

« 

à  lord  AmhersL 

Larëal  dè^'b  prësideùce  du  Bengale  contient 

âSSyOOOlieuescarrëes;  ii  est  habité  par  57,500^000 

sujets. 
Gouverneur  de  IMbdras  :  sir  Stephen  Rumhold  Lu-» 

8HIN6T0N,  succède  le  18  octobre  1827  à  sir  Tko- 

inas  Munro. 

Ce  gouremement  comprend   154,000  lieues 

carrées  et  1 5  mffltons  d*habitans,  sans  compter  les 

provinces  détachées  dePemphre  birman. 
Gouverneur  de  Bombay  :  shr  Jvhn  Malcolm  ,  suc- 
cède ie  S6  octobre  1827  à  sir  Moututuart  El- 

pkinslone. 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 

lieues  carrées  ;  habitans,  10,500,000. 
Gouverneur  de  Ceyian  :  sir  HuosoN-LowB  succède, 

en  1826,  à  sir  Edward  Bames. 
Administrateur  générai  des  colonies  françaises  :  M.  de 

MelaT,  succède  au  mois  de  mai  1 829  au  vicomte 

Deshassyns  de  RickemonL 
Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises:  Van 

DER  Bosch  ,  succède  en  1 8 28  à  de  Kock. 
Gouverneur  hollandab  des  Moluques  :  Van  Msri^US* 
Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  MAiUANA 

RiCAFORD. 

ÉTATS  DE  LTNDE 

DÊPENDANS    DE   L'ANGLETERRE. 

Hai'derabad,  entre  le  16*  et  le  22*"  lat.  sept.,  con* 
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tient  une  partie  cfe  l'ancien  Teltngand,  sétend 
du  nord  au  sud,  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardâ ,  jusqu'au  Toumhàdra  et  Krischna  (  ou 
Mahanady).  Larëal  est  de  96,000  lieues  carrées; 
la  population,  de  10  millions  d'habitans,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  Teltngana  fut  conquis 
par  les  Mahomëtaus ,  et  fit  partie  de  Fempire  Eha-^ 
tnani  dans  le  Décan;  lors  de  la  dissolution  de  ce 
dernier,  il  fut  de  nouveau  indépen'dant  sous  le  nom 
de  Golconda,  ddnt  le  premier  prince,  Kouli  Kott- 
toubschak >  régna  depuis  1512  —  1551;  Djent" 
schid  Kùutoulhschah  jusqu'en  1 5  5  8  ;  Ibrahim  Kour 
toubschah — 16H  i;Kouli'koutoilihschah — 1 586  : 
il  fonda  la  ville  de  Haîder-dbad.  Son  frère  Mohan^ 
mèd  lui  succéda  ;  *à  celui-ci  Abd-cdlah  kàutoub- 
sckah,  que  le  grand  mongol  Scluth-djehan  rendit 
tributaire;  en  1690,  AbothHosaïn  fut  fait  prison- 
nier  par  Avreng-zeb  et  mourut  en  1704.  Au  mi- 
lieu des  désordres  qui  suiviretit  là  mort  de  ce  der- 
nier, Nizam^el-mulk  s'empara  vers  1 71 T  du  pays 
et  mourut  en  1748;  «on  fils  Nasir-djung  fut  tué 
en  1750;  et  le  fils  de  celui-ci,  Modaffer-djung , 
en  1757;  Salabet^jung ,  û\s  de  Nizam,  fut  em- 
prisonné en  1761  (il  moui^t  deux  ans  après )  par 
son  frère  Nizam- Ali,  qui  régna  jusqu'en  18 03; 
son  fils  aîné  Sbkanbeb-Dj AH  lui  succéda  le  6  août. 
La  résidence  tat  Haïder-d)ad,  17''  15'  lat,  78* 
35'  long.  Fondée  en  1585  ;   e&e  a  200,000  ha- 
bitans. 
Nagpour,  reste  du  grand  eoTpire  des  Mahrattes  dans 
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ie  Décan ,  qui  f(\t  renversé  par  les  Ai^;Iai$  en  .1 8 1 8 . 
n  est  situe  entre  18'  40'  et  6^  4o'  lat.,  78"*  20' 
et  83^  long.;  il  contient  un  aréal  de  70,000  lieues 
carrées,  et  il  est  habité  par  3  miUions  d'hommes. 
Il  n  est  pas  prouvé  que  la  dynastie  r%nante  des- 
cende de  Sewadjiy  fondateur  de  l'empire  desMah- 
rattes.  Ragodji,  en  1 738 ,  conquit  le  pays  et  mou- 
rut en  1 755;  son  fils  aîné  Djivwdji,  mourut  en 
1 7  7  2  ;  son  frère  Moudhàdji  régna  jusqu'en  1788, 
où  le  fils  de  ce  dernier,  Ragodji  Bhounsla,  monta 
sur  le  trône;  il  régna  jusqu'au  22  •mars  1816,  et 
kissa  en  mourant  ses  états  à  son  fils  Persodji 
Bhatmsla,  qui  fut  étranglé  le  1/'  février  de  l'an- 
née suivante ,  et  remplacé  par  Appa^aheb ,  qui 
monta  sur  le  trdne  sous  le  nom  de  Moudh€U^i  II  ; 
il  fut  déposé  par  les  Ang^is,  qui,  le  25  ;uin  I8i8, 
mirent  à  sa  place  le  fils  de  Persodji ,  Ragodji 
Bhounsl  A ,  âgé  de  9  ans.  Sa  résidence  est  à  Nag- 
pour  :  21**  9'  laf.,  79*  11!  long.;   elle  contient 

« 

115,000  habitans. 

Oude,  entre  26''  et  28''  lat  septent.;  sur&ce  de 
20,000  lieues  carrées  ;  population ,  3  millions.  Le 

.  pays  fut  soumis  par  les  Mahométans  lors  de  leurs 
premières  incursions;  sous  Mohammed,  un  des 
sttccessejirs  d'Avreng-zeb ,  Sattdet-khem ,  de  Nis- 

,  chapour  en  Khomsan ,  devint  soubahdar  du  pays  : 
•il  eut  pour  successeur  son  fils  Sëfdar^djung  j  — 
'  1 756  ;  le  fik  de  celui-ci,  Schudjored-devlah^  ré- 
gna jusqu'en  1775,  son  fils,  Asaf^d-devlah\uS' 
qu'en  1797.  Le  rds'naturci  de  ce  dernier,   Vizir 


(  Il  ) 

Ali,  ayant  usurpé  le  pouvoir^  fut  déposé  par  iord 
Teîgnmouthy  el  Snadet-Ali  fut  prodamé  le  21 
janvier  1798  ;  il  mourut  le  11  juillet  1814;  son 
successeur^  Ghazi-eddin  Haider,  prit,  le  9  oc- 
tobre 1819,  le  titre  de  pacfisehah ,  et  mourut  le 
20  octobre  1827;  son  fils  Souléïmun'djahN ASm 
EDDIN  H  AIDER  luisuccède.  Résidence,  Lucknau, 
26**  61'  lat.  80''  50'  long.  ;  eHea  plusde  300,000 
habîtans. 
Baroda ,  ia  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  deOudlerat,  contient  18,000  lieues 
carrées  et  2  millions  d'habitans.  Pilladji,  de  la  &- 
mille  de  Gnicowar  (  Gaikevad),  Mahratte,  pro- 
priétaire d'un  village,  parvint  à  s  emparer  du  pou- 
voir,  et  régna  jusquen  1747;  son  fils  Damadji 
Guicowar^  jij^uen   1768;  Faéhsingh    Guico- 
fi^ar^  jusqu'en  1789;  Manadji  Guicowar,  jus- 
qu'en 1 79^iGovind Rao,  jusquen  1800;  Anand 
Rao  Guicowar,  jusqu'en  1 8 19  ;  son  frère  Stadji 
Rao  Guigowar  Imî  succède.  Capitale ,  Baroda , 
avec  100,000  habitans. 
Maïsour,  entre  le  11""  etie  IS""  ht.;  27,000  iieues 
carrées,  3  millions  d'habitans;  c'est  le  plateau  du 
Camàtic.  La  d}Uiastie  prétend  être  originaire  de 
Dvaraca  dans  lé   Gudjerat;  le  premier  souverain 
connu  est  Scham-radj ,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1507.  Tim-radj  régnait  en  1548,  Hir-scham" 
radj  mourut  en  1 5  76  ^  Scham^^radj  en  1 63  7  ;  Im- 
mader-radj  ne  r^na  qu'une  année ,  Kanty^revtj- 
narsa-rad^'  jusquen  1C59,  Djik*dethradj  jusquen 
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1 704 ,  Kaniyradj  jusqu'en  1714,  Doud-Kischen 
Radj  jusqu'en  1731,  Djik-kischen-radj  jusqu'en 
1755,  dépossédé  par  Haïder-Ali,  qui  mourut  le 
9  décembre  1782.  Celui-ci  fut  rempfacé  par  son 
fils  Tippou^saheb ,  qui  périt  le  4  mai  1 799.  Wel- 
iesley  plaça  sur  le  trône  un  rejeton  de  Fancienne 
dynastie  Maharadja  Krischna  udi AVER ,  âgé  de 
6  ans,  le  52  juin  1 799  :  il  gouverne  réellement 
depuis  1812.  Résidence,  Maîsour,  12''  19'  lat., 
76''  42'  long.  ;  à  1 1  milles  de  Seringapatnam  qui 
na  plus  que  10,000  habitans. 

Satara,  14,000  lieues  carrées  et  1,500,000  habitans. 
Sewadji,  en  1651 ,  détrôna  le  souverain  de  Bed- 
japour,  et  le  tint  comme  prisonnier.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1818,  où  le  peischwa  fut 
chassé,  et,  en  1821 ,  Nar-NAR^ain  fut  réinstdlé 
dans  tous  les  droits  que  ses  ancêtres  avaient  possé- 
dés. Il  réside  à  Satara,  1 7""  42'  lat ,  74**  1 2'  iong. 
Après  la  dissofution  de  l'empire  Bhamani,  AhouH- 
modaffer-adil-schahy  fonda  ia  dynastie  de  Bed ja- 
pour  avant  1 4  8  9  ;  il  mourut  en  1510,  Isnuuladil- 
schahen  1534,  Moulou  adilschah  en  1557, 
Ali  adilrschah  en  1579,  Ibrahim  adilschah  en 
1626 ,  Mohammed  adilschah  en  1  ^^OfAliadiU 
schah  en  1 672  ;  Sekander  adil-schah  fut  &it  pri* 
sonnier,  lors  de  la  prise  de  Bed  japour ,  par  Avreng- 
zeb,  en  1689. 

Un  grand  nombre.de  petites  principautés,  tefles  que 
Travancory  Cochin,  Bopâl,  Kotah,  Boundi, 
des  chefs  de  Radjpautes,  des  émirs  du  Sind  et 
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autres,  forment  un  territoire  de  305,000  lieues 
carrées,  avec  17  millions  d'habitans. 

ASSAM. 

Ce  pays  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.Le  titre 
royal  est  svarga  radja  (  monarque  céleste),  parce 
que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 
Khunlai  et  Khuntai ,  qui,  avec  le  dieu  Chang, 
•  vinrent  de^  contrées  du  nord  s'établir  dans  ce  pays. 
Le  mongol  ^vreng-zeh  essaya  de  soumettre  le  pays 
d'Assatn^  mais  âon  aqnée  iut  détruite^  En  1 703  ^  ie 
roi  Gaurinath  fut  replacé,  avec  le  secours  des  An- 
glais, sur  un  trâne  dont  un  prêtre  ambitieux  lavait 
chassé;  \\  fut  assassiné  :  son  fils  BiRDJiNATH  ROU- 
MAR  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs 
Saura  Gakaing  et  Tchander  khant;  ce  dernier 
appela  'les  Birmans,  qui,  en  18^2,  conquirent  le 
pays->  et,  proclamerait  pour  radfa  leur  général 
Menghi  nuûta  thelouah.  Les  anglais  s'en  sont  em- 
parés en. 1825^ 

,  ÉTATS  DE  L'INDE 
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INI>£PENDA^8    DE   L  ANGLETERRE. 


Népal. — 53,000  lieues  carrées,  2  milfionsd'habitans; 

-  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises  pour 
-  frontière,  au  nord  le  mont  Himalaya ,  à  l'est  la 
principauté  de  Sikkim.  La  constitution  physique 
des  habitans  les  rapproche  des  Tartares  et  des  Chi- 
nois, comme  les  habitans  duBoutan.  La  dynastie 
indigène  Sourijorbansi  (  race  du  soleil  )  finit  avec 
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Raddjit'maUy  qui,  en  1768  ,  se  vit  enlever  ses 
états  par  le  radja  de  Gorkha ,  Pnthi  JVarrain  y  qui 
mourut  en  1771  ;  Singh-pertâp ,  son  {ils«  régna 
jusquen  1776;  Ram-bàkiuler ,  fils  mineur  de  ce 
dernier  y  fiit  dcptMfiédé  par  son  oncle' Bahader» 

.  sah,  qui  pilla  Lassa  en  1 7è4  et  Teschou  Loum- 
boû  en  1790.  Une  armée  chinoise  passa*  le  mont 
Himilaya  en  1 792 ,  et  força  Bahéuier^^ah  à  &ire 
h  paix.  Ram-bahader  fit  périr  ce  dernier  en  1 795  ; 
mais  ses  cruautés  le  rendirent  si  odieux  qu  il  fut 
obligé  de  s'eniuir  à  Bénaràs  en  180O;  il  revînt  en 
1804,  et  fut  assassiné  en-  1805.  Ma%ré ■  <5e8 •  dé- 
sordres,  les  conquêtes  continuèrent  aous  ie  général 
Ammer^ngh^thûppa  f  qui  enfin  fut  défait  par  sir 
Ocfaterlony*  Par  la  paix  de  Catmandou  (.4  mars 
1 8 1 6  )  9  il  fut  contraint  de  céder  presque  toutes  ses 
conquêtes  aux  Ânglab.  Ammersingh-thâppa  mou- 

'  rut  âgé  de  68  ans,  le  19  juiflet  1816,  et  le  jeune 
radja Anmèùïe  nom,  le  20  novembre  suivant;  on 
plaça  sur  ie  trône  son  fils,  âgé  de  3  ans,  Radjindra 
BIK.RAM  SAH.  Capitale,  Catmandou ,  située  à 
4,784  pieds  d*éIévation  au-dessus  des  plaines  du 
Bengalf,  27**  42Mat,  85**  long.  ;  eHe  a  20,000 
habitans. 
Idihore* — 50,000  iieues  carrées,  3  millions  d'habi- 
tans,  entre  le  30''  et  34''  lat.  ;  les.  frontières  sont  ie 
Kaschmir  et  le  cours  de  l'Indus  au  nord;  les  mon- 
tagnes de  rindoustan  septentrional  à  l'est  ;  Tlndus 
le  sépare  à  l'Quest  de  l'Afghanistan^  il  se  compose 
de  deux  parties  distinctes ,  ie  Pendjab  et  le  Kou- 
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bistan;  LesfSi^ikSy  <][ui  professent  une  religion  in- 
'  dienne^  dominent  en  ce  pays.  Les  Mahomëtans  y 
sont  opprimes  et  vexes  de  dinerentes  manières.  Le 

•  fondateur  de  ia  secte  des  Seiks  fut  Nanek,  qui  na- 
-  quit  à  TahoùUtdijy  viHage  du  district  de  Lahore, 
'    en   1 5 1 9  ;  son  successeur  -  fut  Oëtirou  Angàd , 

mort  en  1 6S2  ;  Amera-das,  kschatriyu  de  ftce^ 

'•  —  15T4  ;  Ram-das,  son  fils,-^l585.  Ardjoun- 

mal,  rédacteur  du  principal  livre  sacré  des  Seiks, 

•  nommé  Adi-granth,  mourut  en  f606;  son  fils 
Hargomnd  fut  le  premier  gourou  (  ittaître  )  guer- 

'-•'rier,-r- 1644;  son  petil-fils^éirroi/,  — 1661  ;son 
*•  ffls,  tfar-krisefina  mourut  à  behii  en  1664  ;  son 
'    ffls  Tegk'hakader  fut  tué  par  les  ordres  du  gou- 
vernement mongol  en  1675  :  son  fils,  Gourou  go- 
vind,  prêtre  et  soldat,  introduisit  f esprit  militaire 

•  chez  les  Seiks;  on  parvint  à  f e  chasser  de  Lahore 

et  il  mourut  dans  le  Dfekan,  en  1 708.  H  fut  leder- 

■ 

•  ■  ' nier  gtwr^tw général  ;  depuis  lui,  chaque  petit  radja 
'    s'est  feit  chef  spirituel  et  temporel.  Ahmed-sùhah 

"  AbdeUR' ééûties  Seiks  à  différentes  reprises  en 
'  1764et  Ï763;  mais  i!s  se  relevèrent  bien  vïte. 
Aujourd'hui,  Tes  chefs  qui  habitent  au  $ud  du  Set- 
iedj,  sont  sous  la  protection  anglaise;  tout  ce  qui 
est  au  nord  obéît  à  RuNDJir-siNGH,  âgé  mainte- 
nant de  67  ans;  il  a  irais  fils ,'  Courrouksingh , 
Sàher&'Singh  et  Tara-singh.  Résidence,  Lahore, 
S4*9'  41"  kt.,  78^  20' long, 

iS^fW^.- 24,000  lieues  carrées,  1   millfon  d'habitans; 

* 

ayant  pthir  frontières,  au  nord  le  Moultan  et  TAf- 
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ghanistan ,  au  sud  Koutch  et  la  mer,  à  Fouest  la 
mer  et  les  montagne»  du  Beloutchistan.  Le  paya  (ut 
soumis  par  le  Mongol  Akbar.  Durant  Finvasion  de 
Nadir-schah,  Mohammed-Abassi-KaloriseCit  sour 
bahdar  du  Sinde;  3  fut  battu  en  1 739  par  le  mo- 
narque persan  qui  le  rendit  tributaire;  il  mourut 
#n  1771.  Ses  successeurs  furent  chasses  par  les 
Talpouris,  tribu  de  Baloutches  sous  la  conduite  de 
leur  émir,  Faih-AU  khan  en  1 779,  qui  fut  obfigë 
Ae  payer  un  tribut  à  Tiraour-schah  de  Kaboul  ju» 
qu'à  la  mort  de  ce  dernier  en  1 793.  Mir  Gholam 
,Alif  (ils  de  Fath-AIi  khan,  après  avoir  gouverné 
avec  SCS  firères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
1812^  son  fils  et  ses  deux  frères  MiR  KouRRiM 
Au  et  Mir  Mourad  Ali  lui  succédèrent;  ils  ont 
envahi  une  partie  de  FAfghanistan. 
Sindia,  40,000  lieues  carrées  et4  millions  d'habitans. 
Le  pays  d'Oudjain  (ut  conquis  par  les  Mahomé- 
tans  en  1230;  il  échut  plus  tard  aux  Mahrattes. 
Djyapa  Sindia  servit  comme  général  sous  le  pre* 
mier  peischwa  Badjerao,  et  acquit  par  de  nom- 
breux services  le  pays^d'Oudjain.  Son  (ils  Djan* 
kodji  (ut  assassiné  après  la  bataille  de  Paniput 
(1761  );  sop  onde  Ranodji  lui  succéda;  le  (ils  de 
ceiui-ci^  Madhadji  Sindia,  r^na  jusqu'en  1 794  ; 
son  neveu  Devlet  Rao,  perdit,  en  1803,  dans 
une  guerre  contre  les  Anglais,  la  moitié  de  ses 
états;  le^  traité  du  5  novembre  1 8 1 7  lui  en  (it  {>er- 
dre  une  autre  partie;  ii  mourut  âgé  de  47  ans,  le 
21  mars  1827.  Un  de  ses  parens,  Moukht  Rfo, 
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âgé  de  12  ans,  prit  en  lui  succédant,  le  titre  de 
Maharaja- Ali' Dj ah  DjankodjhRao  Sindhia- 
bahader(le  1 8  juin).  L'ancienne  capitale  était  Ou* 
djain,  23**  11'  bt.,  75*  35'  long.;  actudiement 
c'est  Guaiior,  26**  15'  lat.,  78*  l'  long. 

ÉTATS 

AU-DELA  DU  6AMGE.  * 

Birmans  :  population  3,500,000  âmes.  Depuis  la  paix 
de  Yandabou  (  ie  24  février  1 826  ),  ce  royaume  a 
perdu  tout  TAracan,  la  moitié  du  pays  de  Marta- 
ban,  Tavoy,  Tenasséiim  et  les  ties  de  Meiguy;  il 
ne  se  compose  plus  que  d'Avfi  et  de  féga.  Le  nom 
d'Ava  est  la  prononciation  corrdmfwiè  dl^Aiii;a, 
qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne  à,  la  capitale. 
Le  nom  de  Birmans  dérive  du  motJjfMoiiPiidont 
se  sert  le  peuple  d'Aracan  pour  dédgnerièette  na- 
tion. Cent  vingt-huit  monarques^  <tel  n%né  depuis 
ie  commencement  de  la  monardiie.  Ava',«wecle 
secours  des  Portugais,  se  détacha  ^de  P%u;  mais 
en  1752,  BeingaDeik,  roi  de. P^ii',  conquît Ava, 
Alampra  ou  Ahmandra  Pna&Uj  iManmè  de  bosse 
extraction ,  reconquît  la  vil^je^enraùtottikiê  1 74(3 , 
et  mourut  âgé  de  50  ans,  en  1760; 'son 'fikaliié, 
Namdodji  Praou,  régna  jnsqu^i  17^62-;  son  frève 
Schembouan  jusqu  en  1 776  ;  son  fib  Tohengouza 
fut  dépose  et  tué  en  1782  par  ean  ondè-Minde- 
radji  Praau,  qui  -gouverna  jusqu'en  «1 8  l^f  son 
petit-fils  Madoutchao  est  actudlemeni  4gé  de.  46 
ans.  Ràidence  actuelle  :  Ava. 

V.  ^  2 
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S¥ii^f—C>e  pay$coi]?prqn4I^  h^&in  cIm  fleuve  Menam. 
.    Ba.  |r7*,7/iei  Birmcuis^,  sQiis  Alompra,  conquirent 
.  YtttlMa  h  <?f|xi*?ife.  et  ex t^tpiinèrent  (a6n)ilfe  royale. 
£)n  lïfiQf/^^Vz^oA'^fiiscLunricbechinoxs^  les  chassa 
et  monta  wit  îe  ti^ône;  il  fut  tue  en  1 782.  Le  pre- 
mier monarque  de  la  dynastie  actuellement  régnante 
^    lui  succéda  et  gouverna — 1809;  son  successeur 
mourut  le  20  fuiliet  1 824  ;  son  fîls  naturel  Kboma 
:  ']('cHLtip^>  9g0  de  48  ans^  eat  HMunteiiam  sur  k 
•  >tràne«  >  :    ». 

Ca«AiteoAi«9é-H-Soi|||iis  précéde»^^  chi- 

;    nmf  cM  état  oampreod  «totuelieineot  ia  Cochinchi- 
ne^k  T^^fuîb.Ja  fiiksgrwd«pbrtktdM  Camboge  et 
,  ^^ifi\pètib  étiif  '  de  .Sîampfu  Ia  dynastie  r^oante  fut 
.  /cbqsiéelpér  WMlrév&Ite  ^n  1774.  L'héritier  de  la 
j(i<i»iMmM\||tefwiiiU^:ea  i  7A0,  àreasaiaor  aes  étati  et 
'iACompdtmifm'le  Tonquio  2  le  titre  des  années  de 
i>,BfA)fàg^tBlL}IianfffGhang;  oA  ^ore  f année  de 
.;  98  «qiit/ iSoB  successeur  donna  aux  années  de  son 
'.Mjràgpq  to  tkbe  lAeGia-l&ng  {sàéé  par  la  fortune)  et 
.  okdÉvfitiea  ,li%19;  Ming-ming  (  destin  iflustre)  est 
4Bcluicla:«Mkv^tbt  «lonanfue  suivant  qui  mourut 
WéA  il 8âAà)Iuannée frécédeale  il  avait  reçu  Imves- 
«itaiik!  royale  de  iai  cour  d«  Pekiug. 
iSmotea.H^Ëâ  TKiaffAA(seig»eur)  PASSAMANàLin- 
iv^toqii;  le  TetinAa  NosmcHl  dp  Loubou^Ags^  ;  le 

A  iXlMnAa^  )ALlU)iI  AM*P  AR0JANG. 

Am^iH-^.  (4,Afiif)|^ftf)|0  habiiteiiâ;  le   sultan  réaide  à 

j  iYdg)';(»tiirta.diinaiaci*devant  piovince  deMataram. 

Mangko-BouranorSepou^  couronné  paries  Ho(ian- 


t'^ 


*\ 


(19) 
«fais  en  1826,  est  mort  le  2  fàovier  189^;  ie 
jemm  sultari  est  bov»  fa.lutdte  Jkfiatédjnmng- 
Mamgko  Kotou^moiAno  -  aoaveinin'  de  ia  pb»  ignade 
partie  de  file  porte  ie  titre  de.  wustmhêxmm  et  ré- 
side à  Suracarta  auprès  du  fleuve  du  Solo.  jéL 

CHINE. 

Le  Qon^  f|/9  la  <fyny  sti^  rpgn^^  ^  d'ori^^ 

est  Tai'thêing  {h  très-pure).  En  Chine  on  ne  con- 
wk  fnh  nom  de^  l'emt>en9iii^  Jrëgkailt }  .cefw  ijui 
occupe  actuellement  Je  trône  est  le  iils«atné  de  son 
prédécesseur ,  mort  le  2  septembre'  1 8  2  0 ,  et  por- 
tait ftttparaffiRit  le  nèlirxfe>Mi»iM6Îi^;)*II  dctaf^S 
âon  père  Iç, titre  posthjjppe  d^:Ji(i'Aofffg-joui- 
houanff^in  £  est'à-dire .  ïausniste  et  ^age  tmbereuK 
le  compatissant  ^prédécesseur.  Le  titre  hpnon- 
fique  4^^  ani^eis  du  règne  du  monarque  actuel  est^ 
en  chinois^  TAc>-;^cftrÀ*fc;,'  éï'  ert'faàftdiJHttl/Dtt-' 
iftcABLÀEiteilE^  'ëciatt£é\ldmt»ùhé tt  esi ïj^éÀiàhv* 

Le  patri  (  empereur  "J  ;^ctuel,  eçt  le 'l'ïï;''  suctfcs- 

seur  de  Sin  meu  ;  il  r^foe  d«p9»  J»  8 1 7  ;  le  pMbUc 

çnwo  smrnofB«dttmn  'm  vie.  L'«ftttée'^f  8112  était 

"  la  cinquième  ^}X,Ttengo  (^\i\Té%oi^^  te- 

..gMs)  Boi]»uOi(jaii.<sUiioi$.^.  (rM-tcÀ^'f^:)«  Sa 

né^elice  est  Mipt^a  ùû-Kià.  Le  Â2»«Aa  ou  i9/o«* 

^^unest  ïe  chef  mîlîtaire  gëiiérâh'ssîme  de  fem- 

pife;  il  réside. a  y«do/c est,  par  leiait,  lui  qui 

2. 


(   20   ) 

r^e ,  cependant  H  affecte  toujours  une  espèce  de 
dépendance  eu  Datri,  descendant  de  Fantique  dy- 
nastie jàponaisefcpii  w  commencé  par  SkHHOU ,  660 


ans  aTant  notre  ere« 


j  ^>. 


.<  ••  ' '> 


Description  du  pays  de  Didoëthi,  extraite  de  la 
-   T^dgraphitf  gëèiçicrihé,  par  M:  Klaprôth. 
-t.'..  •     T.)    •;!  •  •        •         ■.---■  '■  ''' 
.  îLb  pays  de  0»Vfo(  appelé  eii  giSoigien  JÇOJOOV^- 

cpo  't)idi>éihi);  est  situe  au-delà  de    gT)aVirf>-(30 

l^,9*{i*  idft  ai^^^âo  Gtemi.  it)  ,A9^Qqn^6^ 

imÀmà  "àhiMa  ■-  0oureU  /  et  '  de  \tp6iirfsO 
mhi&  (4'  Au  n^  '  et  à  rest  ^,1  a  le  mont 
k*a^iu'  Ce  Ginton Jcoiiiprend  deux  vaflees  ;  dans 

I^  coivle  Jairreièr^"apBeI^  «^CO-?Çnp<^Vp  ^9^' 

(1)  Vayo  le  iVo-^-ea»  /««««i  as^tùpu,  toI.  H .  p._^8. 
«^  Voie»  UNoupewJ<Afmalastatt9ue.  toL  H.  p.  366. 

e7.S«  rTrCéorgie,  VakbUng.  Z>.-^«A;  y-^^'f-^M  U 
"î  ésVdn  TlioucT.eth!.  La  nouyelle  carte  de  I.  Géorg.*  p^  M  le 
sud  esi  »"^  ^  ■  «*B8«««iw  t*««-i>-fl»t  différente  • 

eri^AJ^oiSeur.  dont  l'affinent  ^V^-f  r%^.^Z 
t?chaghma.  Comme  auc.n  enropéén  n'a  T«.t^  «VP^yl"  *  *" 
Î«ÎfeX  dlddé*  Uqnelle  d*  de«  carte,  m^le  pl».  *  *o„- 


(  21    ) 
plaipe  spacieuse.   Cest  le  KafùkoÂ  ^i  sépa^  ces 
deux  vallées  ;  la  rivière  qui  coule  de  la  seconde  sç 
réunit  à   celle  def  la  première.  Les  deux  cantons 

de  Didoëthi  ont  à  lorient  le  Kavkas  de  16 9 6- 

mO  Havari  et  de  çno  0  20000  Lek'iihi ,   et  une 

rivière  qui  coule  du  sud  y  ainsi  qu'une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  détache  du  ICavk'as  au  sud.  A  Touest 

est  le  Kavk'as  qui  les  sépare  de  D6md6oaumOç 

Gaghmamkhari  (l)^  et  au  nord  cdui  qui  les  divise 

du  (non  0  00)0  Thouchethi»  Le  Didoëthi  est  dans  une 

situation  très^forte  et  inattaquable ,  et  plus  avantageuse 

encore  que  celle  de  ÏOvêéihi  rtVQUncno.  Les  ha-» 

bilans  sont  un  peuple  sale  el  laid  de  figuré,  ils  ont 
une  langue  particulière  et  sont  idolâtres  et  pay.ens^ 
Ou  raconte  que  quand  Alexandre  prit  la  forteresse  de 


fiance;  mw  je  sois  tente  de  Faccorder  sor  ce  point  à  celle  de 
Delisle ,  car  elle  est  conforme  à  la  description  de  la  topographie 
géorgienne  ainsi  qn*à  la  tïbtièe  suivante  qni  se  trouve  daHs  Gnl- 
denstedt  :  «  De  QoureU  on  Qbfmreh  au  n<^  est  DlV2o;  au  nord- 
>  ouest  sont  les  Thattchi  et  au  nord-est  AntsauAh.  »  II  dit  égale- 
ment :  «  KabotUch  a  le  Kakiietbi  au  sud,  et  à  Fouest. i!>i'<ib.  »  Sur 
la  carte  de  M.  Khatov  c*est  justement  ie  contraire ,  car  Kaboutcb 
y  est  placé  k  fouest  de  Dido.  D*aprèik  la' carte  gëorgîeane»  Didd 
doit  être  à  Fendroit  où  M.  Khatov  met  Karahu  sur  le  Ko!-sou  su- 
périeur. Le  pays  de  Dido  est  séparé  du  Gaghmamkhari  par  une 
chaîne  de  m^ntegttes  odcaires  qui  smit  inhabiti^  Guldenst^dt 
fiût  des  deux  rivières  du  Didoéthi  ies  sources  du  Santouru, 

(1)  Gaghmamkhari  désigne  un  pays  situé  au-delà  d*nne  rivièrt^,} 
ici  c*est  celui  situé  sur  U  gauche  de  FAIasank* 


(M  ) 

\i^  jch ^O^  Sark^inethi  (l),  !es  habitans  se  sau- 
veront jpar  un  conduit  souterrain  qu'ils  avaient  pra- 
tiqué dans  la  montagne,  et  se  retirèrent  dans  le  pays 
de  Didoëthi.  Depuis  ce  temps  iis  n  ont  change  ni  leur 
religion ,  ni  leur  ancienne  manière  d  être.  On  le  voit 
encore  par  leur  état  actuel,  car  iis  ne  connaissent  pas 
Dieu,  et  ne  sont  pas  arrêtés,  en  contractant  des  mariages, 
par  les  degrés  de  parenté  les  piùs  rapprochés  ;  ils  man- 
gent aussi  k  chair  de  tous  les  animaux.  Le  père  choisît 
pour  son  £Is, pendant  qu'3  est  dans  l'enfance i  une 
filie  déjà  nubile,  et  vit  avec  elie  jusqua  Tâge  de  la 
puberté  du  fils,  qui  la  prend  alors  pour  sa  femme. 
Les  enfitns  mis  au  monde  par  cette  fille,  sont  par- 
tsigés  entre  le  père  et  le  fils;  une.  moitié  passe  pour 
être  les  enfima  du  fils  et  les  petits -enfiins  du  père, 
et  f  autre  moitié  esl  censée  appartenir  au  père,  et  être 
les  fi'ères  et  soeurs  du  fils,  qui  est  ainsi  le  mari  de  la 
concubine  de  son  père.  Les  Dido  ont  des  anciens 
qui  sont  juges  et  arbitres  dans  les  disputes.  Ce 
peuple  n'est  pas  brave,  ses  habits  et  ses  armes  sont 
de  mauvais  quafité;  pour  les  premiers,  ils  se  servent 
Jun  drap  noir  ou  de  feutre.  Cependant,  comme 
ils  habitent  un  pays  dans  lequel  il  est  difiicile  de 
pénétrer,  ik  y  vivent  sans  crainte  d'ennemis.  Leurs 
liavaux  ressemblent  à  ceux  des  Ossètes,  cependant 


■•^ 


(t)  8a$^^ineM  fbc  une  forteretie  oëlèlm»  tkn^  rar  imeiiMni* 
tagne  à  foiiMt  dé  Mtafchetha.  ^e  Teçttt  ee  nom  des  mhie«  de  fer 
qui  M  troDTuent  dan»  ion  Tobinage.  Voyez  ie  Nauçtau  Journal 
asiatique,  vol.  Il,  page  â99. 


(  «»  ) 

les  draps  et  les  matiVetuf  dé  fetftre  ^  TOdj6^6 

nahadi^  qu'ils  Tabriquent ,  diffêrénl  dé  ceux  des 
Ossètes,  en  ce  qu'ib  sont  noirs  et  ians  poîlsl  Ceux  des 
Dido  qui  sont  limitrophes  des  Letj^hi  féur  sottt 
soumis  et  ont  adopté  le  maliométisme^  taildtk'  qUë 
ceux  qui  habitent  plus  près  du  iÇ*akketh{,  dépen- 
dent de  Ci  pays,  Iw  payflAt  éts  impoli  etlcp  fota^ 
nîssnit  des  troupes  aiizîliaîres^  pour  ayoi^  i^  <pf^rppf 
sîon  d'y  faire  le  oommeroe  et  <Fy  acbatçi  dçs  yi^t^  }^^  ^ 
les  choses  nécessaires  à  l'habillement. 

œcmdncoo    Thouckethi  est  ^itu^  a,u-delitd^ 

m>(T>-ia>-^o  LopoH^  de*  alco-mmn  Thçfsài  h 

de  i6b^oLo  Potfsib'tM/.  An  noîd-enk  il  «iajJfai^t 

JK«.  B  se  compoâié  dt  deujk  ghttiêei  <vMéés(/qitfi 
s'étendent  du  uord-oueM  att  ^d-èft^  ^sa  WVi^  'slé 

réunit  à  cefle  appelée  bcp-bo  itA^/^à/qui  téuté  (fans 

le  pays  de  n6n6bo-KJh/>aAc>07VîAtffcAâm-M/i^^ 
khxzi ,  et   se  réunit   k  Boro^ant  n)^.  au'  neuve 

CPOmûO  rÀ#r^*  (pu,  Tereïi).  i  .  ;  ^ 

IHnsIoîn  ffOie^f^Jfigii,  et  au-delà  daJCùuk^aâj^eit 

Y(YV-a6  Thsota;  plus  bas  Qa>-9  n^6mrt  Gtfm^. 

thsarij  et  eiy^re  .piu&  h^.  o6md6  TcAqgma,  Dç 

« 

(1)  Ce6i  !e  village  tchetchéntie  de  Baragotlti ,  nttié  k  f emlroti- 
divre dn  SoandÎB  dans  le  Terek ,  an^ud  de  ce  dentier  et  à  louent 
da  Soandia  ,  yis-k-y'n  de  la  staDftaa  eoMqse  dt  Tckedria. 


(  *<  ) 

Tckagma,  il  y  a  un  cbemin  qui  conduit  à  OTOV-œnpo 

Thorghi,  en  passant  par  la  vaHée  de  Lopoti  Ces 
villages  sont  les  plus  considérables  »  le  nombre  des 
autres  situés  dans  cette  vallée  du  Thouchetfu  se  monte 
à  trente^sept. 

L'autre  vallée  du  Thouchethi  est  au  nord  et  s  ap- 
pelle œ6mua6ao  P^harsnumi,  elle  est^parée  de 

la  première  par  !e  lCaok'a$.  On  compte  dans  le  ThatÊr 
«  chethi  de  P^harsmani  trente-six  villages  ;  ce  canton 

est  séparé  de  Thsova,  de  Gomethsari  et  de  n6md- 
ûmooo  Tchaghmarthi  par  une  branche  du  ICav^ 

J^as  qui  vient  de  ^OU/S-<nOT)omao  Kiat-Ghligh^ 

vu  Au  sud-est  y  les  deux  Thouchethi  se  terminent 
à  la  partie  orientale  du  Ravk'as  de  Havari  et  de 
Tchatchan  (l)  et  à  celle  qui  les  sépare  du  Didoëthi* 
A  l'ouest.  le  ICavk'as  les  divise  du  K'akheiki,  et 

au  nord  de  mm)OQpC^Hou/fiO  Ghlighou-KisH. 

Ce  pays  ressemble  à  ÏOvsethi  par  sa  situation 
forte,  ainsi  que  par  ies  animaux  domestiques ,  les 
plantes  et  les  différens  travaux  des  habrtans.  Cepeil^ 
dant  les  Thouchi,  voisins  du  Kakkethi  ^  nourissent 
un  grand  nombre  de  moutons,  qui,  en  été,  trouvent 
d'exceUens  pâturages  dans  ies  montagnes,  et  qu'ils 
envoient-,  en  hi^r,  paître  dan$  les  prairies  de  Gogh- 
mamkhari.  C'est  pour  cette  raison  que  ces  Thouchi 
sont   soumis   aux  K'akhéthiens,  .Les .  Thouchi  Ae 


■I  ^  ^' 


(1)  lies  A{>ar^X  les  Tche^kenUes, 


(  25  ) 
P*har$mani  reçonrent  ^(alement  des  vivres  du  ICor 
kfœthi,  et  fout  le  commerce  avec  ses  habitans;  ce- 
pendant ils  ne  dépendent  pas  des  princes  *  de  K  a- 
khethi. 

Les  Thouchi  sont  un  peuple  soumis  ^  brave  et 
guerrier,  mais  inhospitalier  et  grossier.  Quand  une 
femme  doit  accoucher,  on  ia  conduit  dans  un  endroit 
solitaire,  personne  ne  s'approche  d'elle,  et  on  ne  la 
fiiit  revenir  que  quarante  purs  après  la  naissance  de 
l'enfant.  Ceux  qui  se  montrent  lâches  dans  Ik  guerre, 
sont  méprisés;  3s  doivent  manger  avec  les  chiens, 
et  ne  peuvent  s'asseoir  avec  les  autres  à  b  même 
table.  La  langue  et  la  croyance  des  Thouchi  sont 
cefles  des  Géoi^ens.  Ils  appartiennent  au  diocèse  de 

fég^sede  \i(>mJe(>^0^miO  KharichkachneUSA'» 

laverdi.  Cette  église  n'est  pas  grande  et  est  construite 
en  bois  ;  les  prêtres  qui  la  desservent  sont  très-igno- 
rans  (1).  On  voit  dans  ce  pays  un  rocher  très-élevé, 
sur  lequel  les  Thouchi  montent  le  jour  de  la  fête  du  pro- 
phète ÉUe  (  n^Ou);  ils  y  sacrifient  des  moutons  et 
des  vaches,  adorent  ce  rocher,  et  croient  aux  orades 


(1)  M.  ie  docteur  R.  LyiII  a  TÎûttf  AlaTerdi  ^a  jnois  4^  fnin 
1832.  n  dit  que  les  mnn  de  la  forteresse  et  du  coiiTent  sont 
tiës-iiaati  et  forts.  Ce  iiea  estsitaë  dans  une  vaste  plattte  etb4ti , 
à  ce  qu'on  assure ,  sur  des  peaux  de  buffles»  piwce  que  le  terraiii 
était  trè»-inarëcageux.  II  n'y  a  que  peu  de  moines.  L*église  cathé- 
drale est  construite  en  forme  de  croix  ayec  une  coupole  presque 
au  milieu.  Les  murs  sont  de  pierres  taillées  et  blanchies.  L'inté- 
rieur est  misérable.  Voyez  R.  Lyalf,  Traçtls  m  Russia^  the 
Caucasus  andGeargia*  London»  l83d,  m-^.^*   vol.  Il,  pag.  39. 


son  nom 


(  «6  ) 
qulh  y  entendaiL  Les Tbouchi  qui  habitent  du  côté 

des  <|ou/^0  Kisli  et  de  Ç^Om^O  Ghlighvi,  sont 

plus  éclairés,  mais  leur  langue  et  leur  croyance  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  P^harsmam. 
Comme  chez  les  Kisti,  les  liaisons  illicites  entre  les 
deux  sexes  sont  très-rares.  En  cas  de  viol,  ia  femme 
qui  en  a  été  la  victime  est  forcée  de  se  suicider,  et 
rhomm^  est  tué  par  le  peuple. 

Quand   'nomoVu   Hero$  arriva  dans   le  pays 

qui  lui  échut  en  parti^,  il  y  conotruiait  une  ville 
entre  les  deux  rivières  Alazam,   et  il  Fappeb  de 

p  Om  00)0  Heretki  (l)  et  y  r^na  sur  les 

cantons  vobins.  Son  pays  s'étendit  au  sud  depub 

b(Y)-m6ba)6   Khorantha  jusqu'au    Kour,    et  du 

Kavkas  jusqu'à  la  frontière  de  da)-!)6 :>6b.O  Mo- 

vak'ani;  au  nord,  de  ocmbubo  Khounani  fusqa*è 

ÛcmOT)  OOïigpO  GoulgcuU,  et  jusqu'au /fav^'o^  (2)  ; 

à  f orient,  il  avait  aussi  le  K'avk*as,  et  à  l'occident 
le  Kour.  Le  pays  compris  entre  ces  limites  est  ap- 
pelle Herethi,  les  enfans  de  Héros  y  habitaient  et 

(1)  AprëMBi  b(T>*m6bœ6  KkattÊMtha,mtttïeYm  «C 

rAiuani  prêt  de  leur  r^unioD.  Le  tsareyitch  Daçith  dit  dans  son 
abrégé  de  rhistoire  de  ia  Géorgie  que  Herethi  était  situé  dans 
le  lieu  où  eat  k  présent  Samoukhi. 

(3)  Appelé  antrefois  /A{fi  iïoà 6 ^O  TqtbMmdi^CoëkL  Nou- 
veau Journal  asiatique ,   toI.  Il,  pag.  369. 


arna 


(«7  ) 
S augmentaîenl ;  ils  ftirent  soainis  à  <|6mO>^a>^u 
KartUos,^  ainsi  qu*^  ICakhas,  à  K'oukhos  et  à  iears 
^milles,  jusqu'au   temps  de  ooômOuQOo  P'A 

traz(l).  Ceroi  établit  des  gouverneurs(*n(T)Ou(y)6QO 

eristhavi)  sur  le  ICakhethi  et  le  ICoukhethi.  Plus 
tard,  d'autres  furent  instaflés  dans  le  Herethi,  ainsi 

que  dans  le  pays  des  Thauchi,  des  Dtc^  et  de  Wthm 
OU  GO  Khaundaakhi  {%y  II*  y  en  avait  encore  dana  le 

temps  du  44/ roi  ômnomArtcAil  (3).  Antërieu- 

remeot,  les  rois  de  Géorgie  nommaient  leurs  fils 
eristhavi  dHereihi;  car  Mirian  le  donna  à  Rev; 
Bak^ar  aux  parens  et  descendans  de  Rbv;  Yakh- 

tang  remit  ûoWn^um^O  Gorgali  à  son  fils  t>a- 
tchi  (4),  et  dans  le  temps  du  roi  piirp\(>Q    :)an- 

É 

(1)  Citait  le  premier  roi  de  la  Géorgie;  il  monta  sur  le  trône 
fan  dn  monde  3680,  et  régna  jnsqn'en  3719. 

(9>  KknmdMAht  est  ia  capitale  des  Leagfiî  d*AT«r. 

(3)  CétMstArtchil  II ,  fils  de  Stephanee;  ii  régna  de  668  à  718 
de  J.  C.  Dana  cette  dernière  année  les  Mahométani  (  Arlibes  )  firent 

une  iiiYaaioa  en  Géorgie  lom  ia  conduite  dAifior^néral^iaid^ 

^kmC   6 u6o    I^AhommiehhÊmm  Aâùm.  Gelni-ci  fit  Af tehii 

prisonnier  par  surprise,  et  Toulnt  le  forcer  à  se  faire  mtisnlman  ; 
mais  le  roi  resta  inébranlable  etsoaffrit  ie  martyre  :  c*est  podr  clette 

raison  qn'il  re^nt  le  fio«  de  QCO-Q  vO  H  MoiUMne.  UEglise 

géorgienne  câèbre  encore  aofoàrd'hui  sa  fête. 

(4)  Cest  Daicki  le  34.«  roi  dé  ia  Géorgie  ;  ii  était  fds  de  Fakh- 


(28  ) 
m6joA6m)6ARO  Gcuram  k'aurad-palati  (l),  le 

gouverneur  de  Herethi  fut  Ademase,  de  ia  race  des 
Khosroniens.  Cependant  tous  ces  eristhavi  furent 
soumis  aux  rois  de  KarfJdi,  Ce  ne  Ait  qu'après  la 

mort  des  rois    0CT>-6b<]   loaneet    yonubdomO 

Djouancheri  (2)  que.  Qmo  Q(ï>-çnf>  Grt^o/ se  rendit 
indépendant^  et  r^[na  sur  le  ICakhethi  et  le  Dom- 
jOuôubo  Gardahani,  Depuis  lui  jusqu'au  temps  du 

roi  JSP^^^S?  ^Çpc)6d<]bnO0^O  David  aghma^ 

chénebeli  (3),  quatorze  princes  ihdépendans  y  avaient 
régné  ;  dans  i'T/er^Mt  régnaient  les  neveux  d'Adarnase 

l'aveugle  (omOO);  ils  avaient  fait  crever  les  yeux 
à  leur  oncle,  auquel  ^r^cAt?  avait  donné  ciu:)obo 

Chak'ikhi  en  fief;  l'épouse  de  6oa7)b(T>-um--46^m- 

khosro  et  ses  fils  régnaient  alors  dans  le  pays  situé  entre 
Chak'ikhi  et  GoulgoulL  Après  la  mort  de  Djouan- 
cher,  ik  tinrent  tout  le  Herethi,  prirent  le  titre  de  roi 

fdnœn)  et  établirent  des  eristhavi  à  O/âCOmO 


tang€rawrg'QsUm,  auquel  H  fsccédaen  498»  et  régna  jiuqQ*eii 
598  de  J.  C. 

(1)  Cest  le  39.«  roi  :  if  régna  de  568  fiuqn'en  574  de  J.  C. 

(9)  Ces  deux  rois,  ie8  45.^*dan8  la  séHe  des  touyerains  de  la 
Géorgie ,  ont  régné  de  '718  fusqu^en  787  de  J.  G. 

(S)  ^^Aiii4M;Aefie^e/t  signifie  le  restauraUur  ;  c*éuitle  59.^  roi  ; 
il  régna  de  1089  |usqu*en  1130  de  J.  C. 


(  29  ) 
Chtori,  à  \ia>^woin\yo  Khornahoudji ,  2L  on- 

Vo6o  Vedjini  et  à  a65<6  Mcdchha  (l).  Ce[M;ndant 

on  ne  sait  pas  combien  de  rois  y  ont  régné  jusqu  a 

:>QbmOi6  ^vtWAr^a,*  le  sixième  ^m-m05CT>-^0 

Kùrikozi.  Depuis  le  temps  de  KviriVap  les  princes  de 
ce  jpays  furent  paisibles,  et  lorsqu Us  furent  attaqués , 
îb  se  soumirent  (9t  payèrent  tribut.  L'histoiÊe  parle, 

sous  l'année  917après  J.  C,  (2),  d'un  6ijD6m^6un 

cô/^mcV!}0''^£^772a«^6'|?afnA:'t  et  de  son  fils  j[On^ 

bumO  Dinti^,  ^ui  fî^t  le  mari  de  la  reiof  ,^  aîosi 
que  ^  leur  Sb  nâlnSpQ^o  ichkkfm^i*  / 


ir:'n 


«..'. 


*  ■ 

Description  de  FOssefki  dans  spn  etaû.  actuel,  i 

t  .  ' 

I 

Le  pays  que  nous  allons  décrire  lut  Th^riWe  ae 

36a2ou'(T>-Uir^avA:'£W05^  fils  de"  dr)6m^6om-U 

Thargamos.  Les  deux  frères  K'avk'as  et  œo  Ô  :)uP 

JLek'oif  se  rendirent  dans,  iesf  fnontagneSyet^.^edej^- 
nier  régna  sur  le  pays  qui  lui  échut  en  pat'tage.  A 

fépoquç.  d^  Lmvasiom  du  roi.  des  D.6o6a^j(|^^^ 
^ï^j».    ceiui-ci  donna  à  son    neveu  les  captife  de 


rrt- 


>«^- 


(1)  Foy .  le  Now.  Joum.  asiat.  t  II ,  p.  363 ,  365 ,  366  «t éft, 

(S)  Le  lexfe  ajoute  :  «on  (f  a[trèft  le  cojnpte  géorgien  en  137.  » 

H  7  a  donc  une  époi|fae.. géorgienne  ^i.oMimenèe  en '76 il  dfe 


(  30  ) 

^6v(ïRam  et  de 001-^63600  Mavak'ant  (1), 
aipsî  <]ue  le  pays  de  Lek'an,  qai  fut  peuple  par  enx. 

irn>^^(T>-bou  Khozofèiê  était  ie  pbis  fiinieux  de  la 

ipftee  4e  JMi'an  ;  il  se  retira  dans  jies  hautes  mon- 
tagnes^ et  y  bâtit  une  ville  quii  appela  dë^  son  nom 

hco^ùCO^^noJKhozonethi^  et  paya  tribut  aux 

KkaasavL  Kàifk'atM^  régm  sur  tout  ie  pays  '^cattt 
la  frontière  de  celip  de  Lek'an ,  pisqa!k  la  mer  de 

£»a>-b/A(T>-uP^n^<7«>  ainsi  que  sur  les  plaides  situées 

au  nord  des  monts  caucasiens.  C'est  de  lui  que  ces 
liiMts  reçurent  eeitii  de  fCavk'as^  lè^  pkitiès  fu- 
rent appefiées  (T>*-5lO<]tAA^  (hseihû'lA  dôminatittii 
de  sa  famille* finit  à  1  époque  de   l'invasion  du  roi 

des  KKazan,  qtïi  donna  à  son  fils  aî|(T)o6b(tVu 
Çurbanos  tout  le  pays  de  ICavk'fisos  avec  les  captifs 

de  ^omoonm-ucTV-oonœo  Karthel  -  S^mkhe- 

M«  (2).  'Celui-ci  extermina  les  descendants  AélCat'' 
Kosû^y'  et  s'établit  dans  son  pays  avec  les  'captifs 
éotit  ôrt  "weht  de  pïtrler  et  on  feur  donna  le  nom 

de  (ti^âuÀ  Ovsi,  ce  qui  signifie  dans  la  tahgue  des 
Khéèz&i,  teui  qUi  ont  été  èemés  \A  la  place  de 


■  irf    ■■■•  % 

(t)  Aonif  enie  Chlrvan  actaet,  tiMùpak*ani\t  pays  deCheki 

(X)i  L»  partie  mévi^MMiie  de  la  Géorgie  séparée  fiar  les  monts 
lia  Paiàbaki  de  i*aHeien 'àiiaMit  d'EiHVan.  Ce  paysiVappcAle  Som* 
khethi,  parce  qu'il  était  principalement  habité  par  des  Arménien^. 


(31   ) 
ceux   qui  avaient  été  extei0finés  ).  De ,  la  même 

manière  rhëritage  de  o6mi(0(Y>-U  Bardojs  fut  appelé 

mubo  ^joni,  parce  qu'on  y  avait  détruit  et  hle$sé 

.  beaucoup  de  monde(l).  Le fiis de /^OD<pn  Tineni, 

nomme  0\St^O^Sfy>iX^  lizourdzou^ 

la  race .  de  Kavk'asoa.  H  se  rendît  dans  {es  mon- 
tagnea  du  Caucase,  et  y  bâtit  une  yi}le  qu'il  ap« 
pela  de  son  nom.  Alors  on  nomma  aussi  Dzoutt 
dzouk^eihi  tout  le  pays  compris  entre  XArag^vi  et  la 

frontière  de  LeÂ:'e^ Aï ,  et   iTOaôçnoncnO  Dvalethi , 

cdoî  qui  s'étend  à  Touest  de  cette  rivière  et  du 

mco^^^^I/wak'i  ou  OT^QCV,  TA^r^i  (Terek) 

qui  coule  d'une  vallée  du  ICa/tfk'as,  Le  nom  Dva" 
ieMi  signifie,  en  la  langue  des  Khazars,  deux  qns,  et 
il  vient  de  ce  que  les  Dvali  de  Dzourdzouk'i  et  du 
Caucase  payaient  le  tribut  à  Ourbanoê  tous  les  deux 
ai^s  (î),  ee  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  chez 
eux.  Ils  donuent  les  impôts  tous  les  deux  ^g^s  à  leurs 
seigneurs,  et  ces  impôts  sont  appelés  présens. 

Du  temps  de  P'hamabaz,  ïe  Dzourdzouk'etht  et 
ie  Dvalethi  hû  étaient  soumis ,  mais  les  autres  vaflées 
de  XOvsethi  'appartenaient  au   roi  des    Ovst.  Plus 

\Y)  7oiit€B  CCS  étjniologicfl  sont  des  luyciiuons  Huiurdcf  ife 
fMitewr  gëorgim,  c|ui«  à  ce  qii*oa  a*ap«rfott,  mchtot  ««^  |>««  ic 
roiM,  aprîjccUe  lançofi  poor  cciU  des  IUi»ut9,  p«rce  que  ÏMnit- 
cicn  pays  de  çeademiera  e«t  à  présent  hdbile  pai^des  Rosses. 

(9)  Encore  une  ctymoiogie  fAniauique  4e  ooUe  an^eiir. 


(  â»  ) 

tard,  Dzourdzouk'etKÊat  divise  en  cjou/âO  Kisti  et 

mm>omQO  Ghtighvi,  ces  deux  «districts  reçurent 

leur  nom  des  deux  fils  de  Dzourdzoukfos  ou  de 
quelque  autre  de  la  race  des  Ovsi.  Dvaleihi  se  divise 

en  plusieurs  vallées,  savoir  :  ^oumou  boQO  iTo^m 
ArAevtV  c>m6d6an  Zramagi,  ^^QCp^^l  Jghele^ 

D6m6  Nara,  ^mço-pLCO- '  Zrogo  et  o6t6 
Zakha  (l)car,  tels  étaient,  à  cette  époque,  les  noms 
des  rob  des  Ovsi.  oodo   Tchimi,    OOUDOcnimO 

Thagaûuri,  ^(njma)6cmm>0  KourtaouU,  ^6m)6- 
gomo  Vaiagiri,  (g6o^(T>-9o  P'haikûmi,  5OO- 

'2(T>-mO  Digori  et  ôuuOubo    Basiani  ont  reçu 

leurs  lioms,  les  uns  des  viflages  qui  s'y  trouvent,  et 
les  autres  de  plusieurs  individus  de  la  nation;  ils  s'y 

sauvèrent  à Tépoque  de  OOD^OD  (nunoo  Tehin-' 

giz  qaeni,  et  quand  o6œ(Y>-  (AQ^bû*  Baiho  qa- 

êni  dévasta  ÏOvsethi.  Les  Ovsi  se  retirèrent  alors 
dans  ie  Caucase,  et  donnèrent  ces  noms  aux  val- 

É 

lées  escarpées  dans  lesquelles  ils  s'établirent.  Ils  étaient 
de  familles  illustres  qui  s'appelaient  OuuOùbo  Sa" 


(1)  Dçmlethi  comprend  donc  toutes  les  TalUes  dtn  affluent 
snp^rieon  de  fArre-don  fnsqa'à  KasriS'k'ari,  eu  le  dëfilë  de 
K'asri,  appelé  par  les  Ossètes  Kassare,  —  Voyez  la  Carte  de  la 
Géorgie  insérée  dans  mon   Voyage  au  Caucase. 


/ 


(  33  ) 
siani,   ôujjonçnoon  Badelidzé,  nnmnOOOO'J 

Tcherkeztdzé ,  (ï)6ù6uï)(r)a  Thagàauri,  ^cmm- 
a)6(n]m)0  Kourt/m-auH,  UOjo6oavOO  Sidainoni 

et  cl[6oogT)Oa  n   TchakhiUdzé  (l).  Après  la  ruine 

de  XOvsethi  j  et  après  que  ses  habitans  se  furent 
retires  dans  le  Caucase,  leur  ancien  pays  reçut  je 

nom  de  n  nm  ^  n  OO  Tcherkezi  et  de  in6o6m  ipCD- 

Qahardoy  tandis  que  ies  Ovsètes  habitans  du  Caucase 
gardèrent  ie  nom  diOvsi,  et  les  vallées  quîls  ocgud- 
pèrent  portèrent  la  dénomination  de  Dvalethi^  La 
partie  du  pays  des  Ovsètes  qui  a  toujours  été  la  mieux 
soumise  aux  rois  de  la  Géoi^e ,  est  celle  qu  on  ap* 

pelle  0  HQO  Khevi,  c est-à-dire,  la  vallée  escarpée i.  ^ 

Cest une  superbe  vatiée.  Cellede  çn(x\^\içr^ThrQUsçii 

appartient  ii  Dvalelfii ,  ^itià.  que  "ib^Çi^ysetsc^^ 

UOvselhi  a  à  fest  Throuso  et  Khevi,  puis  les 
monts  du  Caucase  du]ob  txum  H  Mqimvare  et  6 boVr-. 

/^O  Akhoti,  qui  setendent  du  sud  au  nord  jusqua 

la  {imite  de  Khevi,  et  jusqu'à  la  rivière  Lomek'i 
(Térek);  puis  le  Lomekfi  jusqu'aux  montagnes  du 

pays  des  Tcherkesses  ^  à  a  na)6o  n  Khethadze(i). 

(1)  La  terminaiflon  dxe  à  ia  fin  de  la  plupart  de  tona  ces  Aonif 
tigmûe  fis  rceêi  le  synonyme  da  mot  géorgien  chwilù 

(9)  Je  ne  connais  pas  ce  yiiiage  dans  la  valle'e  duTerek.  îln^es^ste 
pent-étre  plos. 

V.  3 


(  «4  ) 

Au  sud  ce  paya  est  borné  par  ia  partie  du  Caucase  ^ 
s  étendant  à  Fonest  depuis  la  fin  de  Khevi  (l),  jus- 
qu'au Bruts  sahdzeli ,  au  Sek'aray  au  Kedela  et  à 
f est  (usqua  uhe  autre  partie  de  la  même  chaîne  com- 
prise entre  Ralchha,  Digori  et  Basiani.  Au  nord 
ÏOvsethi  est  limite  par  les  hautes  montagnes  qui  le 
séparent  du  pays  des  Tcherkesses ,  elles  sont  boisées 
dti  côté  des  Tcherkesses,  et  dépourvues  d'arbres  du 
Gâté  des  Ovst;  on  en  rencontre  pourtant^  mais  ra- 
rement, dans  les  vallées.  A  l'ouest  ÏOvsethi  a  le  Giu- 

case,  qui  le  sépare  demuoeu  Ratchha,  de  Jghele, 
de   Basiani  et  de  uaubnoOO  Swanethi. 

Ce  pay;s  est  dans  une  assiette  très-forte  qui  le  pro- 
tège contre  les  incursions  de  l'ennemi.  Sur  la  cime 
'Mqinvare  (2)  et  sur  les  autres  montagnes  neigeuses, 
h  neige  et  la  glace  sont  accumulées  en  été  à  une  hau* 
teur  de  quinze  à  vingt-cinq  toises.  De  ces  hautes  mon- 
tagnes découlent  des  torrens  rapides,  que  les  chevaux 
passent  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  que  jamais 
un  homme  qui  sait  nager  ne  parvient  à  traverser. 
Ces  mont$  sont  sans  arbres  ;  on  ne  trouve  que  quel- 
ques bosquets  dans  les  plaines  situées  entre  les  hau- 
teurs. C'est  la  nature  pierreuse  du  terrain,  le  peu 

0)  b^Q^U     (/^^OrnO    Khe^fù  q€li,  c*est-iirdire  ia  gorge 

de  ïthevi;  cest  fa  partie  sopërieure  de  cette  vallëe,  près  SOkro 
k'ana ,  à  6  y'erst  &  Touest  de  Kobi. 

(9)  Cest  ia  montagne  nommée  mal-k-propos  Ka»-b€g  par  les 
Rosses. 


(  35  ) 
cTetendùe  des  ravins^  et  principalement  le  froid ^cfuî 
empêchent*  les  arbres  dy  ^crottre»  dé  sorte  qvtoA 
est  otJigé  d'aller  chercher  du  bgis .  daim,  ies  mou^ 
tagnes  des  Tcherkesses^  9^;:^^.  ^'^^''iK  i'^^^^iMH 

UOvsethi  occuj^  çii  longueur  tout  f  èspacç  cojoph 

pris  esAre  Khèvi  et  le  Caucase  de  UQiSp^QAO:  ^SW- 

nethi  ;  en  laideur  â  s  étend  depuis  le  KarthU  (oa 
k  Géorgie)  pisquaux  monts  dû  pays  des  TVftaiw 
kesses.  Le  froment  et  le  miliet  sont' les  seuls  gfaiM 
qui  y  prospèrent ,  mais  le  froid  empêche  qu'ils  ne  yien-? 
nent  en  abondance;  on  en  sème  fort  peu^  parce  que 
Ies*habitans  ne  sont  pas  fort  adonnes  à  agrictllttrre; 
5*3s  en'  semaient  davantage ,  il  y.enjruiait  petit-é^re 
plus^  mais  la  grèfé  qui  tombe  souvent  en  détruit 
beaucoup.  Aucun  fruit  ne  vient  dans  ce  pays /'si  ce 
n'est Tépine-vinette  quicrott  dalis  quelques  endroKé.' 
Les  babitans  ont  trè^peu  ^çle  l)étatl.  I^ia  rvîmde  .en» 
est  cependant  très-délicate  /  priucipdiement  celle  de» 
.  moutons  ^  qui  y  sont  d'une  petite  espè^^  ^t  f^^  dg^ 
queues  miuces.  Chaque  Ovsi  çn  possède  de  .yîngti 
à. cent;*  ils  ne  peuvent  m  t^ir  daywtagf.pflrle- 
manque  de  pâtorsKgeSv  Hasft^&t.au^.  dix>iVÎ»gtou,qiuê> 
rante  cheyaia  et  vaidiies,  'maîsL  p(i^Ut4  d'eoln^  M2K; 
ii4ik  onf  f)as  du  to«Mt.  JIsa£QQ|/i£ex^Il6n^é»DngM»i 
Ce  paysiêst  riche^en  wvr^^^  patim:le3quflfl^!ilveQ; 
est  dont  i'eau  ieat  aaidule;  le$>bcdnide»)«}|iifl  bôaii 
là  boivaixt  sans  qu'il  eri)  résulte  des.  suites^  llDheiiacs  y; 
elle  est  au  coolaraire  tpèttsaine  pouk*  ii»«ai^9iàiixi  H 

3. 


(  36  ) 
Q)y  a  |»g  d  autf^^iftnimaux  domestiques  que  des  poule^;^ 
QnJy9Î{b^^Pf>^94fi  WOuipaux,et  un  oi^^u  appelle 

'Qifnmo^\m^i^ht>urlhkki{  leibncoiin),  qui  est  ré^ 

pâhdcrtlans  tout  le  Giucase;  II  ressemble  à. la  per- 
drix, mais  il  est  plus  grand  qu'une  poule.  li  ramasse 
des'fieiiies  dont  il  fait  sa  nourriture;  en  hiver  ses 

pro'^risions ^î  sont  eiileV^es  par  fes^  jKODQO  Ûjtkhvi 

cm  chèvres  sauvages;  ie  CAottrthkhi  trouve  alors  sa 
ROùhriture  dans.  la  fiente,  de  ces  dièvves.  La  chair  de 
eeC  weÀU')est  très-délicate.  En  fait  de  gibier,  il  y 

à^ià'  jies  cerfs- ( 01^  <rao)*;  des^rincw)  (?)  6m-. 

n^OçUp^Xfsa^smonlstgnes,   des  ^^(^"^/I^nO 

iytiit;Jdosi  a  n^O'r^nardsj  4e$  o*î  nçnoo  loups,  des 

gOTJClOO  bouauetins ,  des  oéoOO,  (?)dé$  ipôoOQO 

oftTft^^t  quelques  {fumœp^^qpn  lièvres.  La  chèvre 

dés  ntontSagli^s- ressemble  à  une  chèvre  ordinaire, 
fnais -elle  est  beaucoup  plus  grandie  et  {^u$  forte; 
stiS'MVnés  sont  aussi  très^giuride»  et  belles.  On 
les  trouve  dâhS'^toufi  le  Caucase  ;  elles  se  tiennent 
par ''irpupeaul,  et  grimpent  isuK  les  plus  hauts  ro-^ 
chiflrs,  ou  aucun  être*  vivatit<'h'ose  monter.  Dans  le: 
pbts  fort  de  f  hiviér,  jcetr^chèvres  sont  sur  les  cimes 
des.  Bfeonts^^et^  s'y  tiennent  le  visage  toorpé  contre 
le'vent^  isatis  que  k  gelée  leur  &sse  dîi  niàL  '  ^ 
i  On  tibUveÉ' dans  f  Ovsethi  dés  mines  d'argent,  de 
plomb  et  de  (éVy  du  soufm ,  du^  salpêtre  et  du  crisbi 
te  roche';  dmôi  les  habitai»  ne  savent  pas  exploiter* 


(  37  ) 
leurs  mines.    La  rapidité  des   rivières  de  ce  pays 
est  cause  qu  elles  n'ont  que  fort  peu  dé  pèîssons. 

Les  habitans  des  deux  sexes  sont  d  un  extérieur 
agréable,  ont  des  sourcils  noirs^  son  t  bien  faits  «t  lestes. 
Chez  eux  ils  ne  mangent  que  fort  peu  et  se  conten- 
tent de  pain  et  de  miUet  ;  mais  ils  sont  insatiables  chez 
les  autres.  Quoique  peu  courageux  dans  le  combat , 
ils  aiment  pourtant  la  rapine.  Ils  sont  iifhospitaliers  ^ 
impolis  et  grossiers  chez  eux^  tandis  qu'ils  paraissent 
humbles  et  tranquilles  quand  ils  se  trouvent  dans 
d  autres  pays.  Us  sont  trompeurs ,  avidçs/  voleurs , 
assassins^  paillards  et  vendent  des  captifs^  mais  jfa- 
mais  leurs  propres  compatriotes.  Les  filles  gardent  leur 
viiginité  jusqu'au  mariage;  mais  après  cette  époque 
«ies  femmes  se  font  i^n  honneur  d  avoir  beaucoup  d  da- 
mans. Chez  eux  il  est  honteux  pour  un* mari  (l)  de 
voh-  sa  femme  pendant  le  ;6ur. 

Leurs  habits  sont  grossiers  et  courte.  lis  portent 
des  chapeaux  ronds  faits  de  drap  et  ouatés.  Quand 
ils  se  rencontrent  ils  se  saluent  en>6tant  le  chapeau. 
Ils  sont  assis  sur  des  chaises.  Les  riches  s'habillent  en 
tissus  fins  et  en  drap  d*or  ou  d'argent.  Les  femmes* 
portent  les  mêmes  habits  que  les  Jiommes^  mais  plus 
longs;  elles  ont  des  bonnets  simples  et  ne  mettent  pas 
de  pantalons. 

Les  Ovsi  ont  été  convertis  autrefois  à  la  religion 
chrétienne;  aussi  observent-ils  le  grand  carême^  hono-. 


(1)  Le  même  préjugé  existe  aussi  chez  les  Tcherkesses  et  cbez 
«Tautres  peuples  du  Caucase.  ** 
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reot-îlsles  églises,  les  images  des  saints  et  les  prêtres^  et 

leur  marquent-ils  do  respect  en  s  inclinant  devant  eux. 
Outre  cela  ib  sont  très-stupides  et  grossiers.  Ils  n'ont 
pas  ^e  prêtres  chez  eux  et  ne  sont  pas  baptisés,  à  f  ex- 
ception de  ceux  qui  ont  reçu  ce  sacrement  en  Géor* 
gie  ou  dans  le  Ratchha*  Quelques  gens  riches ,  parmi 
les  Thagaouri,  KourthaouU,  Valagiri,  P^haïko" 
nU,  Digori  et  Basiani,  ont  adopté  h  loi  de  Maho- 
met; mais  le  peuple  est  chrétien  :  cependant  ni  les 
uns  ni  les.  autres  ne  sont  très- éclairés.  Aussi  la  seule 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  en  fait  de  religion , 
ce^t  que  ceux  qui  mangent  du  porc  sont  réputés 
chrétiens  ;  et  ceux  qi|i  mangent  du  cheval,  mahomé- 
tans.  Les  uns  et  les  autres  ressemblent  aux  payens 

qu'on  appellç  Qunoçnou  FVr^cAf'/a,  qui  sacrifient  des* 

chèvres  au  prophète  É[ie«  Us  en  mangent  la  chair,  at- 
tachent la  peau  à  des  arbres  élevés  et  la  révèrent  le 
jpur  consacré  à  ce  prophète ,  pour  qu'il  préserve  leurs 
champs  de  la  gréle  et  qu'il  fasse  fructifier  la  terre. 
En  résumé,  c'est  un  peuple  peu  civilisé  et  qui  ne  sait 
pas  écrire.  Autrefois  ils  parlaient  fancienne  langue 
des  Dvaii  ;  mais  à  présent  ils  se  servent  d'un  idiome 
particulier  qui  est  Fossétien  et  qui  diffère  de  celui  des 
Tcherxesses.  Ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage  de 
la  Géoi^e  comprennent  aussi  le  géorgien ,  de  même 
que  ceux  qui  sont  limitrophes  des  Tcherkesses  parlent 
la  langue  de  ces  derniers,  ainsi  que  le  tatare.  Les  gens 
riches  prennent  deux  ou  trois  femmes,  les  pauvres  n'en 
ont  qu'une  seule.  Quand  un  frère  meurt ,  sa  femme 
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devient  f épouse  de  l'autre;  ceci  est.  réputé  bpnorable 
pour  b  maison.  ^ 

Une  grande  partie  des  Ovsi  sont  de  famiiles^uofales» 

CeOe  des  uOjJp6o(T>-bo  Sidamoni  se  subdivise  en 
plusieurs  branches ,  nommées  d^guOrmOQ  <i»TcAa- 

kMidze,  çn6^6{ma)o  Thagaouri,  <^(nnma)6- 

îffjmo    Kourthaouli , ,  ÔujpnnWioa   .Badelidze^ 

(D    "^(D       r)  ^^^^^^^^^^  «^  o6uo6bo  flo- 

siani;  ces  famillles  sont  plus  estimées  quelles  autres. 

Chez  ce  peuple  les  disputes  et  les  assassii^ts  sont 
très-fréquens;  dans  ces  circonstances  les  uns  soutien- 
nent et  aident  les  autres.  Quand  quelqu'un  est  tué , 
ses  parens  poursuivent  le  meurtrier  et  tachent  de  le 
tuer^  pour  venger  la  mort  de  celui  qui  est  tombé"  sous 
ses  coups.  S'ils  y  parviennent ,  ils  se  rendent  à  la 
tombe  de  ce  dernier^  et  ils  crient  qu'ils  ont  tué  son  assas- 
sin. Cependant  si  le  meurtrier  paie  une  amende  à  la 
famnlede  sa  victime^  elle  fait  la  paix  avec  lui;  sans 
cet  accord  le  fils  ou  le  petit-fils  du  tué  cherchent  à  ven- 
ger le  sang  répandu:  Les  Dvali  sont  de  la  même  race 
que  les  Ovsi;  Quand  un  Dvali  ou  un  Ovsi  devient 
riche  il  prend  deux  ou  trois  femmes^  et  il  construit  une 

four  f  QCO-dao  j  dans  laquelle  il  se  retire  quand  il 

a  tué  quelqu'un  ^  ou  qinK  il  est  attaqué;  il  y  reste 
jusqua  sa  mort. 

Les  Ovsi  honorent  les  vieillards  et  les  regardent 
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comme  leurs  maitres  et  leurs  juges ,  Hs  suivent  leurs 
avis  dans  toutes  les  circonstances.  Leurs  richesses 
cô^istteiit  en  fnrils^  sal»«s  et  cottes  de  mailies,  ils 
ont  du  cuivre  ^  de  For  et  un  peu  d'argent.  Ils  ne 
connaissent  pas  i'usage  de  la  monnaie^  et  ne  font  que 

des  échanges;  leurs  marchandises  consistent  en  b6- 

ôujpO  manteaux  de  feutre^  habits^  uâoG  êami 

(espèce  (le  ratine  nommée  en  russe  6A3b),   o6m)0 

.  draps^  /Vboôcw^  moutons ,  Om(T>-o6  bétail  et  cap- 
tifs; c'est  avec  cesartides  qu'ils  trafiquent  entre  eux.  Le 

oYcrnmblu  coude  leur  sert  de  mesure.  Ils  hono- 
rent les  étrangers  et  protègent  leurs  hôtes  contre 
tous  les  dangers;  personne  chez  eux  nose  faire  du 
mal  à  un  hôte  >  et  ils  sacrifient  même  leur  Vie  pour 
les  défendre.  L'hôte  doit  leur  faire  de  son  côté  un  pré- 
sent en  les  quittant. 

t  Quant  à  leurs  travaux  domestiques^  ils  tannent 
des  peaux  9  tissent  du  drap  et  font  des' manteaux 
de  feutre.  Ils  sont  aussi  habiles  à  travailler  le  fer 
et  font  des  ouvrages  d'orfèvrerie.  Ils  bâtissent  eux- 
tnémes  leurs  maisons ,  mais  ils  les  construisent  sans 
chaux  ^  seulement  de  pierres  et  de  terre.  Ils  placent  ' 
sur  le  haut  des  montagnes  des  tours  et  des  édi- 
fices très-éle vés  y  qui  tremblât  quand  les  avalanches 
tombent  des  montagnes ,  nms  ne  s'écroulent  pas.  On 
voit  dans  leur  pays  des  forts  ^  des  tours ,  des  églises 
que  les   rois  géoigiens  ont  fait  construire  avec  de 


^ 

^ 


la  chaux  ;  on  les  attribue  pour  la  jJupart  à  la  reine 
Thamar  (l). 

Les  femmes  des  Ovsi  savent  très-bien  coudre  et 
broder.' Dans  leur  pays  il  n  y  a  pas  de  sel  ;  ils  reçoivent 
cet  article  du  Karthli  et  du  Ratchha.  |1  leur  en  vient 
aussi  un  peu  du  pays  des  Tcherkessc;^.  Ils  brassent 
de  la  bière  et  la  boivent  dans  leurs  festins.  Les  Dàgh 
ou  fêtes  en  l'honneur  des  morts  consistent  en  courses 
à  cheval.  Deux  ou  trois  cavaliers  parcourent  un  espace 
de  dix  verst  dans  \es  rochers^  et  celui  d'entre  eux 
qui  atteint  le  premier  le  but  reçoit  un  présent  et  est 
honoré  par  tous  les  assistans.  Cette  fête  finit  par  un' 
repas  dans  lequel  ils  se  réjouissent  bien.  Us  croient 
que  cela  contribue  efficacement  au  repo3  des  âmes 
de  leurs  parens  décèles. 

Voici  la  description  des  montagnes ^  des  vallées^  des 
rivières^  des  habitations  et  de&  habitans  de  ce  pays. 
Nous  la  commençons  par  (e  Khevi.  Au  bout  du 

Khevi  est  mou^C/nm  Lazour  (2);  plus  bas,  à  Dja- 
riekhe,  XAragwi  (le  Terek)  se  réunit  à  la  rivière  de 


(1)  Cette  célèbre  reine  et  régente  de  la  Géorgie  monta  tfnr 
le  trône  en  1171,  et  Foccapa  jusqu'en  1198.  Elle  est  comptée 
comme  le  soixante-troisième  roi.  Son  fils  Lâcha  Giorgi  lui  suc- 
céda et  régna  jusqu'en  1911.  Après  lui,  sa  sœur  Rousoudan 
devint  reine  de  ia  Géorgie;  son  règne  finit  en  1937.  On  peut 
également  consister  ce  que  f'ai  dit  sur  fépoqne  dfe  cette  reine 
et  de  son  frère,  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique,  vot.  Il, 
pag.  991  et  354. 

(9)  Cest  vraisemblablement  le  TÎHage  ossètede  Lafs  ou  €hrs, 
sur  la  gauche  du  Terek ,  an-dessous  de  Dariela. 
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^al;/«-à(mmâ(m  20  Kist-Dzourdzouk'i  (l)j  au- 
dessous  d'elle  est  Khetadze.  A  Fouest  de  ia  Vëunion  cie 
ces  rivières  ^  :)a>-0QO  j  ,  sur  la  hauteur  du  flanc 

de  h  montagiy,  est  nodo  Tchimiy  grand  village 

avec  dçfi  tours;  il  est  habité  par  des  Ovsi  de  la  tribu 
Sidamoni,  qui  sont  principalement  attachés  à  la  reli- 
gion mahométane^  parce  qu'ils  ont  des  communica- 
tions fréquentes  avec  les  Tcherkesses  ;  ib  sont  cepen- 
dant très-ignorans.  A  fouest  de  cette  partie  du  Khevi 
et  de   Tchim  (2)  est  la  vallée  de    Thagaoùri  (3), 

dont  la  rivière  vient  du  mobaumo  Qinvari  et  du 

\iÇO^a  Khokhi  (4).  Elle  coule  depuis  le  Khokhi 

jusqu'au  pays  des  Tcherkesses,  du  sud  à  fouest^  et 
se  joint  par  l'occident  à  YAragtûi  (5).  Cette  rivière 

reçoit  l'eau  de  nodo07   Tchimitk,   qui  vient   du 


(1)  Cest  la  riyière  appelée  par  les  Ossètes  Makalrdonf  elle 
tombe  dans  la  droite  du  Terek. 

(i)  Ce  TÎIiage  est  appelé  Tsmi  par  les  Ossètes.  Cest  vraisem-  ' 
biablement  dé  iai  qa*un  des  évéques  qui  ont  signé  le  Code  des 
lois  de  Vakhtang  a  tiré  le  titre  de  grand  abbé  de  Tchim  (  Tchi- 
mel).  Voyez  la  notice  de  ce  Code  par  M.  Brosset  ^  insérée  dans  le 
Nouveau  Journal  asiatique,  toI.  II,  p.  193. 

(3)  Le  canton  dits  Thagaoùri  s'appelle  en  ossétien  Thagata, 

(4)  Cette  montagne  est  aussi  appelée  par  les  Ossètes  Istir 
Khokhi  ou  lé  Khokhi  Àlèpe,  elie  est  couyerte  de  neiges  perpé- 
tpidieà,  et  presque  aussi  hante  que  le  Mqinvari. 

(5)  Cest  le  Terek ,  qui  porte  également  le  nom  d'Aragwi.  Voyez 
ie  Noupeau' Journal  asiatique,  vol.  Il,  pag.  350.  La  rivière  des 
Thagaoùri  est  le  Gnal-don ,  qui  pips  bas  reçoit  le  nom  de  Kilsif, 


(  48  ) 
Caucase  d'Ak^ti  (dans  le  Khevt).  Au  haut  de  fa 

vallée  est  le  village  de  Tchimith,  ii  est  grand  et 
a  des  tours  comme  Tchimi.  Au-dessus  de  I^  réu- 
nion de  cette  rivière^  venant  du  Khevi,  avec  celle 
de  Thagaou^.,  on  trouve  une  autre  vallée ,  qui  com- 
mence au  Caucase  appelé  Mqinvari,  et  se  réunit  à 
cette  rivière  de  Khevi;  entre  ces  deux  rivières  est  le 

village  de  (nuoôbo  Qabani,  il  est  grand  et  a  des 

touis.  Plus  haut,  et  à  Fouest  de  la  rivière  de  Tha-' 
gaouri,  est  une  petite  église  bâtie  autrefois  par  les 
rois  (de  la  Géorgie);  encore  plus  haut  et  sur  la 

même  rivière,  est   VOÔÇOOOO  Djibghizi ,   grand 

viflage  avec  des  tours  et  une  forteresse  d'un  accès  dif- 
ficile, construite  par  les  rois.  Plus  haut,  est  un  autre 

grand  et  beau  village;  nommé  in6cn6i(p(n]mO  Qa- 

qadouri ,  avec  des  tours.  Au  pied  des  montagnes 
du  Caucase  qui  se  séparent  du  Khokhi,  sur  un  ro- 
cher, est  une  forteresse  très-forte  bâtie  par  les  rois, 

A  i  ouest  de   Thagaouri  est  ^OTimoo6(mgpn 

Kourthaouli,  dont  la  rivière  (l)  tombe  du  mont 
Khokhi,  coule  du  sud  au  nord,  traverse  les  mon- 
tagnes  des  Tcherkesses  et  se  réunit  au  Lomek^i 
ou  Terek.  Au-dessus  de  f endroit  où  cette  rivière 
traverse  les  montagnes  des  Tcherkesses,  elle  reçoit , 
du  côté  de  Test,  la  rivière  de  Thagcumri.  En  haut 


* 

(1)  Cett  U  ririëre  appelée  par  les  OMètes  Fia§^  ^iFoksPog 
ou  Pog  par  Ie§  Ruues. 
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de  la  vallëe  de  Kourthaouli,  et  &  f  ouest  de  sa  ri- 
vière^ est  une  grande  église;  encore  plus  haut  et 

sur  la  rive  orientale,  est  le  fort  de  c|c/nmOo6o> 

Kourthath,  bâti  sur  un  rocher.  Lie  district  de  Kour- 
ihath  comprend  tout  lespace  entre  ce^eu  en  aflant 
delà  à  Test  jusqua  Tendroit  oii^Ies  deux  vallées  se 
joignent  et  entre  leurs  rivières  respectives.  Une  autre 
vallée  se  joint  à  celle-cr  du  côté  de  Touest ,  avec  sa 

rivière j  entre  elles  est  le  village  de  ^6 Ou  Djaha, 

encore  plus  haut  est  no  d  O  Tchimi;  sur  la  même 

rivière  est  un  village  au  milieu  de  la  vaOée.  Plus 
haut* dans  les  montagnes,  sur  le  Caucase  de  Kho- 
khi,  est  un  beau  village  garni  de  tours  et  nommé 

:>96m6  ICvara;  c'est  une  forteresse  très-forte  bâtie 
par  les  rois.  A  Kvara  passe  un  chemin  qui  traverse 
le  Caucase  de  Khokhi  et  qui  va  à  b6cf)0  Nari  et  à 

^m(ï>-Q(T>-  Zrogo.  Kourthaouli  est  séparé  de  TAo- 

gaouri  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  se. dirige 
vers  Touest  jusqua  celles  des  Tcherkesses,  mais  Tha^ 
gaouri  et  Khevi  sont  séparés  fun  de  lautre  par  le 

dmouQurno  Mqinvari,  YAkhothi  (l)  et  par  une 

branche  de  XAkhothi  qui  se  dirige  vers  Toccident  et 
qui  sépare  Thagaouri  de   Tchimi. 

A  l'ouest  de  Kourthaouli  est  la  vallée  de  QuœoO- 


(1)   Voyez  le  Nouçeau  Journal  asiatique,  yol.  II,  p«  351,  où 
ce  nom  est  écrit  Atchkhoti, 


(  «  ) 

nSœa  Valagiri  et  de  OT6o«!|cT)-ao  P'haîkomi , 

appelée  ainsi  du  nom  des  villages  qui  s*y  trcmvent.  La 
rivière  Valagiri  vient  du  Khokhi  et  coule  du  sud  au 
nord.  Elie  se  réunît  à  ur^e  autre  vallée.  Les  habitans 

iê  ces  vallées  sont  des  Sidamoni  et  Ats  oÇÔoohTDOO  <] 

Tchakhilidze,  Valaghiri  est  séparé  de  Kourtha- 
ouîi  par  une  montagne  qui  va  du  Khokhi  vers  le 
nord  jusqu'à  celles  des  Tcherkesses,  Les  trois  vallées* 
dont  nous  venons  de  parler  ont  à  lest.  les  monts 
d^à  décrits  9  situés  entrie  Khevi  et  Thagaouri  ^ 
qui  vont  jusqu'aux  montagnes  des  Tcherkesses.  Au 
sud^  eDes.ont'Ie  Giucase  Khokhi ,  ^i  est  extrê- 
mement élçvé,  le  Mqinvari  encore  pins  élevé  et  ie 

omtmr4-u*^aa  nçno  Broittssabdzeli  de  S  n  56m'6 

Zek'ara,  Cette  dernière  est  appelée  ainsi  à  cause  de 
la  difficulté  qu'on  a  pour  la  traverser.  EÇe  s  étend  dfe* 
fest  à  l'ouest  depuis  le  Mqinvari  jusqu'à  K'asriS' 
kJi^ha,  Au  nord,  les  mêmes  vallées  ont  les  mon- 
tages A^es ,  Tcherkesses ,  et  à  l'ouest  celles  qui  sont 

entre  :?6umo /T^wri  et  Valagiri.     •  '^ 

A  l'ouest  de  Valagiri j   est  la  vallée  :>6umOU 

bl(T>-o6  K^  asris-kheohà ,  qui,  à 'présent,  ^orte 

aussi  le  nom  dejOQugp^OOO  Dvalethi.  £Ue  %éi 

tend  du  pied  du  Caucase  au  Dvalethi  ou  O  n  :^Qm6, 

Zekara  jusqu'aux  Tcherkesses.  tÀ  rivière  de  cette 
vallée  vient  des   monts  ,qui^SQat  etkXxQ  Zek'flra, 


(46)  ^ 

^6h6, Zakha  et  OOmcmuO)  Throuso  (l),  et  coule 

du  sud  au  nord  (2).  Upe  autre  vallée,  venant  du  Caucase, 
9ituë  entre  celle  de  K'asri  et  Digori^  vient  se  réunir 
à  cette  même  vallée  de  Kàari,  II  y  a  dans  ces  mou- 
lignes  un  chemin  qui  mène  à  Digori.  Une  autre 
Vallée,  qui  se  joint  à  la  vallée  de  K'asri j  vient  des 
monts  qui  la  séparent  de  Valagiri,  et  qui  conduisent 
à  Valagiri  et  hP'haikomi,  ICasris-kheoha  s'étend* 

depuis  la  porte  de  ICasri  (  :î6ucf>OU  'là^O  Kasris 

k'ari)  jusqu'aux  montagnes  des  Tcherkeâses*  Cette 
vallée  est  également  habitée  par  des  OvsL,  La  porte 
de  ICasri  est  au-dessous  du  village  inférieur  de  Zro' 
maga ,'  dans  un  défdé  formé  par  une  chaîne  de  rochers 
qui  vient  du  Caucase  de  Khokhi  et  d'une  montagne 
qui  se  sépare  du  Caucase  situé  entre  ce  village  et 

celui  de  Qçn0Cï>-n)6  Glola.hes  rois  y  ont  construit 
une  porte  avec  des  pierres  et  de  la  chaux  (3)  pour  que 

'  (1)  Xhrouso  en  géorgien,  et  Tlr^u  en  ossète  est  le  nom  du  dis- 
trict ossète  sitaë/iiix  sources  du-Tërek.  Au  sud  y  ne  hante  chaîne 
dç  montagnes  le  sépare  de  la  source  du  Ksonî,  Dé  cette  chaîne 
une  hra^che  se  dirige  att  sud-sudnest  ycks  f  Ara^i  supérieur  ^  elle 

pqrtc  Je   nom  de    GnQCD-dpUOU    dçOU    LomsU  ^  ratha, 

montagne  de  Lomisa.  C'est  le  nom  d'un  couvent  sous  FinTocation 
d^  Saint-ûeorg^ ,  situé  sur  le  'flaîne  de  cette  'mouline,  ' 

^  (9)  Cest  ii^  rivière  appelée  par  les  (hsètes  Arr&don  ou  la  Pu- 
i^use.'  .    i.    .  '  .    :,î 

.(^)  f^0yez  cette jnnsaiUe  marquée  sçr  ma  Carte  de.  la  GéfirgU 
qui  accompagne  le  Voyage  au  Caucase,  La  rivière  qui  traverse 
ift  vaitéé  de  K*àsrls-kheèba  estf  H'  partie  «npéneure  de  fArr^HloD. 


\ 


(47  ) 
d'autres  Ovsine  paissent  pas  entrer  (en  Géoi^ie).  La 
vallée  est  très-escarpée  et  impraticable^  de  sorte  qtion 
n'y  a  rien  à  craindre  de  l'ennemi.  On  y  trouve  du 
minerai  de  plomb  en  grande  quantité  ;  les  habitans  en 
extraient  le  métal;  il  y  a  aussi  du  très* beau  soufre 
et  des  mines  d'argent ,  n^is  on  ne  sait  pas  les  tra-* 
vaiDer.  On  fait  du  salpêtre  avec  l'efflorescence  des 
rochers.  Au-dessus  de  la  porte  de  ICasri,  se  réunis^nt 

les  rivièrçs  de  Zramaga  inférieur  et  de  onço  H  œo  0 

Jghele  ,  la   dernière   est    à  l'occident  y   elle   a    sa 

source  dans  le  Caucase  appelé   '1  nijp  TÇHOÔ  Kedela, 

coule  du  sud  au  nord,  et  reçoit  de  l'est  et  de  Fouest 
les  affluetis  de  plusieurs  petites  vallées.  Il  y  a. dans 
cette  vallée  des  chemins  qui  conduisent  à  Gloli,  à 
travers  la  montagne  située  entre  ce  dernier  endroit 
et  Jghele.  Plusieurs  chemins  traversent  le  Caucase 
K^edela  près  des  sources  de  cette  rivière,  allant  a 

3Cm®m6  ICoudara,  à  muof  6  RatcKha  et  dans 

{e  Karihli.  On  trouve  dans  cette  va&ée,  près  du 

village  cjoQpucju  Kalaka,  une  source  qui  sWéte 

pendant  quelques  temps  et  cotile  après  derechef. 
A  Fouest  y  cette  vallée  est  bornée  par  .les  hantes 
montagnes  qui  Vont  de  Zek'ara  du  sud  à  l'ouest 
jusqu'au  Zramaga  inférieur  ;  au  sud ,  die  *  est  li- 
mitée par  le  Caucase  de  Zek'ara  et  de  ICedela; 
au  nord ,  par  les  montagnes  qui  la  séparant  de  Ghhi 
et  qui  vont  jusqu'à  la  poAb  de  ICasri.  Le  village 
inférieur  de  Zramagi  est  situé  entre  les  rivières  de 


(  48  ) 
tCasn  et  de  Jghele,  à  f  endroit  même  où  elles  se 
réunissent.  C'est  une  forteresse  grande  et  très-forte 
bâtie  par  la  reine  Thamar;  elle  a  un  village  avec  des 
tours.  Au-dessus  de  ce  village  est  ia  jonction  de  la  ri* 
vière  Nara^  qui  vient  du  Caucase  Khokht  et  coule  de 
f  est  à  l'ouest.  Cette  vallée  a  à  f  est  le  Caucase  Khokhi, 
au  sud  les  hautes  montagnes  qui  se  détachent  de  celui- 
ci  et  qui  le  séparent  de  Zrogo  ;  à  l'ouest  est  la  vallée 
de  Zramagi  et  au  nord  le  Caucase  Khokhi,  On 
compte  dans  cette  vallée   huit  villages*    Plus   haut 

encore  est  le  village  appelé  ^muduou  Zramaga, 

avec  des  tours  et  une  petite  église.  A  cet  endroit 
aboutit  une  autre  vallée  avec  une  rivière  qui  vient 
du  Zek'ara.  Entre  ces  deux  vallées  est  Zramaga. 
Au  dessus  de  ce  village  se  réunit  la  rivière  de  la 
vallée  de  Zrogo  /  elle  vient  du  Caucalse  de  Zakha 
et  coule  de  lest  à  l'ouest.  Au  nord  de  cette  rivière 

spnt  les  monts  de  Nara  (b6m6u    dCX)6)  et 

sud  ceux  de  Zakhisi  f  DuoOuOU  OO06  Màl'estest 
le  Caucase  Khokhi  et  à  l'ouest  la  vallée  de  Zra-^ 

* 

maga,  remplie  de  villages  et  d'habitations.  Au-dessus 
de  la  dernière  réunion  de  rivières,  on  trouve  encore 
une  petite  rivière  qui  passe  par  {a  vallée  de  Zakha, 
elle  a  sa  source  dans  le  Caucase,  entre  Throuso  et 
Zakha,  coule  de  l'est  à  Fouest  et  se  joint  à  la  rivière 
de  Zramaga.  Plusieurs  vallées  se  réunissent  au  norâ 
et  au  sud  à  cette  rivière  et  Zakha,  On  y  voit  plusieurs 
tours  ;  il  y  a  aussi  une  petite  église  près  de  laquelle 


au 


est  un  chemin  qui  conduit  à  oomcmucn-  Throu^ 

et  à  anô6  Jba,  sur  le  çoiço   çno6oao  Didi 

Liakhvi  (Grand  Liakbvi).  La  vallée  de  Zizkha.est 
bornée  à  f  est  par  Ie$  montagnes  du  Tkrouso,  au 
sud  par  celles  de  Zek'ara,  au  nord  par 'la  chaîne 
qui  la  sépare  de  ZrogQ,  et  qui  vient  du  Kkokhi, 
à  Touest  enfin  elle  a  h  vallée  de  ZramcLga.  Il  y 
a  des  chemins  qui  conduisent  du  pc^t  le  plus 
élevé  de  cette  vallée,  dans  le  Karthli  et  au  Didi 
lÂakhvL  A  fest  de  Zakha  et  au-delà  de  la  mon 
tagne,  est  Throuêo;  il  a  à  fest  les  mcmts  qui  viennent 
du  Khokhi  et  de.  l'ouverture  de  la  vallée  de  Khevi: 
ces  monts  le  séparent  de  Khevi.  Au  sud,   Thromso 

est  séparé  par  une  chaîne  de  montagnes  de  d(X)0- 

cmçnonoiO  Mthioulethi  et  de  Maghran-Dvalethi  ; 

au  nord  il  a  le  Khokhi  et  le  Mqinwari;  à  lonest  les 
monts  qui  le  séparent  de  Zakha,  Le  canton  de 
Throusû  se  compose  de  trois  vallées,  dont  une 
vient  des  monts  de  -  Zakha  ,  f  autre  dû  Caucase 
de  Maghran-Dvalethi  et  la  troisième  du  (4tucase 
Khokhi.  Dans  cette  dernière  sont  huit  villages  et 
une  petite  ^lise  sous  finvocation  de  la  mère  de 
Dieu.  Ces  vallées,  ainsi  que  fe  canton  de  Maghran- 
Dvaktki ,  appartiennent  au  pays  de  Dvaiethi. 
Les  Dvàli  habitent  les  bords  du  Didt^'JLiakhvi  1^ 

du  Patara-lÀedchvi ,  le  cjUDOU  b<]9Ô  £4nt«  Me- 
V.  4 


(  w  ) 

vi  (  vsEéé  âfi  Ksami  )  et  )07]jo6m6  ICaudata. 

•  Leur  religion  ^  ieuiçs  iois  et  feon  usages  sont  fMutout 
les  mêmes,  et  toutes  leurs  familles  sont  parentes 
entre  elles.  Le  canton  habité  par  tes  Dvali ,  qui 
nous  occupe  à  présent,  a,  du  côté  de  l'Orient,  les 
montagnes  situées  entre  Throuso  et  Kkevi,  et  entre 
ia  vallée  de  ICaari  et  V<dagiri.  Au  sud  est  le  Oiil<> 
case  de  Magran^Dvtdethi,  le  Brouts-êabdzeli,  le  Cau^ 
case,  de  Zakha ,  le  Zek'ara  et  le  ICedeta.  Le  nonT  de 
Brouts^sababeli  a  été  donné  à  cette  montagne  parce 

qu*eHe  ressemble  à  un  l/^ôonrrno  sahdzeli ,  c'est- 

à-dire>  un  appenliê  pour  le  OO  ^  hdze,  ou  la  paîfle 
hachée,  o  ^  ^umû  zek'ara  sïgpXfieressemhlant  à  une 

porte  { :)6cfx)j  ;  cette  montagne  est  nommée  ainsi, 
parce  quelle  est  traversée  par  un  chemin,  SOjPH* 

cnr>6  Kedela  signifie  en  géorgien  la  muraille,  et 

en  ejiret  »  cette  montagne  haute  et  roîde  ressemble 
à  une  muraille.  Cette  partie  du  Caucase  ou'  oéfle 
du  Karthli  est  la  plus  haute;  aussi  les  Persans  rap- 
pellent o6qùOiSr\o  lalbouz,  ce  qui,  en  turc,  st. 
gnifie  glace  (l)  ;*  par  la   même  raison   efle  porte 


(1)  jftl^jl^  YalrboUz  en  tare  signifie  trinièrt  degÙKt.  Let 
montagnes  de  neige  du  Canette  oriental  sont  appelée»  par  les  Tnr> 
comans  du  Daghestan  yedi  yà^ouz ,  on  les  sept  crinières  de 
glace.  Ils  disent  anssi  »  qnand  ils  se  facbeqt  contre  qielqn*an  :  t  Gtt 
»  djfihannam  yedi  YtU-bouz  Daghestâmlar  ;  Vas  dans  Tenfer  aux 


(  8<  ) 

en  gëorgîen   le. nom  de  UiS\obr:i6mf\  Mqtnvare 

(sucre  candi  ) ,  parce  que  ses  cîmes  sont  couvertes  de 
gitfce.  li  est  très-^KfBeiïe  4e  pâssei^à  thevd  sur  ]eà  cbé^ 
min»  qui  trav^sent  eeê  fiNMils/itiàisen  hiver  àioDcuii 
ttré'\4vant  ne  peot  les  trtivérîer. 

Dvaiethf  a  au  noM- fè  Caucase  Rh0kht;''etîl 
fextrëmit^  de  la  Valiëë'cfiâr  KlisH  'âôitf  tès-^ntagilëb 
des  Tch^esses/  à  VtMsst  sont  feV'Mont^  ^i-'ié 
séparent  de  Ratéhtiaf^  et  qtii  '  cémmenlcent  au  KV 
delâ^j  puis  ceuîè^  qui  Te  séparent  de  t)îgbrf  e!  'qtil 
8*)élendent  jusqu'au  pays  des'Tcherkèsses.  Les'Afiit^i 
des  ^vallées  de  Tchiim^  dé  Thagaouri)  de  Kchii*that' 
ouli,  de  Vaiagirf,  de  Phiiïkomi  et  de  DValethi; 
que  nous  venons  de 'décrire,  se  rendent  toutes  dans 
je  pays  des  Tcberkessés  et  se  réunissent  du  côté  dîl 
sud  àttt  Lomck'î  ou  Térèk. 

A  l'ouest  de  !a  vdiée'de  ITasri  est  le^^éfentett  4é 

Op^CÙ-mO  Digùri(\)\  part9gé  entre  les 

no  <)  Tûherkezid^te  -et  leâ  ^^^^W}^^  Bf^k 
Udze.  Ce  canton  commence  au  Cttwaise^leJRjatdiha 
et  s*ët«nd  jusqu'aux  ']|V:herkesse8.  La  rivière -qaè  it 
traverse,  prmd  «nn  origine  dana.Ie  Caucase  qui  fe  9éw 
pare  de  Ghebi  et  Ghla  (2);.  elle  cçijJa  du  spad  au 

•  bept  criniëreB  de  gtace  dà  Daghestan.*»  D*antres  disent  Tteî- 
houi ,  et  prétendent  que  ce'dom  se  compose  de  yeî,  Tent,  et  de 
bouz ,  glace. 

(t)  iTtÈt  fe  payt  tfeë^Ossdte^  de  Ùù^igor,  on  des  Doùgores. 

(9)  €e  s^iftîes  èeox  ^rentière  Villages  du  district  imerêthiën  de 
Batchha.  / 

4. 


(  6i  ) 
nord  vers  la  Tcherkessie,  où  elle  (l)  se  reunit  au  ZLo- 

mek'i.  EHe  porte  également  ie  nom  de  inocO-VO 

Bionij  car  c(e  ce  Giucase  collent  de  deux  côtes  des 
Bioni,  c^-àrdîre  de  40)tre  c^té  le  Rioni  de  Flme- 
rethij  et  de  Tautre  le  Riofù  (d^i  nord )  (2).. Ao, de  là 
desompnt4gii69  des  Tcherkfs5|ef.^  f t  -à,.! ouest  de  b  ri- 
vière j  ceUe«*d  reçoit UQO'vaUée* dont: le  courant fiort 
des  monts  Basiani.  Plus  haut'  la  même  riytère  est 
rejointe  par  une  autre  qui  v^t  des  monts  situés  entre 
ia  va^ée  de  ICasri  et  cçlle  du  Rioni;  elle  coule  de 
f^t  à  Fouest.  La  vallée  que  .cette  dernière  traverse  ap- 
partient aux  Badelidze.  Encore  plus  haut  le  Rioni 
se  joint  à  une  autre  vallée  dont  f^  rivière  yi^nt  des 
nionts  des  Tcherkesses  ;  il  y  a  dans  cette  vallée  des  che* 
mins .  qui  ;  mèneqt  cUez  les^  Tcherkesses.  Plus  havit 
dans  les  montagnes,  à  ia  réunion  d'une  rivière  v^na^t 
du  sud  ^  on  tn^ve  une  ftn^er^Sf^  et  une  pfitite  église 
sur  un  haut  rocher.  La  vallée  appartient  aux  Ba^ 
delidze ,  elle  est  remplie  d'habitations  avec  des  tours. 
Les  principaux  de  cette  famille  possèdent  des  paysans 
esclaves.  Au  dessus  de  cette«  rivière  des  Biulelidze 
et  sttr  le  Rioni,  habitent  quéii^es  TcAerAreztriie  (3), 


Mmm^mmaÊ^tÊ^Ê^m^mmimi^mmmmm 


(1)  Ceêt  VIréf  on  Ouroukk. 

(i)  Cette  Biogularité  est  aiugi  frappante  que  la  doable  dâio- 
mina^ion  d*Aragwi ,  qu'on  donne  à  la  rÎTière  de  ce  nom,.aai 
f  e  jette  dans  le  Ronr  k  Mtskhetha ,  ainsi  qu'an  Térek  qjai  coule 
an  nord  du  Caucase  et  se  rend  dans  iamer  Caspien^Ci^ 

(3)  Badelidze  et  Tnherkezidze  ne  sont  pof  les  noms  de  deux 
tribus ,  mais  de  deux  familles  nobles  d'Ossètes  qui  possèifent  ces 
deoz  Tallées. 


(63  ) 
et  plus  bas  vers  les  montagnes  des  Tcherkesses,  sont 
derechef  des  Badeîidze.  De  la  source  de  la  rivière 
des  Badeltdze  y  des  chemins  conduisent  dans  les 
vaflëes  dé  K'asri  et  de  Jghde^  un  autre  va  du  vil- 
lage de   :)n^-d6jco6jro  ICel-Mahmad  dans  le 

pays  des  Tcherk^sses.  Au  dessus  de  la  rivière  des 
BadeUdze,  le  Riani  reçoit,  une  autre  rivière  venant 
de  ï^sif  et  sortant  du  Caucase,  qui  les  sépare  de 
Gloia.  A  cette  jonction  aboutit  du  côté  de  lest  une 
vallée  qui  vient  des  monts  qui  la  séparent  des  Ba^ 
delid^,  chez  lesquels  on  arrive  par  un  chemin  qui 
traverse  cette  vallée.  Au  delà  de  cette  jonction,  est 
une  autre  vallée  qui  vient  Clément  de  fest  et  des 
mêmes  montagnes* - 

A  la  source  du  Rioni  est  un  passage  par  le  Cau- 
case qui  conduit  à  Gloia,  on  y  voit  au  pied  de  la 

montagne  des  cavernes  (  n  ouoO  kvabt)  taillées  dans 

un  haut  rocher,  les  voyageurs  y  passent  la  nuit  (l); 
ils  partent  delà  le  lendemain  et  arrivent  le  soir  à  Glola. 
Ceux  qui  viennent  de  ce  village  se  reposent  aussi 
dans  ces  cavernes.  H  y  a  encore  tin  chemin  qui  con- 
duit de  Fautre  Rioni  (celui  de  flmérithi)  (2),  à 

mnoo  Gheïn.  Digori  est  borné  à  lest  par  le  Cau- 

(1)  /ai  pusë  la  nni'tda30  aa  31  jniflet  1808  dans  une  de 
ce«  cavernes  :  ie  mot  kpâhi  par  lequel  notre  autenr  les  di^signe , 
<K  g^<tt1gi«n  et  signifie  etetu/ro»;  les  Ossëtiens  les  appefient 
lagut,  cavernes. 

(S)  Cest  celui  du  Batchlia  dont  la  partie  inférieure  portait  le 
nom  de  Pkasis  chea  les  anciens. 


(  M  ) 
cate,  ifoi  ie  sépare  de  Kam  ^  d^  Jgjbele,  ^^  9nd 
par  le  Caucase  qui  ie  sépare  de  Gloh  et  de  GhelA,  att 
iKMxl  par  les  montagnes  qui  s  étendent  jusqu'à  celicB 
des  Tcherkesses,  et  à  Fouest  par  ie  Caucase  qui  ie 
flk^re  de  Basian^ 

Aro««<I.Digori».l.g»«d.«dM.*S6l.o^ 

bo  Basiamiy  dont  ia  rivièie  Tient  du  Caucase  situé 

entre  eDe  et  Ratcliha ,  et  couie  du  sud  à  f ouest , 
ters  les  montagnes  des  Tcherkesses  ,  où  elle  se 
réunit  à  i'est  à  la  vallée  de  D^ori ,  et  à  l'ouest  arec 

celle  qui  vient  du  Caucase  de  uoùbnœo  Sivaner 

thi.  Il  y  a  dans  ces  \allées  des  cliemins  qui  con* 
duisent  à  Swanethi  et  à  Digori.  De  ia  source  de 
ia  rivière  des  Basiani,  il  y  a  un  cliemin  qui  va  à 

Ratchha ,    à  Ghebi  et   à  mmcmbonGo  Uûukkou- 

ni  (1).  Basiani  est  borné  à  i*est  par  ie  Caucase^  qui 
le  sépare  de  Digori ,  au  sud  par  le  Caucase  de«  Ra^ 
tciilia,  au  nord  par  les  montagnes  qui  alioutissent 
à  odies  des  Tcherkesses^  à  fouest,  enfin,,  par  le 
Caucase  de  Swandtbi*  Cette  vallée,  est  remplie  de 
villages  et  :  d'édifices  ;  iés  iiabîtans  sont  ;  par  leur 
naissance^  plus  distingués  que  les  Ovsi^  et  ont  des 
paysans  esclaves.  La  rivière  qui  y  couie  se  rend 
dans  ie  pays  des  Tctierkesses,  où  elle  se  réunit  au 
Térek.  Une  neige  profonde  reste  constamment , 
tant  en  Iiiver  qu'en   été,  sur  ie  flanc  septenCrio» 

(1)  Xignore  la  situation  de  ce  iien. 


(  65  ) 
jmI  de  cette  partie  du  Ctucasel  Le^  baUtaiV»  whb- 
meot  vilies  les  viilageg  près  desquels  fl  y  a  des  (brts 
et  des  tow$. 

Description  de  la  partie  orienta,  ,d¥  Oiwm^ 

située  à  Fest  de  Khepi» 

A  f  endroit  où  la  rivière  de  Khevj  noaunée  Aragivi 
ou  LomekU  (  {e  Térek  )  eoule  au  pied  des  montagnes 

et  se  réunit  à  eDes,  au-dessus  du  viUage  de  a  HOdO» 
d  n  Khetadxejil), la  rivièreduAi^tolAt  (  ^oL/^^Conu 
0500b 6(Ti  n  j  et  du  Dzourdzouk' ethi  (2)  traverse  cè 
dernier  pays,  venant  du  canton  de  oaduQ-anQucOV 
m  00)0  P'hckaiv  <-  Khevêourethi  qui  porte  aussi  ie 

nom  de  a}a(T>-Q  omno  P'hkhoveli{S).  Af  eDQt>ottôhure 
de  dette  rivière  (  dans  le  Térek  );  est  la  plaine  de 
0(m6QO-y6(flanoo  Chouachi-Djariekhi,  en- 
tourée de  tmuts  rochers^  sur  lesquels  est  coostri^te 
une  grande  tour  entourée  d  une  autre  muraille  comme 
une  forteresse.  Sur  la  même  rivière  et  au-dessus  de 
Djjariekhi,  est  la  vallée  de  Kisteihi ,  remplie  de* 

vilfages.  Plus  haut  encore  et  au  sud,  est  oc/nmOifni^O 

«  Il 

(1)  Fojfe»  plnshMit,  ^«g,  33« 
(S)  Cef  I  le  JUakO-don  de*  ÛMètei. 

(9)  Fbyes  ie  Noupum  Journal  asiatique,  vol.  Il»  p*  355 ,  «à 
il  Mi  égalcmcnl  question  de  ce  etutoa. 


(  56) 
Dzaurd%(mk'i,  dont  ies  habitatioiis  sont  aussi 
fendues  par  des  tours.  Ces  vallées  sont  bornées  à 
Test  parie  Caucase ,  qui  les  sépare  de  Gkltghvt,  au 
sud  par  le. Caucase  situé  entre  les  P'hchavi^  les  Khev» 
souri  et  ies  Dzourdzouli^i  j* à  louent ^  elles  ont  le  Caih 
case  qui  les  sépare  de  Khevi;  enfin  au  nord,  les  mon- 
tagnes situées  entre  le  Kistethi  et  les  Tcherkesses.  De 
ces  Kist-Dzourdzouk'i^  il  y  a  des  chemins  qui  conduisent 
par  le  Caucase  à  Kbevi^  auP^hchav-Khevsourethi,  à 

monoçnViœO  GhUghvethî  el  lesj  Tcherkesses.  Le 

Kist-DzoUrdouk*i  a  vers  lest  le  Ghlighvçthi  (l),  qui  a 

reçu  ce  nota  Aemçcpc\mçcy'GhUgho,  petit -fils  de 

DzoprdzQuk  os.  La  rivière  de  Ghlighvethi  vient  du 
Caucase  qui  est  entre  ce  canton  et  les  P*hchavi;  elle 
coule  du  nord  au  sud  et  se  réunit  à  cefle  de  Bora'^ 

gam  :  sur  son  bord  est  le  grand  village  ub^OTlu^O 

Àngousti  (2).  Gbiîghvethi  est  borné  à  Test  pal*  les 
montagnes  qui  le  séparent  de  ..,.>..  (3)^  au  nord 
par  celles  qui  font  la  frontière  des  Tcherkesses,  au 
sud  par'  le  Caucase  des  P'hchavi,  et  à  1  ouest  par 
ies  montagnes  de  Dzourdzopk'ethi.  Les  habitans  JAn- 
gousti  ressemblent  aux  Tcherkesses,  ik  sont  maho* 
•métans  de  la  secte  des  Sounnites. 


(1)  Cést  b  yallëe  supérieure  dans  laquelle  roule  le  KoumhàUy 
ou  Ghaloun ,  appelé  à  sa  source  Gergké. 

(9)  Cest  ie  méine  nom  que  celui  dlngoucb. 

(3)  Le  nom  manquait  ici  et  plus  bas  dans  Foriginal  ;  il  i^agit 
de  la  Tallëe  du  Chalghir,  dont  la  partie  bupérieure  est  haUtëe 
par  ies  Ingouches  nomme's  Gat^a, 
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A  fest  de  Ghlighvethi  est  la  vdlée  de  «  « . .  (l), 
dont  la  rivière,  a  sa  source  dans  ie  Caucase  qui 'h 
sépare  de  Pank'isi;  elle  coule  du  sud  au  nord  et  se 
réunit  à  la  rivière  de  Ghiighvi.  Cette  vsdiée  est  rem- 
plie de  villages^  elle  est  bornée  à  Test  par  le  Caucase^ 
qui  ia  sépare  de  Thouchethi  y  au  sud  par  le  Caucase  de 
Pank'isi ,  au  nord  par  les  montagnes  des  Tcherkesses, 
et  à  fouest  par  celles  qui  la  séparent  du  Ghiighvi. 

Ces  vallées  sont  très-fortes  par  leur  situation  et 
n'ont  rien  à  craindre  dune  invasion  ennemie ,  car 
dles  soQt  défendues  par  leurs  rivières  et  les^  rochers 

(  ^^^  1  )  ^^^  ^^  entourent.  EDes  produisent  peu 

de  grains  et  d'autres  v^étaux.  II  y  a  également  peu 
de  bétail ,  comme  en  Ovsethi.  Les  habitans  ressem* 
blent  aussi  aux  Ovsi^  tant  pour  les  lois  que  pour 
la  religion ,  les  moeurs  et  les  usages.  Ils  ont  une 
langue  particulière  ;  leurs  femmes  portent  aussi  un 
habilfement  différent,  et  ils  ne  se  tuent  pas  entre 
eux;  si  cependant  un  cas  semblable  a  lieu^  leurs 
anciens  le  jugent  et  réconcilient  les  parties.  Il  n'y 
a  jamais  chez  eux  de  liaisons  défendues  avec  les 
femmes  marié^es  et  avec  les  filles,  comme'  chez  les 
Ovsi.  Us  bâtissent  leurs  maisonf,  leurs  tours  et  leurs 
forts  en  pierre  et  avec  de  la  chaux.  Ils  sont  soumis 
aux  Tcherkesses,  et  sont  leurs  auxiliaires,  pour  en 
tirar  des  vivres,  du  sdl  et  des  habits. 

K'avkasos  arriva  dans  ce  pays,  s'y  établit  et  le 

(1)  Voyez  ia  note  précëdenteé 
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goirrerna^  êh  €oS$o»  $y  répandirent,  et  forent  9000115 

aux  prince^  de  Mtskhetha  (l)  (  OrtD *)C0 «)m)-o6« 

OolrDrnDO  j  ,  plus  tard  ils  en  devinrent  les  enne- 
mis. Le  roi  de  Khàzari  ayant  conquis  ce  pays,  le 
donna^à  son  fils  Ovirbanos  (2),  qui  le  nonuna  Ov- 
sechi;  son  frère  lui  donpa  aussi  les  captiâ  de  Rani  et 
de  Sixnkhethi.  Ovirbanos  y  arriva  avec  ces  captifs  et 
les  y  fit  habiter.  Cependant  Dzourdzoukos,   fils  de 

^oonbo  Timeni,  le  i^us  vaillant  des  fikde  Kav» 

tasos,  vint  en  œ  pays,  il  y  trouva  une  place  dans  une 
situation  forte ,  il  y  bâtit  luie  viHe  qu  il  appela  de  son 
nom  Dzouràzouk'ù  II  paya  tribut  aux  Khazars.  Cest 
alors  que  le  canton  situé  à  Test  de  la  vallée  de  Khevi, 
fut  appelé  DzouràzouVethi^  et  que  la  partie  du  Cau- 
case- à  Fouest  de  Khevi  fut  nommée  Dvalethi.  Les 
en&ns  de  Kavk*asos  qui  s'y  étaient  établis  avec  leurs 
familles,  furent  soumis  à  Dzourdzouk*os  et  à  s^  des- 
cendans.  Ceux-ci  dépendirent  eux-mêmes  des  chefs  de 

Mtskhetha  i^^T^  *]œ  ngnf>-a6o6u6ljm)0,)  jusqu'au 

temps  du  premier  roiFhamavaz,  qui  épousa  une  prin- 
cesse de  la  famille  de  Dzotsrd^ouk'os.  Cest  pour  cette 
raison  que  tout  le  Zhourdzouk'etM  lui  fut  soumis* 
Les  habitans  de  ce  pays  continuèrent  après  lui,  à 
payer  tribut  aux  rois  de  la  Géorffe,  comme  on  le  voit 


(!>  Le  terme  Jfawg  ^tMU  iignHLe  proprement  père  de  la  mm- 
son  ;  citait  celui  que  portaient  let  chefs  de  la  popidation  ff^or- 
gienne ,  avant  qn*ii  y  eût  des  rois  en  Géorgie. 

(9)  On  Ourbanos, —  Foyes  pinshant,  paf.  30. 
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par  f histoire  géoi|[ienDe.  Plus  taid^  Dzourdzouk'i, 
Khevi,  Dvalethi  et  les  cantons  situés  au-dessus  de  la 
porte  de  K'asrî,  furent  soumis  aux  rois  des  Ovsi,  mais 
quand  TehingfUz  ^  principaiement  Batho  et  Our- 
khan  y  arrivèrent,  ils  détruisirent  les  vffles  et  les 
habitations ,  et  firent  un  gouvernement  du  royaume 
des  Ovsi.  Alors  ce  peuple  se  retira  dans  M  montagnes 

et  s'y  établit.  Quand  g7>6Dga>  nocmm  Long  *  7^ 

numr  fit  son  expédition  y  et  à  l'époque  de  la  prise  de 
Constantinople,  les  Ovsi  inquiétaient  d'un  cdté  les 
khans  des  Tatars  et  de  l'autre  les  gens  de  Lang-Te- 
mour;  de  sorte  que  ceux-ci  vinrent  ék  Caucase,  et 
soumirent  les  descendans  de  Kavk'asos,  qui  sont  les 
Dvali.  C'est  alors  que  l'ancienne  Ovsethi  fut  nommée 
Tcherkessie  ou  Qahardo.  Ce  peuple  perdit  alors 
son  influence  politique,  et  fut  divisé  en  phisieurs 
petites  dominations.  Lorsque  la  Géoi^e  fut  partagée 
en  trois  royaumes,  KRevi  et  Dvalethi  firent  partie  du 
domaine  des  rois  de  K'akhethi,  auxquels  ces  cantons 
ont  payé  jusqu'à  présent  un  tribut.  Dzourdzouk'i, 
Sjsti  et  Ghi^hvi  appartenaient  aussi  aux  rois  de  K'a- 
khethi ,  mais  adbun  d'eux  n'a  reçu  de  tribut  des  ha* 
bitans  de  ces  cantons,  qui  étaient  plutôt  soumis  aux 
Tchericesses«  comme  les  autres  Ovsi.  LesDigori  sont 
eh  quelque  fiiçon  dépendans  Ae$  eristhavi  de  Ratchha. 
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Rapport  sur  ^Histoire  des  Croisades  de  M.  Michaud, 
de  f  Académie  française,  nouvelle  édition ^  sis 
volumes  in-S.^  (1). 

L'ouvrage  de  M.  Michaud  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  besoin  a  être  indiqués  à  l'attention  du  public.  Son 
succès  est  assuré  depuis  long-temps  et  on  peut  dire 
qu'il  n'ien  est  pas  beaucoup  qui  aient  été  autant  goû- 
tés de  la  généralité  des  lecteurs.  II  a  d'ailleurs  été 
question  des  deux  premiers  volumes  dans  ce  Jour- 
nal (2).  Il  smpira  donc  de  donner  une  simple  idée 
du  contenu  des  quatre  derniers  volumesi  en  signa- 
lant les  corrections  et  les  additions  qui  distinguent 
cette  nouvelle  ^édition. 

Le  troisième  volume^  qui  commence  par  les  évé- 
nemens  postérieurs  à  la  troisième  croisade  et  à  la 
mort  de  Saladin,  rend  compte  des  efforts  que  fit  en 
1196  l'empereur  Henri  VI,  pour  replanter  l'éten- 
dard delà  croix  dans  Jérusalem.  On  assiste  ensuite  à 
une  nouvelle  expédition  des  Croisés  de  France  et 
d'Italie  en.  1202 ,  et  à  la  conquête  4e  TEmpire  grec 
par  une  poignée  de  guerriers  chrétiens.  On  passe  de 
là  en  Syrie  et  on  voit  le  royaume  fondé  par  Godefrot 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Tout-à^oup  une  nouvelle 
armée  de  Croisés  se  met  en  mouvement,  elle  pénètre 

(1)  Paris,  DncoIIet,   libraire,  quai  des  Angosthis,  nfi  15; 
prix  :  7  fr.  le  vol. 

(3)  Voff.  V Ancien  Jâumol  Oimtique,  t.  VII ,  p.  374  et  siirr. 
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en  Egypte  et  se  rend  maltresse  de  Damiette.  Déjà 
die  s'avançait  sur  la  route  du  Caire,  lorsque  rennemi 
ouvre  les  canaux  eties  ëduses  fermés  par  le  Nii,  ies 
clirëtiens  sont  obligés  d'abandonner  leurs  conquêtes, 
et  la  cause  du  chrbtianianie  se  trouve  plus  menacée 
qu'auparavant. 

Ce  volume  iûssait  peu  à  désirer  pour  Tanfange-i 
ment  des  faits  et  l'éi^iance  du.  style;  mais  le  récit 
de  finvasîon  des  chrétiens  en  Egypte  était  déparé 
par  mi  grand  nombre  d'inexactitudes  et  par  des  |a-< 
cunes  importantes.  Ces  taches  ont .  disparu  dans  la 
nouvelle  édition^  M.  Michaod  a  eu  à.  son  usage , 
d'une  part  une  rdation  du  siège  de  Damiette  par 
9n  Italien  (l)  et  une  histoire  de  toute  b  créisade  pas 
un  ecclésiastique  de  Cologne  (2),  f  un  et  faulro  té** 
moins  oculaires  ;  de  l'autre  lexécit  deJhistoricfki  aalbh 
des  patriarches  d'Alexandrie  qui  se  trouvait  enroa 
moment  au  Caire,  et  celui  de  Makriaiy  écrivain  qui , 
quoique  venu  deux  siècles  plus  tard ,  nous  a  conservé 
plusieurs  témoignages  contemporains.-  A  l'aide  de  ces 
nouveaux V secours r  ce* morceau^  qui  se  compose  de 
près  de  cent  pages >  a  reçu  une  fiice  nouvelle ,  et  mahàf- 
tenant  il  est  -digne  du  reste  du  «volame* 
-   «Le  quatrième:  volume  commence  par'  une  exposî^ 


(1)  Le  titre  dt  cette  relation  est  :  Memotimle  potestmtûm  Jte- 
gimsmm.  Voy,  le  recueil  de  Maratori  intitn&tf  :  Berum  ii»kemnm 
ser^tor^,  ^topï.  Vill,  j^g,  1074.. 

(9}  Ciet  eccT^sîaibqae  se  Dommait  Olivier  Scholastiqàë.  Son 
liisteire  •  été  pour  h,'  prenière  fois  pébf  îëe  dans  son  entier  par 
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timi  de  fécal  de  f  Ëampe  aprte  b  sixitee  croûade* 
De  violentes  «{uereites  s  étaient  élevées  entre  l'empe» 
eenr  Frédéric  II  et  ie  Sûit-giégd.  FnMéric  prend  b 
çtohy  et  malgré  le  pape,  vient  à  beat  ^' se  Ure 
eeuMittee  la  Tpiie  sainite  par  ies  MqsiiIiimiiis.  Maïs  dé» 
savouë  par  les  chrétiens  eux-mêmes ,  il^retoanie  en 
'ËeaoptL  Uwt  guerre  acharnée  oemnence  entre  le 
souwrain  pentife  al  le  premier  monarque  de  la  ebré» 
tienté';  sur  ces  entrefaites  pinsieurs  aeigneun  français 
se  rendent  en  Palestine  et  forment  diverses  entre-- 
prisas;  Toul*^MDup  ies  Kharismiens  envahissent  h  Pa« 
iestîne  et  y  metteni  Hont  à  feu  et  ii  sang^  A  celte  nou«> 
velie  saint  Louis  prend  luMuéme  la  croix  et  débarque 
en  Égyjpte.  D'abcMnd  vainqueur ,  H  est  vaincu^  et  ir 
roi  aviêc  tonte  aon  année  tombe  au  pouvoir  des  infi*- 
dèiea.  A  la  fin  saint  Louis  eecouvre  ia  Isbeieé;  jon 
aimée  parvient  à  le  rejoindre  en  partie  :  mais  les  co^ 
ionîes  ehrédemies  d'Orient  retomlient  dans  leur  pr»* 
mière  biblesse* 

Ce  vofaime  a  snfai  •  moins  de  >cfafl(ngenctis  ique  le 
précédent.  Cependant  phisienrs  passageaont/été  mo«- 
dîfiés,  pittsieura  erreurs  ont  été  réfeormées;  nôus^sp» 
gnalerons  entre  autres  ie  morceau  qui<:oncemeiin«- 
mm^'  desŒ^rtavea  eous<irengis^hanr  et  ace^desden- 
dans,  dans  la  Bouktiarie^  la  Perse^  Ja  Mésopotamie, 
fAsi^Mineure^  la  RusfUe,  la  Pologne  et  ju^qu^x 
portèd  de  f  AUemagne. 

.On  trouve  dans  le  cihqûième  volume  ié' tableau 
4^93  g^anfi^s  pertiçs  .essayées  pïur  les  wU>mest  chrétiennes 
après  le  dépalt  de  saint  LcMiis  et  seès  îe  i^^e  dn 
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foltan  cTÉgypie  RUbars  BoMkAdar.  Ea  rtân  nint 
Louis  prend  de  nouveau  la  croix.  Il  meurt  sous  les 
murs  de  Tunis  »  et  h  décadence  des  colonies  chré- 
tiennes devient  de  plus  en  plus  rapide.  Bientôt,  sous 
Kélaoun^  succei^eur  de  Bibars^  les  chrétiens  sont 
chassés  de  TripoIL  Enfin  sous  le  fils  de  Kelaoun ,  ib 
penlent  fikûnt^ean  d'Acre^  el  les  fruits  des  eflbrti 
des  h^os  des  premières  cvoisades  périssent  pour 
toujours. 

M.  Michaud  n'a  pas  cru  sa  tâche  finie.  B  parle 
des  différsntes  tentatives  qui  furent  fiiites  en  Europe 
pour  rallumer  le  feu  des  croisades.  U  arrive  ensuite 
aux  guerres  des  Turcs  othoœans  contre  l'Europe  chré- 
tienne ,  et  ii  ne  s'arrête  qu  a  f abaiSseme^it  de  Tempilts 
turc,  après  les  vi^oires  du  prince  Eugène. 

La  période  historique  traitée  dans  la  première  per» 
lie  du  cinquième  volume,  avait  été  jusqu'ici  fort  né" 
gl^ée,  fiiute  d'éclaircissemens  sùffisans.  M.  Michaud 
s'est  servi  du  récit  des  auteurs  arabes,  et  quoique 
par  la  nature  de  son  plan ,  il  se  soit  maintenu  dans 
des  limites  fort  étroites,  ii  en  dit  cependant  assek 
pour  donner  une  idée  complète  de  f ensemble  des 
fiôts. 

L'autre  paitie  a  été  ^lemelit  revue  et  disjiosée 
d'une  manière  plus  conforme  à  Tordre  chrondbgique. 
Plusieun  passages  ont  été  développés  davants^e;  d^atk* 
très  ont  été  mo(fifiés. 

Le  sixième  volume  est  une  espèce  de  résumé  âé 
Fétat  de  TEurope  pendant  les  croisades,  et  de  la  puis^ 
santé  influence  qu'exercèrent  les  guerres  saintes  sur 
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feg  instHutîoiis^  Us  mœars  et  les  usages  des  peuples 
<|ui  l'habitent. 

La  première  partie  traite  en  plusieurs  chapitres  de 
l'esprit  des  Croisés^  de  leurs  mœurs,  de  leurs  diver- 
tîfisemens^  de  la  législation  qui  les  r^;îssait,  de  leurs 
annefi  et  de  leur  manière  de  combattre^  des  formes 
4p  leur  diplomatie  »  &c.  Cette  partie ,  qui  parait  pour 
Iaj  |ure|aîère/oiS|  se  coiiip<^  de  cent  soixante  et  dix 
pages. 

La  seconde^  consacrée .  aux  changemens  que  les 
Croisades  amenèrent  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  est  une  espèce  de  revue  mosale  et  histo- 
ri(p^  de  la  France,  de  l'Angleterre,  dé  T Allemagne, 
dfi  l'Italie,  de  l'Espagne,  des  papes,  de  la  noblesse, 
de  la  chevalerie^  du  dergé,  des  monastères,  des 
Sfi/çfSf'des  communes,  de  l'ordre  judiciaire  pendant 
te  moyen,  âge*  On  trouye  k  la  suite  un  tabl^u  de  la 
navigation  et  du  comiperce,  des  sciences  naturelles 
et  industrielles,,  de  la  littérature,  &c.  Cç.mocceau  qui 
avait  déjà  paru  da^s  Fandenne  édition  est  reproduit  ici 
avec  des  modifications  importantes.  M.  Michaud  s'est 
efforcé  surtout  de  le  rattacher  à  son  sujet.  Mainte- 
nant le  lecteur  pourra  prononcer  en  connaissance  de 
cause  sur  la  questioq  depuis  si  long-taups  agitée,  re- 
Iativen)ppt  aux  biens  et  aux  ms^ux  qui  furent  les  ré- 
sultats des  Croisade^. 

Ainsi  que  les  deux  premiers  volumes^  les  derniers 
s^nt  ^compagnes de  f  indication  des  sourpes  oùIes  faits 
ont  été  puisés.  Outre  les  citations  proprement  dites, 
les  notes  placées  au  bas  des  pages  renferment  une  dis* 
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cussion  raisonnée  des  points  (jui  étaient  susceptibles 
(Tétre  contestés.  On  trouve  également  à  la  fin  de  chaque 
volume  des  espèces  de  mémoires  et  dès  pièces  justîfica- 
tives  qui  viennent  à  f  appui  du  texte  et  qui  achèvent 
de  convaincre  l'esprit  du  lecteur. 

Tel  est  le  précis  des  observations  qui  nous  ont 
frappé  dans  l'examen  de  l'ouvrage  de  M.  Michaud. 
Nous  n'hésitons  pas  à  ie  regarder  comme  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  littérature  Irançaise 
dans  ces  derniers  temps.  On  pourrait  cependant  y 
relever  quelques  taches^  quelques  erreurs  de  détails. 
Par  exemple  dans  le  sixième  volume ,  à  la  page  âS  î , 
il  existe  une  note  qui  contredit  le  texte ,  et  qui  est 
évidemment. une  inadvertance. 

M.  Michaud^  dans  tout  ce  qui  tient  aux  témoi* 
gnages  fournis  par  les  chroniques  arabes,  s*est  servi 
des  traductions  de  fauteur  de  ce  Rapport.  Comme 
ces  traductions  sont  maintenant  publiées,  il  sera  libre 
à  chacun  d'apprécier  le  parti  que  M.  Micbaud  en  a 
tiré,  et  de  suppléer  à  ce  que  la  nature  de  son  ^lan  ne 
Iiti  permettait  pas  de  reproduire  (l). 

Rbinaud. 


« 

(1)  Ces  tndacdont  paraissent  ayec  FouTrage  de  M.  Mîcbaiid 
ilititidé  BibUothèque  des  Croisade,  II  en  a  été  fait  un  tirage 
m  part  sons  le  titre  de  Extraits  des  historiens  arabes  reia^ 
aux.  guerres  des  Croisades,  ouvrage  formant^  d'après  les  écrivains 
musubnans,  un  récit  des  guerres  saintes  g  un  très-fort  vol.  in-8.'* 


V. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  décembre  1829. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  société. 

MM.  ICapff,  professeur, 

Stbi^zlbr,  docteur  en  philosophie. 

M»  le  comte  Pozzo  di  Borgo  adresse  au  Conseil  un 
exemplaire  de  Thistoire  des  quatre  premiers  khans  de^  la 
maison  de  Tchinguiz  par  le  P.  Hyacinthe.  Les  remer- 
cîmens  du  Conseil  seront  transmis  à  M.  le  comte  Pozzo 
di  Borgo,  et  M.  KJaproth  est  chargé  de  faire  un  rapport 
verbal  sur  cet  Ouvrage. 

. .  M.  Vuilers  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de 
la  MoaUaka  de  Tarafa  qu'il  vient  de  publier,  et  poiv 
laquelle  la  Société  a  souscrit.  Cet  ouvrage  est  renvoyé 
à  Texamen  de  M.  Reinaud. 

M.  C.  Schmidt  écrit  au  Conseil  pour  lui  annoncer 
Penvoi'^de  son  traité  sur  les  prépositions  grecques.  Cet 
ouvrage  n'étant  pas  parvenu  a  la  Société,  il  sera  éoHt 
à  M.  Schmidt  pour  lui  adresser  les  remercimens  du  Con- 
seil et  lui  faite  connaitre  que  la  Société  n'a  pas  encore 
reçu  son  ouvrage. 

MM.  Kurtz  et  Levasseur  demandent  que  le  Conseil 
souscrive  pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  au  Ta- 
bleau des  elémens  vocaui  de  l'écriture  chinoise,  qu% 
viennent  de  publier.  Cette  proposition  est  renvoyée  à 
une  commission  composée  de  MM.  Klaprolh ,  Suint-Martin 
et  Burnouf  père. 

II  est  rendu  compte  des  ouvrages  publiés  ou  encou- 
ragés par  la  Société  ainsi  qu'il  suit  ; 
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Uimprèstton  du  dnune  de  Sacontala  a  ëlë  reterdcSe 
par  la  maladie  da  compositeur. 

La  composition  de  la  grammaire  géorgienne  et  da 
«fictionnaire  mandchou  e^t  commencée. 

La  dernière  feuille  de  la  chronique  géorgienne  sera 
mise  sous  presse  la  semaine  prochaine. 

On  présentera  les  premières,  feuilles  de  la  t.*  fintû- 
son  du  Yu  kiao  h  lithographie'  à  la  prochwÎBhe  séance* 

M.  Reinaud  fait  son  rapport  sur  le  dictionnaire  fran- 
çais arabe  publié  par  M.  Ouissin  de  Perceval.  Ce  rapport 
est  renrojé  à  la  commission  du  journal  (l). 

On  propose  au  nom  de  la  commission  des  fonds  de 
souscrire  à  60  exemplaires  du  Yu  kiao  li  lithographie 
par  M.  Levasseur.  Le  rappqrteur  de  la  commission  étant 
absent  y  la  délibération  est  renTojée  à  la  prochaine  séance* 

M.  Dumoret  lit  un  fragment  de  Fhistoire  de  Moeezr. 
eddin  Sandjar,  traduit  du  persan. 


Lettre  à  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  asiatique,. 

MONSIBUR , 

Revenu ,  depuis  quatre  m<Ms ,  en  Europe  y  il  ^n'y  a 
qu'une  semaine  que  ma  nomination  de  membre  sous- 
cripteur de  la  Société  asiatique  m'est  pactfenm!^  -^e-H^e- 
tour  de  Tripoli  en  Afrique ,  ofi  elle  n'étaijt  arrivée  que 
bien  long-temps  après  mon  dépfirt.  Je  m'e^pre^se  donc 
Monsieur  le  Secrétaire,  de  vous  prier  de  présen^ter  au 
Conseil  de  la  Société  tous  mes  remerciroens  pour  Thon*- 
neur  qu'il  a  bien  vivilu  me  faire,  avec  l'assurance  que 
je,  compterai  toujours  an. nombre  de  mes  pl^s  heureux 
instans  ceux  que  je  pourrai  employer  pow  prendre  quei- 

(1)  yoye:i\en,<>éeâéeemhref9%9\  tom.  fV/pag.  461. 

5. 
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^ae  part  aux  doctes  et  briUans  travaux  de  k  Société 
asiatique. 

Avant  l'urivee  de  votre  aimable  lettre  da  4  mars, 
j'avais  déjà  eu  le  plaisir  de  recevoir ,  directement  de 
Marseille  y  un  paquet  contenant  neuf  numeVos  du  Nou^ 
peau  Journal  asiatique,  jusques  et  compris  celui  du  mois 
de  .septembre  de  l'année  courantç,  dans  lequel  j'ai  vu^ 
avec  une  bieai  vive  reconnaissance ,  que  la  Société  a  daigné 
donner  une  place  à  ma  petite  esquisse  du  dialecte  arabe 
parlé  dans  le  M^gh'rilHeUAksa  (1).  En  ti^ansmettant  cette 
esquisse  à  mon  ancien ,  illustre  et  tres-savant  ami  et  maître 
H»  le  .baron  de  Sacy,  je  lui  écrivis,  dans  le  temps,  que 
je  'me.  proposais  de  faire  transcrire  y  pour  la  Société  asia- 
tique, l'histoire  des'Bei'bères  par  le  céiibte  IbnoU'Khali^ 
douuy  formant  la  troisième  et  dernière  partie  de  son 
grand  ouvrage  historique ,  que  je  possédais  en  entier 
à  mon  départ  de  Tripoli,  et  dont  j'ai  trouvé  des  extraits 
fort  intéressans  et  fort  bien  faits,  par  le  docteur  Schulz, 
dans  les  derniers  numéros  du  Nouveau  Journal  asiatique. 
Vous  savez.  Monsieur  le  Secrétaire,  que  le  titre  arabe 
de  cette  troisième  partie  est  : 

La  transcription  était  finie  et  collationnée ,  et  comme , 
à  mon  dépàft  aussi  imprévu'  que  précipité  de  Tripoli 
sur  un  vaisseâ^f  de  guerre  suédois ,  je  ne  pus  emporter 
avec  moi  ma  bibliothèque,  ce  Fut  sur  un  bâtiment  sarde 
qu'elle  fit  j*  an-  mois  d'août ,  fe  trajet  de  Tripoir  à  Lî- 
vourne,  où  elle  ne  sortit  de  la  quarantaine  qu'au  com- 
mencement (^octobre.  Or  le  bâtiment  ayant  fait  beaucodp 

(1)  Nouv.  Joum,  asiati  tom.  II,  pâg.  188-903. 
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«Peau  pendant  son  long  voyage ,  fens  ia  doalenr,  à  son 
arrivée  ici,  de  trouver  plusieurs  caisses  de  livres  et'de 
manuscrits   entièrement   trempées  d'eau  de  mer,   et   k 
contenu  dans  un  état  complet  de- putréfaction,  et  comme 
^durant  la  quarantaine  personne   n'avait  p«  toucher  et 
séparer .  les  volumes  ,  -eneore   moînm  ie»  séclier  'et  4es 
soigner,  tout  ce  qui  avait  été  mis  idan»  ces>oaisaes  ^eA 
trouvé  presque  entUrenent  perdue  Ce  qui  me, désole  ie 
plus  dans  ce  désastre,  c'jest  la  perte > d'une  vingtaine  4k 
manuscrits  arabe»  extrêmement  précieux-,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  transcription  susdite  deThistoîre  4^  Ber* 
bères,  et  le  second  livre  de  l'ouvrage  é^Ibnéu  Rfudédaun, 
précédé  des  derniers  chapitres   dea  Prolégomèilés.  La 
perte  de  cette  seconde  partie  tti'est  doutant  plus  sensible 
que  je  n'en  possédais  qu^mi  seul  exemplaire ,' copié  sur 
te- seul-  à  ma  connaissance,    existant  à  Tripeiit  chez 
mon  excellent  ami   le    cihérjf  Sidi  >Hhasoun»  D'ghîèsk 
Cet  exemplaire  ayant  él<^.  expédié,  en  France,,  à  l'insu 
et  bien  contre  le  gré  dit  propriétaire^  pat  une  personne 
qui  habitait  Tripofi^.et  .qui  se  l'était  fi^t  prêter,  il  m'est 
impossible  de  nfeo.  préenrer  une  Douvelle  'copié ,  que 
l'extrême  complaîsscnce  de  Sidi  Hhasotana  ne  m^aurait  poînt 
rcfiswée*  Dans  mom  nualfaeùr ,.  j'ai  tontèfoia  la  coUsoiatloB 
«FaToir  sauvé  moni  premier  exemplaire  da^j^i^t  £  lj\sjA 
yF{^(  qui ,  parie  pin»  heureux  hasard ,  u'avait  pas  pu  en- 
trer dans  la  même  catsse  i^vec  les  autres ,  et  dont  je  voudrus 
bien  pouvoir  envoyer  un  double  à  la  Société  asiatique, 
if^  était  possible  de  trouver  ici  qnj&lqn'iui  capable   de 
le  transcrire,  earipbur'iooi^oêne,  je  *vo«s^  avoue,  M. 
le  Secrétaire,  que  je  ne  me  sens  pas*  la  forcé-  de  copier 
huit  cients  page»  grand  in^fol  Je  ne  possède  donc  plus 
anjeutd'faui  que  le  comftitfnpement  et  la  €n*  de  l'ouvrage 
entier.  La  dernière'  partie  même  des  Pneiagomènes.  me 
manque,  ayant  été  perdue  avec  le  second  livre,  de  sorte 
que  je  n'ai  de  vraiment  complet  que  le  troisième  livre, 
ou  Iliistoire  des  Berbères. 


I     !•  ■     I 
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les  autres  precieox  miuiiiscrh»  dont  |e  déploie 
lu  perte,  m  trouvait  up  AjljnJt  ^.5^  i  a^Ux^M  o^^^^ 
très-olegoflifneiit  eorît  eu  caractèrea  neskhj  mog^hrebiiis 
et  en  deux  irolunes  grand  tit-^.''  dont  le  second  est  to« 
laleneat  perdu i  et  le  premier  qui  me  reste,  très-ayarié 
surtout  dans  la-  partie  supenenve  des  derniers  feuillets. 
Cést,  oomme  tous  ie  saurez,  Monsieur,  une  biographie 
aneedottque  selon  Fordre  des  lettres  de  PsJphabet  liricain. 
i^  premier  Tolume,  de  990  pages,  arrire  à  la  lettre 
a  et  finit  avec  la  not^^e  de  la  vie  et  des  actions  des 
compagnons  du  Prophète  appelés  M\  -^  ^^ ,  et 

dont  ie  dernier  est  A'id  -  ul-lak  ben  Madaoûn  ben 
JUhaUk  ben  Hkadzmbûh  ben  Dijamam  ben  etrCorehi  et- 
Dsjitma'i.  H  mourut  Pan  30  de  Fh^give ,  âge  de  soixante 
en^.  A  Ia£o  du  second  volume,  il  javait  un  chapitre  ou 
livre  séparé  ayant  pour  titre  :  i>U«jJt  oU^ ,  qui  con- 
Icnait  les  biographies  aneedoCiques  ètM  femmes  qui  ac- 
compagnaient ie  prophète,  ou  qui  so  sont  rendues  célèbres 
dkurant  sa  vîe«  Bntre  autres  articles  curieux'  et  intéressans 
que  renferme  le  premiw  volume ,  celui  de  Zibrùan  befi 
Bedr  ben  A'mri'-UKaU  ben  Hkalfbeh  Bmkdela  èén  Aeuf 
ten  Ca'ab  ben  Sa  été  ben  ZMmanat  bem  Temim  eb^Bak- 
éeU^b'SaaA'et-Temimi ,  mérkemit  «Mtve  vu  par  apotre 
iHastro  et  savant icenfr ère  M.  Quatr^mèfu,  dcat  fai  ht 
avec  beaucoup  de  phûsîr  Fmte'ressant  mémoire  sun  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Méidaai,  dans  ie.n.®  3  duUY^^ 
^ea$^  Journal  asiatique  (l)r.II  est  très-cnrtain  que  Faneodot^ 
racontée  par.  MéMani  se  rapporte  à  l'Année  desawha»- 
sades,  et  que  ce  fut  précisément  dansce^te  année  que 
Zibnean.&t  sa  cour  au  Prophète,  avec  la  deputation  de 
sa  tribu.  Son  prénom  métonjniîqiie  oa  àounj^ah  était 
(fa\é^  M  ou  selon  d'autres  «yd^  if  t.  Voioi  une  partie  de 
ce  que  mon  manuscrit  dit  de  eexhef  de  la  tribu  de  Temim. 

I 

(1)  Tom.  I,  pag.   177-933. 
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4M  JjMj  «^y  ^  &U.  iJjUi»^  I^W  ik^UU  Ok*»! 

et  plni  bas,  à  propos  de  son  changement  de  nom  : 

iJL\ u^ J^yi oU^^il j jjJI  obH/!l.<>^iilJlï 

Dans  Farticle  dé  jMb^^  ^ 

de  ce  même  Zibrican  comme 
de  sa  tribo. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  Vous  exptimex  Ifi 
plaisir  que  j'eprouveraîs  en  cultivant  fa  corréipondanc^é 
dont  vous  ayez  bien  youln  m'honorer,  et  pouf'vàus  p^iér 
d'agréer  Passurance  des  sentimens  très -distingués  avec 
lesqueb  faî  Honneur  d'être,  &c. 

J.  Grabbrg  db  Hsusa 

Le  Bassata,  près  de  Livoume, 
93  décembre  1898. 


^^^ifif  il  eal  ençoitotpadé 
e  de  l'un  dés  principaux  ^élicif^ 


(  «  ) 


mÊà^^^m 


Note  •  sur  la  véritahle  valeur  dû  mot  Bedouh  écrit 
sur,  les  enveloppes  des  lettres  et  des  dépêches 
probes,  turques  et  persanes* 

Les  renseigoemens  que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj 
a  doDD49s  dans  «a  Chrestomasiie  arabe  ^  t  III  y  p.  365 
et  366 y  nouvelle  édition,  et  ceux  que  M.  Reinaud  a  con- 
signes 4^u:èb  sa  Description  des  tnonumens  musulmans, 
tom.IIy  pag.  S43,  sur  le  mot  Bedouh,  que  les  Arabes, 
ks  Persana^  et  ies  Turcs  placent  souvent  sar  le  dos  de 
leurs  lettres  pour  en  assurer  l'arrivée,  n'expliquent  pas 
tout-à-fak  la* véritable  signification  etia  valeur  de  ce  mot 
talisipanique.  M.  Silvestre  de  Sacj  a  rapporte  à  ce  sujet 
«n  conté  populaire  fait  par  feu  Michel  Sabbagh  et  d'après 
lequel  Bedouh  aurait  été  le  nom  d'un  marchand  arabe , 
et  If 'a 'ajouté  ensuite  avec  toute  raison  ces  mots  :je  ne 
gagtfniMMijtas  la  viriti  de  cette  tradition*  La  vérité  est  que 
Bedouh  n'est  point  le  nom  d'un  marchand  arabe,  mais 
bien  un  des'  noms  de  Dieu  (1). 
'  La  véritable  interprétation  de  ce  mot  est  donnée  sans 
di^oidté.^igr  la  racine  arabe  d'où  il  dérive  et  qui  signifie 
|7  a  tifn ,r^i;^rche. 

tta  m9|:che  ^'^aie  de  la  nature  ou  de  son  auteur  est  ex- 
primée de  la  manière  la  plus  inge'nieuse  par  la  valeur 
numérique  des  quatre  lettres  qui  composent  le  mot  9»««>^ 
qui  Se  décbikiposé  ainsi:  4^,  S;^,  4;^,6;  ^,8;  ce 
qui  fait  3468  (et  non  pas  8643,  ce  qui  ferait  lire  le  mot 
à  rebours).  C'est  la  proportion  arithmétique  3:4:6:8 
dont  Fexposant  est  toujours  deux. 

J.  de  Hammer. 


(1)  Voy.  le  dictionnaire  arabe  tare  intitolë  Akhtai-ktbir,  im- 
prime à  Gonstantinopie  en  1788 ,  p.  64. 
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Lettre  au  Ridaéteur. 


»■  ï< 


Dans  un  article  inséré  dans  le  cahier  de  février  da  /(orarr* 
nal  asiatique  (1),  et  signé  6JT.,  on  impute  à  M.  deHaib* 
mer,  une  erreur,  que  M.  Trélutien ,  dit-on-,  a  trop  Ug^ 
rement  répétée.  Je  suis  invité  par  M.  deHammer  èrrétâtblil' 
la  vérité  des  fiaits  dont  faî  une  parftûte  connaissance;  Je 
suis  obligé' de  transcrire  le  passage  qui  donne  fien'â^  la 
réclamatioii  de  M.  de  Hammer.  ' 

«Avant  d'aller  plus  loin,  dit  Paotetir  de  cet  article, fl 
9  est  nécessaire  de  relever  une  erreur  qui  est  échappée  à 
«  M.  de  Hammer,  et  que  M.  Trébutien  a  trop  légèrement 
«  répétée.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  en  1810  (ditie 
9  traducteur  français  dans  sa  préface  ) ,  M.  de  HaïAmer 
9  remit  entre  les  mains  de  M.  Caussîn  doPerceval, ''éit 
9  traduction  française  nhinuscrite  des  Mille  et  tme  'Nuits { 

•  il  espérait  que  M.  Caussin  la  publierait  sous  le  nt^m  êè 
m  son  véritable  auteur  ;  mais  cependant  (  dit  M.  de  Ham- 
9  mer  )  j'ap{H*is  bientôt  après  qu'il  donnait  mon  tro/ufaH 
9  comme  le  sien  propre ,  en  se  peri^ettaat  toute  sorte  de 
9  changemens  arbitraires  et  sans  nommer  le  traducteur. 
9  Mais  les  fiêux  vohimeis  qu'a  publiés  M.  Caussin  de  Per- 
9  ceval ,  sous  le  titre  de  Continuation  des  Mille  et  une 
9' Nuits,  ont  été  imprimés  chez  Lenormand  en  1806;  c'est 
9  en  l8lOqueM..de  Hammer  remit  &M.  Caussin  sa.tradaoc 
9  tion  maçuscritede  nouveaux  contes  inédits  :  la  compi^ai- 

*  son  de  ces  dates  suffit  pour  rendre  Vaccusatioi\  de  M.  de 
9  Hammer ,  répétée  par  M.  Trébutien  ,  d^une  injustice  si 
9  évidente ,  qu'il  est  impossible  de  comprendre  oe  qui  m  pu 
9  y  donner  lieu  (i).  «  ^, 

(1)  Tom.  III,  pag.  163-168. 

(S) /m:  pag.  164  et  165.  '  ' 
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Cette  accuMtion  si  injuste  serait  même  absm*de,  mais 
il  ne  manque  à  la  critique  dont  M.  de  Hammer  est  l'objet 
qu'une  seule  chose:  c'est  qu'il  mi  vrai  qu'il  ait  dk  ce  que 
lui  a  fait  dire  M.  Trebutien.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Ham- 
mer :  «  Mais  ayant  appris  bieilt6t  après  quHI  êe  proposait 
wde  dùposer  de  mon  travail  comnu  du  sien  propto»  et 
9  d'jr  faire,  sans  aucune  excuse  plausible,  des  chaôgemens 
«  arbitraires,  sans  nommer  le  traducteur,  je  redemandai 
m  mon  manuscrit,  &c.  » 

M.  Trebutien  n'a  pas  fait  attention  aux  mots  handxuha- 
^ffi  et  vpmehmen  gedenke,  et  il  a  donné  comme  un  fait 
ce  qui  n'était  qu^ln  projet.  M.  Caussin  se  croyait  autorisé 
^  disppsçr  du  trayail  de  M.  de  Haipmer  comme  de  sa  prppre 
chose,  et  il  le,  fit  connaître  à  M.  de  Hammer.  Celui-ci  qui 
f^'jivait  pas  eu  cette  intention ,  en  cédant  son  manuscrit, 
témoigna  à  M,  Caussin  le  désir  de  le  ravoir  et  M.  Caus- 
sin |e  lui  rendit.  Je  fus  l'intermédiaire  de  cette  négociation 
gui  ne  laissa,  je  pense,  de  justes  sujets  de  plainte  è^  pet- 
spni^e,  et  dans  toute  cette  affaire  on  ne  peut  voir  qu'un 
I)i|f4^nteii4uqui  ne  peut  être  l'objet  d'une  cri^que  sérieuse. 
.  Je;  vous  prie.  Monsieur,  d'insérer  cette  lettre  dana  un 
4es  plus  prochains  cahiers  du  Journal  oêiaiiquo* , 

l«  stds  &c. 

Le  Baron  Silvbstbb  pb  Sact. 


Prononeiation  rectifiée  de  quelques  mots  prononcés 
d'une  manière  fautive  par  des  Orientalistes  du 
Continent. 

.Quoique  fe  sache  fort  bien  qu'on  dit  Izzsddin  et  non 
pas  Azzeddin  (l) ,  Nehhi  et  non  pas  Nabhi,  Bouyé  et  non 

(1)  Les  anteurs  byxantias  ont  ausi  éorit  'A{aiiwiif  pevr  ËfUed- 
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Bammk^  faî  oru  devoir  écrire  à  ce  siqet  en  Egy^Ke  à 
|f .  Ao^rbiy  consol  général  d'Aotrichè,  en  le  priant  de  me 
faire  connaître  queik  était  la  yéritable  pronencialioB  en 
usage  dand  ie  paja,  ne  pouvant  croire  qu'elie  fvt  changée 
depoîa  vingt-eept  ans,  époque  à  laquefle  |e  me  trouvait 
an  Caire;  f aurait  oru  cette  démarche  auperfioe^fli  je  ne 
m'étais  aperçu  que  des  Orientalistes  aUemandf  et^frai^f i|ia 
continuent  encore  d'écrire  Nabbt  et  MotenabU^  midgré 
loot  ce  que  fai  dit  pour  prouver  le  contraire.  ' 

Voici  ce  que  M.  Aoerbr  mVi  répondu  en  date  du  tûinai 

«r  Voi  troverete  nd  fogiietio  qui  unito  la  risposta  aile 

•  diverse  question!  che  mi  fate  suiF  argomento  di  certi 
j»  Toci  ed  aOa  loro  pronuncia.  E  il  roio  primo  droj;9mano 
»  che  lo  ha  scritto  dopo  di  aver  qui  consultato  le  persone 
sreheabbiamo  qui  pih  capaci  însfflFktte  materîe.  Quanto 
a  al  NMy  posso  aggiungere  anche  la  mia  autorità,  pbf^ 
9  cbè  ad  onta  di  tutta  la  mia  ayersione  allo  stndio  doHe 
n  lingue  araba  e  turca  ho  pure  per  nécessita  fatto  nella 
s»  prima  progressi  bastantî  p^  domapdare  ehneno  le  oose 
9  di  prim%  nécessita  e  per  intpndeire  le  cose  più  communi. 
9  Or  dunque  posso  assicuranri  di  aver  inteso  mjilîoQi  e 
9  millioni  di  volte  nominar  il  Profetasempre  pronunciare 
9  eUNehbi  e  non  mai  aUNahbî  e  sifliktta  voce  è  sempre 
9  netta  bocca  degii  Arabt ,  come  nelia  hocta  degli  Ita- 
f  lîani  y  massimamepte  del  popolo  è  Fespressiane  fêr  Bth» 
9  che  mettono  quasi  in  ognî  periodo  del  loro  disoorao» 

Voiof  la  réponse  certifiée  du  drogman  de  H.  Aeerbi.. 
u  j^  ed  isjjs>  si  pronunciano  ix  ed  4,;;^^^  Izz  ed  Izzet 

•  e  non  mai  Amm  €iAw$i. 


^>i  fciii 


dm,  parce  que  le  mot    i»  est  en  effet   susceptible  deê  deux 

proDoaciatioiis  Asx  et  I*z.  La  dernière  est  hi  seale  qui  soit  en 
QSBifB  à  présent 
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9<)8Vfti^  taKfOr  GnuBiakCnras  dclla  disceadenza  di 

•  Menafy  figlio  di  Afan  contemporaneo  e  parente  dcl 
iiprafcta,  è  il  rero  coUettore  ed  editore  del    Curano. 

•  Egii  dopo  ayem^e  radnoato  diverai  {>ezzi  dai  «noi  con* 
9  discepoii  Ababckr^&o.,  ne  fece  quattro  copie  in  iettere 
«  cufiche,  ona  delIe  quali  copie  gl^  Ulema  di  qui  credono 

9  c&e  M  a  Costaintinbpoli  nel  Haznè  dei  SuTtani  ^^  con 

mnu  b  e  doppio-^  si  .pronuncia  Nebij  -e  non  mai  Nnè^ 

•  il  ebe  sîgnificherebbe  tutto  abro  cbe  profeta. 

•  La  dinastia  persiana  *      «^  j  Bouje  dagi'  înteliîgenti 

•  della  lingua  persiana  qui  sr  iegge  Bouyè, 

9  II  nome  del  grammadco  arabo,  dagl'  Ulema  di  qui 

si  pronuncia  ^^^y^J\  A^j-fAiMf  Sibewey. 

9  Tiz  e  Dubr  termini  usitatissimi  in  totta  la  Sîria  ed 
«  Egitto  hanno  l'istessa  significazioDe  e  Tiz  scriresî  nella 

«  seguente  maniera  ij^^  Uetimologia  dt  detto  termine , 

m 

9  ddia  pprola  araba^^  senza  ^  cbe  significa  quel  suosa 

9  di  cul  Dante  scrissç  nelP  ultime  verso  del  $t  canto 
9  dell*  Inferno.  » 


Ces  détub  font  Toir  que,  même  dans  la  pi*ononcîati6fl 
arabisée. du  miot  persan  Sibouyh ,  on  dit  Siheurei  et  ndn  paâ 
Sibawaih.  La  mauvaise  pronduciation  dés  mots  cités  et  dé 
plusieurs  autres  du  même  genre  est  uniquement  due  aux 
Orientidistes  du  Continent,  qui  ont  pris  a  tache  d'écrire 
les  mots  arabes  comme  les  Anglais  les  écrivent,  sans  faire 
réflexion  que  les  Anglais  orthographient  selon  leur  pronotf* 
ciation ,  de  méiûe  qu'en  latin  ils  prononcent  l'a  comme  e 
et  Ve  comme  y. 

J.de  Hammbr. 
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M.  Jules  MohI  y  membre  de  la  Société  asiatique  y  vient  de 
publier,  de  concert  avec  M.  OIshausen  de  Riel ,  un  ouvrage 
intitulé  Fragmens  relatifs  à  la  religion  de  Zoroastre,  ex- 
traits des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Ce  livre 
qui  est  sorti  des  presses  de  rimprimerie  rojale  est  tout  en 
entier  en  persan.  II  est  seulement  précédé  d'une  courte  pré- 
face en  français ,  signée  Jules  MohI. 

Ce  recueil  contient  1.®  un  traité  intitulé  Oulemaf-Islam 
^^^LmI  ^^  yp  c'est-à-dire  les  docteurs  de  la  loi,  souvent 
cité  dans  les  ouvrages  d'Anquetil-Duperron.  C'est  un  abrégé 
de  la  doctrine  des  sectateurs  de  Zoroastre ,  sous  la  forme  dé 
questions  faites  par  des  docteurs  musulmans  et  de  réponses 
données  par  les  Parses.  On  ignore  Fépoque  de  la  rédieiction 
de  cet  ouvrage;  mais  il  parait  assez  ancien;  3.®  la  notice 
en  persan  des  vingt  et  un  nosks  ou  livres  dont  se  compo- 
sait le  Zend^vesta.  Cette  notice  renferme  les  seules  don- 
aées  qui  nous  restent  sur  le  contenu  des  parties  perdues 
de  «et  ouvrage  ;  3^  quatre  fragmens  tirés  du  Sehahnamek 
de  Ferdousi.  L'éditeur  pense  que  les  trois  premiers  de  ces 
friigmens  ont  fait  partie  d'un  ancien  poème  de  Dakiki  que 
Ferdousi  a  iuséré  dans  son  Schah-nameh»  Ces  fragmens 
sont  relatifs  à  Zoroastre  et  à  l'établissement  de  sa  religion , 
il  contient  le  récit  des  guerres  de  Gustasp  et  d'Isfeudiar 
contre  Ardjasp  roi -du  Touran  y  qui  voulait  s'opposer  à  ré- 
tablissement de  la  loi  dcrZoroastre  dans  la  Perse.  H  est 
fort  à  regretter  que  ces  habiles  éditeurs  de  ces  diverses 
pièces,  n'ajent  pas  jugé  à  propos  d'y  ajouter  les  savantes 
observations  qu'ils  étaient  en  état  plus  que  personne  d'j 
joindre.  Nous  aimons  à  espérer  que  ces  fragmens  seront  * 
plus  tard,  pour  eux,  le  texte  d'une  nouvelle  publication. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  sur  la  critique  faite  par  M.  Sam, 
Lee,  dans  les  nJ*  79  et  80  du  Classical  Journaii 
du  compte  renj^u  dans  le  Journal  desSavans^  de 
sa  Grammaire  de  la  langue  hébraïque;  par 
M.  le  I)aron  SiLVESTRE  DE  Sacy. 

Ayant  été  chaîné  pai'  le  bureau  du  Journal  des 
Savons,  en  l'année  1828^  de  rendre  compte  de  trou 
grammaires  hébraïques  publiées  en  1827  et  1828  par 
MM.  Ewald,  Lee  et  Sarchi,  je  crus  plus  convenable^ 
cbns  l'intérêt  des  lecteurs  du  Journal ,  et  dans  celui 
même  de  la  critique^  de  Êûre  parallèlement  l'examen 
de  ces  trois  ouvrages.  Je  consacrai  à  cet. eiamen  trois 
articles  successifs  qui  furent  imprimés  dans  les  cahiers 
de  décembre  1828^  janvleret  féviriei*:  1^29.  U  est 
superflu  de  feire  pbservetLqUf!»  iQalgré.  Jjétendue  don- 
née à  ces  articles;  je  ti'aurais  pas  pu  suivre  ieft-auteurs 
de  chacune  de  ces  grammaires  dans  tous  les  détails 
où  ils  avaient  du  entrer,  et  que  je  devais  nécessai- 
rement fixer  mon  attention  sur  les  points  où  chacun 
d'eux  avait  ou  «mis  deA  opinions  nouvelles^  ou 
adopté  et  fortifié  par  son.auU>rité  des  sjrjstèmes  déjà 
connus  y  opinions  et  sypilèmes  qui  me  paiviissaient  ou 
V.  6 


(  92  ) 
améliorer  la  méthode  d'enseignement  de  la  langue 
hébraïque^  ou  au  contraire  reposer  sur  des  théories 
fausses  ou  du  moins  très-problématiques.  Parmi  les 
savans  auteurs  des  grammaires  qui  ont  été  f objet  de 
mon  travail ,  A  s'en  est  trouvé  un  qui  a  cm  devoir 
répondre  à  mes  observations  :4sfest  M.  Sam.  Lee  dont 
favais  reçu  précédemment  d*honorabIes  témoignages 
d'estime;  la  manière  dont  il  l'a  ùâtj  ne  me  penxiet 
pas  de  douter  qu'il  n'aii  été  vivement  blessé  de  ma 
critique.  J'en  aurais  un  très-grand  r^et^  si  je  croyais 
y  avoir  donné  liéii.  M.  Lee  a  publié  ses  réponses  à 
mes  observations,  dans  les  cahiers  79  «t  SO  du  Clas^ 
sical  Journal  y  et  si  je  me  détermine  aujourd'hui  à 
revenir  sur  ce  sujet,  c'est  surtout  pour  que  le  ton  de 
ma  défense  iur  prouve  qu'il  ne  s'agit  entM  nous  que 
de  quêtons  et  de  discussions  tittéraires,  dam  ks- 
quelles  je  ne  saurais  apporter  aucun  sentiment  d'aï- 
greur,  aucun  désir  de  récrimination*  Je  ne  flatte 
d'aMieurs  que,  ramenées  à  leur  vrai  cainictère,  ces  dis* 
eussions  pourront  être  de  quirfqu^^utifité  à  ia  seîeiioa 
grammaticale;  :    .:.     ;m      : 

1.^  En'piarlant'des  tnoîS' ordres  dé  VoyeDes  reco»» 
nus  par  les  grammairiens  hébreu*,  j'dvats  dit  :  «Pi;<» 
0  que  tous  ieà  gnimikiairi^fi  ont  :  désigné  ces  tnois 
%  onfresde^voyeBes  par  Iesdénômitâ[tiQnsdeJ!{>i^^^> 
n^  brèves  et  trie-Brèifès  }-  maiS'Ces  dénxminiaftirâs  lé^ 
m  pondaiM  mai  à  ieur  valeur  (-f aurais  ^dâ.^a|outer> 
*  suivant  lAf.  Lee),  M.  Lee  a  'préféré  iôs  nommer^ 
»  \^pûyeU^  parfaiteÉ',*^.''  vailles  imparfaites; 
»  3/  sehééai^t  ses  suhsHtmti.  M,  Sdrehî  s'est  servi 
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9  des  déiMnmnalions  oe  longues  j,  brèvBB  eé  .tëûii- 
9  brèves  :  il  nous  semble  que  ce  dernier  nonl  fgé- 
»  sente  une  idée  £misse^  et  qu'9  eàt  inîenx  valu\«>. 
n  servir  de  eéiui  de  semi-voyelles,  »  .   >  ,  ^\\\^^\ 

M.  Lee  me  reproche  d'abord,  de  nftiK»rpaa'>eii«i 
posé  le  motif  qui  iui  a  fait  adopter  lés  dénoiàinatîon^ 
de  vûyeUeè  pdrfuitee  et  imparfotitbs.yetcïàitquB  ce 
silence^  de  ma  part>  tendà  imprimier.aiiiecteÙDJ'jcye^ 
que  cette  innovation  n  éèait  pas  nécessains;  J  avove  frai»^' 
chement  que  ^  tûin  de  la  croire  nécessairei  fêla  orôi&'ibal 
fondée^  et  propre  à  donner  ui)e  idée  fitusse.  Toiik)efoi&^ 
si  je  n'ai  point  ebiposé  lésraikms  sur  id9q[ueflès\M<  hùtï 
sappuyait^  c'est  que  je  ne  faisais jiancune.ôbffctioH 
contre  son  système^  etqaejefne  voulais  ^eçlreE 
dans,  une  diteussion  là^dèssos^  Mair puisque i M/  Lep 
ie  deshre,  je  vais  etposerles  motifiqln  me'semfalfnt 
devoir  fiûre  rejeter  ces  dénominfitions.  Voici  daBord 
le  système  de  M.  Lee  y  K""  toute  wyellé.  de  fdardre 
de  eelies  qu'il  nohnne  parfaites ,  constitué^  •quasid 
die  suit  uneconsonne^  un.e'syUabe^dans  rertfifigrqpbe 
ikéiiraïque;  IS.'^aucontrdve^  iôiile  VoyeHe^  deiorcfrô 
de  ceBes  iqu'fi  noDinw  »ffiij}ar^jVes  ^'  surraant^ime'oeirt 
sonne  ;  exige  l'addition  d'une  autre  cônsonneoubie^i 
d'utt  accent^  pour  constituer  une  sytiabe^  Ainsi  ,^ans 
B  ou  f^y  la  voyelle  .est  parfaite;,  datis  ^ ,  att 
coDtraîre^,  la  Voyelle  est  imparfaite,  parce! que  cela 
ne  constituera  une  syllabe,  dans  l'orlhographe  bé-r 
braïque  ,  qu'autant  qu'on .  y  joindra  ou  une' aulre 
cons&nne,  comme  dans  *T3^,  ou  un  accent,  comme 

dans.^.  .    .  1    . 

«-     •  •  > 

6. 


Ortainein^ht  H  y  a  ici  une  confusÎDn  d'idées.  Qtie 
vent  dire  ceci  {qu^une  voyelle  précédée  d'une  coti'^ 
sonne: f'  constitue  ou  ne  constitue  pas  une  sylMe' 
dans  l'orthographe  hébraïque?  Y  a-t-il  une  con- 
nexienréelie  entre  la  nature  d'une  syllabe,  etïor- 
thographe  ;  et  si  la  langue  hébraïque  n'eût  jamais  été 
écrite,  ou  ne  $e  fût  écrite  qu'à  la  manière  des  Chinois^ 
aurait-elle  pour  cela  manqué  de  syllabes?  D'ailleurs 
cette  circonstance ,  de  recevoir  l'accent  tonique  ou 
f  addition  :  d'une  autre  consonne /chang^l-dle  k  na- 
ture" d'une  yayefle?  Ua.,  dsius  badiner,  est-il  moins 
unei  voyelle  par£ùte  que  iè  même  u  dans  balbutier  ? 
Puis  enfin,  dans 4in. cas; comme  celui  qu offre  le  mot 
Q^:,  où  i}  y  a'une  consonne  aju-ès  uiie  de  ces  voyeHes 
que  MrLee  nen^me  parfaites,  faudra?t4I  dire  que  la 
voyelle  cfevient  ultra-parfaite?  * 
'  Je  â'hédte  .donc  point  à  affirmer*  que  ccife  déno- 
mination .  de  voyelles  parfaites  et  imparfaites  est 
contraire  à  iâ  nature  des  choses,  et  |e  lui  préfère  beau- 
coup .cdlfe  de  voyelles. longues  et  brèves,  quoique, 
rigoureusement  et  philosophiquement  parlant,  â  et 
a  soient  des  voyelles  aussi  différentes  l'une  de  fautre, 
que  le  sont  e,  ê  et  eu, 

M.  Lèe  pense  que  j'ai  rejeté  avec  raison  ie  nom 
de  voyelles  semi-brèves ,  donné  par  M.  Sarchi  au 
schéva  simple  ou  composé;  mais  quaïit  à  la  propo- 
sition que  j'ai  faite  d'y  substituer  le  nom  de  senti-- 
voyelles,  il  ne  peut s'èmpécher  delà  considérer  comme 
une  parfaite  absurdité  (^aperfect  absurdity).  «Dans 
»  notre  propre  alphabet ,  dit-il,  une  lettre  peut  être. 


(  8»  ) 
n  imns  impropriété  5  appelée  demi^ôyeUe/  màîs  je  ne 
»  <^onçois  pas  comment  ce  qui  nes(t  pas  une  lettre, 
»  maîs'<pii  eât  seuiemeiil  :Un  signe  représentatif  d'un 

»  son  vôyeHe/ peut  étr^appey  une  «tfmi-i^<>yté/&/S'fl 
9  «lîste  ré^ement  iin0«vel^eilei  je  piMifiKi  qooA:né 
»  pe«t  pas  la  nommer  vxke^emi^voyèUe;  car  c^ -n'y 
9  a/  aillant  que  je  puis  éa  piger^  aucune- 'çonnesiokt 
•  entre  sa  ^4mfUitd  et  ie  tf  mpe  quW-met  à  h  pro^ 
»  noncer.  La  correction  que  M.  de  Saey  propose  dq 
»  fiuore^au  système  de  M,  Sarchi,  est  donc  îcriio&t 
9  seidçment  dénuée  de  fondement  dans  Tespàce^^man 
»  même  anH^kilosophi^e  et  absurde  (  nnpAd&Mr^ 
9  phical  and  absurd),  i  •  .  '^ 

Lorsque  j'ai  dit  que  k  dénomination  de  êètnihbTeveëf 
donnée  aux  gchéea»  parM;  Sarchl,  pr^iMttilait  «lie  idée 
fiiusse,-^etait)Nireequevàla  riguefir,  edia  vcradndt 
dire,  non  pas 'que  ie&^AÀ;iwne  valent 'que  là  joidi^^ 
tié  d  une  voyeiie  brèvey  matsiqu'iiS'qe'isoiit  btéfi  qu!và 
moitié.  Je  crois  que-Alt  "Leé  n'a;  pas  saisi  ma  fMs^ 
Quant  à  la  dénomination  ide  '^emi-^^imfèUe^  appiiqùé& 
à  une  consonne^  dans  qnirique  Jangiàè  que  4:e^ soit, 
c'est  ^issurément  uoe  expression  abunro'.  4ppUquée  à 
une  vi^eOe  qui  sO'protionttê  toujours  rapidement,  ^ 
conviens  qu  elle  n'est  pas  .rigoureusement  adéquafte  au 
sens  que  je  lui  donna,  et  qu'il  vaut  encore  mieuis  dire 
Me  i>ùifeUe  tn^ê^ifdve^  Au  surplus  je  ferai  oi^server^ 
que  les  objections  Êiites  par  M.  Leexx)ntreictttedé<^ 
nomination,  ipetombent  îde  tout  leur  .poi(fersur  ses; 
voyelles p&rfaiies st 'imparfaites.  Maisla différence 
que  M*  JLee  établit  entre  une  lettre  ex.  um. signe  des^ 


(  8«) 
iéméÂrfifn'é^finffr'UH  wn  ^^iff^Ue^  ,mtf^  bfenififai- 
lofiophique?  Que>  hsyibbe.  kâ  «oit  r^pr^éseiilae  par 
Ui,  OU  par  ^ ,  qii'e$K«;:qi^  et^la  fiût  jà  b  ((boM?  i 
'  ^J*  Si/ta  que  M«  Lee  ait  împioiiiré.eE^«teQWs  aussi 
finta  Iegf>aaçago  do  X^xtàxA^Â^Jcumal  d^  Smnarnsf 
dté  précédemment ,  il  y?a  encore  suivant  luî  qua^ae 
cIiose.de  plua  mauvais  idaûSik  ^te  cfe  «les  râkxiqo& 
Se.^etkiÈ  tenté  de  ofoîre:  qu'il  ne  ma  poînl  compris^ 
parce  que  Ie$ lignes  qu'à  rapporte,. pour  en  faire  f ob- 
jet de:  sa  ontique,  ne  donaent  pas  un  senscompiety 
siwaes.obfections  ne  m  prouvaient  que  Je  système 
qvir'il  alsaque  est  bien  effectivement  Idelui  que  jai,  non 
pas  établi ,  mais  supposé  coœmâ  une  vérité^  déiMiv* 
tvée,  lâÀt  dana  ma  Gramtnmre  ^  4$raio  q^e  dans  far-* 
ticifi  duntiîi  aiigil.  .Ce  syst&toe. est  i)ura  aucun  .eaa 
et^tlans  aucune  iposilbn,  nneqonaonpe  ne  peiH  étce 
aitîcti!ée>  c^istéfare  ^me  de  iiémûlsiûn  «d^une.  ve^y  eUe^ 
qù0  céUe.yo|tdie)pmt.4ti:ê^  f^ibi^et  prvnoncée.  daM 
un«iiemps  si  court>vjquWUe;  deySenn^.presque.inaj^NTCK 
etabié^^qu'il  n'impoite  e»:»HeaiqU'dferi^Mé^te^  eU 
quIeHene  Je;sQÎl»pas»  etç«teefqueKJmpnti|ue  Je^eAtft;4S 
mabUpiD^  fuieseetnf .  des  .H(%«ux^  et  h^i^^ams^  .des 
Arabes ^f eprésentent. réellementun^^cui  voiyeSe^  lan* 
lot  fdusi/ (antôt  moms  sensible^  mais  toujours  réel  et 
indispensable/  Ceci' est  une  iitérilé.lqbdée  sur  ia.na^ 
turetmémeded  ovgSnesde  laparde^etpar  c<HU|équMâ 
hors"  dr ttoute  contfistaftion, ^e  ne  reo6uitai  potniià 
des  autoHdieS' {pour  la  :défefidre  contre  eeufi.iqui  vou» 
draientliabniefÇ'fe.Jea  imiterai  .seulement  à  essayer 
Jarticuier  .uir..6:oa  un  t,  jans  à»elttre  un  sop.. 


Je  ne  pu»  me  dÎBpMser  de  §âte  observer  ^«qùe 
M.  Lee  n  est  pas  par&itemeiit  tf  accord  avec  kii-ttiétne;' 
car  il  feisnre  icî)fiif  ^hvêiMe^y  qééfe  schévden 
»  li|ëbie««ytoateoiq|Baeie  djentnam  arabe^  nestqu'uti' 
n  épie  dertioé  à  itidi^et  qlie^-fii  oè  'îTëst'ipâacë; 
ir  îi  nedevait  poiM>yàvdir'dè  v^tlè,  ét^à'arsstiriff 
ii  «a  léetmxr  ^«  ce  Wést  poîht  pér  ti^rt^  que  là 
*  ^cie  «  «ttë  X9amfj  »  e<  pdortafit^  dahs  sa  Gifeiil^' 
maire  (pil^  19)  ii  i^ebotmkttqûè  le  êchêiM,  au  coîii-' 
menoeténttfm  naot,  doit  être  ptoïiotlbé  ebmiBeW 
e  tiwJMl.  Diaflleora^  si  le-  èipkei^a  hMyquait  que 
Ubsaace'd*  Mute  voyidle^pourqui^'^  «fuéuiid  i^^W 
smàek^wm  oensoniie  guttumiè,  luâ  sttbsisMè!^-éh 

8*°^  ikta^abcé  c}<|e<M.  Lee'nWttîtpèiil^pkri^ 
cadioùièe  tby^e^'detK»Mètt«  dasSeViÉtftt^ 
qur  1é^)icji4(&,8iilipl0y  :tt»ffl|iivN»ir  eéIiiH:i  >  •  safé»  être 
aq)|lislétt  par  iapiitence^'imeléiit^  gutturide.  M.  Lee 
nn&|iMi<lteX'àidniiU'«de  sa  gtammiUrè  oii  il  a  jiarl^ 
dviee^eas.  9iii»4krate  H  n'en  pouvait  pas  être  Autres 
laent;  fHds/>of  ifMe  j'%9  voolu  dira,  c'est  que'jcette 
qfc^CTaatibu^^énëmiiS-  aJrét  «été  omise  dans  fa  (dartre  oti 
Mi'Jiee  ivpte-dur^^tft^éf  «rde  ses  substituts.  ^ 

-:>J?aî*|dîi<fn9ai>cpi!tI<itAV*tt  pas  fi»t  tnention  da-da^' 
ghesch  euphonique ,- et  je  reconnais  volontiers'  tjût^ 
)mmk'toA:'dtena4ÊÛ9n4SBè^mÊtBdi assez  eourtqrii^p 
IMiwmrtRiUrMk  ^ëdbifjpév  '  JMfe  feee  dit  i  e^te  bccaston 
qmilespàM'fue^  f^'édpM  f^tfUmiàit^eiHentïnégtigê 
d^'fitife  atUm^n^^à  eenai^s parihuluntêê y  peur 
dm^qme  ç'ifiaie$u'tUfs9fiêiêïs^eM.  Cette  manièl^de  me* 


(  8«  ) 
rendre  Justioe^'n^est  afsurëoiaBt  p^obligci^iile;  c'est 

tout  ce  que  je  veu^  en  dire» 

,  ^4«*.  Ps^ons,^  uno  observatÎDii  pius  grav»^  J  avw 

çj^prîmé  eu  divers  endsoît^  ni0n<iipînioD^  sub^-^^ 

tème  adopféfpaOF.  tes  Jui&  pour  fixer  la  profioneô^^ien' 

di^j.ti^e;  hébreu  4^. la  bib|ft,.  <pL  j'uygia,  dit  que  ies  au- 

tçtiçsj^e  GftigRç^m^  dç  pmc$;ttMîon;ou  4e  jvMaiuatîm 

ue  parajgsaîf^t  pR»! J»!^^  feîtà  CiWirméiilei  dos^îiUesr 

bien  fixes^vqm^  l^s  lo^uuioril».  dîâecatent  «oiiifân^  des 

bijblçs  îmjywé^*^  que,,  iu%ré  fa  qwiatitéfdeftflîgiieii 

ej^plojfjlsj  pour  fixer  I^*proiîQuciiiH9n>iI*JesteiftjeBccn^ 

desdit^c^ifi^^aiss^fpr^y^f  r^iatiifemtfntà  k  vakar(dei 

ç^«ig^^/daii/}  p||^sieUJr^l5cif1çon9tanc»â;.  que  œ  ^ 

tème  compliqué  avait  si  peu  atteiùt  spOsbuty  ^qoe  les 

Juifs  de  ÂvfFs pay$^  fais^t-usage  de  Ja  même  biUe^ 

pcpuonceuH  cependant  avQC'tânt  de  iiv^mtà  (fàSmw^ 

s  entendent  pa&  réciproquem^t;  enfin,- ^'ii.ae &&ut> 

qn avoir  |eté  le»  ^w  9ur.tlti»iBMai«iacrit  dedkiiibb 

MbjC9'4|i;p  ,ppuc  <^npev<^ir:.o(tefaien  il  était  AVSfîhty 

non^seuIementa^L  ciqpiste^  Bafeis.méaie  tatcaiwemuufy 

quelque,  ^yana  quijs  fui$sen()é^  quelque,  stimpuleua» 

atteç^tiou  qu'ils  app<MrUisi^89ti  à  irar  trava^ficb^fiefas» 

commettre  fies  feutes,  dansrun  ttcte^uÀchaïf^  de  tarif 

de  voyelles  diyerses,  «de  lEvIgues  iortbognphiqùesl  et 

daccens^       (,.      •:  .  *.   ,.  '   ,  -vvi)^ 

.  C^  assertions  ont  foirtemèutohofqué  MLtJbiaef'qiiil 

ne  peut  {es  comparer  quià  <wlleàifai  P.  âuB0mrfiiihiatt|' 

iui.ces  passages  et  d'^u^es  «jeiiiJbiaJbAe»  tçmlâitrà^în^> 

primer  dans  iesprit  du  i^teiir  cette «td^mîon^^iràne^ 

partie  cqnstidéral)^  deç  écritures  hébmïquef 


(  8*  ) 
considérée  oomme  étant  tout>i*&U  iKamdf  jht  portée 
de  Umte  r^e.^t  de  tout  principe^  etùtmmeiXdleidak^ 
être  laissée  de; ^té.       «         «j  ^^3!^ 

Sif  ps|r  une  grande  pattHe  d^$  écritmne^  MbréS^. 
ques,  M.  Lee  entend  autre  chqse  que  le  système  dés- 
pomts*¥9jel|es.  eVdes  àccens,  et  ^j'afipIieatÎAil  ^  a 
éiaé  fiôte  de  cç  pyatàme  et  .die.  sca  cowéquences  à  -lel 
ou  tel  passage  4^  f  écriture ,  ^  00îp)^[)reii4  t«tsSeui*it( 
surines  iqtenjtio^^,  et  ce|t^  ce  ;  sfest  ^pas  mt/foute^ 
a,  ai^..cgiitniire,  A  ime  repipcicbfe  (favoir  yo*Iu  frire 
eoten^q^é.ce^^stènied^.yoçâlîssKmii.^t  pinveiientr 
d'invei^tîoii  humaine;  quft  p^  {191^  (f^rd  élé^n^ 
tituÀ  teJi  qu!!}  ^ aujourd'hui^  ipaî^ift  reçu  sucéessîye-r 
«nentifes/aii^lventationa.  et  de4  iuffineraena  qui  &in«i 
icadn  eitréni^iaent  coippUqaé;  ^^,  fm  l'efTH^ei 
<:<^^  avgynenii^n  stteceflsive>et  de^e^tte.miiipliKiir; 
tKHi^  il  ad^j^e.  gUsserd9li$  ias  cop^e^. beaucoup  dW 
iMMualî^  et 4f  ^creurs  ;  que  d*|^DeuifB ,  dans  lappUeptiQnr 
fiûte  de  oe«;siè9ne  itttx  Jiyfes  «swn^l,  %  atétë  oemoite: 
des&irtesi  ^(;9C|e:qiie^  poac4>hlenî4ç  vrai  sens d'uvr. 
assez  gianfl  ipMbre  de.pafsage9^,  ii  fiiui  abandonner  k 
pvmo^flîa^on  veçua  et  en  std^tî^ier  une  autre;  qiie^ 
5on^^ntjOB:a;fit>rl4e  sç'doptner  bien  du  mai  pour  fus**, 
tîfier  c^  cpumser  des  anooialîes  ^  que  }a  saine  crîtiqM^j 
ne  dgpl'  envisager.  <{i^  if^Mume'  des  fiiuftes  ;  je  m'ivouf^ 
hmtgwiimt  coupable-  da^oir  pensé'  et  4it.  fout  cfh^  et; 
je  nercr<Ms.  assurément  pas,  a(v^ir^,  en -le  disant,  poi^ 
aucune  atteinte  au  respect  dû  aux  livres  SacKSi*  Sef 
iaît>il  donc  possible  que*  M.  liâe  trjkt  encore  ai^our-^? 
<fhlii^  coHiBie  Munster  <>u  4es  Buxk^,  à  la  cbvîne' 


(  *<>  ) 

oi^faiedespokM^roy^tf,  et  ^tt^fi4dpt<ttra  les 
donsëqùëneés  do  bette  ojMnton  ?  ^èA  BitièW^  grmâe 
idée  de  ses  lumières  et  t[e  son  jugeiàent  povtr  lè  pen- 
sefilÀMs;  6fioe  ûa^,  qtiWit  dette  pu  th>uver  de  si 
véiohsnt  (bns  mes  assertions?  -"•  ' 
•  M:  Lee  a  fiât  de  grands- éflbrt»  pour  attéireêr  mes 
dbtehratkms  erifiquesj:  mais,  pdvir  <|ui  y  V^rdera  dé 
pnèsv  4  lEien  ft^  nié  àiito^lie.  Les  diffel'ètifëèë  entre  lès 
BKItitiscfte  €^t'  lés  'itùpiméÉ,  ne  IsonC  fms  si  grandes , 
sttttFsnthii,  '^e  |e  4èdis  î  ^ôk  ( 'quôicfûe  je 'n*^h  aie* 
pffpiiidiquè^ierioiiJbre)^  mais  H  en  eihtè  donc ,  et  cela 
mpe^  sttfit.  Leë  anôlÉfaffiês  dont  fai  pârié^  tonf  ài^sèir 
rares/  Pourquoi' dolFiè  occupent^He^M  Bé^^Iace  éHiM 
là  Cratitmaire  de  >M;  EwsM  et  dans''<>éQedelif.'Lëé^ 
leil^iâéiiie!  l4s  diff^éftoe^  cvîtl^  les  Éife(M«(6rits  t^féi? 
bibles  4l0prMëés)ilrectetit  ràrettMfnt  le  sè^s'dàia  g^m- 
nfâlr0tf«i^bûvtl^^'j|<#'  n'ai  rien  dh  decdiitlniii^è^  eé{»V 
'ifittk^j'dfHM^-lfne^M^^^  li  :doncf' de&  ëas  <c^' éRes^ 
aibiff«lit  fuA'  oti  i%1ftfe;  fé^hè*  ^êM'ii^4e''ftÈ^  t 
M ;'ïi<ie'fië  peiiisléfptf^-<^ii«  ies  ^èfires  'des  ^dMtfrefti' 
grainitfâÂrtëns'àiisni  iamâis  e«t  aueunë-iiffittence  silr  ie 
te!]tte5  et  fa  preuve  dé  cc^a ,  t^'e^que  fis  -{âUi^^giétebtië^ 
gîMniflailtièns/ telfi^  que  Kittiehi  éi  âè1li2Êt*fèB\^ik'^yM 
jaiktilfs  songé  à  faire  de  sysIètUès:  Mais  où' donc  âi^' 
diV^eéta^P  J'ai  ^;  i^e  ^i  est'  totit'autre  ehose<,  qtfé  lé^^ 
a^eub^ de  S»  vôoaiiktion  do^tëtte hA¥m  hë^pta^^^ 
saiëut;  pàB  iiToir'p^oédëà  ce  <tra Vaff  d'éprès^es>  idée» 
bierf  fctes;i  N%st-éè  ^s 'plutôt  leur  wprcMi^èr  tfavofr 
mittqnë  de  systèiAe  ?  De  ce  qu€t  deux  ^ifs»'  né  pn^ 
ndti^èntp»  leui^tefé^teif^,  iu  éitfS'fci  tttéttlë  bîMey 


(  »t  ) 

«finie  manièm*  nkntiqiiey  H^Ms'emsaii'  fH^,  dbséfv^ 
M.  Tjae,  tpiSs  f  etttieiideiit  dtifôréimiient.  As^qmdonù 
s'adraase  ottte  iépon^t?  Ce  West*  pas  apparemment  à 
moi  cpii  n'ai  ni  pensai  nipa  penser  ri^k  dé  «en^ 
Uable,  et  (foi  ai  seulement  affiamë,  ce  qu^  M*  "Lee 
ne «u^  points  qtt0  ee  ^stème  de  Tocaikation  ^ d<ié» 
eentqation,  si  oompIîqttrfy.n'a'paspaeensMrvef^  fnrHâ 
les  Jm&dedivefs  pays ,  -une  pwmonefcitiûni  idenifcpiei 

Je  pense  qu«n  mîik  aisee  peti^  pttm^w  (^eif  ulueii^ 
na  répondu  à  anonne  de  mes'oI^ectbns'>  ;et  que,  e'ît 
canoit  y  :avoîr  ripondu ,  c'est  qn'ii  ne  ma  pas  compris  j 
<m  qne,  par  une-pféoeopatiott'  saiM  éHitte  invoidnisâre^ 
il  a  denn^  à  n^%  prole»iin  8ens4Mit  elles  ne  sent 
pas  soscèptii)le^.  Il  ^n  est  de  même  de  fêt^  dotit  je 
vais  maintenant  m  occuperw  >    >  ' 

(L""  J'avais  MÉuatftttf  quf  Ml«  'BvrafaI,  doue  scfflm 
eêpnê*  okt0¥tûtaur ^ét  éitiinHMmtfit^^éfMmM^^'y 
antaîf^ xoiiBaâi|é^  plusiéws  isècffohs  <te  pÀlégéÉaMleB 
oopràimin^Mfi^  m  Cb«)nniei)«>^'^'ft^^  i)i^e^ 
pt0s  ptineipêé  gif^éfmtû^èe-MiitêU^f^  Uneûui- 
Hernie  dl^tùûidênê  oeeaJfùwiéê ,  tlttiiè^lé^Jime^ 
grummaihiBtt^  4ês  noms  et  iUès  i^érheè  >  pàt^  là  pre- 
eenea  «feeer^otite^  lefitféh y 'iêtièê  que  tt  >  et  lé  «> 
les  guH^Mmaleê  M  géhétAt^^ed pàrtieuliètevtietêr  h 
^et  km.  Jlwms  ajouté  qt|e M;  Leé  avait «tt(té  le 
mémesoietaveo  moins  dé  dëvdfoppéâiens;  meisà^Ufi» 
asâfssàre  /nhia  éMunùdèpeut^ire  pour  léê^étudiàm. 
Jefaâs  81  idin  de  blâmer  ies  ioilabiës  éffi^b  faits 
pour  classer,  autant  que  possible,  sous  certaines  reliés 
génànlds  ^  i^  anomiiies  dont  if  -À^i  ;  que  f "fiVais  corn- 
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paie  o^te  pflftkm  deth  iSmiamaire  de  AL-fimU ,  aux 
oanoneatureidelsL  GfMxmmembed'EJgffinim.Mm 
comoud  on  peut  abuser  de  œ.^ 'il  y  a  <fe  «eilkur ,  et 
que ,  dMs  la  grammfdne;  (fane  langue  quelconque,  il 
ne  :&iit  jamab  perdre,  de  vue  que  Ja  meitteure  mé«- 
tUde  /6it  ceiiè  qui  en  ^fiM^iUle  le  plus  Tétai^èi  Ion 
inémf  ^^dbraesaît  :  BioînÀ .  phij^^  et  qu'eu» 

fms(^ivabiuBxi£hmmw^-^)l9Ljs9^^  «ix  talensdu 
giamoiairien  ^  favab  eni  powoÎF  difie:  «  Irions  observe- 
IV  ronaàcet^^ard,  l.^queoesaBonMfii»  sont  en  «grand 
9  no«dhi«  et  wpsUes  ù  tant  (fexe^tiom ,  q^S.  est 
»  bien  difficile  ^imprinw  dans  m  mémoire ,  d'une 
»  manière  presque  abstraite  >  les  régies  qui  servent 
»  à4es.  réduire  en  système;  %.""  que  le  grand  nomim 
»  d'exceptions  auxquelles  *  ces  règles  sont  sujettes, 
ordonne. lieu  de/Oroife.  que  les  auteurs  du  rsystkne 
v'à»  pomt^Mation^ou  de  vocidisstion  du^iexte  bebreu 
yni^isi  bttie,  né  s«taieiit  pas  fieiiti  euMoémea  des 
ib  \pn9cipeslHentfi^es;  3.'':que,/»arfiit'M«  esiee/ftis»Sp 
j»  il  y-  en  a  ceftaiftement  beaucoup  qui  ne  tiennent 
» .qp&i. des^.eiTv^ts  de  copistes.  «  •  •  Vùuhirtrmimer 
»  une  raison  à  chacun^  de  ces  exceptions,  amia^e 
^> afout^,  eest  )  je  sw  ^ndKn  à  le  croire,  porter  tmp 
»  loin  {^  respect  pouruii,^atèo»e  aîussi  compliqué.  • 
Ainsi, «  |e  n  insistais  qife  sur  la  œnllitude  des  est^ 
cçpfioiiSyia  dîfficulté.pour  f étudiant  de  lesgraver^ans 
sa  mémoire  > ,  iorsqu  on  les  lui  présentaii  d'une  nûmièfe 
Abstraite;  enfin^  ie  danger  de  comprômeltQ&  iessisfjie& 
elies*méffles,  en;  prétendant  justifier  des  ^iceptiona 
isolées  9  quil  était  .piutét  d'une  sage  critiqtte  djsiwjsa- 


(  93  ) 
ger  comme  des  fautes.  Et,  si  je  préfi^is  la  marche 
de  M.  Lee  à  eelie  de  M«  Ewdd^  C'était  umquemitit 
comd^  plus  commode  aux  étudians.  ' 

Je  suis  encore  à  concevoir^  Je  l'avoue^  dommékit 
des  observations  faites  avec  autant  de  rësenre^  et  qui 
n'avaient  rien  de  désobligeant  pour  1M[.  Ewald ,  et  ei^ 
core  moins  pour  M.  Lee ,  ont  pu  provoquer  de  la 
part  de  ce  dernier  le  passage  qu'on  va  fire,  et  que  fe 
me  garderai  bien  de  qualifier. 

«  Les  niisonnemens  de  M.  de  Sncy^  k  ce  sujets  me 
n  paraissent  donc  dénués  de  fondement ,  et  mai  à  teur 
*  place.  Si,  en  eiTet^  M.  Ewakiou  moi,  nous  pou- 
V  vons  découvrir  qudques  principes  d'une  application: 
9  générale  dans  la  langue  hébraïque  ou  dans  ses  dia« 
»  lectesy  principes  qui  tendent  à  diminuer  le  nombre 
«  des  anomalies  qui  se  trouvaient  dans  les  précédons 
»  grammairiens,  jamais  on  ne  me  Sera  croire,  que  ce 
9  soit  là,  comme  le  pense  M.  de  Sacy,  un  travtfii 
9  superflu.  Les  £ûts  reoueiilis  par  Kimcni,  Buxtcnrf 
9  et  autres,  sont  sans  doute  dtme  grande  importance 
»  pourl'étudiantet  pour  le  grammairien;  mais  il  serait 
9  extrêmement  anti  -  philosophique  d'induire  delà, 
9  comme  fa  fait  M.  de  Sacy ,  qu'on  doit  se  borner  à 
9  constater  ces  faits ,  et  qu'on  -  ne  doit  pas  chercher  à 
9  les  ramener  à  des  principes  généraux.  Ce  serait  là 
9  surdiarger  la  grammaire.de  règles  appliquées  seule- 
n  ment  à  des  cas  particuliers ,  puis  mettre  ces  r^es 
9  en  présence  d'une  foule  d'exceptions;  procédé  qui 
9  ferait  ressortir  effectivement  les  difficultés  doaX  parie 
n  M.  de  Sacy ,  sans  jamais  en  fiiîre  disparaître  une 


(»4) 
n  leule*  Cefieiidaxu  c'est  cette  oiarche  qa  a  suivie  gé* 
»  iléraletiient  M.  de  Sacy  dans  sa  Gmmmaire  ambe, 
n  quoiqu'il  ait  parfois  consenti  à  expliquer  ses  rè|[Ies; 
n  et  peut<étre  est^e  là,  plusse  toute  autre  chose ,  le 
n  motif  qui  i'a  induit  à  critiquer  si  souvent  ta  marche 
i>  philosophique  Suivie  par  M.  Ewaid  ou  par .  moi- 
n  même.  Je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  M.  Ewald 
»  ott  moi ,  nous  xyooà  toujours  raison  dans  notre  phi- 
»  losophie  y  et  que  M.  de  Secjr  ait  toujours  tort  ;  tout 
V  ce  que  je  prétends  >  c'est  que  Toffice  pn^Mce  du 
»  fiHiÉimairien  est  de  s'efforcer  de  ramener  à  des  prm- 
n  cipes'  généraux^  les  règles  qui  prédominent  dans 
n  une  langue  queleonqi&e.  Je  ne  crains  point  d'assu- 
n  rer  que,  si  IL  de  Sacy  avait  reçu  de  la  nature^  au 
ir  même  degré  que  M.  Ewald  ^  la  &cuilé  de  génë- 
n  lalîser^  sa  Grammaire  arabe  ^  qui  n'est  guère  auh*e 
K  chose  qu'une  eaUeciion  soignée  d'estemplesp  dis- 
»  Jp0sés  90US  de^,  règles  pariieulthreê,  aurait  ofiert 
muaottvrage  infiniment  piua  précieux  pour,  l'étudiant 
n^  et  plus  faonorabie  pour  le  eotnpiiateur ,  qu'il,  ne  Test 
*  dans  son  état  actuel.  An  reste  ^  ;e  £oiitéste  les  asser* 
n.  tions  dé  M.  de  Sacjr-^  daiis  toute  leur  étendue.  Je 
j» 'nie  qu^ii  y  ait  effectivement  riea  qm  approche  de 
9  caette  quantité  d'anomalies  de  ponctuation ,  de  gram- 
I»  màire>  &c. ,  dont  il  afiinne  si  positivement  l'exàs- 
»  tence,  et  je  soutiens  que  k  grammaire  hefanique 
D-est  plus  simple  que  celle  de  l'arabe,  du  grec,  du 
»  latin  et  même  du  finançais;  et  que  le  texte  de  fa 
ji-  faifa|e  hébraïque  luMÙéme ,  est  venu  jusqu'à  nous 
»  dans  un  état  plus  rapproché  de  son  étal  primitif^ 
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»  qu'aucun  amien  livre  que  M.  de  Sacy  puisse 
»  nommer.  Ainsi,  sur  ce  point,  je  conteste  et  les 
»  faits ,  et  h  philosophie  de  M«  de  Sacy,  et  jusqu  a 
m  ce  qu  on  produise  des  argumens  plus  forts  que  ceux 
M  qui  se  trouvent  dans  ces  articles,  et  des  &its  moins 
»  proU^atîques ,  je  persisterai  dans  mon  c^nion*  i) 
Pour  moi,  je  ne  conteste  que  les  faits  avances 
par  M.  L^;  je  n'ai  pas  le  moindre  intérêt  à  coniestef* 
fia  doctrine,  qui  est  par&itement  d'accord,  avec  h 
mienne,  sans  toutefois  que  je  me  croie  obligé  Ven 
tirer  les  mêmes  conséquenoea.  Je  pen;se.  qu'il  s'est  ci^ 
in volontairenoent  des  chimères ,  pour  ies  combattre. 
Je  conviens  avec  lui  que,  sous  certains  points  de  yoe^ 
la  gramniaire  bébra]k}ue  est  plus  siçaple  que  celles^d^ 
autres  langues  qu'ii  nomme,  et  j'en  ai  ditla.isrâon, 
c'est  qu'elle  n'a  ni  cas  dans  les  noms,  ni  modesi  <bns 
les  verbes ,  et  qu'die  a  peu  de  formes  tempardie$« 
Toutefois ,  cette  simplicité  est  en  partie  compeiasée 
par  des  difScuItës  d'un  autre  genre.  Jklais  si  la  gnim* 
maire  hébraïque  est  si  simple,  pourquoi  donc  parait- 
cHe  si  compliquée  dans  les  ouvrages  de  M.  Lee  et 
de  M.  Ewald?  c'est  qu'on  y  a  mêlé  des  hypothèses 
étrangères  à  l'enseignement  proprement  dit  de  la  ' 
langue,  et  qu'on  a  voulu  systématiser,  bon  gré  mal 
gré,  des  anomalies  qu'il  ne  faiBait  qu'indiquer.  Quà|it 
à  ma  grammaire  arabe,  j'en  connais  vraisemblable- 
ment les  défauts  bien  mieux  que  M.  Lee,  et  je  puis 
m'appliquer  ce  texte  du  Gulistan  : 
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«  Je  suis  td  que  je  me  connais  moi-même;  car  tu 
»  ne  connab  pas  mes  défauts  aussi  bien  tpie  moi.  » 

Les  élèves  que  j  ai  le  bonheur  de  voir  chaque  année^ 
venir  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  écouter  mes 
leçons^  les  connaissent  aussi  ces  défauts,  parce  que  je 
me  suis  constamment  &it  un  devoir  9e  les  leur  faire 
remarquer  /  afin  que ,  si  je  ne  vivais  pas  assez  pour 
les  reformer ,  il  se  trouvât  des  personnes  qui  pussent 
rendre  ce  service  à  là  littérature  arabe.  Je  fais  mon 
poftibie  en  ce  moment  pour  les  faire  disparaître  d*une 
seconde  édition,  sans  toutefois  que  je  me  flatte  de 
n  en  laisser  subsister  aucun.  Cette  seconde  édition 
satisfera-t-elle  davantage  M.  Lee  ?  II  est  permis  d'en 
douter  ;  car  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  être  sobre , 
dans  une  grammaire,  de  vues  philosophiques,  et  sur^ 
tout  ne  pas  prêter  aux  langues,  dans  ces  ouvrages  di*- 
dactiques  oii  tout  doit  être  positif,  des  théories  plus 
bu  moins  problématiques,  dussent-eOes  faire  beaucoup 
d'honneur  à  leur  auteur. 

(  La  suite  au  numéro  prochain*  ) 


mm 
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tLépofue  à  quelques  pa$sag9s  de  la  préfaee  du 
roman  chinois  intitulé  :  Hao  khieou  tdihouan , 
traduit  par  M.  J.  F.  Davis. 

m 

Les  observations  critiques  sur  fa  traduction  anglaise 
du  drame  Han  koung  thsieou,  insérées  dans  le  cahier 
de  juîflet  1829  du  Nouveau  Journal  asiatique,  pa- 
raissent avoir  vivement  piqué  M.  J.  F.  Davis  ;  il  a  cru 
devoir  y  répondre  dans  la  préface  du  roman  Hao 
khieou  tchhouan,  ou  X Heureuse  Union ,  cgOLil  vient 
de  publier  à  Londres.  Mes  remarques  sur  sa  version 
du  drame  chinois  ne  sortent  cependant  pas  des  boilies 
d'une  critique  polie;  elles  sont  accompagnées  des 
textes  auxquels  elles  s  appliquent^  et  je  ne  vois  pas  quel 
crime^  ou  quelle  irrévérence,  il  peut  y  avoir  à  relever 
les  erreurs  d'une  traduction  du  chinois^  ou  de  toute 
autre  langue  orientale^  quand  elle  est  fautive.  Je  n*aî 
pas  méme^  dans  mes  observa ticms,  exprimé  toute  ma 
pensée;  en  effet,  un  extrait^  aussi  maigre  que  celui 
que  M,  Davis  a  fait,  ne  mérite  nullement  le  titre  de 
traduction.  Le  texte  du  drame  chinois  se  compose 
d'environ  6,800  caractères,  M.  Davis  n'en  a  traduit 
que  4,100 ,  et  2,700  sont  restés  sans  interprétati9n. 
Ce  savant  prétend ,  que  les  passages  qu'il  a  omis  ne 
contiennent  que  la  répétition  eq  vers  de  la  partie  du' 
drame  qui  est  écrite  en  prose,  mais  cette  assertion 
n'est  pas  exacte,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
la  lecture  de  f  original. 

V.  7 
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M.  Davis  cherche  à  se  justifier  sur  quelques-uns 
des  reproches  que  je  lui  ai  adressés.  «  Notre  critique^ 
»  dit-fi^  trouve  qu'il  y  a  erreur  dans  ie  nom  Han  tehen 
»  yu  ;  mais  s  il  avait  Une  connaissanoe  pratique  de 
n  la  Chine,  ii  saurait  que  Han  tchen  yu  et  Teken 
»  yu  sont  les  appellations  que  les  Chinois,  qui  n'ai- 
»  ment  pas  qu  il  y  ait  plus  de  trois  syllabes  dans  un  nom 
n  propre ,  donnent  constamment  à  ce  personnage  dans 
»  leà  fréquentes  répétitions  de  l'histoire  dont  il  est  le 
»  sujet,  tant  en  peinture  qu'en  conversation,  en  poé» 
»  sie  et  en  prose.  II  parait  qu'il  ignore  qu'ils  (les 
D  Chinois  )  ne  se  servent  communément  que  d'une 
j>  seule  syllabe  des  noms  propres  étrangers,  avec  quel- 
»>  que  distinction  qu'ils  y  joignent;  et  s'il  savait  assez 
n  parler  la  langue  pour  entretenir  un  chinois  de  Hou 
»  han  ye  tchen  yu ,  ii  ne  serait  pas  plus  intelligible 

V  que  cette  dame  qui  affecte  d'être  muette,  dans  une 

V  comédie  française  bien  connue.  »  Je  suis  Êiché  de 
dire  que  M.  Davis  se  trompe  encore  dans  sa  défense. 

D'abord  ■  |  V  |=py   tchen  yu  ou  mieux  chen  yu 


(en  anglais  shen  yu)  ne  fait  pas  partie  du  nom  propre; 
c'était  le  titre  de  tous  ïes  empereurs  des  Turcs  Hioung 
nou ,  qui  habitaient  dans  le  désert  situé  au  tiord  de 
la  Chine.  Ce  titre  signifiait  dans  la  kngue  de  ce  peuple 
grand  et  étendu  comme  le  ciel.  Si  M.  Davis  Veut 
se  donner  la  peine  de  chercher  ce  mot  dans  le  dic- 
tionnaire de  Khang  hi  {tcheou,  hia,  fol.  68  verso) 
il  y  trouvera  l'explication  qui  répond  à  celîe  que 
je  viens  de  donner;  on  y  lit:       ' 
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M.  MomsoA  a  assez  mal  expliqué  ee  mot  éxi 
àOA  dictionnaire  (Part*  ll^  voL  I>  pag.  8Ô6)  par 

Read  Shen  or  Chen,  in  the  proper  naoQ 
»  Chen  tu  ^T'  |y|  a  gênerai  of  tl^e  Heung-nc 

9  tP^^J?  ofl  '^^^''^^'^i  Hunnorum  dux (de Guigneâj.) 

Le  Hunnorum  ilux  é$t  utie  erreur  de  Deguignes  fil 
die  ne  se  tnowe  pa^  daHs  le  dtctiènnaire  du  V.'tt 
sHe,  qui(  a  poMié  sous  sbti  ncmi.  Les  andèbs  dicdo 
tndrés  des  missionnaires  portugais  expirent  très-biie 
ce  mol  par  nome  de  rey  dos  Tartaros.  Finalemei 
j^  llois  reùv^er  M.  Davis  pour  ce  titre  à  ÏHHtai\ 
deâ  Htms  par  JD^;uignes  père,  vol.  11^  p.  25* 

«  Les  Chinois,  dit  M.  Davis,  n'aiment  pas  leshôc 
■  propres  de  phis  de  trois  syiU>es  ».  Mais  le  nom  < 

^MIÎ  23  Ï^L  Hou  han  ye ,  n'en  a  pa^.plu: 

7. 
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et  il  ne  peut  venir  dans  l'idée,  à  personne^  de  vou- 
loir (aire  uii  seul  nom  propre  de  Hou  tian  ye  chen 
yu ,  en  tiànt  le  titre  'de  ce  prince  à  son  nom.  Les 
Chinois  ont  en  effet .  comme  M.  Davis  le  &it  obser- 
ver  y  rhabitûde  de  composer  les  noms  d^  étrangers 
avec  la  première  syllabe  de  leur  nom  de  famille^  et 
de  la  (aire  suivre  par  leur  prénom  ;  M.iFrançots  Davis 
sappellerait  de  cette'  manière  'ta  Fan  tsi,  François 
Ta  ou  D0,  mais  jamais  VI  Fan-tsi  ou  François  Vu 
Dans  aucun  cas^  les  Chinois  né  se  servent  en  pareille 
occasion  de  la  seconde  ou  trobième  syllabe  d'un  nom 
de  femille.  Ils  emploient  toujours  la  première.  Cest 
donc  à  tort  que  M.  Davis  prétend  qu-ils  nomment  le 
chen  yu  en  question  H  AN  chen  yu,  car  Han  n'est  que 
{à'sècbnde  syllabe  du  nom  Hou  han  ye.  S'ils  voulaœnt 
(aire  une  pareille  con^position ,  ils  diraient  HOU  chen 
^à, parce  que  le  nom  de  ce  prihcecommence par  la syt 
labe  hou.  Nonobstant  le  séjour  que  M,  D^vb  a  (ait  en 
Clrine^  il  parait  qu'il  n'a  pas  des  idées  b{en  justes  de 
la  manière  dont  se  forment  les  noms  propres  chinois» 
.f|l  prétend  aussi  qu'il  li'a  pas  pris^  comme  jejavais 
(fit^  Wang  tchhangjpowF  un  titre  ^  mais  quil  le  cou* 
ffdère  comme  un  nom  propre.  Il  ne  Mgit  pas  de  cela; 
}e  ciom  propre  Wang  ichhang  e$l  toujours  une  faute  ^ 

'^rce  que  dans  f original  c  est'  ^St  J^    «X^ 

Wflpg  tchhang  tche ,  comme  je  f a[i  indiqué! . 
. ,  ,  Ce  qui  a  blessé  M.  Pavis  plus  que  .tout^  mes  obser- 
vations sur  sa  traduction ,  c'est  le  peu  de  respect  avec 
lequel  j'ai  osé  parler  de  M.  Morrison  et  le  peu  d'^s* 
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tûne  que  je  professe  pour  son  dictionnaire.  M.  Davis 
prétend  «  que  c*est  avec  une  fureur  absuMe  et  aveugle, 
oont  le  motif  est' &cile  à  saisir^  quç  je  dëcrie  lei 
avantages  qui  sont  inséparables  d'un  séjour  cfans  ik 
Chine  ;  avantages  qui  ont  mis  M.  Morrison  en  état 
d'achever  son  dictionnaire,  ce  travail  colossal  et 
utile,  qui  fiût  honneur  à  lui  et  à  son  pays,  et  qtâ 
a  reçu  les-  louanges  bien  méritées  dès  juges  com«^ 
pétens.  Cest  sur  l'auteur  de  ce  dictionnaire  que 
M.  Kkproth^  après  avoir  déclaré,  que  le  livré  était 
bien  incommode  pour  F  usage  et  rempli  de  fautes, 
Ëdt  cette  observation  extraordinaire  ,Vi7  est  en  effet 
le  véritable  auteur  de  F  ouvrage  qu'il  a  publié  "(^1^2 
Mais  M.  l^orrison  sait  très-bien  apprécier  les  reinar^ 
ques  de  M.  Klaproth.  » 
Les  Anglais  qui,  jusqu'à  présent,  ont  appris  le  cHi^' 
nois  à  Ginton  et  à  Macao,  ont  suivi  tous  à  peu  prèil 
une  méthode  ;  qui,  en  effet  ,'ne  doit  pas  être  sans  vt& 
iité  pour  un  homme  d'esprit,  s'il  ne  manque  ni  du 
zèle  ni  de  l'assiduité  nécessaires  pour  atteindre  *Ie  but 
qui!  s'est  jx'oposé.  Ils  prennent  à  leur  service  quelque 
jeune  homme  lettré ,  souvent  un  sieou  thsai  eu  ba«- 


•  * 

(1)  Cest  dans  une  note  à  la  tradnctiim  française  dn  Voyage 
de  M,  Timkfiçshi  (tom.  I,  pag.  359),  que  fai  dit  :  «  Uonvrage 
•  de  M.  Morrison  est,  à  la  Térité,  pins  yolnmineox,  et  contient 

pins  de  caxactères  que  celai  du  P.  Basile ,  mais  il  est  rempli  d« 


originaux  cbinois,  que  ^^  .   __ 

•  gèreté  inconcevable,  si*  toate4ais  il  est' vériftablèmenl'  fantêdr 
»  de  rovvrsge  qui  a  para  sotis  ftoo  nom  »' 


(  104  ) 
[îfr^^your.travMÎlIer  sous  sa  difocûon  et  ppw  enjûtt^ 
pendre  avec  lui  des  travaux  littéraires.  Ceiix  qsî  oui 
^uy^  ui;i  bon  maî^e»^  et  qjui  ont  su.  profiter  ide^ses 
|((Ç0DSj^  qiA  &it  de  véritables.  p^çg(è$.  ft  ont  acqrâ 
UAe  connaissance  réefle  de  Ja  langue  ^t  de.  la  ïbxéf^ 
nature  cfainoÊ^.  )e  nai  qak  citer  sir  George  TAo* 
pMfi  Staunton  ^  et  M.  Marming^  Je  reciis  à  Saint-Pé^ 
tçrsbouig^  en  1 8 10 ,  la  version  du  Code  Pénal  de  la 
Ç^ine  faite  par  sir  George.  Je  1  ai  soigneusement  com- 
jparëe  avec  f  original  ^  et  |  ai  été  frappé  de  son  exacti«> 
t^idej  aussi  nai-je  pas  nmiqué  de  rendre  publique»* 
m^nt  fi  fauteur  d^  ce  travaU  important  les  éloges 
^'il  mérite  à  si  juste  titre*  D'autres  élèves  des 
wou  titrai  de  Canton  ont  fait  .des>  progrès  dans 
f  idiome  parlé  de  la  Chine,  mais  îk  ne  se  sont  pas 
dfifmé  la  peinf»  d'étudier  la  langue  écrite»  qui^  com- 
posée de  caractères  idéographiques»  est  inflnimrat 
I^  difficile,  pans  cette  dasse  je  dois  ranger  M. 
liorrisoni  car  je  suis  convaincu  que  ce  nest  pas  iui 
^pfjba.  &it  ie  dictionnaire  publié  sous  son  nom. 
.  iLa^,  Compagnie  des  Indes. ayant  fixé  une  somme 
deISgÔOQ  livres,  stefflîng  (3â$,000  francs)  pour  b 
publication  d'un  lexique  chinois  complet»  basé  sur 
celui  de  l'empereur , Khang  hi  (l),  M.  Morri$on>  qui 

(iiy  I  fi  iii     ■       ■■■         ■       ■  ■    ■  t     ..  ■    i.t     .      1      ♦  '  Il 

(1)  Dans  fei^amen  .que  quelques  membre  de  ^  factoriçrie  de  Canr 
ton  ont  subi  à  LoDdi^es  I  dans  les  derniers  jonrs  de  février  dernier^ 
detani  le  comité  chargé  par  ic  Parlement ,  de  faire  nne  enquête  re- 
ImtÎTenient  à  la  position  de,  la  Compagnie  des  Indes  et  de  sQu 
«pmfi^eiv:^  •,  Canton»  M.  lila^oriban^  «•  déclare'  :«  Que  que^uesi 
•  membres  de  la  factorerie  angiaiie  k  Canton  avaient  Sj^piis  la 


(  103  ) 
pMsait  po«ir  savoir  le  chinois  écrit,  fut  chargé  de  cette 
entreprise.  II  a  appliqué  à  rexécution  de  ce  travail 
la  méthode  manufacturière  de  sa  patrie.  Son  dic^* 
tîonnaîre  est  le  produit  de  Faggrégation  des  travaux 
de  plusieurs  bacheliers  chinois ,  auxquels  on  payait 
une^solde  fixe  par  jour.  Comme  ces  gens  ne  savaient 
pas  du  tout^  ou  au  moins  fort  peu  f anglais,  c'est  M« 
Mkmrison  qui  s'est  chargé,  au  moyen  du  dialecte 
de  Canton,  ou  de  la  lingua  fronça  portugaise  qui 
règne^  à  Macao,  de  mettre  en  anglais  ce  qu'ils  lui 
eiplîquaient  de  vive  voix.  M,  Morrison  lui-même  ne 
poratt  avoir  aucune  idée  de  la  littérature  et  de  f  his^ 
loire  de  la  Chine,  et  il  semble  également  peufamilia* 
lise  avec  la  critique,  aussi  n'a- 1- il  construit  avec  ces 


•  langue  cbînoise  et  la  pariaient  couramment.  Que  le  docteur 
»  Morrison  la  pariait  anssî  I|ien  que  Tangiaia ,  et  que  la  Com- 
»  papue  des  Indes  orientales  avait  tant  à  corar  de  répandre  la 
«  connaissance  de  la  langue  du  pays ,  qu'elle  aTait  dëja  dépensé 

•  ISyOOO  livres  steriing  pour  le  dictionnaire  du  docteur,  qui 
«  est  d*un  usage  général  parmi  les  Javanais  dans  leur  pays, 
■  où    les    caractères   sont   les   mêmes  ,  quoique    leur  langue 

•  diffère  du  chinois  > .  Nous  espérons  que  Jwmnah  est  une  faute 
d'impression,  dans  le  journal  anglais  duquel  nons  empruntons 
cette  phrase ,  et  qu'il  faut  lire  JaporuUs,  M.  Majoribanks  doit 
trop  bien  connahre  TAsie  orientale  pour  ne  pas  suppster  que  les 
JaTaoais  se  servent  du  même  caractère  que  les  Chinois;  il  ne  p^ut 
ignorer  que  les  premiers  ont  un  alphabet  d'origine  indienne, 
mais  très-cursif  et  de  forme  arrondie,  ce  ^ui  rend  difficile  d'y  re- 
connaitre  les  traits  originaux  du  devanagsri.  Sans  attaquer  la  vé- 
racité de  M.  Majoribanks,  on  pourrait  pourtant  se  demander 
de  quel  usage  le  dictionnaire  de  M.  Morrison  pourrait  étr^à' 
des  Japonais  qui  ne  savent  pas  Fanglais ,  et  qui  peuvent  lire  les 
ouvrages  originaux  qui  ontservi  àla  composition  de  ce  dictionnaire. 


(  104  ) 
matëriauK  qo'un  édifice  informe ,  et  je  ie  répète ,  soit 
travail  est  rempli  de  fautes  et  d'erreurs  inconcevables, 
et  par  conséquent  plus  propres  à  ^;arer  ceux  qui  8*oc-- 
cupentdu  chinois,  qnk  leur  être  véritabiemait  utSe* 
Les  faits  suivans  donneront  au  lecteur  une  idée  encore 
bien  imparfaite  du  peu  détendue  des  connaissances  du 
révérend  missionnaire  en  chinois. 

Feu  M.  Langlès  publia,  en  1792,  un  hymne 
mandchou  qui  célèbre  ia  conquête  du  Kin  tchhouan 
par  les  troupes  de  lempereur  Khian  loung.  Ce 
morceau  avait  été  envoyé  de  Peking  accompagné 
d'une  traduction  française  par  le  P.  Amiot.  Plus  taitl 
M.  Langlès  a  cru  que  ce  même  hymne  était  celui  qne 
Khian  iouhg  avait  composé  en  honneur  de  la  conquête 
du  pays  des  Eleuths.  M.  Morrison  a  commis  la  même 
erreur.  II  a  fait  imprimer  en  Chine  une  traduction 
complète  des  Psaumes;  elle  porte  le  titre  de: 

Croira-t-on  que  M.  Morrison  s'imagine  à  présent  que 
ce  livre  est  une  traduction  des  prières  du  matin  et 
du  soir  de  Fc^ise  anglicane,  et  qu'il  l'annonce  parmi 
ses  oavrages,  sur  la  couverture  de  son  Chinese  Mis^ 
cellany ^Londres y  1825,  in'4.*),  sous  le  titre  de: 
A  Translation  of  thè  moming  and  evening  prayers 
ofthe  English  Church;  wiih  the  Psalter  divided  in 
to  the  portions  read  daily.  Plusieurs  exemplaires  de 
cette  traduction  ^  trouvent  à  Paris  ^  et  je  peux  assurer 
(|he  ce  volume  ne  contient  rien  autre  chose  que  les 
Psaumes^  depuis  le  premier  jusqu'au  cent  cinquan-- 


(  105  ) 
,  sans  qu'A  y  ait  une  setde  transposition ,  ou  un 
seul  mot  d'ajouté  au  texte  du  roi  David.  M.  Morrison 
n*a  donc  évidemment  pas  su  ce  que  contenait  le  ma* 
nuscrit  qu'il  a  fait  graver  par  des  ardstes  chinois^  et 
dont  il  n'est  sûrement  pas  Fauteur.  Il  est  difficile  de 
concevoir  un  fait  pareil;  quiconque  sait  un  peu  de 
chinois  se  peut  convaincre  de  'sa  réalité  en  comparant 
le  Irvret  chinois  avec  le  psautier. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  relever  toutes  les 
Êiutes  du  dictionnaire  de  M.  Morrison,  elles  sont 
innombrables;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  qùél- 
que^unes  dans  la  seconde  partie  du  lexiqiie.  Les  mots 
et  les  caractères  chinois  y  sont  disposés' par  ordre 
alphabétique;  l'auteur  dh  qu'il  a  suivi  exactement 
les  séries  des  prononciations  du  dictionnaire  intitulé 

MM  HH-^Ê  «  ^"  ^<?A*^  yt^nfous  feitpar 

le  doctedr    l^u  Tchhin,  et  publié  sous  le  jhffof^ 

de  Khang  hî.  Je  n'ai  pas  vu  Foriginal  de  cet  ouvrage^ 
ainsi  je  ne  puis  dire  si  M.  Morriscm  en  a  fait  un  bon 
usage;  mais  j'en  doute  fort.  Il  est,  par  exemple,  im- 
possible qu'un  auteur  chinois  ait  mis,  comme   le 


îaîil  M.  Morrison,  le  caractère  J>&  (12,184)  YU 
(cfMitrée),  sous  la  prononciation  Y;  qu'il  ait  |daoé 
(2,639)  TCHHA  (chemin  qui  se  partage  en 
trois)  sous  celle  de  FEN  (fun);  ou  qu'il  ait  omis  b 


(   10«   ) 

lettre  très  -  usitée  ^^1  /  (habileté ,  art),  par  lequel 
ccmmence  le  titre  du  célèbre  dîctioiiDaire  par  cle& 

Iwenpilan;  ie  même  qui 

a  servi  de  modèle  à  &!•  Morrrson  pour  la  ^vure  4e 
ses  grands  caractères.  (  Voy.  A  ddotùmmry  çf  the  Ckh 
fiese  lan^uage,l?SLTt,l,  vol.  II,  pag.  1). 


Si  Toii  veut  d'aîiieurs  se  donner  la  pekie  dLexsL" 
«ûner  ï index  par  clef$  qui  accompagne  le  diction^ 
naite  tonique  de  M.  Monison,  on  s  apercevra  à  chaque 
instant  que  cet  index  ne  lui  appartient  pas;  qu'il 
contient  une  foule  de  caractères  omis  dans  le  corps 
de  f  ouvrage ,  et  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  sonî 
expliqués  dans  ce  dernier»  ne  se  trouvent  pas  dans 
Tindex.  Rien  ne  démontre  mieux  que  le  dictionnaire 
de  M.  Morrison  n  est  pas  son  ouvrage,  mais  que  c'est 
un  travail  bit  par  entreprise;  où  chaque  ouvrier  a 
ëlé  chargé  d'une  partie,  et  dont  le  directeur  génénd 
n'a  eu  ni  les  connaissancea^  ni  i'habifeté  requises  pour 
corriger  les  dé&uts  de  ces  diverses  pièces  et  les  réunir 
convenablement.  Nous  sommes  cependant  portés  à 
croire  que  c'est  M.  Morrison  lui-même  qui  s'est  char- 
gé de  rédiger  le  Af  |§|  Thoung  wen ,  ou  la  Sy- 
nopsis des  différentes  formes  des  caractères  chi^ 
nais,  comprise  dans  395  pages  in^4/,  et  t^mi* 
nant  le  second  volume  de  ia  seconde  partie  du  dic- 
tionnaire; il  est,  en  effet,  impossible  qu'un  chinois 
soit  l'auteur  de  ce  travail,  puisqu'il  serait  difficile  de 


• 


•  ' 


(•  ïw  )  : 

trouver  y  dans  toute  rétenduedu  céleste  empire^  uti 
HidiTidu  asse^peu  instruit  pour  se  méprendre  si  étran-; 
gement  sur  la  prononciation  des  caractères  les  phis  - 
ofdiHtires  êe  la  langue  ;€  est  cependant  ce  qua  fait 
celui   qui  a  exécuté  ce  travail.   On  y    trouve  par 
exemple  :  ^ 


^ 


Tçu$»f,  hmr ,  sons  U  pronondatiDii  ^«  7^h4nmg  (p.  43). 

JFei,  éttt,  à  cause,  ••.«..'• ..>'...  Tehi,  (p.  1^). 

'^'^^^  7cA«v,  iiMiDifçstw, ..•  Tcki  (p.  19). 


,.  TehOù,  (p.  9). 


é\^  Cftn^,  peu. 


Tcko,  fenne,  *..... 4  •  IhAao,  (p.  10). 


^^^  Thai,  aiCre, Tchi,  (p.  15). 


ffM/  tamfÊ,  ..« STeAi,  (p,  14}. 


»  

€%t^  comme^oer , • Tehi,  (p.  16  ). 


|^ir«9,  imn  «w>  (p.  ii). 


^ JSmj,  avertir,  • Hao  ,    (  ibid.  )^ 

Yo ,  mnsique ,  Cho ^  (p.  903 ).' 


I 


• 


Jilv 


JSL 


(  «««  ) 

iCfit,  cuinsfe,  sonsla  pranoncmtioade  F«^  (p.  S85). 

« 

IFmt,  non»  «•• ••  JKmij.  (pw  S?> 

Snttm,  manffester,    Hium,  (p.  81  ). 


^^i* ^a,  chaque ,  '         ....Hm,  (p.  67). 


^iS-^ 


Fofi^,  mouton,  *      ••• • 5ûn^,(p.l85). 


Il  serait  facile  de  compter  des  fiiutes  de  ce  genre 
par  centaines  ;  elles  démontrent  que  Fauteur  de  cette 
synopsis  n'avajt  aucune  idée  des  cai^ctères  chinois^ 
ni  de  leur  prononciation. 

On  est  quelquefois  étonné  de  découvrir  que  M.  Mof* 

*  rison  ignorait^  en  Cliine^  des  choses  qu'on  sait  depuis 

plus  de   deux  siècles  en  Europe.  Par  exemple,  en 

parlant  (Part  u,  vol.  I^  pag.  785)  de  la  dynastie  de 

-^irf  Soung ,  il  dit  :  1  Cest  le  nom  de  deux  dynas- 

»  ties  chinoises^    dont  la  première  a  fini  en  273 

»  de  J.  C,  elfe  est  appelée  -Jn^  H  p  Pe  Soung; 

9  h.  dernière^  qui  finit  en  1281  ^  est  distinguée  par 

»  ie  nom  de  TJr^'raq  iVa»  Soung ^  ou  ■Jr*-  'T^ 

m  Ta  Soung.  »  Il  y  a  dans  cette  explication  presque 
autant  de  fautes  que  de  mots.  La  première  dynastie 
impériale  nommée  Soung,  na  jamais  porté  le  nom  . 


] 


(  109  ) 
ie  Pe  Soungf  ou  Soung  septentrionaox;  eUe  a  r^ë 
au  contraire  dans  la  Chin^mëridionale^  pendant  (pie  les 


i 


jMvtie  septentrionale  'de  cette  .cmtfree*  Getfce  dynastie 
de^^^ung  est  ordinair^meut  appelée  Hemà  Soung, 
d^ipH^T  le.  nom  de  isxsiMe  âe^  empereurs,  pour  ia 
distinguer  des  Soui^  postérieurs^  eSe  n'a  pas  fini 
en  273  de  J.  G.^  mais  elle  a  régne  de  419  à  47S 
de  notre  ère*  La  seconde  dyiiastie  des  Soung  a  duré 
de  960. à  1279  et  non  pas  jusquen  1281  comme  ie 
prétend  M.  IMEorrison»  Pour  la  distinguer  dés  pre- 
miers on  appelle  ces  Soung  Tchao  Soung,  parce  que 
le  nom  de  la  famifle  des  empereacs  de  cette  race  était 
TiJittç.  Ces  princes  résidèrent  d'abord  à  Khài  fung 
fou  danssie  Ho  nan;  ils  en  furent  chassés,  en  1227, 
par  les. /Tm  on  Ju  tchi,  ei  Fempéreâr  Kàotsôiing 
alla  s'ctablir  à  Ling  Tz^an.  aujourd'hui  Hangtcjf^qu 
fùud^iis  le  Tche  kiang ,  oii  -ses  succ6sseu;r3  .Qnt  re- 
sidé  jusqu'à  ce  que  leur  dynastie  .fut  anésgntie  yar  les  - 
Mongols.  On  donne  aux  jSoung ,  qui  ont  résidé  à  fihai 
foung  fou^  le  nom  de  Pe  Soung  ou.  septentrionaux  ^ 
et  à  ceux  dont  Hang  tcheoujou  était  la  capitale, 
celui  de  Nan  SouniFj  ou  méridionaux* 

■ta 

M.  Morrison  commet  ^len^nt  des  erreurs  graves 
en^parlant  (Part,  il,  vol.  I,  pag.  814)  de  la  dynastie 


des  W^  Thang:uEi^e  commença,  dit-il,  vers  Fan 
»  618  de  J.  C.  et  continua  jusqu'en  923.Leauni<»n 


(110) 
Il  de  son  fondateur  fût  <^^^Lt^cQ3t pourquoi  Içi  mot 


»  Thang  est  distingué  des  antres  app^iications  csi  Je 
»  joignant  au  mot  Li%  w  La  dynastie  des  Thang  de 
lÊ^paé&e  paiie'M.  Morrison  ntrëgnë  qoe  de  6f8^ii 
904,  et  non  pas  jnsipi'^  923.  Cesî«tt  Oôntraire^ptt 
oette  dernière  wtfltée  ipl\ine  autre  dynastie  dé  <!?4(pk 
â  commencé;  ceile^i  a  occupé  le  trtoe  josqu'éù  936  ; 
Ml  fondateur  était  petit» fils  d'un  pfrince  tuirci  qui 
avait  rendu  de  grands  services  '  aux  ^npercurs  des 
Thang f  et  avait  t«ça  d'eux ,  par  reconnaissance, 
pour  lui  et  pour  ses  descendans;  leur  pit>pre  nom 
de  fiuniSe,  £»i.  Une  auU-e  petite  dynastte  t%na  de 
937  à  975  ;  sous  le  nom  de  Non  Thang,  ou  Thang 
du   micB  >  dans  la    partie   méridional   du  Kietng 


mon  actuel.  Leur  nom  de  iiinifie  iuX  A^^Siu; 

pour  la  distinguer  des  deuxliutres  on  place  queifue- 
fois  le  mot  Li  devant  les  noms  <jle  ces  derniers. 

ti  «st  faciie  de  reconnaître  les  fautes  que  M.  Mor- 
risont  commet  î  chaque  instant  lorsqu  il  entreprend  de 
traduire  Texpiication  chinoise  d'un  caractère  du  4ic- 
tionnaire  de  Khang  ht,  si  ce  caractère  ne  se  trouve 
pas  dans   ceux  ûes  missionnaires  catholiques.  Un 

seul  exemple  suffira  pour  Iç  démontrer.  La  lettre  ^InM 
9Vei  est  expliquée  dans  les  lexiques  chinois  (l)  par  : 


*  <  ^ 


j(f)  V^KÂmtg  MiêuUm,  ^LtehHm/eàimf,  (ù\l  é6 versé. 


(111  ) 


m% 


c  est-à-clîre  :  «  Quand  le  faucon  chasseur,  après  avoir 
n  dévoré  (  sa  proie),  en  vomit  la  peau  et  le  poil,  ea 
»  forme  de  petites  boules.  »  ^       . 

Cette  expiication^  très-claire,  estreofuepar  M.  Mor- 
rison  (  Part,  i ,  vol.  I ,  pag.  412  ypat  :  «  Un  oiseau 
»  de  proie  qui  mange  ce  qu'il  a  vomi  lui-même  ;  les 
n  plumes  sur  sa  peau  sont  comme  des  piIIuIes(l)»T 

La  lettre  urj  Tôki  est,  en  chinois,  le  terme 
commun  'poiXT  graisse  ;  les  dictionnaires  l'expliquent  : 

c'est-à-dire  t  u  Chez  les  animaux  ayant  des  oomes, 
»  cAl  s'appdSe  tchi  (graiqffe),  et  chez  eeuxqui  n'ont 
•  prâfitde  <x>mes,  kao{sia^}»*  Aussi  le -diotiomiwHPe 
imprimé dtt  P.  Basile  explique  (pag.  593)  tckijKt  : 
«  Pinguedo  bestianim  habentium  comua  «  et  (p.  ttd^) 
kao  par  :  a  Animalîum  non  cornutarum  pjngiiedo  nf 
hL  Morrison  a  mal  cooipris  rexplication  des  diti> 
tionnaires  chinois,  et  les  traduit  (Z>t<^/û;n.  ionique  y 

9 

(1)  Dm»  fo  ieeoiide  partie  umiqme  âm  ii«tioiiiMÛre ,  page  990  s 
b  derntère  j|»Iiiitfe  d«  Mtte  expUcatien  tst  rendnt  }^\iê»fhm9$ 


(  11«) 

pog.  4S)pftr  :  «Betes  à  cornes^  animaux  gras ,  ouqua- 
»  dnipèdes  ou   oiseaux.   Les  animaux  •  sans  cornes 

»  sont  appelles  ^^^  kao  ».  Néemmoins^  il  donne  ^ 

après  cette  traducUon  fantiTe,  ia  véritable  significa* 
tioD  du  mot  y  teHe  que  ses  aides  l'avaient  vraisem- 
blabfement  expliquée.  Le  reste  de  cet  article  est  aussi 
fautif  que  le  commencement* 

La  lettre  M&h  Houa  désigne  Te  houkau ,  en 

anglais  hirch  (l);  fe  dictionnaire  de  Kbang  lû  ajoute 
à  l'explication  de  ce  mot  : 


^ja^^;tc 


«  L'écorce  de  cet  arbre  peut  servir  de  flambeau  ». 
M.  Morrisoh  ignorant  (^Diction,  par  clefs,  vol.  H, 
pag.  376  )  "^a  véritable  signification  de  houa,  a 
jad  compris  le  passage  de  Khang  hi,  puisqu'il  Fex* 
Inique  par  :  4»  Nom  d  un  bpîs  de  récoroe  de  b^pielle 

'  ^(t)  il  «st  digne  de  remarque  que  le  houleau  8*sij^p^9  en  iànacnt 
èh^ttrtchtcka ,  et  que  ce  mot  d^rite  de  la ^lÉiéme -racine 

^oeTdlettand  5if)t«,  fanglaîg  birck  et  le  rosse  6epe3a(iereia), 
tandis  que  ies  nomA  des  ftntnes  arbres  de  iXnde  ne  se  retraavieat 
pas  dans  les  langues  indo- germaniques  fie  fËorope.  La  raison 
en  est,  Traisemblablement,  que  les  nations  indo  -  germaniques 
tênstenr  dniiord,  qtand^iles  entrèrent  dans  rnide,  où  clfcB 
apportèrent  la  iangne .  qui  a  aeryi  de  base  an  sanscrit,  est  qni  a 
poponssié  an  ^udd^  ia  pvesqn^ile,  les  idiomes  do;  la  mMnit  ori- 
^ne  que  le  nudabar  et  fe  téiinga,  ^ne  ces  nalinnat  ^Ui-|e»  ne 


(   113  ) 

•  on  peut  fiiire  des  chandelles  ;  on  en  bit  aussi  des 
»  bonnets  et  des  arcs  i>.  On  oa  jamais  fait  des  arcs 
avec  fécorce  du  bouleau,  mais  ob  st^n  sert  pour 
les  incruster,  et  cest  aussi  ce  que  dit  le  diction- 
naire de  Khang  hi. 

Le  caractère  ^^  Tiao,  ou  Teao  sdan  l'ortho- 
graphe de  M.  Morrison,  est  expliqué  dans  le  Z>ic- 
tionnaire  tonique  de  ceiui-ci  (pag.  828  )  par  :  a  Un 
0  animai  que  les  Chinois  disent  être  de  f  espèce 
»  mus,  et  dont  la  peau  ^ert  pour  orner  les  bon- 

»  nets.  Un  surnom.  Tiit  ping  tiao  '^T^/^ 
n  ^5  le  phoque.  Tiao  chou  |»  JR^  «|f  ^rt 

9  la  peau  de  ia  fouine.  Tiao  chou  fî|^  ^^  la 

•  fouine  ».  Toute  cette  ex{4icatSon  est  fwtive.  La 


fouine  s  appelle  en  chinois    cBi^çK  My  chou, 
liel,  (en  mandchou  ^-y^VvcAftor^^),  tan|Ib  que 


t 


6Ç  Tiao  est  la  zibeline,  nommée  encore  en  chinbis 

Ly  chou  (rat  châtaigne)  et  ^fhj  jp^ 

Soung  kheou  (  chien  des>  pins ,  parce  qu  elle  mange 
les  nqix  des  pins},  en  mandchou  hJ-H  Seke. 


trouTirent  pas  dans  leur  nouvelle  patrie  les  arbrts  q«*efles  avaient 
connu  dans  Fancienne  »  à  f  exception  du  bonieaa  »  qui  croît  sur 
le  vetteBt  mMdtond  de  VHnmilaifa. 

V.  8 


(  114) 
Sous  Farticle  rr*   Pa  (^Dtcû.  tonique,  p.  629), 
<Hi  est  étomîé  de  trouver  Rf    P*  explique  par  : 

«Plante  tégumîneuse,  qui,  avec  de  la  rhubarbe, 
9  forme  un  purgatif  très -drastique  d.  Mais  Pa  teou 
«8t  le  nom  des  grains  du .  ricin ,  et  non  pas  celui 
June  plante  I^^mineuse.   Danâ  le  même  article, 

■^     Pa  chou  est  expliqué  :  «Nom  dim  fieù 


mentionné  dans  Thistoire  n ,  tandis  que  ce  terme 
désigne.  la  province  de  Szu  tchhouan,  dont  la  partie 
septentrionale  est  sqppellé  Pa,  et  l'occidentale  CA<m; 
c'est^pour  çe^e  raison  qupn  indique  toute  cette 
l^pvince  î>ar  le'riopi  de  Pu  UiaUé     . 

\Jne  esçamolette  s  appelle  en  chinois 

Thii$a^  ih^i^n;  réconnàilrait'-on  celte  machine  dans 
féxplt6iil!î#n  Vftie  M:  Mornsou.  doufie.dù  tenue;  chî» 
nois  (DicL  tpni^ué,^.  905)^*  «  Une  roue  avec  des 
»  cordes  non*tendu^^  dans  la  circonférence  de  la- 
n  quelle  oa  s'assoit,  et  qui  êmi  tourner  les  personnes  en 
n  rond.  Un  tout  autour  (roud'abçut)^  un  amusement 
»  introduit  en  Chine  dans  le  premier  siècle  ».  Qui 
est  capable  de  découvrir  dans  cette  description  Tescar- 
polette,  appellée  en  anglais  a  swing,  a  mericoi,  a 
see-sav).  Cependant  la  personne  qui  a  fait  le  dictioii* 
naire  anglab-chinois  de  M.  Morrison ,  a  bien  su  ce  que 
le  terme  Thsieou  thsian  signifie  en  chinois,  car  on  y 
lit  (^patg.  422  )  :  «  SiriNG,  or  rope  suspended  at 
n  each  end,  witk  the  middie  pari  Hanging  doton 


V 


(115) 
9  tt^sti  <m,  andhe  sitmng  hackwards  andfônvards 
V  Tseu  tsëen.  To  play  tm  the  "èmngTk  tsew  tsëen  ». 
Cêpqa  <r«xéropiçà  Ktlffifa,  |e  pense,  p6ur  iliire  yqhr 
et  quelle  manière  le  dictiôtinaire  dé  M.  Morrîsbn  est 
fédîgë;:  des  erreurs  semBIabies  se  retrouvent  à  chaque 
pMgQ  de'êet  ouvrage*  Cependant  ce  qui  démontre 
pins  (pie  toute  autre  choses  qua  M.  Morrison  h  est 
pas  fauteur  de  son  dîctîonn|txTe ,  c'est  qcte  souvent 
des  tenues.  chin<2i8t  sont  bieii  '£X{>Iiquës .  sous  les  titres 
auxqueb  ib  appartiennent^^  tandis  gue  M.  Morri- 
son les  k  tout-à^4ait  luat  comprv  dans' les  morceaux 
extraits  de  ses  cahiers  S  Études  chinoises  ^  dont  il 
a'  entremêle  les  etpJicatiobs  '  dans  le  premier  vohime 
du  Dittiùnûcdre  pat^  tlèfi.  Par  exemple^  dàtis  lè 
Diétibhnaire  tùntque  l([pa§f.*  548) ,  if  explique  fé 

ç^ra^ère  J^j^.JçSii  pas»|al^ïflWf^njt,|Hii8n,  .jpar.:  fc  Uii 

9  cerf'  y  une  grande  stature.  tJh  certain  animal  de 
»,.ii^t9i'^VM;'<I^  iiàfoûtk^n  I)ienyeâIftQtes  ^  im  nmnal 
9  fabuleux,  qu^on  dit  se  montrer  comme  un  pro^ 
»  nostic  des  sages  qui  doivent  veni^*  au  monde;  il  en 
n  apparut  un  à  la  naissance  de  Confucius.  Le  nomi  d'un 
»  district.  &c.  ».  Dans  le  Dictionnaire  par  clefs 
Cvol.  Tt,  pag.  711),  M.  Morrison  parlant  précise- 
Inent  de  la  naissance  de  Confucius ,  prend  cette  es- 

piKe  de  beifipàuir  «n  'ôisêtm,  et  tiaduit  [H^ 


.  J^  JUw  thou  îftt  chou  par  :  «  Umesai' Un 

»'  ëlftëli^'.  de  son:  ëstûmac  une  ^iture  précieuse, 

8. 


(  »1«) 

»  coDtenaiil  une  îoscription  ».  Sî  M.  Morrison  ëlait 
fauteur  de  f article  /m^  dans  ie  Dictionnaire  tth 
nique,  et  répété  dans  peiui par  clefs  (  t.  III  ^  p. .840), 
il  Vaurait  pu  oommettre  une  erreur  pàreiUe  ;  dautaat 
pius  qu'il  est  question  du  lin  ou  khi  lin  dw^  tous 
les  livres  chinois^  même  dans  TOrhis  pictus  poiur 
les  en&ns.  Voici  à  présent  Ie3  mots  de  finsoription  : 


t^M^ 


•«.  j 


M^  Morrisou  les  triuluit  par;:  «Un  fils  de  T^esT 
»  sence  pure  de  Teau^  un  successeur  à  b  fitntune 
»  tombante  des  Tcheau,  un  qui  gouvemeVa.  MOI 
9  |dmâis  monter  au  trône  ».  M.  Morrison  a  séparé 
les  deux  premières  syllabes  de  cette  phipase,  choui 
et  thsing;}!  a  traduit  lapriemière  par.  eav^^etla 

seconde  par  essence;  cependant  jpff   Inl^  Chôui 

thsing  est  un  mot  composé  qui  désigne  Je  génie  des 
étoiles  qui  sont  les  plus  proches  du  pôle  septen^^ 
trional;  ainsi  le  sens  de  Finscription  est  :  «  Le  fib 
»  du  génie  des  étoiles  proches  du  pôle  succédepi 
j»  aux  Tcheou  affaiblis ,  et  sera  un  roi  sans  ^che  ». 
Les  ouvrages  de  M.  Morrison  fourmillent  de  pa» 
reib  contre-sens;  pour  les  corriger  il  fkiidiait  rempfo 
un  volume  m-^/  et  on  nen  viendrait  paa  énpooe 
à  bout  Dans  son  View  of  China,  la  chronologie'^ 
entièrement  bouleversée^  de  sorte  quç,  presqubui;|tm 


(  "») 

dis  réductions  des  années  chiiMMses  en  années  de  J.C 
n'y  est  exacte.  Les  Nian  kao,  ou  ntuns  hoDorifiqnet 
des  années  du  règne  des  empereiui,  y  sont  extrême- 
ment incorrects  et  défectueux  (l).  11  montre  dans  cet 


(IJ'IC.  Moniioii  a  Tonhi  donner  dani  cet  onTiage  HUA  table 
<&iwnoiogii|ne  d«  rhUtaire  clùiioiie.  H  »  ctoMi  la  MDgnliire  m^ 
ibode  d«  commencerpw  la  temp*  pr^wnt  et  de  remonter  du»  Tan- 
liqiiit^.  Ce  traTail  t»i  d'âiHeim  tont-k-fut  inntHe ,  poiiqne  Tan- 
tenr  t'eat  preM|ne  tonjonn  trampé  dam  la  rMnclion  dn  enaëe* 
dinoifeaaaiiiAtrei,  comme  on  le  vem  par  le  lablean  niitanL 
An  commeDcement  de  U  table,  le*  emon  ne  lonL  que  fnoe 
ann^,  mail  en  remontant  eOei  deTtenuent  tonjoora  plni  forte*. 
Lm  «nn^ea  rerttfca  aau  coirectioa  «ont  exacte*. 
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I>«  NIVO. 

l»7ft. 

1974. 

HBOD  TCBBOO. 

1571.   lOTJ. 

1366. 
1338. 

1333. 
1338. 
1387. 
1384. 
1313. 
1309. 
1896. 

1367. 
1338. 
1388. 
1337. 
1383. 
1380. 
1311. 
1307, 
1994. 

1365. 
1895. 

1864. 
1894. 

950.     959. 
950.     958. 

1565.   ;i566. 
1580.  I15Ï1. 
1504.    1505. 

1195. 

1190. 
1163. 

1194. 
iÎM. 

944.      953. 

DTITAsnB  DX 

1486.  .1487. 
1463.    1464. 
14SiS.    1456. 
1448.  11449. 
1434.  [1436. 

1197. 
1195. 
1100. 
1085. 
1067. 

■■00  BAH. 

941.  1  950. 
938.  1  947. 

1414.  ,1485. 

1063. 

1014. 

1401.  11408. 

989. 

997. 

957.  1  946. 

1397. 

.1398. 

1881. 

1979. 

967. 

975. 

93». 

«.. 

(  n«  ) 

ottvra^  qu'il  ne  coaiult  pw  les  ca^ictètai  k»  ffa* 
communs.  Pag.  7, 3  confond,  dans  le  ntm  dn.cétëU9 
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306. 

STSAflTU  0> 

654. 

649. 

STlfUnB 

386. 

390. 

aXOVTBUO. 

631. 

Df  aoD)i9 

as6. 

990. 
SU. 

(da  nord). 

DTSABTIB  DB 

DTÎfâaTIB 

478. 

478. 

HBOa  BÀM. 

9S4. 

933. 

471. 

«6. 

i60.  { asa. 

916. 

995. 

6M.      617. 

466. 

479. 

339.  1  933. 

est.    ei« 

461. 

465. 

DTVABTIB    9B 

608.      60t. 

46t. 

464, 

KTKABIIB  DB 

HKtU    LIA  HO. 

450. 

453. 

TODHO    BAB. 

013.  1  0S9. 

BTRASTIB 

490. 

4S3. 

336. 

930. 

903.  1  91f. 

419. 

49». 

195. 

169. 

584. 

589. 

173. 

»7. 

578. 

58S; 

153. 

146. 

DB   TBANO. 

564. 

668. 

DB  miN. 

151. 

145. 

897. 

906. 

56». 

566. 

416. 

419. 

ISO. 

144. 

895: 

904. 

565. 

55a 

415. 

418. 

131. 

i^â. 

879. 

888. 

393. 

396. 

IW. 

lOC. 

864. 

873. 

369. 

37ï. 

111. 

105. 

860. 

859. 

DB  LiAno. 

3C7. 

370. 

»4. 

.88. 

837, 

846. 

SOS. 

656. 

364. 

365. 

«1. 

W. 

831. 

840. 

549. 

5S4. 

358. 

361. 

es. 

»7. 

817. 

8tS. 

546. 

551, 

341. 

344. 

30. 

14. 

816. 

«S4. 

543. 

54». 

339. 

343. 

98. 

9. 

Slt. 

880. 

3aï. 

385. 

10. 

4. 

796. 

805; 

319. 

339. 

6. 

A.0.1. 

795. 

804: 

Bt  THSÙ 

1. 

.   7. 

769. 

779. 

496. 

501. 

jmiÀitnM 

-*r. 

aa. 

753- 
745. 

761. 

755. 

21: 

500. 
498. 

DE  Tsm, 
(derocddént). 

43. 

m. 

49. 

■74. 

7M. 

71  «. 

488. 

463. 

313.  1  316. 

«1. 

87. 

saa. 

70». 

«'• 

46*. 

309. 

'■'■ 

iw. 

141, 

(  11»  ) 

pirate  de  Formose  Tching  khe  chotutng,  le  caractère 
^p  khe  avec  Tp  tchkoung ,  et  ëcrit  ce  nom 
Tching  tchoung  chouang.  Pag.  8,  ligne  2S,  il  met 
— y->.  Tsoung  pour  -jt*  Soung.  Pag.  1 1 ,  ligne  1 1, 
il  lit  O  htm  hoei,  le  nom  de  la  jdaine  yEI  t-U* 


O   fflO    Aoet,   en  confondant 


ïl 


r^  Aon.  Pag.  18,  ligne  18  à  21,  il  lit  O  laa  t 
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S  3 
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s  6 
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s  S 
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1 
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ISt. 

157. 

435. 

436. 

918. 

619. 

174. 

IBO. 

441. 

640. 

653. 

18S. 

168. 

DB  TC 

BEOO. 

469. 

666. 

6r7. 

189. 

195. 

343. 

350. 

475. 

47e". 

671. 

683. 

150. 

357. 

519. 

630. 

686. 

697. 

309. 

315. 

644. 

54S. 

709. 

730. 

315. 

331. 

571. 

573. 

760. 

771. 

SOI.      307. 

368. 

585. 

586. 

771. 

783. 

S04.      «10. 

375. 

376! 

61)6. 

607. 

S15.      319. 

401. 

4Û3. 

619. 

613. 

tic. 

&e. 

II  «M  invtile  de  remaoln-  jdns  bant ,  car  U  cbroDoI<»gte  chi- 
efaiBoÎM  derm»  inobM  carlaàie  pour  le*  temp*  ijni  prrfcideni  Tan 
841  aTmDt  notre  ère. 

M.  MoTTÎMii  n'a  pumjme  m  fixer  avec  ^»nînde  lei  premîèRi 
•nuée*  d«i  eydei  cbinoû  de  w>imile  atu ,  coib««  on  p«al  fya. 
conruncre  par  la  companiioa  fiÙTanle  : 


(   110  ) 
Uao,  le  nom  du  mahométan     |     ^m.  "zS'  rP\ 


CTCLU. 

i! 

CTCLXg. 

if 

S* 

Af.  ].  C. 

XXXI. 

816. 

837. 

LDt. 

8S6. 

844. 

XXX. 

876. 

897. 

Lvm. 

804. 

784. 

XXIX. 

936. 

957. 

LVII. 

744. 

734. 

XXVIII. 

996. 

1017. 

LVI, 

GB4. 

664. 

XXVII. 

1056. 

1077, 

LV. 

fi34. 

604. 

XXVI. 

IIIG. 

1137. 

LTV. 

504. 

544. 

XXV. 

1176. 

1197. 

LUI. 

504. 

484. 

XXIV. 

1316. 

1357. 

LIL 

444. 

434. 

XXIII. 

1317. 

Ll. 

384. 

364. 

XXII. 

nsG. 

1377. 

L. 

3S4. 

304. 

XXI. 

1396. 

1437. 

xtix. 

964. 

344. 

XX. 

1456. 

1497. 

XLVIII. 

304. 

184. 

XIX. 

1516. 

1557. 

XLVII. 

144. 

134. 

XVIU. 

1576. 

1617. 

XLVI. 

84. 

64. 

XVII. 

1636. 

1677. 

XLV. 

94. 

4. 

XVI. 

1696. 

1737. 

XV. 

1756. 

1797. 

Ai.  J.  C 

XIV. 

1816. 

1857. 

XLIV. 

3G. 

57. 

XIII. 

1876. 

1917. 

XLIU. 

Cfî. 

117. 

Xll. 

1936. 

1977. 

XUl. 

156. 

177. 

XI. 

1996. 

3037. 

XLl. 

Slfi. 

337. 

X. 

3056, 

3097. 

XL. 

370. 

397. 

IX. 

3116. 

3157. 

XXXIX. 

336. 

357. 

VIII. 

3176. 

3317. 

xxxvni. 

396. 

417. 

Vil. 

3336. 

8377. 

XXXVII. 

456. 

477. 

VI. 

3396. 

3337. 

XXXVI. 

516. 

537, 

V. 

3356. 

3307. 

XXXV. 

576. 

597. 

IV. 

3416. 

3457. 

XXXIV. 

636. 

657. 

m. 

3517. 

XXXIII. 

696. 

717. 

II. 

3577. 

XXXII. 

756. 

777. 

I. 

«596! 

3637. 

(  Ht  ) 
Aloû.fiH»  t&^{en  arad[>e  Ah^din)^  employa  par  Kkotê^ 
hHui-khanpovat  Cure  des  machines  qui  iançaient  dm 
grosses  pierres.  II  a  donc  confonda  deox  des  caiactère» 

les  plus  usités^  en  prenant     |    ting  pour    |     liao. 

B  y  lit  aussi  Yszu  ma  yn  (Israaél),  le  nom  du  dis- 
ci{rie  de  ce  mahomëtan  ;  tandis  qu'U  f  écrit  mal  etb 

caractères  chinois ^  Im  j^  ^\  ^^jC  Tehingm 
ma  yn  j  M.  Morrison  ne  s'est  pas  douté  qu'il  mettait 

^^   ichhi  pour  Wt\  y,  et    1^   ngen  pour 

Aucun  des  âèves  du  cours  chinois  au  CoHége 
royal  de  France  à  Paris  ne  commettrait ,  après  trois 
mois  d'étude,  des  fautes  aussi  graves  que  celles  que 
commet  un  homme  qui  a  passé  cependant  une  ving- 
taine d'années  en  Chine  >  et  qui  a  la  prétention  assez 
extraordinaire  d'avoir  fait  un  dictionnaire  chinois  pré- 
férable à  celui  de  Facadémie  de  P^ing. 

H  ne  me  reste  qu'à  démontrer  que  M.  Morrison 
est  incapable  de  traduire  le  moindre  morceau  chinois^ 
sans  se  tromper  de  la  manière  la  plus  étrange.  Je  prends 
pour  exemple  ia  vie  de  F(9e  ou  de  Bc^ue/c/Aa^  extraite  de 

fil     ^f^A^J^^^^^^^^  Al  (l)ou  Mémoires  sur 

•^— — — — — ii^— — ^— — I— — — i— ^—M — ^— — ■— i—  Il  —^11— 

(1)  Le  titre  conipiet.de  cet  ouviege  îate'weiiat  eet  : 


/ 


(  tM  ) 

leê  DtoùmiSê.p  et  que  M.  Morrison  a  tradiiile  et  pil* 
bflëe  dans  ses  Harœ  Simcœ  :  Transbuiûns  from  thé 
jufpulmr  littérature  of  the  Chinese ,  Londres,  1 8 1  S, 
tn-^/  (l).  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  les  directeurs 
de  la  société  des  missionnaires  disent  naïvement,  qu'ils 
gatantiseent  Fauthen^cité  de  ces  essais  de  UUéra» 
tmre  ahinaise  »  et  qu'ils  les  puhUênt  avec  la  per^ 
mission  de  Fauteur.  Je  donnerai  d'abord  chaque 
paragraphe  tradait  sur  Foriginal,  pui3  la  ymion  de 
M.  Morrison  avec  mes  remarques.  J'ai  choisi  ce  mor> 
ceau  parce  qu'il  est  intéressant,  et  quil  égargne  au 
lecteur  Fennui  d  une  critique  sèche  qui  ne  lui  appren- 
drait rien. 


mmmmm 

San  yao  yuan  Ueau  Ching  H,  Foi,  Szu,  sebu  ching  h',  c'est- 
à-dire.  Mémoires  sut  Vèrigins  des  trois  religions,  des  tSKksts 
empereurs  {delà  secte  des  lettrés)  ^  les  Bouddha,  les  maîtres  {d^ 
la  doctrine  des  Tao  aza)  devenus  génies.  Cet  ouvrage  fut  prnnitÎTe- 
méat  eoaiposé  aona  le  règae  ài^  Tsin  {%e&  à  419  de  J.  C.) 

(1)  Pages  41  et  suiyaates  ;  on  page  160  de  la  réimpression  do 
cet  opuscule  pitoyable ,  que  feu  M.  A.  Montucci  a  donné  dans 
son  Urh  -  chih  -  tsze-  tëen  -  se-  ym  (  ji(i  )  -  j»e  -  ^eooti ,  l^eing  a  Psh' 
rallel  between  the  two  intended  dictionnaries,  by  the  Rey.  Robert 
Morrison  and  Antonio  Montucci  ;  LL.  D.  Together  with  Morri- 
son*8  fforœ  Smicœ,  a  new  édition,  with  the  test  to  the  popular 
chineft  ptiaiMr  Smisikmtr*  Imioa  (Badm)^  1817,  â»^.* 


(IM) 
VIE  DE  BOUDDHA. 


Le  Bouddha  Cke  kia  mou  ni  avah  pour  nom 
de  fianille  ^|l  ^|t  Te/^ha  £>  son  père  était 

JCT|*  Thstng  fan,  et  sa  mère  une  personne 
resplendissante  de  beauté  et  d'une  pureté  exeo^Iaîre. 


VOrtUM. 


Voici  comment  M.  Morrison  traduit  oe  pas- 
sage :  «  Lie  surnom  de  Che  kia  meou  ni  fùe  (fe 
»  maître  de  la  religion  dans  les  âges  moyens), 
»  était  Tchai  li.  Sçn  père  était  ie  roi  de  Tsinf^. 
9  fan.  Le  nom  de  sa  mère  fut  Tsing  tsing  miao 
9  wei.  n 

>j 

Che  kia  mou  ni  en  chi- 

nob^  nest  que  la  transcription  des  mots  sanscrits 
^ll^ra^M  S'akya  mmmi,  qui  signifinit  l^pénir 

teni  {de  la  famille  )  de  Sâkya  (l).  Cette  trans- 
cription chinoise  ne  doit  dôhc  pas  être  tradtifte ,  et 
die  n'a  paf  non  plus  le  sens  que  ML  Morrison  lui 
donne.  Le  nom  de  Thsingfan ,  que  ie  Seau  chin 

(1)  Les  Bouddlilstet  it  la  Chine  expliquent  le  mot  Che  làa  par 
^  ''  ^gS  Ntngjm,  c*eat-à*direy  capable  de 


(  «*o 

ki  donne  au  père  de  Che  kia  mou  ni,  et  duquel 
M.  Morrison  fait  celui  de  son  royaume ,  signifie 
le  pur  mangeur ,  c'est  ia  traduction  du  sanscrit 

;{i^<  «i  Souà'wodœM.  M.  Morrison  s'est  égale- 


ment trompe  en  prenant  ^w^   uh  y  /~ft*  7 rry 

Thsing  thsing  miao  wei  pour  le  nom  de  la 
mère  de  Che  kia  mou  ni.  Ces  quatre  caractères 
àgûs&ent  persona  excellens  purilate  (i). 


TBXTS. 


B  atte^nit  ie  plus  haut  degrë  de  piët^  et  naquit 
dans  le  ciel  appelle  Teou  su  thian  ;  il  fut  nommé 
la  plus  excellente  des  incarnations  divines,  ainsi 
que  le  grand  maître  qui  protège  la  lumière. 

nom.  * 

M.  Morrison  traduit  ainsi  cette  phrase  :  «  Quand 
9  dile  (la  mb*e  d#  Bouddha)  était  II  Pou,  eBe 
»  mit  au  monde  Foé,  nommé  alors  Teou  sio  tien 
»  koung:  il  fut  aussi  nommé  Ching  chen  tienjin 
»  (le  vertueux  homme  céleste)  et  Hou  ming  ta 
»  szi  (  le  grand  et  fliustre  savant  )  » . 

D'abord  il  n'est  pas  question  ici  de  la  mère  de 

(1)  L^ezpresfîon  chinoise  Tksmg  thsing  est  U  tradaction  da 

mot  sanscrit  i^lj^  S'auichi,  qoi  signifie  pur,  exmmpt  de  jnw- 
sùms  et  de  vices. 


(m) 


Bouddha,  et  les  mots 


Pou  tchu  ne 


ê%u 


s^piifient  pas  ï endroit  Pou  ;  c'est  un  terme  boud- 
dhiste qui  dé^gne  le  plus  haut  degré  de  sainteté 
nécessaire  à  un  Éoddkisàttwa ,  pour  naître  comme 

Bouddha.  De  plus,   3v.^K»   fP   ^^^ 

Mon  netaSt  pas  le  nom  du  nouvéau-né,  cest 
ceM  é(gi  cîel^  duquel  i(tiUt  dans  cemônde  (l). 
Teou  «u  (et  nbn-  ^i'-Teouéio)  est  la  transcHp- 

tion  chinoise  du  mot  sanscrit  h|^  Toùchi,  »- 

gréible,  ravissant.  De-Ià  le.  nom  du  ^iel  fl|Uf^| 

Touehita,  qui  est  le  quatiièp)^  ^  m.  cki»  des 
d^^,  et  dans  lequel  s^jom^ie  qhnqne  BmMhm 
qiii  doit  y^QÎr  se  ii}i>ptr^  ditfi$  %  tuondt»  '    < 


tTI     > 


(1)  Le  r«um  4t«fi  /«wt  Aw^^mMi CCGXVU,  foL  8  vmo)  dit: 


>  '.  ) 


-,  «. 


)    -^   'A^^^/  \iy 


^ 


II 


c'est- à-dirè  :«Foe  naquit  dnia.ia  ciel  Teou  su,  appelé  aussi 
•  le  paUdê  <fe  Teon  sa». 


tl  c 


1 


' 


(  II»  ) 

TBXTB. 

,  H  traversa  la  réunion  de  toutes  les  drvioltës  du 
ciel^  qui  dirent  :  «  faccompli  arrive  pour  se  n^nife^ter 
»  incamé  aux  dix  mondes^  et  pour  Içs  îus^ruire  (j^uis 
»  la  loi  I».  • 

.A-  ^  ifOTfis. 

M.  M orrison  tjRaduît  :  «  B  fut  le  resbm^MW  de 

,  19  la. multitude,  et  wpp^  k  ç^i<pJi  m9to<|H(<t  D 

«  moQtni  sa  perspiuie.  par  tout^.<H>]|iiii6  exwipte  ». 

n  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  texte. 

-fi  ,  '.^  .  '  '    '  '  ■  ■"'        '      ' 

TBXTB. 

Le  livre  Pàû  yaà  king  dit  :  «  Le  Bouddha  naguit 
ir  (Tabord  dÉii^  la  fttt&iâSe  ^<yya)e  dé  VéhKu  ft^^^Yëdat 
«É>dé>  isdà  iuiBittilse  bbVoH*  Msiri.  ^Ies'''cfix  iMn^es; 
«  la  tthre^ifit  jteiiKîrise^'k^ndes,  ef'deii  lotiis^dbrés 
a  li'epannHÎrpnî  dViiXi-niéniffs  •■ 

Voici  ce  ^e  M.  M^rrison  Jsiit  :  de  cf  passage  : 
«  H  es^  écrit  du\s  le  livre  Pou  yeoù  ;  *j^ne  Foé 
»  naquit  daqs  fa  Ëitnille  royale  4e  Tchai  li.  Il 
»  montra  une  grande  scieiite  et  splend^jlr ,  et  fut 
9  visible  dani  chaque  endroit.  Là  oii  11  était  assis, 
»  les  jambes  croisées  y  la  terré  produisait  des  fleurs. 
«  de  lian  dorées  9)r  II  nest  nullement  question 
dans  ië  texte  S  être  assis  les  jambes  croisées» 


H  fit  avec  ses  deux  pieds  sept  pas  de  Testa  Toiiest, 


(  ti7  ) 
et  aatant  du  sud  au  nord;  rnootni  d*una  ttudn  le 
ciel  et  de  i autre  la  terre,  et  s*écria  s|vec  une  voix 
de  iion  :  «  là  haut  et  ici  bas,  ainsi  que  yqfS'  ieb 
n  quatre  points  cardinaux  du  éiel^.il  ny  a  penènae 
p  qui  soit  phis  vënénibie  que^moL.» 

'  NOTES.    ' 

M.  Morrison  traduit  :  «Il  fit  sept  pas  à  Test, 
»  à  l'ouest,  au  sud  et  au  nord;  avec  le  dqigt.d^ 
n  sa  main  droite  il  montra  le  ciel ,  avec  celui  de 
»  sa  gauche  if  montra  ta  terre,  et,  parlant  avec 
n  la  voix  du  lion,  il  disait  :  en  haut,  en  bas  et 
9  tout  autour,  il  n'est  personne  plus  honorable 
fi  que  moi  ».  Dans  aucune  des  troi3  éditions  dfi 
f original  chinois,  que  fai  devant  moi,  i{  n'est 
question  ni  de  la  main  droite,  .  ni  de  ia  niain 
gauche  de  Bouddha,  le  texte  dit  simplement: 

jÊ[/  y^^Pt  T^  "yj^  il  répara  ses  mains 

et  montra  le  ciel  et  la  terre. 

...       .  .  • ,  • 

m 

Ceci  amvtiv  daits  fahnée  tcycltt{ue  ||  f^.i  Kia 
yn,  qui  est  ta  %4*  de  Tohao  ioang  >de8'  'Ihheou, 
le  8.*  jour  de  la4.*  Iùné(l)i'  Au  8.^  jour  de  |a  «se- 
conde lune  de  la  43/  ann^  (du  même  roi-,  où  1 0 1 1 
ans  avant  J.  C.  ),  ayant  affteint  ïàge  de  dix-neof  ans, 
3  désira  quitter  Isa  Êimille;  il' réfléchit  où  ii  laUait 


(l)'Ce  foiar  ett  encore  anftmnfbiii  fétë  âasa  tonte  b  Cfiine, 
ceU  dt  ift  MÛMBce  du  deinier  B^udika  Sékgm  mwm. 


(  148  ) 
ifia*:  il  vit  aussi,  am  quatre  portes,  lesqaatre  <{^[rés 

(  ^Si  |J1i|  )  [^^  i^  misère  humaine],  son  âme 

'«B  fat  pënëtrëe  de  douleur;  dans  la  joie  mébie,  il 
ne  pensait  qu'aux  maux  delà  vieiSèsse,  aux  maladies , 
à  la  mort  et  à  la  destruction  finale  de  f  homme.  H 
était  absorbe  dans  ces  tristes  réflexions ,  quand,  entre 
onze  heures  et  une  heure  de  la'  nuit,  il  lui  apparut 
à  la  fenêtre  un  être  divin  nommé  Thsing  kiu, 
(habitant  dans  la  pureté),  qui  lui  tendit  la  main 
en  disant  :  «  Prince,  le  moment  que  tu  désirais^  pour 
»  quitter  ta  famille  est  venu ,  il  faut  s'en  aller.  »  Le 
prince  ayant  entendu  ces  mots,  fut  ravi  et  joyeux; 
fi  sauta  par  dessus  la  muraille,  et  se  rendit  au  mont 
Tan  the  chan  (  des  arbres  de  santal  )  pour  s'ins- 
truire dans  la  doctrine. 


:    lïOTBab 


'V., 


Voici  la  traduction  de  ce  passage  par  M.  Mor- 

rison  :  «  H  naquit  le  8.*  jour,  &c. .  • âgé 

w  de  dix-neuf  ans;  il  pria  ses  parens  de  lui  per- 

•  ni^tre  de  quitter  aa  fluniHe,  et  dëlibém  en 
Il  fiik-même  oii  il  devait  aller.  H  vint  et  regarda 
9  '|»r  les  quatre  portes ,  et  vit  les  vieux,  les  ma- 

•  îades^  ceux  qui  n'étaient  pas  enterrés  et  les 
«r  iiHsérables;  Au  mifieu  de  la  joie,  son  cceur 
m  fut  reinpii  de  compassion.  H  pensfi.q^e  si  ou  pou- 
ff  vait  seulement  éviter  fâge,  les  maladies  et  la 
n  mort,  tout  serait  bien.  La  même  nuit,  à  minuit, 

•  apparat   au  milieu  de  ia   fenêtre  méridîonale , 


N 


(  "•  ) 

#  «B  penéiUNige  dhrkïy  nommé  Têing-  kia,  qui 

•  lui  tendît  la  main 'eh  <fis8nt  :'0  prince,  le 
'  m  temps  que  «viis  -àveiB  fixé  pour  qmtKer  Ydtre 

9  fiimUe  CBt'^im;  votis  pouvez  afier!  Qoand 
»  le  piinoe  entendit ' cda ,  il  fiât  tris-content^ 
»  et  ae  rendit  de  soite^  en  passant  par  le  mnr 
É  ât  UttyrSe,  an  miKeu  du  mont  TVin  #e^  -pour 
^  eiiltîver  la  raison, 

TBXTB. 

II  alla  d'dbôrd  à^  Itm ,  Uefi  de  rëuQÎpn  de  rjeKgîeux 
(  kia  Ion  )  ;  il  y  étudia  pendant  trois  ans  sans'  fruit  ;  il 
comprit  qu'il  était  nul  pour  lui.  II  quitta  donc  cet 
endroit  et  se  rendit^hez  le.  Ytk  th^ou  km  fae;  i  y 
étudia  pendant  trois  autres  années^  mais  également 
sans  firoit;  3  se  convainquit  encore  de  la  ndBité  de 
cet  endroit  :  il  le  quitta  et  alla  à  la  iQoiitdgnè  4e.  la 
Téie  de  féléphanl  ^  il  y  vécut  avec  d'autres  religieux 
qui  suivaient  une  autre  doctrine  que  la  sienne.  Sa 
nourriture  quotidienne  consistait  en  grains  de  Hbmirte 
^  en  froment;  il  y  pftssa  sie&e  ans^  Cesc  à  cette 
occasion  que  le  livre  classique  dit  '  «  Sans  en  avoir 
»  fintention,  et  ^nS  rien  faire  pour  cela,  il  convertit 
9  tous*  les  religie^3P;qtli  si^ivaient  d'aptres  doctrines, 
V  il  critiqua  sans  cesse  leur  fiaiusse  loi ,  il  leur  expliqua 
»  clairement  toutes  les  règles ,  rendit  leurs  erreius  ma- 
m  nifestes,  et  leur  monti^  comment,  il  fallait,  arriver 
9  au  Phou  ihi  (a  la  voie  droite  de  la  croyance)  ». 

NOTBS. 

■La' tntdttetion  de  ce  passage  est,  efi  f/ênénl, 
V.  • 


(  »•♦) 

.tol«iai>Ie  çb^  U*  Ift^rridM;.  mm:àm*(fam  n'est 
.  pas,  oomaie  A  le  av>it,.u«  Jnem  déliieu;  «ri  mot 
d^fii^  I^  jucdÎBs  OH  e»di!ps:.iliiis  jflmusifrM  léu- 
aîssent.  le».  rel^^Mut  d^  f  In<b«  Quiat  à  Tn  iheou 
Ion  Jçe,  .«'est  le  nom  icfttiie  McaMMÉJnn  dime 
et  ooa  pas  celui  d'un  Ueit.  La .  fin  .de  <;e  pua- 
giaphe  est  aussi  mal  iréndiie  par  &«(  ili  ieur 
»  montra  des  apparitions  {dna  osmibaiies^et  leur 
»  ordonna  d'avancer  en  bonté  ».  En  chinob  le  mot 

' —  '^^^  p9u  tMf  est  k  thmsbripbon  du  mot 


sanscrit  ^Tf^  bàdhi,  rintei%ei;icç  saqr^.  Aum 
ledictiomiairede  lEAang' •  Ai  exptiqne^t^M'ie  terme 

chinob  par  ^S  Jp  tching  iao ,  fintfltjgence 
ou  ia  doctrine  vëritable. 


TBXTB. 


La  livre  Pau  Uy  kbug  dit  :  Ce  fot  le  «/  four 
de  b  2/  lonei  que  ie  Boddhièattwa  devint  Bûuddha^ 

et  reçut  le  nom  honorifique  de  Qlf  VV   ^^T 

Thianjin  szu,  Tinstitutettr^  îhomme  djeu.  li  aurait 
alors  trente  ans,  c'était  dans  ia  3/  année  du  thgnH 

de  Mtm  v)ang,jeX  dans  cd^e.du  cyde  appelée  ^  ,2K 

Kouei  wei  (998  avant  J.  C). 

Al 

NOTES. 

Id  la  version  de  M.  Mofiisp^  .es»  îocomplète  ; 


<  y»i\  ) 

Toi^^inil  n'oflSre  aueuQe'  éSBMké  :  «  Le  livre  Pou 
n'tiiédh:\é^.^)èar,iè  J^%r  luhfe;  qiianâ 'les  ^ 

n  ék  l'uiiîipers  )il^  le  temps  de ,  était  âge  de  30 

»  ic^QucyoIe  ■>..  Le  tenaechinois  R^^^^Ë 

sa  ne  8^;iiifie  pas  le  sauveur  -aè^'^l^nivëirsi  il 
^  aest  jipi'une  transcription  al>fl^ét  du  not  suiscrit 

<^ji|M]S|  BoddP hisa^lwa ,  et  désigne^  c^/tff ,  qui 
a  compris  la  vérité. 


TBXTB. 


Il  tinfc  iteg  confôrenoes  £ins  lê  jatdm  de  la  p\Àne 
des  cerfs  y  et  y  tourna,  avec  cinq  de  ses  disciples, 
la  roue  de  la  loi  des  (paatre  points  fondatneig^ux; 
H  y  expliqua  sa  philoi^phie  et  enseigna  la  doctrine 
qui  se  réjpandit  dads  ft  mondé. 


NOTBS. 

•        '        '  / 


M.  Morrison  a  tout-à-fait  manqué  le  sens  de 
Tërigfttel  dé  ce  |)as^ge,.qull  traduit  ^ar':  «Là, 
»  au  milieu  du  jardin  de  Sa  ye,  à  .  »  /i-j  cinq 
9  personnes  i!  éommuniqua  les  quatre  vérités,  la 
li  foi  "dé  tourner  dans  un  cercle  (la  métempsy- 
w.  Ohoie),  A  û  parla  sur  la  raison  et  certaine»  retri- 
%  initions  n*       .  .  \\    \ 

Lès  caractères  Çtt*  iH!  Z!i<?u  ye  ,  plaine  de 

.  oerâ».  ne.Sft  prenoAàsntpas  jSb  ye.  Ou  bouiece 

9. 


\ 


(  1»4  ) 

mot  aussi  écntlgn   f^,tjOu  ffuan,,  jardin  des 


••  'I 


cct6«  Cdst  la  traduoiîM  cTiiii  tenue  sanscrit  que 
tea  Chiiiois  tn^oscrivett  pac  ;±p:  i|;i^  WU^  P^ 

.  /^  .naf«  Je  pense  que  ceal  un  dérnrë  de  STTlQT 
,  Prawi/anfanal. 

p  m  l^-^a»  ti,  en  sanscrit  ^rJ^Hlfi 
^ehtUouramârtha ,  ou  les  quatre  points  fonda- 


.»       .  ♦    » 


mentaux  de  la  croyance,  bouddhique  sont  :  ^«£r^ 
Jchou,  en  sanscrit  ^il^  d^hauhk*ha,héoiaiemi 
"jsÊ.   Hy  >  ^^  sanscrit  ÇpTrPT  !  Samoutofnah  , 

|r|||^  Nirâd^ha,  f anéantissement  finale  et  Jll 

Tao,  en  sanscrit  ^j^  Mârga,  le  chemin  ou  la 
doctrine. 

/itnm^  tourner  la  roue  de  la  loi,  signifie  enseigner 
et  répandre  la  doctrine.  II  n  est  ici  nullement 
question  de  la  mëtempsychose,  comme  M.  Morrison 
fa  cru.  L'histoire  mongole  tNLduite  par  M.  J.  J. 
âcbandt^  ifit  aussi  de  Chakià  maum  :  pLi^  f^ 


i^tmrrfème  d!t«  m^  Sâgu^tk  kiràêmè  wmié,  il 
comtnehça  à  mettre  en  ntouvemèiit  là  roiié  des 
trùh  doctrihes  (pag.  tt).  i    "     ;      '  "  " 

iie  'siens  de  la  fin  du'  psdragrapIiG  est^  ttîtiJëhiënf 
ASfigùrtî  diuis  M.  Momson:       '  '      '^'  /^  ' 


1- 1- 


>t  1 1 


»^ 


Ayant  atteint  Tége  de  40  ans^  il  instniisit  ainsi 
son  dîsèiple  Jfo  A^  Aria  yèCi)  zulHùiàÈ  ^coavrons 


Mn 


(1)    i^  47711    gpl    IfflS'  JV^ib»iiriiye«Mkitittu- 


s'^ftiftk  Cf  nom  eftt  expliqué ,  dbna  qnelquei  {ivres  ^^iMhiitet 


"^^  tê  t^.:^'* 


yen  kouang,  le  gtend  %«• 


%        • 


se>eempoae>tîI  det  moto  MDseriti^A  JUmkmr  gnuid 

ç|||^U  Md^'yikj  boûeoa  et  Q*  P#«  démé  At  m  Pâ^  «ivier» 

faire  yolontien  qnelqne  chose.  Un  antre  ouTrage/  qnî  coMldlIt 
les  traductions  en  chinois  des  mots  sanscrite  qa*oa  neéco^itre 
dans  les  liyres  honddhiqnes^  explique  le  mo't..Xfô  Ao^'f  jye'par 


'kM.A 


%  *     * 

c'est-à-dire  »  ^.  /a  famille  de  la  grande 

tortae.  La  toAue  s'appelle ,  en^eAt  /  en  Sanscrit  «f^^C^^  ^Kaith- 

tch'hapa.  L'auteur  dit  que  la  famille  de  ce  premier  successeur 
spiritlieI''ie5'ai(y«F  "Mwtte'a  rëij^ii^'te  nom  parce  qu^iin  '  de  *  ses 

ancêtres  iniTait  h,.dpq|ipiP^|Ii(iMMma  PjUtéxiwt.»  99«  ^  ^r 


(  «<  ) 

»  tence,  que  |e  le  tiaïu^fq^sts^  ti^  (^.,^  {çom^er 

»  conversion  générale, ^f^mj^;  pe  #sçflfilpu)ft  |^  de 
»  t  en  occuper.  » 

.ar/.jT 
HOTES. 

;n.///Mr.MoHW9P.flfa4|i^  4«:ia  p^Kfil?  Mt 

»  le  devoir  d'avoir  confiance  dans  le  cœur  admi- 

9  raUe  du   nie  patfqp  (celui  qui   est^^ssîs  les 

•>É^i,jabibes\^3Mis^V  p^^re  '49Bs  l|qi^e  Jfoé  est 
»  toujours  représenté  y^  dans  la  doctrine  de  Fap- 

'^'pitrené^  vérkablê  et  de  fa  nèn-apparertdfr,  la 
)» 'VirirMiMe  et4ii  fi^H^'CTceHeiiteior^  je  la  ^p^ndis 

jf  fà. présent  ,^t  je  tçJa  délîi^f .  Ç^^k  |^  de  Iji 
j»  préserver.  Ne  dis  jias'^ii'eliB  esi'génante  et 

yiae  tortue  ftyait  porté  sur  son  dos,  et  se  conformait  aux  règles 
de  4»'teitâ  qi|'el^>  îmif^(gatM.  C^é- e^Cjppfieaioi^ poamk  Uai» 

'(ij[  Jaj^  V j  i'  Fayan^œii  de  fa  foi^  est,  .selon  les  l^dud- 


dhistes ,  la  faculté  que  donne  ia  doctrine  des  q]9atrf  T^téf^fb^- 
daméntalés  d^apercevoir  tous  lé^  i^eplis  de  famé. 


ftmm 


<ii  i^  t«v  4  xn.  m  Kyms  mi  ^  'w 


diseiple  «l' saoéMeior  épàrMel  ^^e^6'4k§u  momù;-  •   ' 


(  »•»  ) 

•  dîffieâe.  Tu  seniç  ^Sl^^li^  ^^  maîder  à  pronnil* 

•  guer  mes  doctrines,  et  (te  reiiouTder  le  monde; 
iuji^wiifiif  rien:^pH}fiK8satktten^Mipr0  M  t^vall  »» 
,o.'fllftumk>qiifli  ML  IMbmisob  a!  tarksi»bid^i««liÉ''le 
oci0eaii;idbs<|KKfiifion«Bv  fUnoi  de  be  !|MMgrittplie{  ^c6 

Tg!^  Y,H  ^'^  P^^  f  ^^  ^^  ^  traduit  par  étant 

OMM  les  jambes  croisées.  Nie  pan  n'est  que  la 

'^TOn&mfcqli  chinoise "^tfu/^Qt  sanscrit  Trlcfii^i 

Nirvana ,  gui  ,^j|i^^^^^4^ffAt^fe  4ifipmmé»ns 
la  non  existence,  ou  le  suprême  degré  de^  féli- 
cité céleste  ,  ep  tubëtam  M  rr^.^  r^^ 
"S  1  ^  ^  -^y^  ng-a»  /a  dkâ  bha,  c  est-à- 
dire,  Sta4  débamsttsé  de  jitutes  les  ^peines  ;  le 
mongvi  tk^^yjÂjqJLcLL  lui,  ^  ^i(^i]jkJ^  gàsàking  etse 


nuktchmsan  et  ieinandcho||V.^^-&.^-^>4Q^  \ytUKûjLn^ju^ 

gascMMun  tsi  Jbuleke,  #^t^  méfinç  gsignifica- 
tion.  Les  deux  caractères  nie  pan,  que  M.  Mor- 
rison  faD4  par  assis  les ^' jambes  croi^çes,  ne 
donneiîi€\)as  mîme.ce  sens,  pris  séparément,  le 
premier  4  nie,  s^[9i(ie  chaque ^  et  le  second,  pan  s, 
désigne  \^h  plat  fifi  bais.      "     ; 

M. 'Mûrrison  na-^pas  reconnu  le  nom  propre 
A  naît,  et  il  l'a  traduit  paf'.^jénan^  et -difficile, 
parce^i]pi(  le  mot  non  a  cette  s^nij^ealîon. 


(  *••) 


TBXTB. 


!jJu!</ 

«  !ttv]iip]iqii(t.«l0if  .iOKtl»^ 


Il  J^  jdcKarôfr.foiaf.iBaniiitid^ 

»  crt  cette  4octrinc(l)?i.  .,  t^^,      /r 

NOTm.  '     •'  V 

sentence  de  l^<w<U^,,est,TiiK|B(ap^,,1^ 
y  mais  M.  Morrison  la  rmd  encore  phi» 
fàt  la^Waaaètlàirisûiéântè  ^'^^^^^'^^^^^^^^ 

fl)  Voici  le  ttxte  chmÀis'de  cette  ptirai^  myst^nem^ 


"^teitîmie 


Ji 


'ii.lt  .1.' 

•)fl      ^  V. 


»  • 


'^^     '  ' 


<   » 


.1.  » 


:')fi. 


(  1«9  ) 


miiÊÊÙtâOl^yf.lrJhl   :  <h.  ..'i-'.i.f  ■'      -O*...!,'    ? 


i;') 


«       i  • 


4  r 


b.Kto iAciim^  dodriiie,  mnii doctrine^ .  /t 
9' Jbr poêlent  Mt  Innttûï  daaà'ie  tenjAi  de  b 


ii<.IIbclriifc>/!doclrinéy'<iii'  evl  'doébiiBie  •• 


.A  A 


ï 


j.>  tKÛteiUaUemelltpasiiii^^IàijOiu^^ 

V  ''dm^ifnm&^0AaHtmamï9pi  ifdewfc  eniteniuuBi 

Lfé  Vénérable  au  stecle  ayant  transmis  cette 
sentence,  fl  continua  d'instruire  Afà'  ho  Jeta  yei 
»  Prends,  disait-d^TKaLit  ecclésiastique  de  hicTW^ 
»:  dnié\a4*'brda^^,dorj(.^^^^  te  Je  remets  popr  |i{Qe 
v'  tu  le  ccHisefvieJk  jusqu'à  ce  que  ^accompli  (l)  se 
n  montre  comme  noUaana  plem  de  compassion  po  ^ 
9'le  sios4irp(i);.>ae  v|ienDet9  pas  qu'il  se  gâte 

JR^iteèu;  Fiyes  ploi  bflNlt|fag.li5k 
Crfvie  ici  dn  Bùuddha  qvi  doit  Tenir,  tt 
qn'fl  désigne -to^i.Jé'' nom  fe  ^iftî    ||l     Si&  Szu  eki 


mwM 


/oe.  Cest  le  iJjB:  HP/l'tffî  Mil9^^^rcv  U  moi  Mk 


.  • 


dn  ces  paroles,  se  prosterna  aux  pieds ;^<lëi'«ri» maî- 
tre) \ft4àsé^oèÊiUmîtti:0Bty^^aoikaf^ 
»r&M^méleàtl^d<ikmbéaik  tm  iMétmtfiét^SkïÈS 
»  et  me  soumettre  au  Bouddha  fp  lUkmvfaK'i^^ri»^ 
ra&&;  <&^db  ie  tmdit»àfcnirilfe*d^  tMr^ 
oèHJirioBtni^îft  toot  le  ntjmde<4a09piiitof<gnuti[e  as» 
iénblcféç  iTTidharitoii^  V9^^/liM^9t^9(ëifixt  r>adrer 
»i Aus3e.AtV494}fat<(^2V^^  ^.  iS^anUilIt  idimiL  la 

innère>t£B  Amt^sJ^  ^y^sMi  eidWJ|i6ér'arbtâi' jS^ 
/b  (3),  se  posa  sur  le  côté  drott^  étenJ&V^ ieê^^^lMs 
et 'expira  au  même  moment*  ^11  se  leva  ensuite  dans 
son  cercueil,  pour  enseigner  des  doctrines  qu!îl  n*aYait 
pas  encore  transmises. 


*  £m  cAt  fia  est  on  mot  fan^om  nn^firii  «  ctr«iill  siflufie .  çn  çhioob 

trois  cimes.  Kiu  eki  est  h  transcription  inexacte  de  ^o 

JTo^C'i»  /  ]M>int0  Du  4îin«  .v^^e^Antu^e^ j^  .t'A  jA|ct^.  ^ 
sifflant»  etf ressemble  aucA.  (i  « 

(S)  Dan9lcii.troit<ditiqiMi.4»rorigmaI,;tW  /Hc^t  Àîm, 
dans  d*aiitres  IhrrSf  bouddhiques  je  trouye  cette  rivière  appdée 


V  -  ■      ^■ 


^  ""SfMi  fGrJ  i^o  29;  disent  les  iwnaaiaiéiil—i»  iMaliii^ 
est  on  motySm  on  sanscrit  et  signifie  dur ,  fermei^'-^^  /m.<<v>«- 


(m) 


*  .  T 


«  (Tentrçr  et  d'être  assis  aans  ](a  f>osturé^  de  la 
•  nleditation  ».  u  ny  a  pas^un  mol  de.  tout  cela 
4ans  jfé  teli^te.  Bouddha  ait  seulement  :  «  tout Wat- 
»  tnstie.  et  jè  désiré  igitrer  dans  le  Nirvana  fou 
-iiA4a^Ji4)^athude  tdbi  n^tY».  M.  Monison 
liQmm^  $o  M .  ies'aii)res  ipiatlés'.So  &.  dans 
lor^mal. 


Alors  on  vit  ses  dûui  pfeds  se  changer  en  \K%f  7 
pA«;  car  tobt  est  périssable /éomme  la  maxfmé  ïe  dït  \ 
«Toutes  les  actions  sont  fficônvcharitei^r la  naissance 
*  iét'li  destruction  ont  \îeur  r^è  ;  ce  iquî' eàt  ïië^. 
»  détruit  et  seUëtruit  sôi-inéme^  ^anëaâtir  trànquif- 


»  lëmerit  eirt'fc  ;(^ëmal>re7îdle-(ï);  ■• 


u 


())  l^mcî  les'ttto*  ^e  rbngiiMEf  : 


•%  ••      Il 


•  I 


7r> 


*>^ 


e 


({•. 


Q    i 


«mJL^ 


^ 


(  MM  ) 


|i.,Moriwm  t  prtféréne  pas  tmduae  iè com- 
.  ^enoementde  ce  paragraphe^  sai»  doute  parce 
.  iju'il  ne  savais  pas.  ce  qi^e  cVtak  que  le  mot  de 


rj 


'J0lt  |»^f  s'il  à^cah  TOidtt  tonsol- 

ter  le.  grand  dictionnaire  de  Khong  ht  (t),  <|u*9 
prétend  avoir  traduit^  â[  y  aundt  trouvé  fe}^>ii- 
cation  de.  ce  terme  sanscrit  transcrit  à  la  chinoise; 


«       • 


thian  chin,  ou  le  génie  céleste  de  la  loi^évité. 

Alors  ses  disciples  réunis  construisirent  aveq  des 
branches  .odorifénuites  ie  bûcher  de  Ktng  ickha  pi,^ 
çt .  Fajyijumèrent  ;  )e  cercu^eil  d'or  resta  comme  j( 
ayait  çté  auparavant.  Tout  ie  monde  se  plaça  devant 
\^^pouddha  et  prononça  la  maxime  suivante  à  sa 
louange  :  «  Tout  est  ordmairement  consumé  par  la. 
»  violence  du  feu^  mais  quel  feu  faudrait'- il  pour 
»  brûler  ceci;  nous  prions  le  Vénérable  4e  iK)i|S  en- 
»  voyer  le  feu  du  samâdhi,  et  d'en  entourer  ce 
»  corps  oouleur  dor  ». 

4 

M.  Morrison  ne  dit  rieh  du  bûcher  King  tchha 
pi,  et  il  traduit  la  dernière^ maxime  de  la  ma* 
nière  la  pfais  inconcevable  par  : 

■      »  ■     i  ■      «  '  ■■!'■  ■  I         ■ 

% 

{XyKhtmf^  hi  tsu  tùm,  tcEeon»  bia»  foL  45  «er«o« 


(  i4i  ) 

«  DÀnsr  toUs'ieà  gehs  ordinaires  est  du  fevt 
-  il  4épravë':  ■      •  - 

V  GûBOMnt  peuvent  «fls  brûler  de  cette  ma- 
»  nîère  excellcmte; 

»  Nous  prions  le  Foé  honoré  de  manâlester  9fisi 
«  trqis  feux  resplendissans; 

9  Et  cf  entourer  son  corps  couleur  d'cMr  »«       . . 
«.Le  troisième  rerset  de  .fittte  maxime. est  eu 

chinois  y^  1^  ^  ;^  WH  ''^'''«^ 

têoung  san  met  ho.  L'expression   uj^ 

San  met  n'est  ici  que  la  transcription  chinoise 

du  mot  sanscrit  t1^  I  f^  •  samâdhi,  qui  désigne 

la  plus  profonde  méditation  religieuse.  Il  ne  fallait 

*  doue  pas  traduire  à  la  lettre  les  deux  caractères 

êon  met,  qui  ne  signifient  pas  cependant  les  trois 

resplendissans ;   ro|c  ^^  /  ^^  contraire^  d^ 

signe  ce  qui  est  obscur.  L'auteur  du  dictionnaire 
^chinois  anglais ,  que  M.  Morrison  prétend  avoir 
&ît,  explique  ce  mot  par  :  A  deprivaiion  ofthe 
light  of  the  sun;  obscure,  as  ahout  ike  time 
of  sun-rise  or  sun-set  (  Voyez  Part.  Il,  voK  I , 
pag.  583). 

TSXTB. 

En  même  temps  le  cercuefl  d'or  s'âeva  du  trône 
(  sur  lequel  3  était  placé  )  y  sept  arbres  So  lo  aBaient 
et  revenaient  dans  f  espace  vide  du  cid,  et  le  sa- 


(  H»  ) 

iifi^rse  tianfCmPfu^  en  Sm^  vM  Ie./^t«p^r  en 
cendres:  on  y  recueillit  huit  ho  et  qualr^.  t0é¥  (l) 

de  tf ^onim   (2^  fati  anm  :daps^  ftiiiife^^  j& 

Jm  cAtn,  la  52/  du  r^e  dé^MàU  Muïg,  fe*  15/ 
^  dé  lÂ  t/ Iiine.  ' 

Mille  dix  sept  ans  après  ranëantisseizièiTi  du  1^(^^ 
rai/e  c?ti  êietief  sa  dbctrihé  arriva  éh  €hinè.  A  cette 
epoqtee  Fein^efëur  HiKVi^  ^'  é^Han  pt^tériéuf^  Vit  en 
songe  un  boinmoe  dor/<)Iel'hauti$  Ifatilre^  avec  le  cou 
gros,  et' qui  jetait  un  éeht  semUable-k'cètui  du  soleil 
et  d]â  la  hine.  L'empereur  questionna  les ,  grands  de 
8»<eo«ir  sur  ce  réve^  ils  iui  dirent  :«  Il  y  a  dans 
n  les  contrées  occidentales  un  saiiit  qui  ^oorte  le  nom 
m.d^Foé  (eu  Bàuddha),  ne  seraitH:é  pas  cehi  que 
»  Votre  Afajesté  a  tu  en  songe?  n  On  envoya  alors 
des  anpibassadeurs  dans  le  Thian  tchu  (  rïnde)j  qui 
s'informèrent  de  ce  qui  concernait  sa  doctrine  et  re- 
furent  ses  livres ,  ils  ramenèrent  aussi  avec  eux  un 
chk  tmên  (prM'e  I^ouddhiste).  Ce  oha  m^n  dîsatjt  que 
Bouddha  avait  été  haut  de«  seize  pieds  çjiinoîs;^  et  de 
cpi^^fsur  cTpr  ;  qua  son  cou  était  siispendu  um  ^piw- 
deur  comme  cette  du  ^leil  et  de  la  lune,  quepow  ses 
métamorphoses  il  py  avait  rii^n  de  tro^, vaste  ni  de 
tnfp  âpiffkéon  elles  nç  pussent  pénétrer;,  cest  ainsi 
<pi'il  pouvait  approfondir  tout  ce   qui   existe;  (il 


(1)  Un  teott  est  an  boiwean  chinois  ^  dix  boisseaux  font  un 

(9)  éf nr^  en  samriBffk^  et  che  Uén  chinob,  sont  les  reliques 
éBÊmQtùm0^ii$âau^F0jf»h  Now.Jmamé  «net.  t.  IV»  p.  990; 


(  >«  ) 

■■■■  ' '■■  w#rt8:    ■'■■••■     •    •   •'■''' 


»  • 


SqIq,  ^  ÂVnâvàX  ie  cootneacement  <fo  o^  jisb 

»  jbant  ilaïis  Jair,  p^r  ks  aitoès  So$€(,,ef,  il  :£»t 
Il  porté:  m  arrière  et: left.  av^i,  et  thaofé.^prfll 
m  en  trè»  feuit  re$piea(iKsteps  «>•  On  >yoît»  f^'ft- 
a  enooro  manqué  le  3eos  et  ces  phraa^^  il..y 
i^épèlie  h  &ute  relative  aiu  mot  ^tm  nmi  iXL  sa* 
mâdhii  il  Êul  aussi  du  royaume  de  Thian  ielm 

celui  de  TThianlo^  quoique  le  caractère  ^^BSt*  ^^f^^ 

n  ait  jamais  été  prononcé  la.  On  peut  le  trouver  soua 
sa  véiibdble  prononciation ,  dans  le  dictionnaire 
tonique  que  le  docteur  donne  comme  son  ouvragÇj 
(Part  U,  voL  I^pag.  102)* 


'  Je  fittln  icitties  remarques  sur  ies  travaux'  de'  M. 
Morrison^  et  je  demande  à  M.  Davis  ^  s'il  peut  encore 
en  conscience  persister  à  soutenir  que  ce  digne  mis- 
âSonnaire  ait  une  connaissance  tant  soit  peu  approfondie 
dfe  la  langue  chinoise,  et  s'il  peut  penser  qu  i!  soit 
rëeQement  Fauteur  du  dictionnaire  qui  a  paru*  sous  son 
nom.  Si  M.  Davis  est  de  I>onne  foij  il  avouana.  que 
tout  ce  qui  est  exempt  de  fautes,  bon  et  utile  dans  cet 
ouvrage  9  appartient  soit  aux  Chinois  et  aiiti^  per- 


(  IM  ) 
senties  que  M.  Molprôto  avait  I  sa  ékpuMt^dHy  tek 
aux  lexiques  des  anciens  mmienntiires  caHidiquét'; 
mais  que  les  innombrables  ^inreurs  dont  ce  dictionnaire 
fourmille^  doivent  être  mises  sur  le  compte  de  l'inha- 
bilité de  fé<fiteur.  En  effets  celui-ci  n'a  pas  su  ^Sàborw 
convenablement  les  matériaux  qu*on  lui  a  fournis;  il 
les  a  puUiës  de  k  mani^  la  plus  feuttve ,  sans  avoir 
rien  fait  pour  fustifier  la  confiance  que  b  Compagnie 
deÈ  Xndes  et  le  mohde  savant  ont  eue  en  lui.  M.  Mor* 
Hsoffi  est^  comme Deguignes  fils^  un  exemple  frappant^ 
tuie  preuve  démonstrative  ^  que  loq  peut  avoir  bit  un 
long  séjour  à  Canton  et  à  Macao^  sans  être  pour  cdJa 
en  état  de  rédiger  un  bon  ouvrage  sur  la  lan^e  chi- 
noise,  témoin  son  dictionnaire^  mais  principalement 
sa  grammaire ,  qui  est  tout  ce  que  Ton  peut  concevoir 
de  plus  inexact  sur  cet  idiome. 

Klaproth. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


Rapport  sur  l'édition  de  la  Moallaca  de  Tarab,  par 

M.  Jean  Vullers  (l). 

Le  terme  Moallaca  signifie  en  arabe  suspendu» 
Les  Arabes  appellent  ainsi  certains  de  leurs  anciens 
poèmes  qui,  ayant  obtenu  le  suffrage  yuiversel^  furent 
suivant  l'opinion  commune,  suspendus  à  la  porte  de 
la  Caaba ,  et  présentés  au  respect  des  siècles.  Ces 


(1)  Tmmfi9  MomiUum  «ni  ZoweiUischohù.  Bona,  18M»  ùh4.^ 
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poèmes  sont  toas  antérieurs  à  rétablissement  de  la 
religion  musulmane^  et  nous  bflfirent  le  tableau  des 
mceurs  des  Arabes ,  bnfqaSs  étaient  encore  plongés 
dans  les  erreurs  de  l'idolâtrie. 

Les  uns  comptent  sept  Moaliacas ,  les  autres  neuf; 
quoi  qull  en  soit ,  celle  de  Tarafo  a  toujours  été  regar- 
dée comme  une  des  plus  remarquables^  par  la  hardiesse 
des*  pensées  et  le  choix  des  expressiftns. 

l^rafii  vivait  vers  le  milieu  du  y  i*  siècle  de  notre  ère^ 
€t  appartenait  &  une  des  branches  les  plus  distinguées 
de  sa  trQ)U.  Suivant  {usage  des  nomades  ^  il  Tut  d  abord 
dis  à  la  tète  d'un  troupeau  de  chameaux ,  mais  déjà 
ie  feu  de  la  po^e  et  les  passions  les  plus  impétueuses 
s'étaient  emparés  de  lui.  Au  lieu  de  s'occuper  de  ses 
chameaux,  il  s'amusait  à  clianter  des  vers;  ou  bien,  se 
féunissant  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge ,  il 
«liait  boire  du  vin  et  se  livrer  à  la  débauche  ;  ou  bien 
^  enfin ,  s'animant  au^récit  des  exploits  de  quelques-uns 
de  ses  ccmipatriotes ,  il  prenait  part  aux  guerres  qui 
s'élevaient  parmi  les  tribus  ;  il  cherchait  même  à  sur- 
prendre les  troupeaux  de  ses  voisins  dans  les  pàtumges, 
et  se  retirait  chargé  de  butin.  Bientôt  les  chametfux 
qui  lui  étaient  confiés  s'^rèrent  dans  ie  désert  ou 
IBrelit  la  pro^  des  voleurs-,  et  le  poète  eut  à  essuyer 
les. plus  vi6  reproches;  alors  il  s'adressa  à  un  de  ses 
endes  qui  refusa  de  le  secourik*.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  composa- le  poème  qoi  faitrf'objet  de  ce  rapport. 

Le  poète  commenêe  par  célébrer  iés  charmes  de  sa 
bîen-aimée.  H  fait  une  brillante  description  du  chameau 
avec  lequel  il  avait  coutume  de  franchir  les  sables  du 
V.  '  10 
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désert  y  au  milieu  des  plus  vives  chaleur»»  et  landb 
quïl  était  en  butte  aux  pouimûtes  d^  $6s  ennemis.  Il 
parie  ensuilci  du  genre  de  vie  qu'H  avait  «dppté^  et  a« 
vante  d'avoir  dissipé  tous  ses  biens  dans  ie«.  tavevBflfi 
et  avec  les  femmes,  de  mauimise  vie*  En  vain  «13s  ptrens 
et  ses  amis  cberçhaieut  à  lui  inspirer  le  goût  d'iuiie  vie 
régulière ,  H  répond  que  cette  vie  est  passagère ,  el 
qu'on  est  fort  heureux  dç  pouvoir  en  dérober  une 
partie»  pour  la  consacrer  aux  plaisirs*  II  ae  plaint  viv^ 
ment  de  celui  de  ses  oncles  qui  avaîl  refasé  de  le  se-* 
courir»  et  il  prétend  que  lui-même ,  quand- quelqu'une 
eurecoursà  lui». atout  abandonné  pour  kûporteraîdlL 
l^a  conduite  de  Taraia  n'était  pas  JbitB  pour  lui 
gagner  la  fav^iir  de  ses  parens  et  de  ses  voisins.  Un  de 
ses  .qncles  »  flatté  de  ses  succès  dans  la  poésie»  iui -fit 
présent  de  cent  chameaux  pour  remplacer  ceux  qu'il 
avait  perdus  ;  mais  ses  débasuches  allant  toufours  crob* 
sant,.  il  fut  obligé:  de  se  retirer  aîileurs.  U  avoue  faiH 
mi^me  qu'à  la  fin  »  on  le  fuyait  eomme  «1»  dusmean^ 
aiiaql^é  de  la.gale*  Il  diercha  alors  un  refuge  à  la 
cour  du  roi-dé  Hira  »  vers  l'embouchure  du  Tigre  et  de 
(Snphrate.  Les  rois  de  Hira  étaient  depuis  long^temps 
im  possession  de  réunir  auprès  d'eux  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  arts  et  les  lettres. .  TasaËt  puft 
auprès  du  prince  de  quelque  faveur;  mais  bienuyty 
reprenant  s#n  humeur  inquiète  »  il  fit  contre  le  roi 
quelques  vers  satyriques/  et  le  roi»  pour  se  venger  ^ 
f  envoya  à  un  de  ses  lieutenants  qui  le  fit  mourir.  H 
était  alors  âgé  de  dix-neuf  ans»  quelque»  auteurs  disent 
de  vingt-six.. 
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iwwtt^K^PXfe  iTum  tniductitibrli<tmcl>  p)ir  Beiifc«((A^ 
CeH^r^^HtMT.  «tait  MloieiionlicUe  dwL.miv^taitofm 
dT^m^glMlKimfMi:  9i»lbei«)pfi9léIfci»*NahM  >  bt^dtdkj^teif 
latines.  En  eflfet,  4eiM9tDboM«»  par  faaoieMMSIé  jtbl 
iwi^  ^HÎgîti^  ^t .  jk  stylo,  dans  JtaiiUel  elles  huit  rfcniks , 

eiM^iMmis^<9*fis:ia  ^leodUf&iT^  omuiieBtftaf^jai»^ 
caientiaoïMrçiit;  ]>eaiiQQpip^  de  pe»e  >à  les  enienctef  Mais 
k.;^éfoqfm^  ^  miilL\hiàtk0,  ia  Slléiatave  .t>iâ»^^ 
n'avait  {M.faît  Jb[:ppiogrils  qn  elle^  a/fiâts^de  hm  fQrmu 
Reîlfce , .  lypQÎqiie  d'aittcwa  &it  insiirù^ 
pas  la  laélriqye  4g9.  Ai^Im»  et.iLa'e«t  jpkls  ^aifie^ 
trampë.ilaps  fo,coap^  et  la  tranmrtplioil 4es  uteivï)  il 
n  était  ptt  Men.'&Bniiiansé  airec  les  tetanes  d^tgoah* 
maire  ^  genre  de  mots  qui  reviennent  souvent  dans  un 
commentaire.  Enfin ,  il  n  avait  pas  eu  à  sa  disposition 
tans  ka  mamiscrita  qui  lui  aunsentéta  aéaasannar-- 
M;  Vuilers  p  4i\^nofknm  par-vyie  édition  4ç  ^^  Moal- 
laça  de  Hkreth  (2),  a  cru  devoir  reproduire  la  Moallaca 
de  Ttfafii ,  en  ccmserv^nt  toute  la  portion  du  travail  de 
Rcâske ,  qui  lui  paraissait  digne  d'estime ,  et  en  s  aidant 
de  tous  les  moyens  ({ue  la  critique  actuelle  mettait  en 
aoA  powrpir^^Eeisfee  avait  surtout  faif  i|sage  des  glpies 
d'Ibn-Naluis. M.  \vMexs  sTeal prinoipaiemeBtservJ daa 
gloses  de  Zouzeni,  qu'il  a  tfunsetiles  en  eiAie^.^On 
trouve  en  tête  du  vdume  une  intrbdïtdioh  faisant 


**-r 


(a)  Bomi,18a7,  I.Y«l.'*i-^>       •    *•'•    in.-')    'i 

10. 


(  148  ) 
connaître  f •  but  que  s'est  proposa  téSitew ,  h  ffer- 
soùneél  h  vîe  de  TirA&,  et  le»  sources  oà  f^cKtear 
•  poilé)  viennetit  ensuite  le  texte  de  h  MooBaca  «rec 
les  gloses  de  Zouzeni  ^  la  tnduetton  ktnie  et  des  notes' 
fort  étendues  et  remplke  dSKrtitfitkm. 
.  '  lie'  travail  de  M.  VuUers  nous  parait  debeaucotip 
ftéSèniÀe  à  cdni  de  Reîske  :  îi  y  reste  encore  cepen- 
dant qiMiques  taches ,  à  ia  yérité  en  "petit  nombre.  P«r 
eiempie^  fauteur ,  dans  son  introduction ,  p.  91^  par-^ 
bitat  delà  mosquée  d^ Ahmed  Ibn-Thoukîlltt-,  Irttie 
aux  «nviron  do  Caire ,  prend  cette  mosquée  p^ur  une 
viiIe»*'Dms  ir  tiuductioâ' du  poème  iui*m4li»e|  partie 
prineîpale  dé  fourrage ,  M.  VuIIers  ne  se  sert  pas  too- 
jôUM'du  mol  propre,  eequi  peut  embamsser  ies 
lecteurs  hors  d^tftat  de  recourir  à  ia  glose  arabe. 

Reinaud. 
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'    "   •  îtoUVELUE»  ET  MÉLANGES. 

J.         •    •      -  »  * 

SOCIETE  ASIATIQUE. 

S^éanee  d»  4  jimuner  1830. 

^  Lab  personnes  dont  ies  noms  soirent  sont  pràentees 
ai  admises  comme  membres  de  la  9eeiété: 

,    ,   le  docteqyr  Flugrl: 

JoHANNSBN  y  docteoT  en  philosophie  ; 
--      -VK  MoNVBTANy  Secrétaire  "  de  PAcade'mie  d'Air; 
Stikel  (Gustave); 
le  colonel  Jacques  T914T01,  . 
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IL  Hynifc^rt  «oril  de  -Cbnère  pptiriaiiMPtier de  «t)io- 
aimatk>|:i  connue  membre  étranger  de  la  Sociétéii  «• .      .    > 

Me  lÉTund  edretfse  «u  4>oiueîI  un  exemplaire  de  sed  Ui^ 
Ueen  de  VÉgjpie  et  de  la  Niibiè;.cet  MvNge  «eit  )nMnf^ 
fkfexainen  de  M.  Agonb;  a^ 

MJM.  P^thwfHCJ^^tmrwjeuif  an  nomda^eomilé.d'UiJh 
traetM>o.|iq|^}ique  .4a  Qdovtta,  ense  vofuislies  en  jianàcril 
et  en  persan  récemment  publies.  Lies  remerciemens  dn 
conseil  seront  adressés  au  comité  d'instraotion  de  Calcuttai 
et  MM.  Refnaud  et  Eugène  Burnouf  sont  charges  de  faire 
un  rapport  verbal ,  Fnn  sur  les  onyrageikpersanf  y  rautre- 
8vr  les^onTrages  sanscrits.  ^  . 

M.  le  4p€teur  de  Rienzi  écrit  de  Singapour ,  pour  de- 
mander que  la  Société  fasse  connaître  par  là  voie  de  son 
Journal  une  inscription  chinoise  qu'il  a  fait  c6m|^ser  en 
rhohneor  du  Camôens,  La  lettre  deM*.  ^Rîen^,  avec  las 
détails  qu'il  donne  sur  sescoirectiônsdé  manuscrits  orten- 
tauk,  est  renvoyée  a  la  commission  du  Journal.  r 

M.  de  Hammer  adresse  au  conseil  un  exemplair^  de 
son  ouvragé  jsur  le  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  en 
1ÔS9.  M.  Klaproib  est  cliarge  de  faire  un  rapport  verbal 
sur  cet  ouvrage.  ^ 

M»  J.  )tf  obi  denaande  que  le  eenseil  admette  M,  Giraiit 
Duflf  au  nombre  des  membres  étrangers  de  la  Société. 
MM.  Eugène  Burnouf  et M6hl  feront  un  rapport  sur  cette 
proposition.' 

M.  Merlin  présente  au  conseil  le  manuscrit  de  Fhistoire 
Aei  Daïri  du  Japon,  par  M.  Titsing,  qu'il  Et  prc^a^de 
publier  y  et  demande  que  la  Société  encourage  cet  ouvrage 
par  june  souscription.  La  demande  de  M.  Merlin  est  renf- 
▼oyée  à  Texamen  d'une  commission  formée  de  S^M.  Saint- 
Martin ,  Eyriés  et  KJaproth. 

,    II  est  rendu  compte  ainsi  qu'il  suit  du  progrès  des,  oth 
▼rages  publies  ou  encouragés  *piîr  la  Société.  ' 

La  'fiviiQ  nnnne  de  SocountuUi  est  wms  prease.  '  *  "•** 

Les  notes  m  l^a  tiJbtea  du  Mençiiêis^ni  timHpées. 
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•)L«'tMite  ife  h  Chmnifmê  fiëfgU9m9  est:  p/fel  4%tré 

Oo  renoarelfe  les  eommîssailM  *^bapi;ës  li0-Sill«v«lBtfr 
?llèibè^ttl6iltf'ii«i'>lhMtmg^  psMM^  \>èi  eitoMrfcgà  par 
fi  SMiAtf;  in;  Ibce  WesraMA^  iiiMl*q^4<4Qitii      ' 

.  Chfomque  géorgienne,  Saint-Martin. 

""  •  '  A^oulfidÊiT  '  ''      '   ""  •  •"  Re^maud. 

Vendidad  sadé,  ,  Burnoùf.' 

'£o&  âe  Manou,  '  fiurnoaf  père.  '' 

Yu-ktafhti,  iUapfottî.  ' 

'  /  M.  Klâproth  faît  son  rapport;  sur  ja  démange  de  MH* 
Xurtz  et  Lévasseor ,  et  propose  de  souscrire  à  cinquan^ 
exemplaires  de  |eiflr  tableau  des  elemens  Vocaux  de  la 
Ifngne  /chinoise.  ^,     , 

'M.  ftfiinaud  fait  son  ranport  sar  rfiisioire  des  (!!roisades 
Àe,  M.  Michaud.  Oe  rapport  est  renvove  a  la  commission 
du  Journal  (Ij. 

^  •,  ..I  •         • :         >  ;    "    Ji'  îlr  '  I 

.  .«  i ,..    .  Lettre, m^  nklacUur^:     a.  •        :/  : 

II 

-.-• 'BlAMSBmi»',  .  .   .  I   ,     .     .1,. 

Voas'atezoien  voidu  insérer  dans  ie  cahier  de  (décembre 
du  Nouveau  Journal  asiatique,  mes  oDservation's'sur  la 
J^Btussç  ^âduction  qu'on  avait  donnée  du  nom  de  la  m'os^ 
quée  du  Caire ,  appelée'en  arabe  ^jil\  ^^'  ^^  T'cm^ 
quais  qu'on  avait  eu  tort  d'inierpréter  ce  nom  pai'  la  ny>^- 
qiUe  aeê  fleuré^  ce  qui  supposerait  que  te  nom  Carabe  serait 


imm^mimÊm 
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(1)  VdjfeM  d<é¥Mitt  tt-^de  iurvier,  psf.  M. 
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mer  ^  votre  oUîgeeoee  encore  nne  petke  place,  dam  le 
pbia  procfaaÎB  cahier  du  Journal ,  pour  corriger  une  erreur 
typographique  qui  me  met  en  contradiction  avecjnoi*méme^ 
Je  ne  sab  par  quelle  fatalité'  on'  a  tput  fnstement  commis 
une  faute  dans  le  mot  même  sur  lequel  roulait  mon  obsêr* 
T^9lkMl,«t  idipiime  jU^M  $  ce  qui  signifie  eflfectivement 
iêâ^flêurs,  ou  j'avais  écrit  ^i^^ii  adjectif  qui  veut  dire 
brillant»  Puisque  j'ai  du  revenir  là-dessus,  f ajouterai  que 
im  scivails  attachés  à  cette  mosquée  en  ont  souvent  pris 
lè  surnom  HAzkari  ^o^t  9  eAju'on  n'a  jamais  eu  Pidée 
d  éorik^  .>-«Ub\t< 
Agr^Xi  Monsieur,  {'assurance  de*  ma  &aute  coDsidtf- 

*  •  t 

« 

Le  baron  SiLVKirrsB  de  Sâct. 
13  mari  MMK 
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gilese  poems;  translated  by  John  Çallawat,  late  missio- 
nar3r  io  Ceyion ,  and  Member  of  the  oriental  translation 
fonnd.  niostrated  with  plateg  from  cingalese  designs,  Ai-#/ 

37.  The  kistory  ofikerise  ofthe  mahommedanpçwer 
in  Indta  tiii  the  year  A.  D.  1619;  translated  from  the  ori- 
gnal persian  of  Mahomed  Kasim  Feriskta  by  John 
BriggSi  Cent.  coL,  in-S'',  4  vol,  * 

Feyee  le  rappert  de  M.  J.  Uehl ,  insM  dia**Ie  ' 
nunëro  d'octobre  1839,  tonr.  IV>  pag.  3S4  cl  flahr* 

« 

'  38.  Annah  and  Antiquities  o/JUtifOsthan  br  the  central 
and  western  Rafpoot'states  of  India;  by  lient  col.  Jitmeê 
Ton,  late  polhîcal  agent  to  the  western  Rajpoot  Mates. 
Tom.  I.  in^J^  avec  une  carte  et  des  planches. 

M.  Eng.  Bnrlionf  a  donne  un  article  détûHé  sor 
cet  intéroMant  oisrrage,  dans  le  cahier  de  novembre 
18^.  Tom.  IV,  pag.  374  et  snrr. 

39,  Perâonai  narrative  of  a  mission  to  the  south  or 
India  from  1890  to  1898  ,  by  Elijah  HooLB.  IQustrated 
whhiftiiogr.  plates.  Part.  I.  (1890-1394)  inrS." 


imihe  froyrkkw  ^  Agr(/lq!i  dbe  foMM  mwévifiwi  Co«h 

bermere  ;  by  J.  N.  CuBiGHTOif ,  Bsq.  »i*4.« 

:   4t«  M^  ImJm^Skmêfjfi  bj  6*  âAumniT,  fmvoA 

édition^  im^S*^ 

)   4il.  On  thûp^m^tiembiliêjf^f  èm  wmÉ^m^fMia  ma 

on  the  leoomiéreîfJ  and  finmiciBl  pvoipacts.and  reisoOfciBt 

of  the  empire;  by  lieut  col.  EvAMt»  ts^/ 

43.  Examination  ^  the  prineiples  4ipd  pêliey  of  the 
gwemmêtti  of  British  Indut;  by  a  gendeœaa  in  theier- 
Wfsjpf  tbe  Qui.  East  ladia  Cc^p.  tn-9.''  - 
.    44. .  Th»  torritomai.gûMmmmt  and  oommerec  of  th$ 
Eau  Indim  Comp,.xf^8^ 

45.  The  East  Indim  Rogister  mmt  Biroctoty  for  1 830 , 
coppUed  from  Officiai  retonis;  by  G.  0«  Baowic  and  T. 
Cs,iMt  inr42. 

.    46.  Jjtemariê  on  êe^eral  récent  publications  regarding 
a^  Giril  goyernment  aqd  Foreign  policy  of  britisb^  Indja  ; 

by  T.    C.  RoBERTSON|  tîi-*.*         .    . 

47/  A  Sketch  of  the  history  qftf^e  indian  prese  durmg 
tbe  iast  tëo  years  with  a  disclosure  ojf  tbe  true  causes  bî 
its  présent  dégradation  ;  by  Sandfobd  Arkot,  in^S 

4 S.  '  Remarks  on  the  East-India  Coinpany^s  Charter  as 
eânneofed  tûith  the  interests  of  this  Country  and  the  go- 
fierai  làelfare^of  India  y  by  WiD.  Plàyvair.  /n-<?.* 
U  4B.  East-India  and'  China  trade,  «a  Reriew  of  tbe  ar* 
goments  and  allégations  wbicb  baye  bpen  offered  to^  Par- 
|ian«nt  against  die  renewai  of  tbe  East-India  Comp. 
Cbarter.  In-^^f  .  »  .      . 

5j0,  Planta  asiaticœ  rariores,  or  Descriptions  and  Fi- 
gqres  of  a  select  number  of  unpublîsbed  East-India  plants 
by  N.  Waluch.  N.**  i,  infol. 

0  51.  Han  koong  tsew,  or  the  sorrows  of  Han,  a  chi- 
nese  tragedy,  traiislated  from  tbe  originaT  with  notes  by 
1.  F.  Davis.  Inr4.^      • 

5i»  Thefàrtanate  union,  i  romance^  translated  ttàiA 


(  usa  > 

Iki  éhàame^  iMJgiiriMPtth  «olorud  iUoMnitm» '|  io  wticfa 

53.  Fm^  ^fféÊÊtik^  tà-^Chineêé  àommeroe,  in  m-tm» 
fvMB  «  brMîb  réMràt  in  KSkbïM  te  Mifrieflid  iâ  ËnglMid. 
A»^9t*  *  •  ^      ■'  '•'"  ••  ^:-  •••V  •-•'  ■•'  .•       •■    ■'-•• 

•ÉtmitàiBcIdF  id  t&è  co{rtié  ànd  sîliidie  dîdectir;  Wîdk  èb- 
senrations  oa  the  bashmiiric  *:  togefliêr  iflûk'  alphibcftt 
Èaaâ  iictmefals  in  the  hièrogljpbic'  aàd  ekèhôrial  ctiarsetért, 
bj'Afe  Rey.  Hl  TATtAV,  with^ân^^^/Z^i&r,  cotidisting 
df^é  Rudiments  of  tt  Diètîonrïàfy  o/the  anekni  Egyp- 
Han  language  in  the  enchorial  é^iotidteiry  hf  Th.  Yoûfrc^^ 

I  .  ,  .  .  . 

w  é6.  ^Mk/i».>eM»f«A«t ,  or  3Vdurfl«fiNMM  «f  Ae  SoeiBly 
institoted  in  Bengal,  for  enqoirîng.lntbr .  thè'  Vaàovj  aa4 
»^ii|iiitie»,Ao'artft\aiHl  ««moefl^Jind  J|iar«Mm;of  Ajin. 
Tome  XVI.  /«-¥.'  (Sirampour.)  .      '■    ^        ^^  \ 

^  w'i^,  .Avinkptamn  ioMmsons  diodoMàrlf  m.tngKsh  9tul 
ifiti^ki;  fa  ykich  i9jfrBjkàed'tm  iktrodMeHmi  4ù^ththèàk 
gdUe  language.  In^.^        - 

57.  Fataçi  HatntnatBjfah  ^  a  trûÊKtU^  am  mohcanmeiA 
Jobf  in  the  perêiaH  language,  /ft-^/;  JT  Tol.  '  ^ 

'tW^^^DicHonasy  of  ÂeBhotanta  orBowivk  language: i, 

printed front  a  nu.  copy  made  bjthe  late  Rev.  ScHROBtEfty 
é^iëd  %' J!  MarshmaïV;  to  whîbh'\^  fffcffiaed  a  grammar 
of  the  Bhotanta  language  hj  Àcbreéter  j  edited  bj  W.  CÂ^ 

tionnaire,  dans  ce  JmmuU,  a  I>:p.  401  et  suv. 

59.  7%«  Bohooéursen  or  varions  spectacles  being  a 
eolleetion  proverbe  and  moraîs  in  the  engUsh  latin  ben^^ 
gaUee  Hmecrit,pj^rsi^^indare{bia.languMgeei  çongfile^hf 


(  ts«  ) 

6i.  The  amateure  reposiioty  oflndian  Sietchee:  Purt»  I 
C4mùimmg.Um  Utifgr^fhie,  viemê^  ^"^^  oblong. 

63.  il  HUtùrjf  of  tke  BooruMati  jbj  ÇÂrr.^foGaofn^ 
pt  thc  Bepgal  Armj.  /w^.*  .      «.    . 

.   64.  Tke^siegeofBhurtpore,  a  descriptive  heroïcp^pi^ 
itn^fipe  cënto's;  hj  &  êtibaUem  of  the  Field  Armjf.  Im^ljL^ 

65.  The  Faqueer  Irut$igteera  ,  a  mepriçal  t€U  and  othm^ 
pçeme,  hj  Djerouo..  In-^.'  .,.,-. 

66:  Dietionary  ofthe  Maratha  language ,  m  two  p^nt^é 
viz.  maratha  and  english^  and  englmh  and^marathm,  bj 
iMotenant-coIonel  Vans  Kennbdt.  In-fol,  (Madru.) 
'  67,  Pakcka  4tm$m  àasAa ,  Simrim  m  Ae  Tkiiif/  Im- 

66.  Koëka-Mangari,  etopiêe  m  tke  iimml  ■  JnngÊfi^ 
In'4,^  (Madras.)  <•  "• 

6d.  Smrita  Chmndnka,  a  treaiise'  on  tke  fnmnie^al 
law  cfthe  Hindus,  in  the  tamul  language^  In-fal^  {Uwirm]^ 

70.  Bengali  Renderings  of  Scriptuihe  terme,  bj  the 
Rer.  W.  Mownv^  aisHooaiy.. /n*^.'  .« 

71.  On  the  art  of  preserçing  health  in  India,  hj  T* 
Eug.  Baker  y  metnber  4>f  the  royal  colkge  of  Surj^^nu 

/»-*.*  '      ..  ./..-, 

7S.  TVofi^oc/lû^iu  4}^  /Atf  agricultural  and  hartieular 

Society  cfhdi^.  l'om.  I.  Ai-A* 

73.  il  collection  offacts  and  doeumenh  rehi^^.  .!• 

the  aHowanç^  of  Batta  &c.  condeosed  for  présent  use, 

with  shorC  arguments.  In^S," 


ALLEHAdŒ. 


74.  Theoretieeh^praktiséhè  Hiftiselie  l^reufklêkre,  mt 
grammaire  tiurqae  théorique  et  pmtl^V'i^  VMigb'Aéa 


(  t^^'  ) 

MkmmaéÊj  wr^e  mt  eboix  de  4^logiie8>  det  eiercices 
de  iectare  et  un  ▼•odkkm  •BeoMUid-taro  et  tarb-iHe' 
oiMid,  pu»  HiKMaLOU,  de  Kontdiid  dàiis  l'Aiie  mmeore 
(Vienne),  /n^/  • 

76.  CféfcAMAltf  i{0tf  OsmaniêekÉn  Reiùkes,  grôtsefttkeib 
mis  bisKtr  unhenUtzten  Handsehrifien  undArehiçen,  &c. 
Histoire  de  l'empire  ottoman ,  par  M.  de  HaHMBr.  T.  V, 
16f3-165e.  (Pest.).  /*»•*.'  ft^ecune  carte/ 

te.  Erinnerungen  ans  JEgypten  uni  Klein- Asien ,  on 
Sowenira  de  Fl^pte  <et  de  l'Ane  mineure,  en  1996 
et  lSf7,  par  ie  die^lier  de  IProkesch;  Totn.  I  et  II. 
(Vienne).  Mè.  ' 

77.  ïl^  Lihèr  Jobt  bA  optîmi  exemplarîa  accnratift- 
simè  expressus,, curante' Win.  Gbsbnio.    (Halle),  /n-*.' 

78.  Salomoniê  régis  etsapientis  quœperkihentur  seripia; 
htàtA  vertit  et  annot.  perpetni  iBnstr.  E.  Ft,  C.  Rosbn- 
«BUAK.  Tem.  I,  Frovetbia  continens.  InrS.* 

Tonhe  Te  tom.  I  de  la  nenTÎème  pmrtîrdes  Scholia 
et  pthss  Testamenium, 

79.  Prophetœ  minores,  perpétua  annotatione  illustrât, 
a  tSanon.  Prof.  P.  F.  Ackermann.  (Vienne).  In-S.* 

SO,  Die  ileinem  Propheten ,  les  petits  Prophètes , 
traduits  et  expliques  par  J.  Franc.  SchrobdbjI.  Tom.  I. 

V  Contient  Oiëe  »  Joël  et  Amof . 

r 

81.  Cornnus  aràbicè,  sect.  I,  cap.  i-vi.  Anno  fng» 
MCCXLV.  14  feuilles  d'impression ,  lithographîees. /n-;/b/. 

L'ann<^e  .1345  de  rhé^^ire  comoKence  ie.l  IwXLft 
1699.  On  a  abandonne  cette  publication* 

89.  Reise  naeh  uni  m  Khorasan.  Vojage  dans  le 
Khorasan  par  Frasbr  ,  trad.  de  Fanglaîs.  Tom,  EL 

Forme  le  59.«  Tpinine  de  la  Naupelle  BibKothèque 
'  des  V&ymges  publiée  à  Weimar.  II  a  déjà  été  parié 
de  cette  tradiiction  dans  le  auméro  de  fenier  t899» 
tom.  III,  pag.  175,  n.»  79. 


(  i>s  > 

83*  Land  undS0€rêi$SH,'hi9*  Voja^  par  Mare  ei  pÊk 
mer.-iiMis  Iln4e  boHaiMbiae  çt  Âm  .<|pieli|aet  eoleni» 
aagbttM»  depiiît  IBM  fv^u'en  I9M»  ptr  i..O&iviBÉ^  a» 
secrétaire  à  Pelembang,  trad.  du  hollandais.  In*ê^  " 

Pdraie  Ce  tô.«  T«faiitte  de  b  ttiitte  «ol1«ctPon. 

•84.  Grammatiça  critiea  Unguœiamseritc^,  rAftç.  I»  vi 
quo  continentur  euphoniœ  Ijeges  unji  oom  declinatipnis  et 
conjugationîs  doctrinal  auctore  Fr.  Éopp.  (Berlin).  Inr4.^ 

Cette  gn^uaiire.  ço9tîe«|  toirt  ie  -foi  te:  tmKW 
^at  FooTnige  «UeaMpd.  dit  aUiâe  «vpevr  »  «t  aa  oatra 
oe  nduveOei  recherdies  plof  approfendief  mt  la 
tbtforie  de  b  langue  laxieerite.  Ce  ^ai  ea  a  parm 
contient  lei  denz  tien  de  la  grammaire  proprement 
dite. 

85.  BrakMÊrVawarHhBurani  ^ecimên.  Textam  è  eo- 
dice  manuflc.  bibliothece  regMeBer9lÎDenais..^4idit,  imUth 
pretationem  latinam  adjecit  et  coaiittentatft»nem  mjtho- 
îôgièamet  critîcam  pramisit  A.  Fr.  Stbkzurii.  (Berlin). 

86.  HitopadeSy  id  est  mistitntio  salutaris.  Tostum  co^d, 
mss.  coHatis  recensnerunt,  înterpretationem  latinam^  et 
cnnot.  crit.  adjecerunt  A.  6.  a  Schlegbl  et  Chr.  Lâssbk. 
Pars  ly  *textum  sanscrîtum  continens.  (Bonn).  In^.' 

87.  Jus  matrimonii  vèterum  Indorum  cam  eodem  He- 
fcraeôrum  jure  subindè  oonxparatum ,  auct.  J.  H.  KaI/- 
inoFF.  (Bonn),  /n-^.*  ' 

88.  Geschîchte  des  Ùtnmaijaden  tn  Spanien,  &c.  His- 
toire des  Ommiades  en  Espagne ,  par*J.  Aschbacb.  Franc- 
fort. 9  vol.  innS."* 

89.  Deser^tion  des  monumens  de  Rhodes,  par  te  colo- 
nd  RoTTKBS  (  Francfort  ) .  Lit.  I  et  II.  Ïnr4} 

90.  Dîe  Phihsepkiê  im  Fortgang  der  Weltgesekieku* 
La  |>hi!osopbie  suivant  les  progrès  de  Tesprit  hamaia, 
par  C.  J.  H.  WiNBiflcHMANK.  I.'*  partie,  ccmtenant  les 


(  iw  ) 

de  Ift  fUI^i^phie  en  Orittitt  $mùnit  wMMmû\ 
pMotepMe  indieiiiie.  (Bonn).  Ai^.' 

91.  Rei$edurek  ia$  AUai'GtHrge.  Vojage  daQ8  FAItw 
et  la  Steppe  des  Kirgbi^i  en  1896.  (Berlin).  Tom.  I, 
im^,'  avec  des  grmyures  et  de^  cartes. 

99.  floraiUtaiea,  edente  Fr.  A  Lbdebour,  adjutoribns 
Aat  Hbteh  et  AI.  a  Bungb.  Tom.  I.   (Berlin).  tn-S*^ 

93.  GeorgiusSyncellua  et  Nw^horus  G>nstantinopoleos 
vchiepiscopusy  ex  recens.  Guill.  Dindorfh.  (  Bonn  ).  9 

Pmit  ptrtie  de  la  nouvelle  Vditîop  de  U  By%mnHn€i 
cfiii  paraît  k  Bonn  tons  la  diractlon  de  M.  NiabnlH*. 

j  • 

•  l»AT9-BAt. 

94.  Florm  Jmm  wetnàn.  tmrnlafmm  mJ^aeênthan,  éd. 
.C.  L.  Blomb  et  J.  B.  FiacnB..(BriueIIe8)..  Jbi/oi. 

IkmSmM  VJiXTI.  F«yea  ce  qiii  en  «  M  dk 
emails» de  fn^Ict  1899,  tom.  IV,pag.  80,n.<*  tfit. 

DAMIMABCK. 

95.  Ohserçationes  de  harmonie  linguarum  ofientaltum, 
kêbrmeie  ,  ehaldaieœ,  syriaeœ  et  àrabieœ  (  part  I) ,  edît 
9*;  cni  addHa  sunt  Evangelii  Marci  cap.  v  priora  andt.  et 
sjr.  (part.  II),  cnî  addita  sunt  evangelii  Marci  cap..i± 
poster,  arab.  et  syr.,  et  Ephraemi  Sjri  scholia  in  Oracnla 
Jesais,  syr.  et  lat  ;  anctore  C.  T.  Hornbmann.  (  Hannîœ.  ) 

96.  De  ttuerqttiane  Melitensi  phtenicto-grœeé  emnn 
mentatios  auct  Ljndbbrg.  (Hauniœ.  )  In-Sraveo  7  pi. 
graye'es.  .     . 

97.  Carmen  Maksura  Jietum  Ahi-Beeri  Muhammedie 
Un  Hoêeùn  Doreidi  cnm  schoRis  int^egris  nunc  prim&m 
editis  AU  Abdallah  Ibn  Heêchami,  ooUatis  codd.  Paris. 
Hamiens.  necnon  recens.   Ibn  Chaluptœ,  Ex  apographo 


(  160  ) 

Bpsoeiiri  edidh ,  iaterpretîone  Iftdni ,  proiegemeab  et  nolîi 
liiftnizit  L.  N.  BoisBir.  Pan  L  (Gipeniii^e).  /n^/. 


8UBDB. 


98.  De  Unguâ  Neo-arahiei  disquisitio ,  auctore  H. 

G.  LlNDCBSH   (Upsàl).  /fl-^/ 

EfJtflB. 

M.  Fragmenta  Arahiea,  e  eoHeîbw  Mss»  parùmù 
nune  jprùnàm  publiei*  êumpHlua  etlid,  Dr.  Hbmziiis.  (  Pe- 
terêhourg.)  In-S.' 

On  peut  Toir  un  «rtîcle  rar  lei  piicef  conteonet 
dani  cet  onTrage,  dont  Tanteiir  est  mort  le  l.*^  îé- 
▼rier  1899.  Cet  article  a  été  inaërë  dau  le  cabicr 
'    de  )iim  t«f9,  tmn.  III,  paf.  4§8. 

100.  €res€hùchfe  der  Ost'ifongolen.  HiguAre  des  Mon- 
gols orientaux  et  de  leur  dynastie ,  par  Ssanang  êsefsen 
Khungtaidji,  traduite  du  mongol ,  publiée  arec  le  texte, 
des  notes  et  des  eclaircissemens  par  Is.  L  Scbmidt. 
(Petersbourg).  /n-^/ 

ITALIB.  ' 

101.  Grammatiea  ruêsa-armena  (Venise),  i  toI.  m-tf/ 
Imprim.  de  S.  Lazare. 
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(  Mars  1830.  )     ^    ' .    '       >  ^ 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


^^/%/%,^/m^'%/^^^t%/^/^ 


Histoire  des  révolutions  de    V Arménie,  sous   le 
règne  dfArsace  II,  pendant  le  IV*  siècle,  par 

M.  Saint-Martin. 

(  Saite.  ) 
S.  XXIV.     Conduite  d'Arsaee  avec  les  Romains  (l). 

Le  mariage  contracté  par  le  roi  d* Arménie^  avec 
la  princesse  Olympias,  avait  mis  un  terme  aux  lon- 
gues indécisions  de  ce  prince.  Cet  honneur  insigne  lui 
inspira  une  si  vive  reconnaissance,  qu'il  se  décida  enfin 
à  rompre  pour  toujours  avec  le  roi  de  Perse,  C'était 
h  première  fois  que  f  orgueil  romain  consentait  à 
s'allier  au  sang  des  Barbares  :  Tempire  en  murmurait  y 
mais  Arsace  ne  cessait  en  toute  occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  Rome  et  pour  Constance.  Son 
zMe  ne  se  démentit  pas  tant  que  Fempereur  vécut  ; 
aussi  quand  ce  monarque  se  rendit  dans  l'Orient  pour 


(1)  Amm.  Marc.  I.  zz,  c.  11,  et  I.  zxiii,  c.  9.-*-Paiiit,  Bj«, 
ïst,  Arm,  I.  iT,  e.  15.-^Mos.  Chor.  Hist.Arm,  I.  m.  c.  94. 
— Mesrob,  Hût,  de  Ner$,  c.  9  et  3. 

V.  11 


(  162  ) 
y  combattre  les  Perses ,  Arsace  s'empressa-t-il  d  aller 
à  sa  rencontre,  comme  un  sujet  fidèle;  et  il  revint 
dans  ses  états,  comblé  de  présens,  et  plus  que  ja- 
mais décidé  à  ne  plus  séparer  sa  cause  de  celle  des  Ro- 
mains (l)«  La  mort  prématurée  de  son  bienfaiteur  le 
mit  dans  une  position  difficile ,  et  Favénement  de  Ju- 
lien renouvela  toutes  ses  perplexités.  Ses  sentimens 
pour  la  mémoire  de  Constance,  f influence  d'Olym- 
jxia«,  l'attachement  qu'il  a^ait  conservé  pour  la  reir- 
gion  ctyrétîenne,  mal^é  tous  kts  aimes  dont  il  je- 
tait souillé^  devaient  l'éloigner  (fe  Juliea^  ennemi  lui- 
même  de  tous  ceux  que  son  prédécesseur  avait  prot^és. 
D'un  autre  côté ,  les  intrigues  de  sa  première  épouse 
Pharandsem,  qui  cherchait  à  reprendre  le  rang  qu'elle 
avait  perdu,  et  l'opposition  des  princes  dont  il 
avait  mérité  la  haine  par  ses  cruautés ,  venaient  en- 
core jeter  le  trouble  et  {a  terreur  dans  l'ame  d* Ar- 
sace» natuceUeiment  timide  et  irrésolue»  Cette  con- 
daite  lui  mérita  de  vifs  reproches  de  la  part  de  Julien , 
et  ce  prince  les  lui  adressa  dans  les  tempes  les  plus 
fiers  et  ies^us  oatrageans,  q^and,  près  d'entreprendre 
son  expédition  de  Perse ,  il  ie  sommait  d'attaquer  Sa- 

(1)  C9mimifiHfiaeei9Êm*Af%m€m'ArwtmÙBr^(emp  Mmtmàfm 
UberaUuue  suscfptumpranumebat  et  hortmbatwr ,  ta  nobis  amieus 
esse  perseçerarei  etfidus.  AviéUebat  enim  sœpiùs  eum  tentatum  à 
rege  Persarum  /Maetts,  etminis,  et  doUs,  ut,  R&manûrum  soeit' 
taie  posihabùd ,  suis  rationibus  stringeretur.  Quierebrb  apurons 
ammam  priùs  passe  amùtere  quàm  sententiam  ,  muneratus  eum 
eamù^mt  quo»  dusenu,  rédOi  ad  regnmm ,  mkil  autus  temerare 
pasteà  promùsarum ,  obUgftUms  gmOanan  muUipUcii  nexu  CmU- 
taniio.  Amm.  Bfarc.  !•  xx,  c.  11. 


(   i63  ) 
por  avec  ses  meiUeMres  troupes  du  c6të  de  ia  Mé- 

dîe(l).  .    , 

.  s.  XXV.    Lettre  de  Julùin  (f  )^ 

Cest  dans  les  termes  les  plus  meprisans  ,gU!^.Ju7 
lien  réclama  les  secours  d' Arsace ,  ou  plutôt^  qu^  lu; 
s%nifia  ses  ordres.  Sans  daigner  lui  doni^er  le  titre 
de  roi  9  il  se  contente  de  lappeier  le s^tia[^  .des  Ar- 
méniens (3).  «  Arsace^  lui  disait-il ^  ai^tôt  après  la 


i*MM«M««MMiiMa«*aa*Mk^«B*MMfM«^ 


(1)  Arêocem  monuerat  Armeniœ  regem ,  ut  coUeetis  eopus  va- 
Udisjuhenda  oppenretur,  que  tendere,  quid  deberei  urgere,  pro- 
ptrè  cognUupts*  Amm*  Marci  i.  xxili>  c;»  9. 

(S)  Mnraton»  ^nec^.  Gr«e«r,  ]^.'. 334. 

(S)  Cetle  lettre ,  «EécoaTcrte  f t  piibiiëe  ponr  fil  premlèté  fbi«  |Hlir 
Moratori  »  et  réimprimëe  ensnJte  daas  ia  biBIiotb^feque  greb^ue  dé 
Fabrienw  (L^c  ëdbt  t.  VII,  p.  8^) ,  est  9Wètt  génëiîjemieiit  i^gar- 
éée  comme  supposée.,  par  la. seule  nHson  qû^eile  pavait  indigne  dé 
Mien.  On  la  troQTe  incoivr enante ,  preine  dhitte'  vmiki^  insuppor- 
table et  même  Impoiiti^iie.  Tontes  ees  «éjections' sont  asse^  faibles  ; 
eOes  appuient  son  an^entioitë  plutôt  qu'elles  ne  rtfiFktblissentl 
^alieA  était  irop  plein  de .  iaJ  hahte  idée  qu*ir  avait  dé  la  grandeiil' 
nmmmc ,  pour'  ne  pa»itmitep.nn  ipnnos  de  l'Orient Hiomnie  H-  l^n* 
ni I  ^té ,  selon  lui ,  an  lamps  de  Trafan  on  de  Marb  Aurèl«.  La  ttè-* 
niëre  dent  il  aTsit  congédie  Jes  ambassadeurs  de'Sapor,  eti  eM  une 
assex  bonne  preurcUn  roi  combfë  debienftùts  par  ConMancé ,  un 
cbrétâenenibk»  mû  drrait  pas  s'mtftendrvk  de  plus  grande  égards^ 
Julien  lui  ^reproebeies  bicn&itside  son  -pKédl^cesseur ,  et ,  sans  le 
blâmer  de. son  christianisme ,  pour  ne  ps»  démentir  sans  doute  la 
toUranee  dont  il  se  vantait,  â  ne  manqv^e  pas  dé  pitriéi'  tfvee  Affec- 
tation des  DieuK,  comme  il  le  faisait  d'ailleurs*  en  toute  o^icasion. 
Des  menaces  et  un  grand  ëtaiagé  de  sa*  pnissance,  déplacés  peut- 
être  «Teo  tout  autre,  ne  pouyaient  être  impolitiqnes  ave<S  un  prince 
faiUe  et  inconstant  comme  le  roi  d'Arménie.  Quant  à  la  prédiction 
qui  semble  être  k  la  fin  de  la  lettre  ,  eiie  doit  peu  surprendre  ;  il 

11. 


(  164  ) 
n  récqption  de  cet  ordre  ^  préparez-vous  à  marèher 
»  contre  les  Perses  ^  nos  furieux  ennemis.  «Tai  pris 
»  les  armes  avec  le  dessein  de  périr  dans  cette  expé- 
»  dition  contre  les  Par  thés  (l)^  après  {eur  avoir  fait 
n  tous  les  maux  possibles ,  et  m'étre  signalé  par  mes 
n  exploits^  ou  de  revenir  couvert  de  gloire^  après 
9  avoir  élevé  des  trophées  et  subjugué  {ennemi  avec 
»  Fassbtance  des  Dieux.  Sortez  de  votre  nonchalance  ; 
»  iaissez-Bi  toutes  vos  frivoles  excuses;  songez  que  ce 
»  n'est  plus  maintenant  le  règne  de  ce  Constantin, 
I»  d'heureuse  m^oire^  ni  cehii  de  cet  efféminé  de 


ne  fallait  pas  être  un  grand  prophète  pour  prëToir  qne  iet  Per- 
ses ,  plusieurs  fois  maîtres  de  rArmënie ,  depuis  un  siècle  »  profi- 
teraient de  la  défaite  des  Romains  pour  8*en  assurer  ia  possession. 
Les  trois  si<^ges  opiniâtres  qne  Nisibe  a^ait  soutenus  sousie  règne 
de  Constance  »  étaient  une  preuve  assez  évidente  de  rimp^rtance 
que  Sapor  attachait  à  la  possession  de  cette  piaoe ,  et  derait  faire 
prévoir  que, si  la  fortune  était  -favorable  à  ce  prince,  «e  serait 
contre  elle  que  se  dirigeraient  ses  premiers  efforts.  Arsace  le  savait 
mieux  qne  personne,  puisque  Jui-méme,  quelques  années  avant, 
avait  conduit  soni  armée  au  camp  des  Perses,  devant  cette  ville.  On 
pourrait  foindre  encore  d*autres  considérations  en  faveur  de  Fan- 
thenticité  de  cette  pièce.  Sozomène  nous  atteste  (i.  vi ,  c.  1) ,  que 
Jnlien  avait  effectivement  adressé  une  lettre  de  cette  espèce  à 
Arsace,  qu'il  qualifiait  de  chef  dés  Arméniens,  'ApfMAyim  i'pvfjui- 
fCÇy  et  pleine  d'invectives  contre  CSons  tance.  Les  auteurs  armé- 
niens font  aussi  mention  d'une  lettre  envoyée  à  leur  roi  par  Julien , 
conçue  dans  le  même  esprit,  et  dans  iaqueOe  il  se  contentait  de 
lui  donner  Ifi  titre  de  hmsagal,  c'est-à-dine^«veniettr  ou  satrape. 
(1)  Quoique  ia  puissance  des  Parthes  fut  détruite  depuis  plus 
d'un  siècle,  on  avait  conservé  fusage  de  donner  leur  nom  aux 
Perses.  On  en  pourrait  trouver  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
les  écrivains  de  celte  époque ,  et  en  particulier  dans  Ammien  Mal^- 
celiin. 


(   165  ) 
p  Constance,  qni  na  vécu  que  trop  iong-teaips(l)9 
»  qui  vous  enrichissait,   vous  et    ies  Barbares  vos 

•  pareils,  des  dépouilles  des  plus  illustres  person- 
M  nages  (2).  L'empire  appartient  maintenant  à  Julien, 
»  souverain  pontife.  César,  Auguste,  serviteur  des 
9  Dieux  et  de  Mars  (3),  le  destructeur  des  Francs 
»  et  des  autres  Barbares,  ie  libérateur  des  Gaules  et 
»  de  f  Italie.  Si  vous  aviez  quelque  profet  contraire  à 

•  votre  devoir,  je  nen  serais  pas  étonné,  car  je  sais 
9  que  vous  êtes  un  homme  rusé,  un  lâche  soldat  et 
9  un  orgueilleux;  vous  en  donnez  même  des  preuves 


(1)  La  Bletterie ,  premier  tradactenr  français  de  cette  lettre , 
trouve  qae  les  paroles  employées  ici  ont  quelque  cliose  d'im- 
propre ,  parce  que  Constance  avait  à  peine  quarante-quatre  ans 
lorsqu'il  mourut,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  dire  d'un  prince  dont 
on  blâmait  toutes  les  actions-,  et  qui  avait  occupe  le  trdne  vingt- 
cinq  ans  environ  ,  qu'il  avait  vécu  trop  long-temps.  * 

(9)  ToçtSv  tvyv)9fO'mv  •neÂOvattify  Us  riekesseê  ou  le»  pos- 
seâstons  des  nobles*  Julien  veut  sans  doute  indiquer  les  riches 
prësens  que  Constance  avait  faits  à  Araace ,  et  dont  parle  Ammien 
Ifarcellin  I.  zx ,  c.  11,  et  1.  xxi,  c.  6.  II  a  probablement  a«asi  en 
vue  les  biens  possédés  dans  Fempire,  parle  roi  d'Arménie,  qui, 
comme  on  Fa  déjà,  vu ,.  étaient  exempts  de  charges,  par  une  déci- 
sion de  Cdbstance.  Toutes  ces  faveurs  avaient ,  à  ce  qu'3  parait , 
été  accordées  au  roi  d'Arménie ,  en  considération  de  son  manage 
avec  Oljmpias.  Cette  alliance ,  regardée  de  mauvais  œil  dans  tout 
fempire ,  comme  on  Fapprend  de  saint. Athanase  {^adnummch»  1. 1 , 
p.  386) ,  n'avait  pas  eu  vraisemblablement  Fapprobation  de  Julien. 
II  se  pourrait  donc  encoce  que  lea  rcprocbes  qu'il  adresse  à  Cons- 
tance eussent  rapport  à  ce  mariage.   ^ 

(3)  Julien  avait  une  grande  dévotion  pour  le  dieu  Mars.  On 
pourra  remarquer  bientôt  qu'il  fait  un  serment  pareil  dans  une 
antre  lettre  adressée  au  roi  d'Arménie ,  efqui  a  été  conservée  par 
rhlstorien  arménien  Moïse  de  Khoren. 


(  166  ) 
»  actueUement,  puisque  vous  gardez  chez  vous  un 
»  ennemi  (l)  du  bien  public  ^  et  que^  pour  vous 
»  dédarer>  vous  attendez  la  fortune  de  cette  guerre. 
n  L  assistance  des  Dieux  nous  suffit  pour  dëtmire  nos 
n  ennemis.  Si  ie  destin,  dont  la  volonté  est  cdk  des 
n  Dieux  mêmes,  en  ordonne  Autrement^  je  le  braverai 
»  gétiéDejusement  ;  vous  tomberez  alors  sans  résistance 
»  soudja  main  des  Perses;  votre  palais^  toute  votre 
n  race  et  la  souveraineté  de  rArmënie  seront  ren- 
»  vei^.  La  ville  de  Nisibe  pahagera  votre  malheur, 
»  il  y  a  iobg-temps  que  les  Dieux  du  ciel  (2)  me  font 
n  fait  connaître.  »  Au  milieu  de  ces  outrages». il  n'est 
pas  difficile  de  démêler  que  la  politique  versatile  d'Ar- 
sace  avait  éveillé  les  soupçons  de  Julien.  II  avait 
apprécié  à  sa  juste  valeur  le  roi  d'Arménie.  Ce  prince 


(1)  II  est  difficile  de  deyiner  de  qoi  Julien  yeat  parier  en  cet 
endroit.  II  ne  peut  être  question  qne  d*ttn  personnage  considérable 
qui  ayait  mérité  sa  haine.  Les  dëtaila  de  i'hiftoire  de  ce  temps 
font  trop  nud  coanna  pour  qu'il  soit  possible  de  le  désigner  ayeb 
certitude.  Je  linît^ort  porté  à  croire  cependant  qu'il  s'agit  dn  pa- 
triarcbe  NewsèSi  Son  attacbement  k  la  foi  catbolique ,  qui  \m  avait 
déjà  mérité  ja  baipie  de  Constance,  et  qui  Ini  attira  plus  tard  celle 
de  Valens,  pouvait  exciter  contre  Ini  ie  lèle  de  Jnlien,  an  même 
titre  qne  saint  Aliiaaase. 

(s)  T^r  i^nm  d«a?v.  Cette  expression  était  consacrée  pobir 
désigner  It»  IMenx.  On  la  retrouf  e  dans  une  belle  inscription  en 
▼ers ,  qni  est  actndiement  au  Musée  royal  db  Paris.  Cette  inscrip- 
tion ,  yenne  de  Cytiqnè ,  faisait  partie  de  la  collection  de  marbres 
réunie  par  le  comte  de  Choisteul-Gouffier.  Publiée  pour  la  première 
fois  parMnratori  (  1. 1 ,  p.  '}^5) ,  elle  Ta  été  plusieurs  fois  depuis  et 
avec  pins  d'exactitude.  £IIe  paraît  être  dn  deuxième  siècle  de  notre 
ère ,  et  elle  est  adressée  aux  dieux  de  l'Egypte.  Voyez  Dubois , 
Catalogue  de  la  collection  Choiseul,  p.  74. 


.  (  167  ) 
timide  et  îocooslant  y  aii$si  méprisé  que  méprisable , 
redoutait  ^[alement  ks  Roiaaîasat  ies  Bevsas.  Tour-*, 
à-tour  teui:  emiemi  et  leur  dlië>  il  rayait  jamais  su 
ni  iea. servir,  ni  leur  noire.  Détesté  de  sesaujets, 
iiM|ittet  sur  fAvenir^  il  n'avait  po  cacher  les  crainles 
çp^  loi  inspirait  la  lotte  i|ui  allait  s  engager  aotre  les  ' 
deux  empires.  Un  ton  aiiasi  altier,  et  ie  tableau  des 
malbeucs  prêts  à  Ibodre  sur  lui  ai  la  victoifre  restait 
aox  Roses,  étaient  tes  seuls  4noyens  de  fixer  sea  irrér 
solutions.  Lavsuite  fera  voir  que  Julien  ne  s  était  pas 
trompé,  et  qu'il  avait  bien  jugé  Arsace.  H  n'était  pas 
âcfaé  non  plus  d'humilier  vu  prot^é  de  Constance.! 
ffû^  malgié  fhonnet^r  insigiie  et  inou! .  îiuqu'aiors 
qu'on  lui  avait  £ût,.en  lui  petmjsttant  d'épouaer.uae 
princissse  du  sang  impérial^  promise  à  un  eBipereur> 
ne  savait  témoigner  sa  reconnaissante  que  par  une 
amitié  toujours  diancelante.  Le  christianisme  du  roi 
d'Arménie  fîit  sana  doute  un  dernier  motif  qui  con- 
tribua à  lui'mériter  les  kisaltes:de  Julien.  Malgré  une 
conduite  aussi  odieuse  que  criminelle ,  Arsace  n'avait 
cessé  de  p^nsévérer  dans  la  foi  chrétienne ,  et  rien  ne 
put  l'en  détacher. 

5.  XXVI.    Nouvelles  menace^  dêJufieu  (t). 

Pour  se  dispense^  d'obéir  à  un  pareil  ordre ,  il  au- 
ndt  ËJIu  se  jeter  sur-le-champ  entre  les  bras  du  roi  de 


(I)  Fanst.  Byz.  Hisi.  Arm,  I.  m,  c.  19.  —  Mo8>  Chor.  Hist, 
Arm.  I.  m,  c.  15. 


(  »68  ) 
Perse;  Arsace  n était  pas  homme  à  prendre  si  vtte 
une  résolution  généreuse  :  il  préféra  persister  dans 
falliance  des  Romains.  H  commanda  donc  à  Zoura, 
dynaste  des  Rheschdouniens  (l),  général  de  Farmée 
du  midi  (2)^  de  se  tenir  prêt  à  seconder  les  troupes 
impériales.  Zoura,  aussi  indépendant  que  les  autres 
seigneurs  arméniens^  était  en  outre  un  chrétien  zélé  ; 
pour  ne  pas  participer  en  qudque  sorte  à  iaposfasie 
de  Jcdien  ^  il  refusa  d'exécuter  les  ordres  de  son  sou- 
verain^ et  ii  se  fortifia  dans  tes  châteaux  de  sa  prin- 
dpauté;  attendant  le  parti  que  prendraient  les  autres 
dynastes.  Julien  ne  voyant  pas  marcher  les  troupes 
arméniennes ,  et  étant  informé  de  la  mauvaise  volonté 
de  leur  chef  ^  écrivit  à  Ârsace  une  autre  lettre  non 
moins  méprisante  (3) ,  pour  lui  demander  le  châtiment 
du  coupable^  seid  moyen  de  lui  prouver  qu'il  n  était 
pas  son  complice.  «  Sans  quoi ,  ajoutait-il  y  je  jure  par 
I»  Mars  qui  m'a  donné  l'empire ,  et  par  Minerve  qui 
j»  me  donnera  la  victoire^  qu'à  mon  retour,  avec  mon 


(1)  Ce  canton,  compris  dans  la  grande  profince  de  Vaspoofa- 
kan  y  en  Arménie ,  occupait  une  grande  partie  des  rires  méridio- 
nales du  lac  de  Van.  Voyez  mes  Mém,  hist,  et  géogr*  sur  VArm, 
t.  I,  p.  131. 

(S)  Léi  quatre  frontières  de  1* Arménie  étaient  confiées  à  de» 
officiers-généraux  qui ,  avec  le  titre  de  péiéaschkh ,  commandaient 
les  troupes  chargées  de  ia  défense  de  cette  partie  du  royaume.  Ils 
avaient  les  mêmes  fonctions  que  les  officiers  nommés,  en  Perse , 
marzban  ou  commandans  de  frontières. 

(3)  Les  auteurs  arméniens  rapportent  par  erreur  tous  ces  éyé- 
nemens  au  règne  du  roi  Diran ,  père  d*Arsace.  La  chose  est  im- 
possible f  puisque  Diran  avait  cessé  de  régner  en  Tan  337,  vingt- 
cinq  ans  avant  Tépoque  dont  il  s*agit. 


(  169  ) 
»  in vmcibie  année,  je  détruirai  vous  et  votre  royaume.  » 
Arsace  effirayé  de  cette  menace  fit  partir  ie  chef  de  ses 
eunuques  y  pour  saisir  le  rebelle  et  sa  famille.  ZiOurà 
ne  fiit  pas  secondé,  comme  il  avait  espéré  Tétre, 
par  les  autres  dynastes  arméniens.  II  fut  victime  de 
leur  inconstance,  et  abandonné  à  ses  seules  forces,  il  ne 
put  Élire  une  longue  résistance.  Arsace,  peut-être  bien 
aise  de  satisfaire  sa  vengeance  particulière,  s'empreâsa 
de  le  &ire  périr  avec  tous  ses  parens;  il  n'en  échappa 
qu'un  seul  :  ce  fut  son  neveu  Dadjad,  fils  de  Mehen- 
tak.  Le  connétable  Vasak  le  sauva.  Réintégré  par  la 
suite  dans  les  biens  de  sa  ËimHIe ,  il  en  continua  la 
postérité,  qui  se  conserva  encore  pendant  plusieurs 
siècles  (l).  L'tle  forte  d'AIthamar  (2),  au  milieu  du 
lac  de  Van,  fut  conquise  et  remise  entre  les  mains 
du  roi  avec  toutes  les  possessions  de  2k>ura.  Sdmouth^ 
dynaste  d'Andsda  (3),  fut  nommé  en  sa  place  général 
de  la  firontière  méridionale  de  l'Arménie.  Malgré  la 


(1)  Noos  Connaissons,  au  septième  siède,  Théodore,  prince  des 
Bbescbdoaniens ,  gouyemenr-générai  de  rArmënie  pour  Tem- 
perenr  grec ,  et  son  fils  Vard. 

(9)  Cette  île,  qni  porte  encore  le  même  nom,  est  placée  dans 
ane  situation  très-forte ,  an  milien  dn  lac  de  Van ,  appelé  anssi 
quelquefois  lac  d'AIthamar  on  d'Aghthamar.  On  voit  dans  cette  ile 
Qtt  antique  monastère  »  où  se  trouvent  les  tombeaux  des  anciens 
princes  du  pays.  II  est  la  résidence  d'un  patriarche  particulier,  le 
seul  qui ,  parmi  les  Arméniens ,  soit  uni  de  communion  ayec  f  é- 
glîse  grecque. 

(3)  Ce  pays  ,  appelé  autrement  Handsith ,  et  par  les  Grecs 
Anzitène,  était  dans  la  quatrième  Arménie  ,  non  loin  des  bords  de 
i*£uphrate ,  au  nord  de  la  Mésopotamie,  y  oyez  mes  Mém,  hisi,  ti 
géog.  sur  VArm.  t.  I ,  p.  93. 


(  t70  ) 
pimitkiii  du  prince  des  Rhescbdounieos^  Arsuce  ne 
devint  pas  un  afiie  plus  sûr.  Ji^en  fut  encore  obligé 
de  prendre  un  langage  menaçuit,  lorsque^  près  de 
passer  fËuphrate,  il  ie  sonuna  de  Étire  avancer  ies 
troupes  qu  il  >  devait  fournir  ccmtre  tes  Perses. 

S.  XXVn.     Nouvelles  agitations  à  la  cour  éT Arménie  (t). 

En  répudiant  Pharandsem ,  Ârsace  n  avait  pu  ou- 
blier entièrement  f  amour  que  cette  princesse  lui  avait 
inspiré.  Au  lieu  de  la  punir  de  laversion  qu  elle  lui 
témoignait^  il  avait  allumé  dans  le  cœur  de  cette 
femme  orgueilleuse  ^  toutes  les  fureurs  ^e  i'ambitiou 
et  de  la  jalousie.  Pharandsem  n'aimait  pas  te  roi^  ia 
mort  de  son  premier  époux  était  toujours  présente  à 
sa  mémoire;  mais  indignée  de  voir  une  rivale  pré-  ' 
férée  et  honorée^  tenir  en  Arménie  ie  haut  rang 
qu'elle  avait  occupé,  eDe  ne  songea  plus  qu'à  recou- 
vrer son  pouvoir  sur  le  faible  Arsace  et  sur  l'Armé- 
nie. Le  crédit  de  son  père  et  de  sa  famille ,  sa  beauté, 
Tavantage  d'avoir  donné  le  jour  à  Théritier  du  trône  (2), 
l'amour  enfin  qui  ramenait  souvent  Arsace  à  ses  pieds, 
réuiûssaient  autour  d'elle  un  parti  nombreux ,  et  peut- 
être  sans  la  crainte  d'irriter  lesHomains,  Arsace  au- 
lait-il  consenti  à  renvoyer  Olympias.  Aussi  embarrassé 
entre  ses  deux  épouses  qu'il  favait  été  jadis  entre  les 


<1)  Faust  Bys.  Hist.  Atm.  i.  iv»  c.  1^ — Mo».  Chor.  Hist.  Arm. 
1.  nt,  c.  94. — Mcsrob,  Hist*  de  Ners.  c  1. 

(9)  Ce  prince  appelé  Paru,  par  Ammién  Mareeliio  »  est  nommé 
Bab  on  Pap  par  les  Arméniens. 
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deux  monarques^  dont  il  avait  tour  à  tour  recherché 
Failiaiicé  y  lès  scènes  qui  troublaient  sa  cour  faisaient 
le  scandale  et  la  honte  de  l'Arménie.  Tant  de  âdblesse 
devait  conduire  à  de  nouveaux  crimes.  Aussi  un  at<- 
t^itat,  non  moins  affreux  que  tous  ceux  par  lesquels 
avait  déjà  été  signalé  le  r^ne  de  ce  coupable  prince, 
vint  bientôt  frapper  d*horreur  tout  le  royaume.  Las- 
sée de  persécuter  Olycaptas^  Phar&hdsem  eut  recours 
au  fer  et  à  h  trahison  poul*  se  délivrer  d'une  rivale 
détestée.  Ces  moyens  ne  lui  ayant  pas  réussi  ^  le  plus 
odieiHC  saerilége  ne  l'épouvanta  pas.  Cest  jusqu'au 
pied  des  autels  qu'elle  poursuivit  sa  victime.  Un 
prêtre  au  service  de  la  cour  fut  le  ministre  de  sa 
▼engeance;  et  c'est  au  milieu  du  saint  sacrifice,  en 
présence  de  son  Dieu ,  que  l'infortunée  Olympias  re- 
çut, avec  le  pain  consacré,,  le  poison  subtil  qui  ne 
tarda  pas  à  terminer  ses  jours  (l).  L'histoire  a  con- 


iij  '  I  iiliinrr    m    t\ 


(1)  Cest  faute  Savoir  connu  ces  dëtails  que  tons  les  auteurs 
modernes,  tels  que  le  savant  Tiîlemont,  et  après  lui  Lebean  et 
GîI>bon  (t.  V,  p.  103  et  106) ,  ont  prolonge  jusqu^en  3^3  f  exis- 
tence dTOIjmpias ,  lui  attribuant  ce  qu*Ammien  Marcellin  raconte, 
L  xzvii,  c.  13,  de  fa  reine  d*Àrmënie,  inère  dn  jeune  P^ra,  fib 
du  roi  Ârsace.  Olympias  n*est  mentionnée  que  deux  fois  dans  toute 
l'àkitiquitë;  (Fabord  dans  saint  Athanase(.a^monacA.  1. 1,  p.  385) , 
et  une  autre  ibis  dans  Ammîen  Marcellin  ,  L  xx,  c.  11.  Partout 
aillenrs  cet  historien  ne  se  sert  plus  que  des  mots  regma  ou  bien 
Arsacis  uxor.  Ce  devait  en  être  assez  pour  faire  douter  qu*il  î^t 
en  effet  question  d'une  même  personne ,  dans  les  divers  passages 
de  cet  auteur.  Tillemont  {Hisi,  des  emp,  Valens,  n.®  IS)  a  bien 
remarque  cette  différence ,  mais  pour  en  rendre  raison,  il  aurait  fallu - 
qu'il  eAt  connu  les  détails  de  l'histoire  d'Arménie.  Une  considération 
fort  juste  fut  la  cause  de  son  erreur,  qui  d'ailleurs  était  presque 
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serve  ie  nom  de  ce  scélérat  (l).  C'était  un   certain 
Merdchiounik ,  du  canton  d'Arschamouni  (2)  au  pays 


înëYÎtable.  Vo]ruit  que  le  fib  d'Anace ,  quoique  fort  feime  en  379, 
était  cependant  dëjà  en  ëtat  de  gonvemer  par  luMnéme  »  et  iachaot 
qu'OIjmpias,  marine  en  358  avec  Anace,  yÎTait  encore  en  Tan 
360 ,  il  en  a  conclu  qu*il  ne  pouvait  être  né  d'iule  femme  ëpouaëe 
après  ia  mort  d'Oljmpias.  D'un  antre  côte ,  ia  reine  qui  ayait  sur- 
vécu à  ia  captivité  d*Artace,  étant  mère  de  Para,  eHe  ne  pouvait 
être  une  autre  qu'OIympias ,  à  moins  qu'on  ne  la  supposât  une  pre- 
mière épouse  d'Arsace,  dont  rien  n'indiquait  Fezistence.  II  aurait 
fallu  admettre  qu'Arfeace  avart  eu  deux  femmes  à  la  fois.  Tillemont 
repousse  cette  idée.  «  Arsace  qui  étsit  chrétien ,  dit-ii ,  n'avait  pas 
»  deux  femmes  en  même  temps  • .  II  se  trouve  justement  que  cette 
considération ,  aussi  raisonnable  que  vraisemblable ,  est  fausse  ; 
mais  je  le  répète ,  il  était  impossible  de  le  deviner ,  sans  là  connais- 
sance des  monumens  historiques  de  l'Arménie*  Tiilemont  est  tout- 
à-fait  exempt  de  blAme  sous  ce  rapport ,  mais  il  n'en  est'  pas  de 
même  de  Lebeau  et  de  Gibbon ,  car  à  Fépoque  où  ils  écrivaient , 
Moïse  de  EJioren  avait  été  publié  avec  une  version  latine.  Cet  au- 
teur distingue  bien  les  deux  femmes  d'Arsace ,  Pharandsem  et  Oiysh 
pias,  et  il  fait  voir  clairement  que  le  roi  Bab  ou  Para,  était  fils 
de  la  première. 

(1)  Moïse  de  Khoren  qui  a  raconté,  I.  m,  c.  94,  Thistoire  de 
Fempoisonnement  d*OIympias,  n'a  pas  rapporté  ie  nom  de  son  as- 
sassin ;  on  le  trouve  dans  Faustus  de  Byzance ,  i.  i v,  c.  15,  et  dans 
l'histoire  de  saint  Nersès ,  par  Mesrob  (c.  9 ,  p.  71 ,  édit.  de  Ma- 
dras). Celle-ci  Fappelle  un  peu  différemment,  Merdchemnik, 

(S)  Ce  canton  s'appelait  aussi  Asckmouni,  ce  qui  n'est  qu'une 
altération  de  Fautre  nom.  Cette  dénomination  venait  de  ia  ville 
SArschamaschad ,  appelée  aussi  Aschmouschad,  par  une  corrup- 
tion du  même  genre.  Cest  TArsamosata  de»  anciens ,  c'est-à-ddne 
la  ville  d'Arsame ,  du  nom  d'un  prince  qui  avait  régné  dans  cette 
région  au  m*  siècle  avant  notre  ère.  L'étendue  du  pays  SArschor 
mouni  a  beaucoup  varié.  Il  était  situé  près  du  bras  méridional  de 
l'Euphrate,  au  nord  des  montagnes  qui  séparent  la  Mésopotamie 
de  l'Arménie.  Voyez  à  ce  sujet  mes  Mém,  hist.  et  géogr,  sur 
ï'Arm,  1. 1,  p.  100  Pt  105. 
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de  Daron  ;  il  obtînt  ^  pour  prix  de  son  forfait ,  le  bourg 
de  Gomkoun  où  il  était  né.  Après  la  mort  d'OIympias, 
Pharandsem  ne  fut  pas  long-temps  sans  reprendre  son 
empire  sur  Feisprit  du  roi,  qui,  en  se  laissant  guider 
par  eOe,  et  en  lui  rendant  le  titre  de  reine ,  s  associa 
au  crime  afireux  qu  elle  venait  de  commettre.  Le  pa- 
triarche Nersès ,  qui  avait  conseillé  et  conclu  le  ma- 
riage du  roi  avec  Olympias,  fut  enveloppé  dans  le 
désastre  de  cette  princesse.  Trop  convaincu  enfin  qu'il 
n  y  avait  plus  rien  à  espérer  d'Arsace ,  il  quitta  cette 
cour  impie  y  oîi  il  n  était  resté  que  pour  défendre 
Olympias,  et  pour  arrêter,  s'il  était  possible,  par  sa 
présence  les  cruautés  du  roi;  depuis  fors,  il  ne  re- 
parut plus  devant  Arsace.  Retiré  dans  un  asile  éloi- 
gné (1),  il  y  déplorait,  en  silence,  les  malheurs  de 
sa  patrie.  Le  roi  fit  alors  déclarer  patriarche  un  de 
ses  serviteurs,  qui  se  nommait  Tchounak.  Lesévéques 
du  royaume  furent  invités  à  le  reconnaître  ;  tous  s'y 
refusèrent,  à  f exception  des  prélats  de  TArzanène  et 
de  la  C!ordouène,(2).  Tchounak  passait  pour  un  homm^ 


(1)  Selon  Mesrob,  hiftorien  du  jfi  lièele ,  qui  a  écrit  en  annë- 
nien  uœ  vie  de  saint  Nenès ,  remplie  de  fables  et  de  faits  contron- 
Tés  y  le  patriarcbe  se  retira  à  Édesse  (c.  4 ,  p.  8S,  édit.  de  Madras). 
Cette  indication  peut  être  admise  midgré  le  peu  de  confiance  que 
doit,  en  générai,  inspirer  cet  auteur.  Ce  Mesrob  qui  était  prêtre 
dans  le  bourg  de  Hoghots-gegb ,  dans  le  canton  de  Vafots-dsor , 
dépendant  de  la  proyince  de  Siounie,  écrivit  son  ouvrage  en  Fan  969. 

(S)  Selon  le  même  Mesrob  (c.  iv ,  p.  83) ,  Tchounak  fut  sacré 
par  George ,  évêque  de  Karhni  »  ville  du  pays  d*Ararat ,  au  nord 
de  fAraze.  George  fut  assisté  par  Dadjad ,  évêque  des  Andseva- 
isiens,  dans  la  Moxoène,  etpar  Siméon ,  évêque  de  fArzanène. 
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instruit  y  mais  il  était  faibie;  il  n'osait  élever  ia  voix 
contre  les  flatteurs  d'Arsace>  ni  Uamer  tes  crimes  de 
ce  prînee;  ii  ne  savait  qu  obéir  à  ses  ordres. 

S.  XXVin.    Arsace  fait  une  irruption  dans  la  Méflie  (!)• 

Ayant  ainsi  rompu  tous  les  liens  qui  ^  en  {attachant 
à  la  mémoire  de  Constance,  {éloignaient  de  son  suc- 
cesseur, et  se  trouvant  dirigé  par  une  femme  qui 
avait  de  si  puissans  motifs  de  redouter  {^alliance  du 
roi  de  Perse,  dont  elle  f avait  déjà  détaché  une  fois» 
Arsace  n'eut  plus  aucune  raison  qui  f  empêchât  de  se- 
conder de  toutes  ses  forces  Fentreprise  de  Julien.  Ses 
tei|;iversations ,  ses  irrésolutions,  qui  devaient  lui  ve- 
nir d'OIympias  et  du  patriarche  Nersès,  firent  place  à 
des  sentimens  tout  contraires  qui  lui  étaient  sans  doute 
communiqués  par  Pharandsem.  L'empereur  n'eut  plus 
besoin  d'ordres  pour  presser  un  allié  incertain  :  Arsace 
devançait  ses  vœux,  et  dans  le  temps  où  lui-même 
descendait  l'Ëuphrate  pour  ail^  as^iégçr  Ctésiphon  , 
le  roi  d^ Arménie  se  jetait  de  son  coté  sur  les  pro- 
vinces de  Sapor  (2).  L*injluence  seule  de  Pharandsem 
suffit  pour  expliquer  tous  ces  changeiftens.  La  dépo- 
sition du  patriarche  fut  peut-être  encore  un  dernier 
sacrifice  destqié  à  apaiser  les  soupçons  jde  Julîen  (3). 


.  (1)  Amm.  Mnrou  Lxxiii  »  e.  3,  et  i.  xxr,  c.  7.  —  Faust.  Bjx. 
I.  ly ,  e.  S5. 

{$)  ChiUocomum  mandaiu  viutavenu  prineips,  Amm.  Marc. 
I.  xxv ,  c.  7. 

(3)  Fby«»  ci-devant ,  pag.  166,  n^t.  1. 
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Tandis  que  le  €oiiite  Sébastien  et  Procope ,  à  la  tête  de 
farmée  de  Mésopotam»^  se  préparaient  à  franchir  le 
Tigre ,  poar  appuyer  les  opérations  de  Jtdien  ^  le  roi 
d'Arménie  rassemUah  ses  soldats  pour  faire  une  ir- 
niption  dans  ia  Médie^  et  effectuer  sa  jonction  avec 
les  généraux  romams  (l).  Aussitôt  que  les  troupes 
auxBiaires  qu'il  avait  demandées  aux  rois  des  Huns  (S) 
et  des  Ahins  (3)  furent  arrivées^  il  se  mit  avec  le  con<> 


(1)  Mandabatque  {JuUanus)  eis,ut,  sijieripotnupossei,  régi 
socimrentur  Arsaci  :  cwnque  eo  per  Corduenam  et  Moxoenam , 
Chiliocomouberi  Mediœ  iractu,  partibusque  aliis prœstricto  cufsu 
fmttmtif,,  apud  Astyrios  adkuc  agentisM  cùnemrereni,  fieeessi^ 
MlMR  artieuUsadfiautri.  Amnu Marc.  I. xxiii,  c 3. 

(S)  Cette  indicâtfoo  est  de  Faiurtos  de  Byzanee ,  I.  nr,  c.  95i  Les 
Hum,  qui  ne  tembieut  paraître  pour  ia  première  fois  dam  rhistoîre 
en.  Ba»£mpiTe  ^a*eft  Fan  31^6 ,  ^une  manière  un  peu  hnpertante, 
«mt  coonos  depuis  une  épeqne  pins  Ancienne  parles  anfear^tr- 
m^ieas  :  ee  t^  n'est  pas  étonnant ,  puisque  les  Arméniené  étaient 
phis  TOÎSTns  des  paysqu'ik  habitaient  Leurs  histerieurfont mention 
des  guerres  que  (eur  roi  Tiridate,  qui  rëgna  depuis'  fan  ^50' pis- 
qo'en  dl9 ,  sovliiit  contre  ces  peuples  qui  de  son  tettipsaTaientfirrt 
«ne  irmptiefi  en  Arménie*  Il  est  bien  pi^bable  que  *  la  nation 
alliée  de»  Perses,  qui  est  appelée  Ckwmtte  par  Ammien  Mar^eHrn 
(L  xn,  c  9  ;  L  xvii ,  c.  5,  et  L  xix ,  e.  1  et  9) ,  était  la  même  que 
celle  des  Hitn8>  qui  sr'ëtait  mise  alors  à  la  solde  du  rtfi  de  Perse, 
comme  nous  k  Toyons  maintenant  «lU'  serric»  du*  roi  d'AnriénîeV  II 
cet  bien  probable  que  les  Huns  oVtaient  pas  plus  inconnus  a«x 
Pênes  qu'aux  Aianëniena.  Les  Huns  étaient  4ies  peuples  sentf- 
blabica  aux  Alains ,  aux  Masaaj^tes ,  et.  ans  autre*  nations  établies 
entre  le  Pent-Enxift  et  la  mer  Caspienne,  qui ,  joit  isolément ,  noh 
anaamUe ,  passaient  souTentie  mont  Caucase ,  pe«r  combattre  «u 
pMur  acrrir  les  rois  et  les  peuples  qui  se  tronraient  «a  midi  de  cette 
■MMitagne. 

(3)  Les  auteur»  anciens  et  les  Arméniens  nous  apprennent  que 
les  Alains  erraient  autrefois  dans  les  vastes  plaines  désertes  qui 
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nétable  Vasak  à  la  tête  de  son  armée ,  et  ii  pénétra 
dan^  FAtropatène  (l)^  où  il  mît  tout  à  feu  et  à  sang. 
Âmmien  Marcellin  ^  qui  raconte  les  ravages  commis 
par  Arsace  dans  le  canton  de  la  Médie,  quil  appelle 
Chiliocome,  est  le  garant  de  la  vénrcité  de  Thistorien 
arménien  Faustus  de  Byzance.  Les  succès  du  roi 
d'Arménie  rendirent  plus  périlleuse  la  situation  du 
monarque  persan,  et  les  inquiétudes  de  Sapor  furent 
telles^  qu'au  moment  même  où  il  voyait  ses  états  sxvr 
le  point  d'être  envahis  par  un  ennemi  bien  plus  for- 


s'étemAeni  an  nord  en  mont  Gracase.  Ifs  fainient  de  là,  de  si  fine- 
qnentes  mcarnons  au  midi  de  cette  montagne ,  qae  le  grand  défilé 
qui  la  traverse  vers  le  milieu ,  en  reçut ,  chez  les  Arméniens ,  le 
nom  déporte  des  Aîains.  Ce  nom  fat  adopté  ensuite  par  les  Arabes. 
II  est  certain  que  les  Afains  étaient  établis ,  dh»  le  premier  siècle  de 
notre  ère ,  dans  ces  régions.  Vers  cette  époque ,  ils  firent  dans  FAp- 
ménie  une  grande  invasion  qui  est  relatée  dans  Fhistoire  de  Moïse 
de  Kboren  (I.  ii  »  c  47).  La  guerre  se  termina  par  une  alliance  entre 
les  deux  nations ,  et  le  roi  <f  Arménie  épousa  Sathinik ,  fille  du  roi 
des  Aîains.  Dans  la  suite ,  les  enfans  du  roi  d'Arménie  passèrent 
le  Caucase  pour  aller  soutenir  les  droits  du  frère  de  Sathinik  contre 
un  usurpateur  qui  lui  disputait  sou  héritage  (Mos.  Chor.  I.  ii, 
c.  49  ).  Une  des  familles  nobles  de  TArménie ,  qui  portait  le  nom 
dArapéUenne,  était  Aiaine  d'origine  (Mos.  Chor.  I.  ii,  c.  55). 

(l)  Ce  pays  portait ,  en  arménien  et  en  persan ,  le  nom  SAder- 
hadegan ,  on  Tappellc  à  présent  Aderbaïdjan,  Cette  région  fut 
long-temps  gouvernée  par  des  rois  particuliers ,  dont  les  demiera 
furent  de  la  race  des  Arsacides  ;  ensuite ,  selon  les  diverses  for- 
tunes de  la  guerre,  elle  appartint  en  tout  ou  en  partie  aux  Perses 
ou  aux  Arméniens.  Quand  ces  derniers  en  étaient  les  maîtres , 
ils  y  entretenaient,  pour  la  garde  de  'cette  frontière,  un  offi* 
cier  qui  résidait  dans  la  ville  de  Tauriz ,  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion (FausU  de  Byz.  I.  iv,  c.  %\  ,  et  liv.  v,  c.  4  et  5.  —  Mos.  Chor. 
L  II,  c.  84). 
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mîdabie  en  apparence ,  qui  menaçait  déjà  la  capitale 
de  f empire,  il  se  crut  obligé  de  se  porter  d^abord 
contre  les  Arméniens.  Durant  tout  le  temps  que  Ju- 
lien fut  sur  le  territoire  persan,  Sapor  resta  dans  fa 
Porsarpiénie ,  sans  pouvoir  y  obtenir  aucun  avantage 
sur  les  Arméniens,  qui  le  battir^it  mêip^  d^s  Iqs 
environs  de  Tauriz  (l).  Sa  position  devenait. tous  las 
jours  plus  critique.  La  marche  rapide  de  Julien  laiaiv 
mah.  Ce  monarque,  en  faisant  sa  jonction. avec  les 


(1)  Cette  Tflle ,  qui  a  été  dëcrite  par  un  grand  nombre  de  yoyêr 
gCtoa,  est  capitale  de  rAderbaidjan ,  l'Atropatèse  des  anciens,  et 
actceUemeot  la  résidence  da  prince  héritier  dn  royaume  de  Perse, 
Elle  porte  encore  le  même  nom.  Cependant  on  Tappelle  phis  ordi- 
nairement Tébriz  ;  c*est  ainsi  qu'elle  est  désigne'e  dans  ies  livres 
persans  ;  Tantre  dénomination  est  plus  en  usage  dans  le  peuple  et 
parmi  ies  Armëniens ,  chez  lesquels  la  prononciation  de  ce  nom  a 
Tarie  plusieurs  fois,  car  on  le  trouye  dans  leurs  écrits  sous  les 
formes  Thapresch  et  Tavr^.  Les  Arméniens  .expliquent  d'une 
manière  fabuleuse  Torigine  de  ce  nom  ;  le  vrai  est  qn*on  Tignore. 
Peut-être  esl-H  venu  de  la  Perse  ;  car  le  yëritable  nom  de  cette  ▼iile', 
chez  les  Arméniens,  était  Kandsak  ou  Gandsak,  qui  paraît  dans 
les  auteurs  anciens  et  dans  les  byzantins ,  sous  les  formes  T<V^a  . 
Tûu^ûiMAy  TaÇcacùv  et  KoMr^atuûv.  II  serait  possible  que  cette  dë^ 
nomination  lui  Tmt  de  ce  que  les  trésors  des  rois  du  pays  y  étaient 
déposés  ;  car  le  mot  Gaza,  qui  se  trouve  avec  ce  sens  (uns  le  greo 
et  le  latin,  existe  aussi  dans  ies  langues  orientales.  Kenz ,  en  pexw 
ian  et  en  arabe ,  et  CUmdz ,  en  arménien ,  ont  la  même  signification. 
On  ponmût  trouver  dans  lef  temps  modçmes  des  egcemples  d«  dé- 
nosainations  ani^ogues.  Pou^»  distinguer  cette  ville  d*une  cité  du 
même  nom ,  située  dans  rArménie  septentrionale ,  non  loin^du  Cy* 
ras  et  yoisine  de  TAlbanie,  on  l'appelait  encore  Gandsak  Schahas^ 
Um  on  Gandsak  Aderbadakani ,  c'est-à-dire  Gandsak  royale,  on 
Gandsak  de  l'Aderhadagan.  Cette  ville  devait  à  sa  magnificence 
et  à  sa  force  les  surnoms  é/e  Seconde  Ecbatane  et  de  ville  aux  sept 
enceintes.  Voyez  me»Mém,  kist.  etgéog,  sur  l'Arm,  1. 1,  p.  139. 

y.  12 
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troupes  qu'il  avait  laissées  en  Mésopotamie^  allait  se 
trouver  exk  communication  avec  Arsace,  et  Sàpor 
qui  n'était  pas  en  mesure  de  resister  a«n:  trois  aimées 
réunies  y  n'aurait  pu  empédier  l'empereur  de  s'avancer 
en  vainqueur  dans  f intérieur  de  la  Perse.  Le  prince 
sassanide  fit  dors  paitir  de  son  camp  dans  ia  Persat^ 
ménie,  le  général  SUrénâ,  pour  entrer  s'il  était  po»^ 
sible  en  négociation  avec  les  Romains ,  et  bientôt 
après  thiversant  les  montagnes  desr  Curdes,  H  se  diri- 
gea, avec  la  meilleure  partie  de  ses  forces ,  vers  l'As- 
sjrie,  pour  faire  en  personne  tête  à  forage.  Il  S''ap- 
prochait  à  gmndes  journées:  duTigre^  quand  Julien 
fiWtUé(l). 

$,  XXIX.     Sapor  attaque  t Arménie  (S). 

Cet  événement  tira  le  roi  de  Perse  d  embatras  :  de 
suppliant,  il  devint  le  inattre  d'imposer  aux  Romains 
de.  dures,  conditions  ;  mais  il  préfl^ra  une  modération 


(1)  J*ai  finit  voir,dftiM  {è«  note8-i{«i«  fai>foat(^e*àl»aoiiYetl«  ééi« 
tkm  de  ïH'^tairt  du  ^atf-^n^tMspar  Lebean,  t,  III,  p.  tftS;  d.  9v 
qaeleTOf  de  Ptn^  datait  paseneore  airivé  eo  prtfieuce  àtB  ^û- 
nmiti»  quand-  Jnlfèii-fat  taë.  Attt- aatorittfs  que  faî  idiégaéev,  ou 
pèat  jtfiiidrfr  encore  ce*  passage  dans  lequel  Aiunien  MarcePiii 
rapporte  (I.  x^cv»  c.  7)  que  le  roi  avait  été  informé,  pendant  qiffi 
sVpprocfaait,  deà  pertes  e'protivéespar  son  amée\  avant  sèn  anrf«- 
vi^e.  Aer  Sapor  ef  IWOCUL  abs£1?s  ,  bt  ooU'  PHorà- Vttf ibkt  , 
erphMtonan  pérfugarumque  varia  voeihus  •  thùêbatur/ortia/uem 
ntfstrofvm,  fœdas  suorum  strugt^,  et  eUphantoslqnot  wuMfuàÊit 
rex  antè  nteminerat ,  interfectos, 

(8)  Amm.  Marc.  L  xxv,  c.  7,  et  !.  xxtii,  c:  It.  —  Fmév,  Byt, 
I.  IV,  c.  21.  —  MOs.  Chor-.  f.  lîf ,  c:  36. 
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apparealey*  qui  livrait  un  royaume  ^entier' à  son  an»» 
bhîon  et  à  sa  yengeancei  JPen  de  tempir  après^  que  ie' 
tiaité  eut  été  conclu  et  nds'  à  eKéeutioni^  ses  troupes^ 
filèrent  vers  ie  nord  pour  tenbei'.sur  i'Avmëniev4af9^ 
aée  à  ses  seules  ressources.  Cependant  ce  ne  Att' pas 
miîqiienent' à  la  force  qaei.SaporiutvMdeVabie  de 
ses  mcoès.  U  connaissait  asaegî  bien  ;  tArméme  :  ^pour 
savoir  qu'il  nétait  pas&cîleée  pénétrer  daiis  un>  poytf 
hérissé  de  montagnes  escarpées,  coupé  dé^vailéès  (l) 
profondes  et  de  torrens  rapides ,  et  rempli  de  tant  de. 
difficultés  naturelles  y  qu'il  présentait  presque  parloub 
au  babilans  d'exc^ens'  moyens  et  défensew  Cétaki 
en  imtiquanidés  intelligences  dans  ce  royaume,  eii> 
le  minant  par  de  secrètes  intrigues^  «n  iê>  filtigufint 
par  de  soudaines  irruptions  y  renouvelées'  souvent  suH 
une  multitude  de  points  à  la  fois,  que  Sapor  ppuvaît 
espérer  den   achever  la  conquête.  II   voulait  que 
la  nation  accablée,  épuisée^  s'en  prît  à  ^n  rcn  de  tous 
les  mauX'  qu'elle  éprouvait*  Pour  désuhir  les  dyhasteer 
du  pays,  et  les  armer  coiltre  leur  souverain,  ou  les' 
uns   contre  les  autres,  U  nattait  ceux-ci,. attaquait 


(1)  CTett  à  celtei  di«po9Îlion  ]fkynqiM  4|ae  Ia'^«part  de§|in^> 
▼ÎBoci  o«*  eau  ton*  de  TAiménw  doireiit  iea  temÛBaitonîi  de-  dior , 
pkor  et  kççid,  ^  entrent  du»  lacompéntioB  de  ieimriiottui.  Ce$- 
mets  figûifièiit  toa»  ^alUe,  ctmuB,  mfbneement.  Les  «Mmili'nh^ 
cicm  aracdt  d^à  f«it  cHte  Kmarfjfae,  ckr  Strabonenratontaiit , 
1.  XVII»  p«  533 ,  qae  Tigrane»  retenu  dans  sa  feunesse  en  dtage 
cbea  les  Ptothes,  n'avait raceBvrësa  Kbefté qn'an  prix dHme pdk^ 
tien  de  ses  ét^y  ditqa*ii  fttt.Migé  de  loor  abaadonner  #of;rafife- 
dùpvmiUeê,  tCd^fUuiwmt  OMAivcLç  y  c'est-à^ire  «oijtMtfe^ftjr  eon- 
tofis*. 

9 
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ceux-là  9  portant  partout  la  terreur  et  le  désordre  (l). 
Les^eux  apostats  ^  Mehroujan  i'Ardzrounien  et  Vahan 
le  I^famigonieDy  le  secondèrent  puissamment  dans 
Inexécution ,  de  ses  desseins.  Les  vastes  possessions 
du  premier  lui  ouvraient,  un  passage  jusque  dans  ie 
centre  du  pays.  L'ambition ,  la  soif  de  la  vengeance 
et  fa  liaine  que  MehroujaB  nourrissait  contre  ie  chris- 
tianisme,  forent  les  meiUears  auxiliaires  de  Sapor. 
Les  liens  dé  parenté,  qui'unissaient  les  deuxrebdles 
avec  les  grandes  familles,  pour  la  plupart  ennemies 
du  roi  y  fiivorisaient  les  succès  de  Mehroujan.  Pour 
Fenoourager  davantage,  Sapor  le  flattait  de  Tespoir 
de  monter  sur  le  trône  d'Arménie  après  h  soumission 
complète  dû  royaume ,  et  sa  sœur  HormÉodokht,  qu'il 
lui  avait  donnée  en  mariage  (2),  était  garante  de  ses 


(i)  Et  prima  per  artes  fallendo  dwersas,  natùmem  emnem  re- 
mtaUem  dispendiis  leçtbus  affiictahtti,  soUicitasu  quosdam  optima- 
tmm  eêSmtmpaSf  ahoê  excursibus  ooovpans  improvisis.  Aiiitt.lfarc. 
L  XXVII ,  c.  IS.  Le  même  anteiir  dit  ailieim{(l.  xxv,  c.  7)  :  Artu- 
xata  inier  dissensiones  et  turbamenta  râpèrent  Parthù 

(S)  Selon  Fânstns  de  Byzance  (f.  v»  c.  59)  ^  cette  priDcesse  ayait 
ëponfë  ie  prmce  Mamigonien  Vahan ,  qni  l'ëtait  associé  à  Tapoa- 
taiie  de  Mehroujan  et  à  sa  haine  contre  i*Aimënie.  Selon  Moïse  de 
Khoren»  an  contraire ,  i.  ui ,  c.  89  et  48 ,  Vahan  i^était  marié  à  une 
princesse  de  la  famiiie  des  Ardaronniens ,  nommëè  Dadfadonhi , 
qni  était  sosur  de  Mehronfan.  Cest  mémo  cette  étroite  parenté  qnr 
aurait  donné  naissance  à  leur  union  intime.  Sdon  les  deux  histo- 
riens arméniens  (Faust.  Byz.  i.  v,  c.  59.  —  Mos.  Chor.  i.  ni , 
o.  48)»  eet  apostat  périt  par  les  mains  de  son  fiis  Samuel,  qui,' 
aptes  ce  meurtre ,  chercha  d'abord  un  asyle  dans  la  Chaidée  Pon- 
tique,  et  puis  ensuite  chex  les  Romains.  II  est  à  remarquer  que  Mofse 
de  Khoren,  par  inadverttnce  sans  doute,  a  placé  dans  ce  dernier  récit 
ie  nom  de  Vartan  poar  celui  de  Vahan.  On  a  déjà  pu  yoir  comment 
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promesses.  Fier  d  une  aussi  belle  alliance  (l  ),  Mehrou- 
jan,  soit  seul,  soit  uni  aux  Perses,  ne  cessait  de 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  cœur  de  f  Arménie. 
Les  princes  de  la  noble  famille  de  Camsar  (2)  n*y 
étaient  plus  pour  la  défendre (3)  :  forgés,  dépouillés, 
exilés  par  Ârsace,  réfugiés  chez  les  Romains ,  ils  étaient 
forcés  d*étre  Jes»  spectateurs  de  la  ruine  de  leur  pa- 
trie ;  il  ne  leur  était  pas  même  pennis  de  s'associer 
à  ses  malheurs. 


Vartan ,  frère  de  Vahan  et  d«  connëta1)ie  Vasak ,  ^tait  iport  rictnit 
de  ia  perfidie  da  roi  Arsace^  Je  crois ,  ao  rafet  de  ce  mariage,  de- 
▼oîr  proférer  le  témoignage  de  Moïse  de  Klioren  à  celui  de  Faustos 
de  Byzance;  car  si  Vahan  avait  éponsë  Hormizdokht,  sœnr  dn  roi 
de  Perse ,  â  n'aurait  pn  élre  appelé  le  bean-frère  de  Mehronfan  ; 
d'aiflenrs ,  ii  n*cst  pas  naturel  de  supposer  que  Sapor  ait  pu  donner 
sa  sœur  à  un  autre  qu*au  principal  chef  de  ses  partisans  en  Armé-* 
nie,  et  it  est  évident,  par  ie  récit  des  deux  historiens  arméniens ,  que 
Mehroujan  fut  toufonrs  considéré  comme  occupant  lepremier  imng. 

(1)  Moïse  de  Khoren  rapporte  (  L  m ,  c.  36*3  que  S«por  donna 
eo  Biéme  temps  à  Mehronjan  plusieurs  bourgs  et  diverses  posses- 
sions en  Perse. 

(f  )  On  a  défà  vo  que  cette  famille  était  une  branche  de  fai  race 
des  Afsacides  de  Perse ,.  passée  en  Arménie  à  la  fin  du  m.*  siècle 
de  notre  ère.  Ib  appartenaient  à  la  branche  Garénienne,  qui  avait 
possédé  pendant  long-temps  la  Bactriane,  et  dont  plusieurs  bran- 
ches paraissent -s*étre  perpétuées  en  Perse  jusqu'au  x.«  siècle.  Le 
nom  de  Camsar  venait  d'un  surnom  que  portait  le  premier  de 
cède  race,  qui  avait  quitté  la  Perse  pour  s'établir  en  Arménie.  Ce 
prince,  fiis  de  Pérozamad ,  et  illustre  par  son  coiArage,  avait  été 
Uesié  dans  une  bataille  livrée  par  les  Perses  au  grand  Khakan  de 
rOfient.  Comme  ii  avait  eu  une  portion  du  crâne  emportée  dans 
cette  occasion ,  on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Camsar,  dérivé  des 
flsiHs persans  Kam  (moins)  et  sar  (téie) ,  c'est-à-dire  tête  dhninuéè 
^Mos.  Cher.  I.  u.c.  SI). 

(3)  Fayez  le  n.<»  de  décembre  18S9,  t.  IV,  pag.  449  et  450. 
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5.  XXX.     Arsaee  résiste  seul  au  roi  de  Perse  (1). 

Cependant  Arsaee  réduit  à  ses  seules  forces  se  pré- 
para à  soutenir  dignement  la  lutte  périlleuse  dans 
kqueile  il  était  engagé.  Pharandsem,  non  moins  illustre 
par  son  courage  que  par  sa  beauté  y  lui  inspirait  sans 
^ute  une  partie  de  la  noble  énergie  de  son  ame. 
Sans  espoir  d'être  secouru  par  les  Romains,  sans 
moyen  de  désarmer  la  colère  de  Sapor,  ii  prit  ie 
parti  de  ne  devoir  son  salut  qu  a  lui-même.  Aussitôt 
que  les  che&  des  corps  d'observation,  pkcés  dans 
f  Atropatène  et  à  Gandsak  Schahastan,  à  présent  Tau- 
riz  (2),  eurent  annoncé  l'approche  des  ennemis,  ie 
connétable  Vasak,  dont  la  valeur  et  l'activité  étaient 
infatigables ,  disposa  tout  pour  une  vigoureuse  résis- 
tance. Cependant  les  soldats  de  Sapor  s'avançaient  vers 
l'Arménie ,  sur  trois  points  à  la  ibis..  Hazaravoukht 
commandait  la  première  armée;  la  seconde  marchait 
Sous  les  ordres  d'Andékan;  le  roi  lui-même  s'ét^t 
réservé.  la  troisième.  A  son  exemple,  Arsaee  divisa 
ses  troupes  en  trois  corps,  destinés  à  faire  face  à  cha- 
cune des  armées  pei'sanes.  Le  premier  fut  confié  au 
connétable  ;  le  second  à  Bagas,  frère  du  roi ,. guerrier 
plus  brave  que  prudent;  Arsaee  garda  le  commande- 
ment du  troisième.  Les  Perses  étaient  déjà  dans 
rintérieur  du  royaume,  et. la  division  commandée 
par   Ha2aravoukht ,    avait  passé  l'Araxe,  quand  le 


(1)  Faïut.  Bj%.  T.  IV,  c.  9S,  96-43  et  45-49. 
(S)   Voye»  ci-devant,  pag.  177. 
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connétable  se  présenUi  f)Qur  |a  comJxiltre  .daç|s  k» 
plaines  d'Éravel,,  au  .pays  de  yanand,(l)«  Le  choc 
(ut  terrible;  et  les  Perses  vaincus  furent  obligés  de 
recourir  à  la  fuite ,. abandonnant  aux  Annéniens.un 
immense  butin  et  tousleur&éléphans.  Xie  même  joiUr» 
dit-on  y  le  frère  du. roi  triomphait  sur  un  autre  poînt  : 
3  avait  rencontré  les  ennemis  surjes  bords  septentrion 
naux  du  lac  de  Van  à  Arhesd  (2),  où^^quaranteans 
avant,  Vatché,  père  du  connétable  Vasak,  avait  défait 
les  Perses  y  unis,  aux  rebelles  de  F  Arménie  méridio- 
nale (3).  Le  général  de  Se^or  fut  tué^  laissant  une 
victoire  complète  aux  Arméniens,  qui  perdirent  de 
leur  côté  celui  qui  les  commandait.  Bagas,  emporté 
par  3a  valeur,  s'était  précipitéViumilieu^d^  éli^hana: 
un  d*entre  eux,  qui- était  d'une  taille  extraordinaire, 
magnifiquement  orné,  et  qui  portait  les  .marques 
royales,  frappa  ses.  regardât  ;  il  crut  que  Sapor  :Ie  ilion- 
tait;  il  met  pied  à  terre,  s'avance  Fépée.à  la  main  et  ie 
frappe;  dans  Finstant  mâme . Félépbant  -e^t accablé  par 


(1)  Ce  pays,  qui  ayait  été  occupé,  an  ii*  siècle,  avant  notre  ère, 
par  nne  colonie  de  Bulgares ,  et  qni  avait  pris  le  nom  de  leur  chef 
Vifund  (Mes.  Cbor.  I.  ii,  c.  6),  faisait  partie  de  %  proVhice  ifA- 
nurat,  et  il  était  voisin  du  pays  de  Pasen,  Voyez  mes  Mém.  hist. 
etgéogr,  sur  l'Arm.  1. 1 ,  p.  i07  et  108. 

(S)  Ce  boncg ,  «ù  ilieitronvait  one  péolierie  royaie ,  était  dans 
le  pays  des  Peznonniens.  Voyez  mes  Mém.  hist»  et  géogr.  sur 
l'Arm.  V  I,p.  S6eta5a, 

(3)  Il  s*agitici  d'âne  gnerre  faite  à  t  Arménie  aons  le  règne,  de 
Cbosroês  II,  ab  de  Tiridate ,  partie  d^BMte  dea ' Pautomûena , 
nommé  Tatiapen  on  Datt^bés,  révolté  contre  son  souverain  (Faust, 
Byz.I.  iii,  c.  8). 
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une  gréle  de  traite ,  et  H  écrase  sous  lui  rimprudent 
guerrier.  Ârsace  n  etah  pas  moins  heureux  de  son  côté 
contre  Sapor  lui«*méfne.  Ce  prince  s  était  posté  à  Oskha 
dans  la  province  de  Pasen(l  ).  Arsace  surprit  son  camp 
à  la  faveur  de  ta  nuit ,  passa  au  fii  de  lepée  un  grand 
nombre  de  ses  soldats^  et  le  contraignit  de  prendre 
honteusement  la  fuite.  Sapor  résolut^  après  ce  triple 
revers,  de  ne  plus  envoyer  des  corps  de  troupes  con- 
sidérables en  Arménie,  mais  de  harceler  ce  pays  par 
de  continuelles  attaques ,  ou  par  de  subites  invasions, 
pour  détruire  en  détail  les  forces  de  son  adversaire  : 
cette  tactique  lui  réussit  mieux.  Ms^é  cela,  Vasak, 
tou^urs  à  la  tête  des  armées  royales,  continuait  de 
ùire  partout  Êice  -aux  Perses  ;  vobint  sans  cesse  d  une 
extrémité  à  l'autre  du  royaume ,  on  le  voyait  sur  toutes 
les  frontières,  chassant,  repoussant,  détruisant  les  en* 
nemis  de  son  roi;  reprimant,  punissant  les  rebelles , 
et  déjouant  '  ainsi  tous  les  projets  de  Sapor ,  dont  il 
rendait  la  réussite  plus  ^e  douteuse.  Plus  d'une  fois 
même  il  pénétra  sur  le  territoire  persan,  et  il  y  ven- 
gea par  de  sanglantes  représailles  les  maux  de  TAr- 
ménie.  L'historien  contemporain ,  Faustus  deByzance, 
a  conservé  les  npms  de  tous  les  chefs  (2)  persans  qui 


(1)  Ce  canton  ëtext  sitaé  au  nord  de  TAraze ,  non  loin  des  sources 
de  ce  ^en^e. 

(3)  Une  grande  partie  du  quatrième  livre  de  Faustus  de  Byunce, 
depuis  le  cluipidre  Tingt^izième  jusqu'au  cinquantième ,  esc  consa- 
crée au  récit  de  ces  expéditions.  Cet  auteur  fait  connaître  vingt- 
deux  ge'néraux  persans  difiBérens ,  sur  lesquels  nous  allons  donner 
quelques  notions  sommaires.  l.<>  Vin;  il  revint  en  Arménie  après 
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ravagèrent  alors  rArménie  par  les  ordres  de  leur  roi. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  le  fastidieux  récit  d'expédié 


la  prise  d«  roi  Anace ,  ponr  acheTer  la  aonqu^te  dn  payi.  9.^  An- 
dékan;  différent,  à  ce  qa*il  parait ,  de  cçlui  qui  a  été  mentionné  nn 
peu  plus  hant;  il  périt  dans  son  expédition.  3.o  Hazaravoukkt  ; 
il  portait  le  même  nom  qn*an  antre  général  défait  par  le  connétable 
VaMk  ;  il  rayagea  i'Arzanène ,  où  ii  fnt  aussi  yainca  par  Vasak.  II 
périt  dans  le  combat.  L'histoire  d'Arménie  fait  mention  de  pinsienrs 
génératix  persans  qni  Tiraient  à  des  époques  pins  modernes  et  qui 
s'appelaient  de  même  Hazaravoukht.  4,^  Vahridj;  ii  fut  vaincu  et 
tnë  dans  un  lieu  nommé  Makhazian ,  dont  la  position  est  inconnue. 
5.<*  Goumandr^chahpour;  ceiui-ci  était  accompagné  dn  traître  Meh- 
roujan.  6.o  Dehkan-Nahabied  ;  il  était  Arménien  et  parent  des 
Mamigoniens.  7.**  Souren;  issn  du  sang  des  Arsacides.  8.<*^&a^aii- 
VsémakÊm.^**  Zik  ;  if  portait  le  nom  de  chef  des  messagers  (jVo- 
piragabied)  dn  roi.  tO.^'  Souren}  celui-ci  était  persan.  II  fut  fait 
prisonnier.  t\fi  Hrevscholom ;  if  était  parent  du  roi  d'Arménie  et 
sans  doute  de  la  famille  des  Arsacides.  li.<»  Aiana-Ozan;  pour 
c^ni-ci ,  il  était  de  la  nnse  des  Arsacides-  de  Perse.  II  en  sér» 
bientôt  ^lestion.  13.<>  Boïtkan;  il  est  qualifié  du  titre  de  grand 
prince  persan.  II  fut  vaincu  et  tué  auprès  de  Tauriz,  dans  TA- 
tropatène.  14.<»  Vatchakan;  ce  nom  fut  porté  par  plusieurs  des 
rois  de  T Albanie. Caucasienne.  II  est  dit  que  celui-ci  était  un 
des  djnastes  de  la  Perse.  II  fut  vaincu  dans  le  centre  de  l'Ar- 
ménie y  auprès  du  (ort  de  Darioun  ,  situé  dans  le  canton  de  Crog, 
non  loin  des  sources  de  TEuphrate  méridional.  1  ^P  Meschkan  ;  dy- 
naste  persan   l6.oJlfanc^an;  autre  dynaste.  \1,^  Zindakabied,  |e 
soupçonne  ce  nom  de  n'être  qu'un  titre  attribué  en  Perse  au  surin- 
tendant des  éUphans,  Célui-ci  n'est  désigné  que  comme  un  simple 
général.  18.^  Le  grand  maître  de  la  garde-r^e  du  Sakastan  (  An- 
terdsabied  Sakestan  )  ,  pays   appelé  actuellement  Sedjestan  ou 
Sistan,  Hanterdsabied  signifie  littéralement  en  arménien  chef 
des  vêtemens,  i9.°  Sckabestan  Dagarhabied ,  c^esi-k-dire  le  grand 
éehansan  du  Sehabestan ,  j'ignore  quel  est  ce  pays.  S0.<>  Mogats 
Anterdsabied  (le  grand-maître  de  la  garde-robe  à^B  mages);  la 
nature  et  les  fonctions  de  cette  charge ,  me  sont  égdement  incon- 
nues. %\.^  Hamparakabied  (le  grand-panetier  du  roi  de  Perse )  ;  il 
fut  vaincu  dans  la  Cordouène,  auprès  dé  la  vilie  de  Salmas,  qui 
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lions,  toutes  semblables ,  il  me  suffira  de  dire  que 
œs  généraux  vaincus  ou  maltraités  tpar  ies  Aiméniens 
furent  toujours  repoussés  avec  parte  (l).  ^Enfin^  après 
quatre  ans  dune  résiatanœ  glorieuse,  signalée  par  une 
multitude  de  combats ,  TArménie  intacte  semblait  en- 
core défiev  tous  les  efforts. de  ses  ennemis.  Le  traître 
Mehfoujan  etses  adhérens,  trompés  dans  leurs  espé- 
rances criminelles  ;  étaient  obligés  de  cacher  leur  honte 
au  milieu  des  ennemis  de  leur  j)atrie..Si  Arsace  avait 
eu  ailaire  à  un  adversaire  moins  opiniâtre,  ou  animé 
d'une  haine  moins  vive,  il  aurait  pu  se  tirer  avec 
honneur  d'une  lutte  aussi  in^Ie.  L'Arménie,  épui- 
sée, 'fet^ée  de  victoires,  n'avait  plus  les  moyenS'de 
renouveler  ou  de  continuer  une  guerre  si  sanglante  : 
des  armées.persanes  remplaçaient  sans  cesse  ci^II^  qui 
avaient  été  dé&ites.  Arsace  faisait  ienooie  boinne»coii- 
tenance,  mais  il  ne  pouvait  dissiinule^;*  s^faibiesse,  et 
le  moment  &tal  oii  son  sort  devait  se  décider  était 
arrivé. 

5.  XXXI.     Les  Arméniens  trahissent  leur  roi  (^). 

.Ce  que  la  force  n'avait  pu,  la  trahison  l'acheva  ;ies 

existe  encore,  aTec  te  même  nom,  an  nord-ouest  du.Iac  d'Onrmi; 
et  enfin  9S.o  MerkHan,  qualifie  du  simple  titre  de  général. 

(1)  Faustns  de  Byzance ,  ou  plutôt  les  copistes  qui  nous  ont 
trsnsmis  son  histoire,  pour  releyer  d'autant  les  exploits  des  Armé- 
niens ,  exalte  outre  mesure  les  forces  des  Perses  ;  il  .ne  les  compte 
que,par  trois  ou  quatre  cents  myriades.  Le  même  esprit  d'exagéra- 
tion se  remarque  dans  tout  son  outrage. 

(3)  Faust.  Byz.  I.  iv,  c.  50. 
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secrètes  menées  de  Sapor  obtinrent  enfin  un  plein  suc- 
cès auprès  des  seigneurs  amiénîens.  Arsace  était  dans 
son  camp  sur  le  teiritoire  persan,  dans  f  Atropatène, 
non  loin  du  pays  des  Gaspiens  (l) ,  quand  il  apprit  ia 
ciéfection  générale  des  grands  du  royaumeet  de  toutes 
les  Êimilles  puissantes.  L'exemple  fut  do(^né  par  les 
dynastes  du  midi.  Tous  lessatrapes  de  f  Arzanène(3), 
^iés  par  une  origine  commune  aveola  famifie  de  Méh" 
-loujan  (3),   se  soulevèrent  en  même  temps  ^  .forti- 

(1)  X«es  «nciens  plaçaient  la  Ca$piëne,  €!«s(-à^ii!e  ie^pays  d^ 
CaspieDS»  dans  ie  voisinage  de  TAibanie,  snr  la  rire  droite  da 
Cyms  y  non  loin  de  son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne ,  sur 
U»  fronCîèrea  de  TAtropatèiie ,  à  l'oecMent  des  Gadusiens»  t\fai  <lc- 
capaient  la  pins  grande  partie  du  Gbilan  moderne.  Ce  territoire 
semble  répondre  an  pays  qni  porte  actuellement  le  nom  de  Mou- 
ghan ,  4a  cdté  de  ia  Tiile  cTArdebii ,  ^dans  rAderbaîdjao. 

(9).Chitre  lejfététuohkh,  oacommaadaDt  militaire  de  rAnaa- 
nèmtt  FaufùH  de  /Byiance  (I.  iv,.«.  50)  fait  encore  mention  du 
pétéaschkhÂ^  NorsehirageideB  famiOea  deMakker  et  de  Nikoru- 
gon»  Le  pays  de Norschirag,  on  le  nouveau Schirag,  était,  je erois, 
hors  des  limites  de  .JaTéritable  Anaiénie,  snr.ies  bords  du  Tigre., 
«a  iiorfl deNinÎTe. 

(3)  La  famiile  des  prÎDces  de  f  Ananène ,  dont  le  cbi$f  portât, 
fvr  héritage,  le  titre  depéUaschkh,  descend'ait  de  Sennachérib, 
roi  d'Assyrie.,  de  même  .que  la  race  d^  Ard^rouniens ,  ainsi  .que 
nops  f apprçnd  Moïse  de  Khoren.,  \..i,  c.  S3. 3chareschffr ,  un  des 
desçendans  de  Sannsar,  fils  de  Sennachérib,  avait  obtenu  de 
Vagharsebalc  on  Valarsace,  premier  roi  arsacide  en  Arménie,  au 
^uiieu  du  ii.«  siècle  avant  notre  ère,,  le  .titre  de  grondrpétiaschkh 
du  snd-ouest  de  FArménie ,  ou  du  pays  ^A^hdsen  qui  est  I*Ar- 
2anéne  (Mos.  Khor.  I.  ii,  c.  7).  La  postérité  de  Sanasar  était  en- 
core en  possession  de  ce  pays  dix  siècles  après.  Un  certain  Abel* 
makhra,  qui  en  était  seigneur  en  Tan  896 ,  en  fut  dépouillé  par  un 
prince  arabe  noinmé  Ahmed ,  qni  régnait  à  Amid ,  où  H  8*était  ren- 
du indépendant  dû  khalife  de  Baghdad.  Voyez  mes  Mém,  hist.  et 
géog.  sur  VArm,  1. 1 ,  p.  164. 
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fièrent  leurs  châteaux  y  garnirent  de  murs  et  de  retran- 

chemens  les  issues  de  leurs  vallées  tournées  vers  l'Ar- 
ménie^ et  se  réunirent  aux  troupes  du  roi  de  Perse.  On 
apprit  presque  aussitôt  la  révolte  delà  Gogarène(l) 
et  des  régions  voisines  situées  sur  la  frontière  septen- 
trionale di^  royaume  y  du  c6té  de  flbérie(2)9  vers  les 
rives  du  Cyrus.  Les  princes  de  Gardman  (3)  et  d'Art: 
sakh  (4)  en  firent  autant.  La  contagion  ne  tarda  pas 
à  s'approcher  du  camp  d'Arsace;  les  chefs  de  ia  Cor- 
douène  et  des  cantons  voisins  passèrent  aussi  du  côté 
des  Perses.  Arsace  n'eut  bientôt  plus  les  moyens  de 
rentrer  dans  ses  états;  il  se  trouva  cerné  sur  un  ter- 
ritoire étranger.  Tant  de  révolutions  répandirent  {e 


(1)  Cette  pnmnce ,  nommée  {»ar  ie«  Arméniens  Koukar ,  et  si- 
tuée, sur  ief  frontières  de  i'Ibérie ,  anprèe  dn  Gyrna  »  était  «nsei 
gouvernée  per  on  grand  pétéaschkh.  Voyez  anr  ce  paya  mes  Mem, 
hist.  et  géog.  sur  l'Arm,  1. 1 ,  p.  79-86. 

(S)  Comme  fea  habitana  d%  la  Gogarène  étaient  ponr  la  plupart 
de  la  méine  race  que  les  Ibériens  on  Géorgiens ,  et  qne  les  gon- 
Temenrs  militaires  ou  pétéaschkh  de  la  frontière  septentrionale  de 
FArménie ,  étaient  préposés  pour  défendre  le  royaume  contre  les 
attaques  des  Ibériebs,  ces  officiers  étaient  souvent  appelés  com- 
mandans  militaires  on  pétéaschkh  de  Tlbérie ,  et  feur  pays  recevait 
de  ià  le  nom  d'Ibérie.  Leur  charge  était  héréditaire.  Les  Arméniens 
appellent  les  Ibériens  firh  et  leur  pays  Véria;  c'est  sans  doute  dé 
là  que  vient  le  nom  Libéria ,  que  nous  avons  reçu  des  Grecs.  Les 
Ibériens  se  désignent  eux-mêmes  par  ia  dénomination  deKharthlû 

(3)  Ce  pap  situé  sur  les  bords  du  Cyrus ,  faisait  partie  de  la 
province  d'Arménie  nommée  Otène.  Voyez  mes  Mém,  hist,  et 
géog.  sur  VArm,  t  I  /  p.  87. 

(4)  Ce  pays  était  aussi  sur  les  bords  du  Cyrus ,  et  limitrophe  de 
FAIbanie.  Ce  nom ,  d'abord  propre  à  un  petit  canton ,. attendit  en- 
suite à  une  grande  partie  de  l'Arménie  orientale. 
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désordre  et  la  terreur  dans  son  camp  ^  et  les  murmures 
de  ses  soldats  lui  apprirent  qui!  ne  devait  plus  comp« 
ter  sur  eux  au  moment  du  danger.  Les  princes  mêmes 
qui  ne  le  trahirent  pas;,  iabondonnèrent.  Saimouth^ 
seigneur  de  l'Ânzitène/et  le  prince  de  la  Sophène,  re* 
gardant  sa  cause  comme  perdue,  et  prévoyant  tous 
les  maux  qui  aflaient  fondre  sur  leur  patrie,-  quittèrent 
le  camp  et  se  retirèrent  chez  les  Romains. 

$.  XXXn.     FidéUté  du  patriarche  Nersès  (1). 

La  nouvelle  de  ces  désastres  jeta  le  trouble. danâ 
toute  l'Arménie  :  les  se%neurs,  les  chefs  des  vifles  et 
des  campagnes ,  les  gouverneurs  et  tous  les  officiers 
civils  et  militaires,  se  réunirent  pour  aviser  aui^ 
moyens  de  préserver  letat  des  grands  malheurs  qui 
le  menaçaient  Ils  desiraient  prévenir  l'arrivée  des 
Perses  et  désarmer  Sapor,  en  lui  envoyant  une 
ambassade  solenhellechargée  de  lui  demander  un  autre 
roi  y  ou  de  lui  livrer  f  Arménie  sans  condition.  Ce- 
pendant as  n'osaient  prendre  de  leur  chef  une  aussi 
grande  résolution ,  il^  voulaient  le  consentement,  du 
dergé ,  trèt^-prononcé  contre  les  Peirses  ;  ils  souhai-^ 
taient  surtout  que  le  patriarche  Nérsès  approuvât  et 
I^[itimât  pour  ainsi  dire  leur  démarche.  Ils  vinrent 
donc  le  trouver  dans  sa  solitude  et  lui  exposèrent  la 
triste  situation  du.  royaqnie.  «  Voilà  trente  ans  (â) , 


(1)  FaiutBjft.'i.  IV,  c.  51.  ^  •>  -     > 

(i)'  LftgiMiTeAVÉitprtfcëcKrKv^emeiit'd^AraAce.  Efle'r<^^lôntsk 
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»  lui  dîrent*iis>  qu'Ârsace  est  roi;  ii  ne  nous  a  ja- 
»  maïs  laissé  une  année  de  repos,  jamab  nous  n'avons 
*  pu  quitter  nos  épées,  nos  lances  et  nos  attirasses; 
»  épuisés  de  fatigues ,  il  notis  est  impossible  de  sup- 
»  porter  plus  long-temps  une  telle  lutte ,  il  vaut  mieux 
»  nous  soumettre  au  roi  de  Perse  et  imiter  ceux  de 
n  nos.  compatriotes -qui  <ont  abandonné  Arsace  y  poui* 
n  se  joindre  à  Sapor.  •  Si  le  roi  veut  continuer  la 
»  guerre,  qu'il  aille  au  combat  avec  son  connétable 
■  Vasak  et  avec  Antiechus  son  be$iu-père;  mais,  pour 
»  sûr,  aucun  des  nôtres  ne  marchera  plus  avec  lui.  » 
Les  toits  et  les  crimes  d'Arsace  eussent  été  plus 
grands  «nMre,  qu'ils  ne  Tétaient,  que  Niersès  naurail 
pu  méconnaître'  ()uels'  étaient  ses  devoirs  envers  son 
roi',  sà  religion  et  son»  pays  :  aussi  son  langage  fiit-il 
bien  opposé  à;  ceqa'csft  attendaient  tes  chefs  arméniens. 
Le  patriaiidhe  leur'  rfiippéia  les  commandemens  dé 
Dieu  qui  les  obligeaient  d'obéir  à  leur  niattre ,  sans 
jti^r  SU'  conduite  :  il  leur  remontra  que  le  Seigneur 
avait  voulu  les  éprouver  en  leur  donnant  Un  prince 
itifuste;  maïs  qtAfinen  était^  pas  moins*  letu*  souve» 
rainiégitiÀie;  que  l'Arménie  était  l'héritage  des^Arsa^» 
eideg,  q^'on  leur  d^miv  •  fidélité  ju&quiàà  botrt ,  et 
^'ehfin^  ii  ne  feUnt* paa,  en  hatnè  d-Arâace,  livrer  ie 
pays-'  à  des  infidèdes;  que  ce  serait'tràKtr  la  lolde 
Dieft^  dâffs  laqttelie  otl^devakmettré'sa'dernièra^es- 
pénm^e.  Lès  ekboràtiond  du-  sainte  paQÎAl^iie  furent 


à  Fan  338 ,  et  on  était  alors  en  fan  367.  II  y  avait  donc  effective- 
ment trente  ana  qae  ce  pi^nce  oocupait  ie  ti^ne  d'Arménie. 
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à  efficaces,  que  les  seigneurs  er  les  chefs  arménien» 
consentirent  à  seséparer  9  sans  >  en  voyei^veiB  le  roide 
Perse,  et  en  abandonnant  à  Dieu  lé  sslut  de.  f  Armé-»^ 
nie.  •    - 

S»  .XXXnL     Arsace  eU  prUanni&r  de  Sap^r  {%).   . 

Cependant  Arsace  était  toujours^au  milieu  def  Atro- 
patène,  dans  une  situation  désespérée;  tous  les  jours,. 
3  voyait  diminuer  ie  nombre  de  ses  soldats ,  et  il  ne 
comptait  pas  assez  sur  la  fidélité  de  ceim:  qui  lui  res* 
taient,  pour  aller  avec  eux  tenter  un  dernier  efibrt. 
L'année  qui  le  pressait,  était  commandée  par  un 
certain  Alana-Ozan,  issu  d'une  des  nombreuses  bran- 
ches de  la  famille  des  Arsacides,  qui  subsistaient  en* 
core  en  Perse  (2).  Le  roi  d'Arménie  tenta  de  le  ga- 
gner ,  en  invoquant  leur  commune  origine.  «  Tu  es 
»  de  mon  sang  et  de  ma  race ,  lui  disait-il,  pourquoi 
9  me  poursuis-tu  avec  tant  d'acharnement?  Je  sais  que 
»  c'est  à  regret  que  tu  es  venu  me  combattre ,  et 
»  que  tu  n'as  pu  éluder  les  ordres  de  Sappr.  Laisse- 

f 

(t)  l'fttfst.  Byi;  Ifîst.  Arm:  l:  iV;  c.  6Î  et  53;  — *  Mfcs.  Chùrl 
L  iti ,  4!;14<  — «iPnw6p..ife  hvili  Pem  I.  r,  c«5. 

(9)  MaiM  ie  Rhoren ,  I,  iit,  c.  34 ,  donne  à  ce  gênerai  le  nir- 
nom  de  Balhaçig  ou  Pàlhavik ,  commun  à  presque  tous  les  princes 
issus  de  la  fainîue  dès  Arsaôides  de  Pérdè.'  Ce  stimott ,  selon  le 
ieméme  «ttténrv  ^'  n ,  c.  37  et6ô,  ièor  venait  de  la  TÎlIe  à/tBaiM^ 
on  Baih  >  daas  la  Bactriane.  Cest  de  cette  ville ,  la  Bactra  de»  an- 
ciens ,  que  les  Arsa'cides  tiraient  leur  origine  ,  ou  plutôt  c  est  là 
qu'ils  s'e'taient,  pour  la  préfnièré  fois,  dëèfaréfs  indëpvtidans'  dcrs 
V  pli&s:  de  deux  biècfès  avatit  «otre  ère. 
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»  moi  quelques  instans  de  repos,  pour  que  je  puisse 
n  me  réfugier  chez  ies  Romains;  je  te  donnerai  des  états, 
»  je  te  comblerai  de  bienfaits,  |e  te  traiterai  enfin  en 
n  bon  et  fidèle  parent.  »  Ses  offres  et  sa  prière  furent 
rejetés  avec  mépris.  «  Comment?  lui  répondit  Alana- 
»  Ozan,  tù  n'as  pas  épai^né  les  princes  de  Gamsar, 
9  nos  parens,  qui  tç  touchaient  de  bien  plus  presque 
n  moi,  qui  habitaient  ton  pays,  qui  suivaient  ta  re- 
«  iigion ,  et  tu  penses  que  je  t'épargnerai ,  moi  qui  suis 
»  éloigné  de  toi ,  par  ma  patrie  et  par  ma  foi  !  tu  t'î» 
9  magines  que,  dans  Fespoir  de  tes  incertaines  récom- 
I)  penses,  j'irai  perdre  celles  que  je  tiens  de  mon  roi?» 
Il  ne  restait  plus  à  Arsace  d'autre  ressource  que  de 
vendre  chèrement  sa  vie  ;  lui  et  son  connétable  étaient 
décidés  d'aller  chercher  la  mort  au  milieu  des  Perses. 
Le  reste  de  l'armée  refusait  de  s'associer  à  ieur  déses- 
poir. Les  messages  continuels  que  Sapor  ne  cessait 
<f  envoyer  au  camp ,  pour  engager  Arsace  à  venir  tifai- 
ter  avec  lui  en  s'abancfonnant  à  sa  foi,  abusaient  les 
soldats,  et,  en  leur  faisant  espérer  la  paix,  ies  empê- 
chaient de  seconder  la  résolution  de  leur  souverain. 
«  Qu'il  vienne  conférer  avec  moi,  disait  le  roi  de  Perse, 
»  je  le  recevrai  comme  un  père  ;  si  nous  ne  nous  ac-  ' 
»  cordons  pas,  je  le  renverrai  en  lui  indiquant  un 
n  lieu  convenable  pour  combattre,  et  terminer  nos 
»  différends  par  les  armes.  i>  Arsace  était  dans  une  te&e 
position ,  qu'il  ne  pouvait  accepter  ni  refuser  ies  offi^s 
de  Sapior.  Devait-il,  en  effet ,  sans  sûreté  et  sans  ga- 
rantie, aller  trouver  un  roi,  son  mortel  ennemi,  éga- 
lement impatient  de  satisfaire  son  ambition  et  sa  ven- 


(  108  ) 
geance?Les  siens ,  presque  réyollés^  foignaient  ieurs 
menaces  aux  invitations  du  monarque  pevsan/  qui, 
pour  le  rassurer' complètement^  lui  àdres^  une  lettre 
fermée  d'un  cachet  qui  portait  l'empreinte  d  un  san- 
glier. Tei  était  lusage  suivi  par  les  rois  de  Perse, 
quand  ils  voulaient  rendre  leurs  promesses  invio* 
labiés  (1).  II  fallut  enfin  se  décider  (2),  Arsace  et  son 


(1)  Od  De  troiiTe  rien  dans  tonte  rantiquitë ,  sur  cet  usage ,  at- 
teste de  ia  manière  la  pins  fonneile  par  Faustns  de  Bjzance ,  I.  r^ , 
c.  53.  li paraît ,  par  nn  passage  d*un  historien  arménien  (Etienne  Or- 
pélien,  Hist.  de  Siounie,  I.  iv) ,  que  le  droit  de  se  servir  d*mi  cachet 
avec  Fempreinte  d'un  sanglier,  était  nn  des  attributs  de  !a  puissance 
suprême.  Cet  auteur  remarque  que  les  llnciens  princes  souverains 
deia  Siounie  avaient  obtenu  cette  prérogative  destaonarques  per- 
sans et  arméniens. 

(S)  L'histoire  de  ia  captivité  dv  roi  Arsace  se  trouve  racontée 
dans  Procope  (  de  belL  Pers.  1. 1 ,  c.  Ô  ) ,  d'une  manière  toute  con- 
forme à  ce  que  rapporte  Faustns  de  Byzance.  L'auteur  grec  assure 
qu'il  a  puisé  son  récit  dans  les  historiens  arméniens  y  ii  léSy  Xp/M" 
vhgf  i^pim,  ^oiv  y  ou  ailleurs  ffiSy  Ap/u^irtm  9vyy ç^L^Kty^t',  rien 
n^empécherait  donc  de  croire  qu'ii  a  tiré  sa  narration  de  Faus* 
tus  de  Bjzance  lui-même.  II  faut  remarquer  seulement  que  Pro- 
cope ,  au  lieu  de  donner  au  roi  de  Perse  son  véritable  nom ,  Tap- 
pefle,  l'ignore  par  quelle  raison ,  Pucttnti^.  Ce  n'est  sans  doute 
qu'une  laute  de  copiste  ;  XlOMût^^oç  pour  ^EmùSoÙcàoç*  Proc<^  fait 
précéder  son  récit  d'un  petit  abrégé ,  tiré  aussi  des  livres  arméniens , 
et  dans  lequel  if  raconte,  ce  qui  s'était  passé  avant  la  captivité  du  roi 
d'Arménie.  Cet  abrégé  ressemble  beaucoup  à  ce  que  j'ai  extrait  de 
Faustus  de  Bjzance.  On  pourrait  donc  penser  que  Procope  avait 
effectivement  cet  auteur  sous  les  jeux ,  mais  il  faut  supposer  aussi 
qu  iî  ne  Tentendait  pas  bien ,  ou  qu'il  mit  de  la  négligence  dans  son 
travail ,  car  on  pourra  remarquer  qu'il  diffère  en  plusieurs  points 
de  Faustus.  Il  dit  donc  que  les  Arméniens  et  les  Perses  s'étaient 
fait  une  guerre  implacable  pendant  tren|e-deux  ans ,  ^0.^^  ffior 
nêrtbL  stu  y  sous  le  règne  de  Pacurius  (Sapor)  et  d* Arsace  du  sang 

V.  13 


(   1»4  ) 
eoa«iéUbk  Vasak  (  1  )  9  achoiniiièrent  donc  y  bon  gré , 
mai  gré ,  vers  le  camp  des  Perses  y  ott  aussitôt  les  gardes 
nobles  de  Sapor  les  envîroiinëvtsnt  comme  pour  leur 
faire  honneur ,  el  s'assurèrent  de  leurs  personnes. 


des  AYsacf^es,  M  neauvpiov  juuif  TtîpnÊf  ^euïMvoimç,  'A^fUyieof 
Ji  j^^occHùv  kpnuuAv  ùU^fé  Od  vdj<  qo^if  9*agit  de  fetat  à^ 
guerre  presque  continnei ,  dans  lequel  rArmënie  sVtait  trouTée 
avec  la  Perse  pendant  le  règne  d*Ar8ace ,  depuis  renièvement  et  la 
mutilation  de  soa  père  Diram,  et  qni  se  proboft»  après  lai.  €*est 
ce  que  les  ArmëaieBS  rapitelaient  au  ptftriarohe  Nekvès».  dAn#  lem 
doiëance»eC  ii^peu  près  de  ia  même  façon ,  comme  on  ■  pu  ie  vott  ci- 
devant,  p.  199  et  190.  Fanstns  deBjiance  commence  presque  dittit 
les  mêmes  termes  le  récit  de  la  dernière  calasCrop'W  d^Anaee,  i.  ir^ 
0.  ^0^,  seuiement  il  y  dit  qne  la  guerre  avait  doré  trente-quatre  aaa» 
Danscet  intervalie',  continue  Procope  >•  les  Pejrsea  enrea«  k  sou- 
tenir la  guerre  contre  d*autres  BaHbares ,  voisins  des  AffsuéMeos  « 

Ceux-ci ,  pour  leur  montrer  ie  désir  de  rétablir  hi  paix  ^mUe  les 
deux  états  y  attaquèrent  et  baittipent  ces.  Barbares.  Le  roi  de  Perse 
£nt  si  touché  de  ce  service  qa*ii  appeltf  Arstee  anprès  de  hit  el  le 
taraila  comme  un  frère ,  lirc  is  AMirç  Ai'mt  ^/XoÇ£^miff  t^MM#', 
i(fif  r  «11  dJ^'^fy  IQi  TV  Hfff  n^  optëU  f  ^.  PkoMus  âë  Bfssancé 
emplGfwleê  mêmes  ezpressieHs^ iorsqu il pavf e  de  la  recron naissance 
que  Sapor  téiMTgna  an  roi  d* Arménie  a|>rès  la;  ptise  de  Nisibe.  Les 
de«ï  rois  se  lièrent  par  de  mtitnels  Sertnetti  ;  nais  j^eu  dé  lettip)i 
api^  ^A^^^  ^  ^^  «SM J  vç%^ ,  le  roi  de  Perse  a^f  appri»  qtfv 
le  prince  arikiénien  <ie  piréparitit  à  fes  violer ,  il  le  manda  penr  qu'il 
vint  Conférer  avec  Ini ,  "ri  tûinxùyu^âjf  v-jtip  wv  ohœv.  La  suite 
diffère  peu  de  dé  qtfe  raciSonte  Fatistus.  If  est  facile  de  voir ,  en  com- 
parant les  deux  récits ,  comfnent  Prôco{>e  à  altéré  cette  histoire  en 
rabtégeant 

(1)  Procope  deifnele  nom  de  Bàsteius,  idain/ôç^  an  contfé'tabfé 
VasitA ,  c'était ,  dtt-il ,  tfit  homme  ifisttAgtté  piàr  sa  vafenr  et  par  soir 
è^ed-éiMT  habileté ,  et  qiïi  étaîC,  pour  cette  rAisen ,  géfiérd  et  (fon- 
seHfet  do  fui  ;  /l^ifi^i  j^'  ^vftftxof  nV ,  âf^ieuç  fe  yè  tfsfif,  Çi/n- 


(   195  ) 
S.  XXXIV.    Perfidie  de  Sapor  (l). 

Sapor  n'avait  pas  encore  tout  ce  qu'il  desirait^i  il 
savait  bien  que  pour  être  sûr  de  ia  possession  de 
FArménie^  il  fdiait  être  maître  de  la  reine,  des  prin- 
cipaux satrapes  et  de  Thëritier  légitime,  qui  pouvaient 
se  réfugier  chez  les  Romains ,  et  y  trouver  des  forces 
suffisantes  pour  lui  ravir  sa  conquête.  Arsace  fut  donc, 
traité  peiidant  quelque  temps  avec  tous  les  ^[ards  dus 
à  son  rang,  et  laissé  libre  en  apparence  (2);  convié 
à  ia  table  de  Sapor  ^  ii  y  prenait  phcesiu*  un  même 
coussin*  Le  roi  de  Perse  parvint  enfin  à  obtenir  de  ce 
prince  infortuné,  des  lettres  par  lesquelles  ii  mandait 
aupiès  de  lui  ia  reine  son  épouse,  son  G\&,  et  les  plus 
puîssans  seigneurs  du  royaume  avec  leurs  femmes, 
pour  que  ieur  présence  rendit  plus  auguste  la  nouvelle 
alliance  que  la  Perse  adlait  contracter  avec  f  Aimdnxe» 
Dans  le  dessein  d'inspirer  moins  de  défiance,  Alana* 
Ozan  fut  envoyé  dans  ce  pays,  avec  un  £ûble  déta- 
chement pour  y  faire  connaître  la  volonté  d' Arsace. 
Quand  les  dynastes,  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi 
leur  roi ,  furent  informés  de  l'approche  et  de  la  mi^ 
sion  du  général  persan ,  ils  soupçonnèrent  quel  était 


(1)  Fkait  B^s.  Hist.  Arm,  I.  iv,  c.  64.  ^  Mos.  Cbor.  Hiêi. 
Arm,  L  lUt  c  34  et  35. 

(i)  Procope  remarque,  au  contraire  {^de  btll.  Per$»  1. 1,  c.  6), 
<|ii*Aivaf)e  et  «on  connétable  fnrent  traités  tout  cTabord  comme  des 
captifs ,  et  d'une  manière  i^o|niniease,  id^j/  «ur  ^^im  i  Tla- 
uêvtAOÇ  (  leg.  2«e£bve<oc)  «tviovc  if  m/m#«  t^vxoonr. 

13. 


(  196  ) 
le  but  de  Sapor^  Us  se  réunirent^  battirent  les  trou- 
pes ennemies,  et  s'enfuirent  chez  les  Romains  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Pharandsem  nobéit  pas 
dî^vantage  aux  ordres  qui  avaient  été  arrachés  à  son 
mari>  elle  prévint  ie  danger  en  se  jetant,  avec  ses  tré- 
sors et  son  (lis  Para,  dans  ie  fort  d'Artogérassa,  que 
sa  position  disait  regarder  comme  inexpugnaUe,  et 
où  eile  se  mit  à  Fabri  des  attaques  des  Perses. 

f.  XXXV.     Arsaee  est  emmené  prisonnier  en  Perse  (l). 

Sapor  était  ainsi  trompé  dans  ses  espérances.  I! 
ne  savait  comment  violer  la  foi,  si  solennellement 
donnée  au  roi  d'Arménie,  il  n*osait  pas  non  plus 
se  défaire  de  ce  prince,  les  Perses  n'auraient  con- 
senti qu'avec  beaucoup  de  répugnance  à  verser  ie  sang 
,  d'un  roi  (2).  Pour  se  d^ger  de  ses  sérmens  et  mettre 
son  honneur  à  couvert,  il  eut  recours  à  un  stratagème 
qui  lui  fut  suggéré  par  les  astrologues  mages  et  chal- 
déens  qu'it>entretenait  à  sa  cour  (3).  Tous  les  grands 


(1)  Amm.  Marc.  I.  xxv ,  c.  8 ,  et  L  zxvii ,  c.  13.  —  Panse  Byz. 
Hist.  Arm,  L  iv,  c.  54.  —  Moa.  Cbor.  Hist.  Arm.  I.  m ,  c.  34  et 
35.  —  Procop.  de  helL  Pers.  i.  i ,  c.  Ô. 

(9)  Ceat  Procope  qui  noos  apprend  {de  bell.  Pers,  1. 1,  c.  5)  , 
qae  les  Perses  ayaîent  horrenr  de  faire  përîr  un  homme  issu  du 
sang  royal;  oi  Jij  dit-il ,  xiuvtui  el»^a  ^amxuov  ùUfJUBunçovi'  i^af 
lyvcûOTtffy  ou  bien  cLTmcTUveLi  ayJ^tt  lùv  Caotxuov  ûUfJUL'nç  sns 

(3)  Panstas  de  Byzance  (f.  iv,  c.  54)  et  Procope  ( de  bell.  Pers* 
1. 1 ,  c.  5)  racontent  tons  les  deux ,  que  les  Mages ,  pour  fournir  à 
leur  roi  un  moyen  d'enfreindre  sa  paroie ,  sans  compromettre  son 


(  ^«7  ) 
de  Tetat  fbreiit  appelés  à  un  festin  splendide  6ii  H 
invita  le  roi  d'Arménie ,  qu'il  combb  d'attentions 
et  d'amitiés.  Tout  ie  monde  s'y  livra  à  la  joie;  Arsace 
y  prit  part  autant  et  plus  qu'un  autre.  Quand  il  fut 
bien  échauffé  par  le  vin^  Sapor  amena  la  conversa- 
tion sur  les  anciens  grieb  qui  les  divisaient  depuis  si 
long-temps,  lui  reprochant  d'avoir  trompé  tant  de  fois 
un  ami  qui  lui  avait  donné  là  couronne  d'Arménie, 
Pavait  traité  comme  son  égal  et  lui  avait  même  offert 
sa  fille  en  mariage.  Cest  en  vain  qu'Areace  lui  té- 
mo^;nait  et  son  repentir,  et  son  inviolable  dévouement 
pour  l'avenir  ;  Sapor  revint  si  souvent  sur  le  même 


bonneiir,  tiéiûent BYÏêéa  «fùne  ressonrce  de  iear  métier,. difiiciie 
à  croire.  Le  soi  de  la  tente  on  se  rëanismient  les  deaz  roiB,  avEÎt 
ëté  couTert  par  portions  égales,  de  terre  d'Armënie  et  de  texre  de 
Perse,  et  par  ia  vertu  de  leurs  enchantemens ,  tant  qne  le  roi 
Arsace  toocbait  le  soi  persan ,  il  ne  répondait  aux  interpellations 
de  Sapor,  sur  sa  foi  violée,  snr  les  maux  qu'il  avait  faits  k  la  Perse, 
qne  par  des  protestations  de  dévoà'ment;  mais  aussitôt  qu'il  airivait 
snr  la  terre  d'Arménie ,  son  langage  devenait ,  malgré  lui ,  arrogant  ; 
il  reprochait  an  roi  de  Perse  les  maux  que  ses  ancêtres  avaient 
bits  à  FArménie ,  depuis  qu'ils  avaient  usurpé  le  trône  de  Perse  sur 
les  Arsacides.  Ces  aveux  involontaires  furent  regardés  comme  des 
preuves  suffisantes  de  la  trahison  qne  méditait  Anace ,  par  les 
Mages  qui  étaient  présens;  alors,  en  sûreté  de  conscience,  îb 
condamnèrent  le  roi  d'Arménie.  Cette  fable  absurde  était  de  nature 
k  obtenir  confiance  dans  le  siècle  dont  il  s'agit.  Sapor  n'avait  pas 
sans  doute  besoin  d'une  telle  épreuve  pour  savoir  qn'Arsace ,  fidèle 
sujet  tant  qu'il  serait  en  Perse ,  reprendrait  toute  sa  haine  aussitôt 
qn  il  reverrait  FArménie.  La  chose  était  trop  claire ,  il  suffisait  de 
donner  au  tout  une  forme  propre  à  être  adoptée  par  le  vulgaire , 
pour  sauver  Fhonnenr  du  roi.  Rien  n'empêche  donc  de  croire 
qu^une  telle  fiible  n*ait  été  réellement  répandue  dans  le  public,  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse. 


(   198   ) 

sujet 9  qu'à  k  fin  ies  deux  princes  sëchaufi^rent^  et 
AiSfince,  hors  de  lui,  reprocha  au  roi  de  Pense  les 
maux  que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  causes  k  TAnné- 
nîe,  depub  qu'ils  avaient  usurpé  sur  sa  fiunflle  le 
trône  de  Perse ,  qui  leur  appartenait*  Sspor  était  ar- 
rivé où  il  voulait;  interpellant  les  princes  et  les  sei- 
gneurs, qui  assistaient  au  festin ,  â  les  prit  à  témoiiis 
de  la  haine  irréconciliable  que  le  roi  d'Arménie  nour- 
rissait contre  lui,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  même  con- 
tenir à  sa  table,  assis  à  ses  côtés  (l).  H  fait  aussitôt 
entrer  sa  garde ,  et  charger  de  chaînes  finfioftané  roi 
et  son  connétable.  Ces  fers  étaient  d'argent,  vaine 
distinction  dont  les  Perses  honoraient  leurs  prison- 
niers HIu5tres(2).  Par  égard  pour  la  dignité  royale^ 
on  lui  fit  grâce  de  la  vie,  on  se  contenta  de  le  priver 
tie  k  vue  (3),  et  on  le  fit  partir  aussitôt  pour  le 


(1)  Ammien  Murcefiin  rapporte  «osai  »  i.  xxvii«  ç.  19^  ^aele 
roi  Alsace,  séduit  par  les  bdleê  promesses  et  les  parjures  de  S»- 
por ,  se  laissa  attirer  par  iai  à  qb  festin ,  4»à  il  fa>t  retenti  priscanier. 
Deûi  per  exqwisiuu  perjuriùqiie  mistms  iliecebras  capium  re^em 
ipsum  Arsucem ,  mdhihiiwmque  m  cout^tfîum  jussù  md  iuUniem 
$iuhi  poiticam, 

(S)  Vmctum  catends  mrgaueiê  ,  fuod  tipud  eos  konartuU  tMMami 
MLpplicior%un  œstùnotur  esse  soiatium»  Amm.  Marcell*  I.  xzvit , 
42.  13.  On  ▼«itqoe  les  deux  traîtres,  Bessns  et  Nabananes,  eluur- 
l^èrent'de  chabies  d'or  Darius,  ieor  souTerain  légbime^  ^«*ib 
«voient  détràné ,  coaume  le  rs^iportetit  Qninte^nroe  (I.  v ,  c.  13  ), 
et  Justin  (i.  XI ,  c«  15).  L'histoire  ancienne  offre  d'autres  exemples 
de  ces  bonneura  dérisoires. 

(3)  Cest  Ajmmien  Marcellin  qui  nous  apprend  cette  circonstance, 
eumque  {Arsacem)  effsssis  oculis. ....  dit-il  »  1.  xxvii  »  c.  IT,  ex- 
tefmimwit  md  casteUum  Agabana  nùmme.  Les  auteara  arméniens 
n'en  disent  rien ,  non  plus  que  Procope. 


(  iw  ) 

redpiitaUe  château  «le  ioiiUî(l),  ^itué  (ffims^kiSu- 
fliane  (2);.cétâit  là  qu^ii  Kiertu  dm  antique  usage, 
on^gandait  tes  prisonniers  (Tétât;  il  était  défendu ,  sous 
les  peines  les  plus  sévères^  de  prononcer  le  nem  de 
ceux  qui  y  étaient  détenus  ;  ils  étaient  retranchés  du 
nemhre  des  vivmas.  Cependant  Arstce  n'était  pas  en* 
core  arrivé  au  terme  de  ses  infortunes ,  un  sort  plus 
tragique  lui  était  réservé;  il  languit  long-temps  dans 
ce  sinistre  séjour,  sans  amis,  sans  domestiques,  loin 
d'une  patrie  ou  H  ne  devait  plus  revenir^  attendant, 
dans  les  angoisses  du  désespoir,  une  longue  et  cruelle 
mort,  et  enviant  le  sort  plus^heureux  de  son  coriné- 
taMe,  qui  avait  été  livré   à  un    supplice  affreux  ; 

(l)  tof /juimt  IkpaoKmY  h  rZ  Tfiç  ?<tid*iç  ^ovptaù  ka^j>^%, 
Procop.  de  Beil.  Pers.  !.  i ,  c.  5. 

(t)  Ti'viçfiii^Ç  ppùveMiv.  ^ocaye  {de  BOL  Purs,  i.  i ,  c.  6) , 
A^àthâa  (i.  iv,  p.  138)  et  Cédréjmn  < 1 1 ,  pu  âS6  e$.  3d6) ,  font 
tauti  mention  de  cette  forteresse ,  sons  la  même  désignation.  Pour 
Ammien  lisreefim, H  donne,  i.  xxvii ,  c.  tS,  fe  nom  EtAgabmna , 
«Bcbtovn  dcns  ie^nd  le  mi  dl!Améiiie  fwt  retena  prisomier;  €e 
nom»  901  ne  se  retrouye  nnlle  part  aiHenrs, pouvait  bien  être  le 
Tërîtable  nom  d^un  lien  pins  connu  dans  fe  pays ,  sous  une  dénomi- 
nation ipii  en  indiquait  mîenz  fai  terrîble  destination.  Aucun  des 
natcùn  que  je  yiens  de  citer  ne  nous  apprend  dans  quelle  portion 
de  la  Perse  était  située  cette  prisop  d*état.  Les  auteurs  arméniens 
no«a  en  inIbnneBt,  ib  Ja  placent  dans  ie  pa^  de  Xikfmfmstan  ,  qui 
«at  le  Kkoussûmn  des  nMdemea  etia  Suâmme  des  anoseoa  (  PanaC 
Byx.  Hisu  Arm,  I.  iv,  c.  54,  et  I.  v,  c.  7. — Mas.  Gi»or«  L  111 , <•  36, 
5Ô  «t  5S)«  Ce  cbâtean  se  •nommait  en  arménien  Amouicàpdert ,  ce 
qni  signifiait  aussi  château  de  l'ouhlL  II  avait  cbca  les  Fcrses ,  oelon 
FnasCns  de  Byianee,  le  non  ^Andimeseh,  qwnyait  selon  Inf  la 
WÊémt  signification.  Les  mots ,  destinés  à  composer  ee  nom , 
tîcnoont  aans  donte  à  qn^ne  dialeete  de  faneten  penan ,  ear  iiai 
me  retrouvent  pas  dans  le  persan  aetnef. 
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ëcorché  vîf ,  sa  peau  avait  été  remplie  dé  paille  (l), 
et  transportée  dans  la  forteresse  de  loubli  ^  où  on  la 
gardait  auprès  du  roi ,  qu'il  avait  si  bien  et  si  long- 
temps servi. 

5f  XXXVI.     Conquête  de   l' Arménie  par  les  Perses  (9)« 

Aussitôt  après  Sapor  fit  partir^  pour  achever  la 
conquête  de  l'Arménie^  deux  armées  commandées 
par  les  généraux  Zik  et  Caren.  Ces  officiers  étaient 
sous  ies  ordres  des  deux  apostats^  Mehroujan  et  Ya- 
han  le  Mamigonien,  qui,  pour  satisfaire  leur  haine 
contre  leur  patrie  et  le  christianisme ,  détruisirent  tout 
sur  leur  passage.  Pharandsem ,  enfermée  dans  la  for- 
teresse d*Artogérassa  avec  onze  mille  guerriers  d  élite, 
y  bravait  tous  les  efforts  des  ennemis.  Ce  fort,  situé 
sur  un  roc  escarpé,  était  dun  trop  difficile  accès  pour 
qu'il  fut  possible  d  en  entrependre  régulièrement  le 
si^e.  On  y  laissa  un  corps  pour  le  bloquer,  et  les 
années  persanes  se  répandirent  dans  Tintérieur  du 
royaume;  on  passa  doncTAraxe  et  on  vint  attaquer 
la  grande  ville  d*Artaxate  (3)  ;  elle  fut  prise,  ses  mu- 


(1)  Ce  supplice  affreux  est  décrit  dans  Agathias  ^1.  iv ,  p.  133). 
Selon  Procope  >  on  fit  une  outre  de  Ut  peau  de  Vasak ,  on  la  ficha 
sur  un  pieu  et  on  suspendit  ie  tout  à  un  arbre.  » 

(9)  Anun.  Marc.  I.  xxv,  c.  7.  —  Faust.  Byz.  Hist.  Arm,  i.  iv, 
c.  55.  —  Mos.  Chor. ,  Hùt,  Arm,  I.  m ,  c.  35. 

(3)  Ammien  Marcellin  fait  aussi  mention ,  I.  xxT ,  c.  7,  de  la 
conquête  d'Artaxate  par  les  Perses. . .  . .  ei  Artaxata  mterdiisen* 
siones  et  turhamenta  râpèrent  Parthû  Cette  ville ,  nommée  Ar^ 
taxata  ou  Ariaxiasata,  par  tes  auteurs  anciens ,  était  appelée  par 
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raiOes  renversées^  on  y  fit  un  butin  immense  et  une 
grande  quantité  de  prisonniers.  Neuf  mille  maisons 
juives  y  furent  brûlées.  Leurs  habitans  descendaient 
des  captifs  juifs  emmenés  autrefois  de  Palestine  par 
.Tigrane  le  grand  :  leur  postérité  s'était  fort  multipliée 
en  Arméni|  (1);  beaucoup  d'entre  eux  avaient  été 
convertis  au  christianisme  par  saint  Grégoire ,  l'apôtre 
de  l'Arménie.  En  outre,  quarante  mifle  autres  mai- 
sous,  les  unes  en  pierre,  les  autres  en  bois,  qui  étaient 
occupées  par  des  Arméniens  (S)  furent  brûlées ,  tous  les 
édifices  publics  furent  renversa  de  fond  en  comblé,  on 
n'y  laissa  pas  pierre  sur  pierre.  Enfin,  vide  d'habitans , 
il  ne  resta  plus  que  les  décombres  de  cette  antique 


les  Arménieiit  Ardmschad  ou  Artasehat.  Efie  est  rainée  depnit 
long- temps.  On  troore  encore  sur  son  emplacement  le  Tiilsge  SAr^ 
dasckir  on  Ardascharl  Les  restes  de  cette  antique  métropole  de 
FAnnénie  ont  été  TÎsitës  par  Chardin ,  et  tout  récemment  par  le 
Tojagenr  Sir  Robert  Ker  Porter ,  qai  en  a  donné  nne  description 
assez  étendne  (  Travels  in  Georgia,  Persia  and  Bdbylonia,  &€. 
1. 1 ,  p.  203-206 ,  et  t.  II ,  p.  6  f  9  )  ;  il  a  dressé  m^me  un  plan  de  ses 
raines,  qni  paraissent  encore  fort  considérables.  On  peut  consulter 
sur  le  même  sujet ,  mes  Ment'  hist»  et  giog.  sur  VArm.  1. 1  » 
p.  117.  Ce  que  fanais  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la  position  de  cette 
TÎIIe,  s'est  trouvé  confirmé  parles  observations  d'un  voyageur  anglais. 

(1)  Mofse  de  Kboren  raconte,  Lu,  c.  1 8 ,  comment  ces  Juifs 
avaient  été  emmenés  captifi  par  Bazapbran  ou  Barzapbrane, 
prince  6tB  Rbeschdonniens ,  et  général  des  armées  combinées  àe% 
Parthes  et  des  Arméniens ,  sous  ie  règne  de  Tigrane. 

(2)  Ces  în£catioiis ,  si  elles  ne  sont  pas  suspectes  d'un  peu  d'eu* 
gération  ,  sembleraient  donner  à  la  vide  d'Artazate  une  population 
de  trois  cent  miile  habitens.  On  verra  aussi,  d'après  les  autres 
renseignemens  fournis  par  Faustus  de  Byzance ,  que ,  proportion- 
•eflement,  les  autres  villes  de  F  Arménie  ne  devaient  pas  être  moins 
peuplées. 


y 
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métoofoie^e  rArménie,  fondée  par  le.Oarthagûiois 
Hiuntihal  (1).  Les  Perses  mardièvent  de  là  vers  ia 
irtife  Jfcysde  de  Vaghaxschabad^S),  qui  jse  trouvait 
missî  au  nond  ée  l'Ajraxe^  non  Ixm  des  Jienx  oii  fut 
fafttie  de{uiB  JEdcfagHiadwn,  qui  <6t  actoelienieiiC  la  r<-. 
sidettce  .des  |HBtrîafttfaes  de  ia  grande  4niiëiiie(3); 
die  ne  ûit  pas  mieux  Iraitée  :  on  y  dëlhitsit  dhMMiif 
onEe  SBaisons;  tout  ce  lyoe  ïépée»  épargna ,  hMnmes, 
femmes  et  enfiins,  fat  mis  en  captirhë.  On  enieva 
tous  ks  -châteaux  fortifies  qui  se  tronvaieiit  da«s  ies 
ODvmnm;  et  on  passa  fAiau  p<wr  se  dixigsr  vers  ia 

(1)  Cest  Strabon  qui  nous  apprend  (i.  xi,  p.  538)  ce  fait. 
Selon  Ini,  Hannibal,  alors  fugitif ,  fonda  cette  Tiile  pour  Artaxias, 
fWHMli  ^«i  weufa.àttràm^-dÂamémt  aMBiios.  ArMMÙéM«-iot  4|ai 
ëâûtcnUtOBrpdnmi  4*^11  (jiacbMie  grÉXni  ^^noé  de'SjfiiItt.  j&f»|««ey 

fiecaïKit  y  ifh  tS  Af>eL^it.  Artaxata  nVtait  pas  preciBëment  sur 
FAraxe,  mais  non  loin  de  ce  Henve.  Son  nom  S Artaxiasata ,  dont 
cefni  S  Artaxata  n*c8tqa'une  contraction,  signifie,  en  arménien, 
iaville  d'Artaxias,  PInlarqne  (  vh,  JjucuU,  pag.  dl3 )  donne  quel- 
ques de'taits  de  plus  sur  la  fondation  d'Artaxate  par  ies  conseils 
âHànnîbai. 

(S)  Cette  yHIe.sVtait  nomm^  sm:ceMiYem£nt,Artwiedrkàa- 
ghakh,  c*iest-èHUre  la  ville  de  Dianei  Vardgisi'APaa  ou  U  iow^  de 
Vardgès,  du  nom  d*un  parent  d*£roTfind I.*'  ancien. roi  d'Arménie» 
puis  Norakhaghakhj  c^ost-Àndire  la  noupelle  ville,  et  nom  «e  re- 
trouve  dans  Dion  Gmîus  (t.  II,  L  jlxxi  ,  p.  1J201 ,  éd. Heimar^ 
qui  fa  traduit  en  §r«c  pv  les  xaotBjiMjçmm  aPAi^  .Poor  x^Iui  de 
Vi^f^^ar^habt^df  elle,  ie  dismt  à  un  rai  d^AcméDÔe  jappeli^  Vmt 
gh^rsch,^^m  vivait  an  u«Mc|e  àti  uAtre  èrc(.  V^y^  «a  VH^i  de 
cetjbe  yille  mes  Mém.  hist,  £t  géog-  u»  VArm.  it.  1 ,  p*  i  15. 

(3)'  Foyt»  au  swfet  de  ce  lieu ,  mes  Mém,  hist.  et  géûg.  4ur 
VArm,  t.  I,  p.  115. 
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grande  vile  <l'Ëroyanta3chat.(l),  cette  belle xësideffioe 
lies  princes  de  la  race  de  CaMsar,  q«îaYait»ëtë  depuis 
peu  usurpée  par  Arsace.  Oa  y  détmiaît  wingt-mUSe 
maisoBS  aiménieimes  et  trente  Biiile  iBaîftfms  fnives. 
Les  ennemis  ^e  portèrent  ensuifte  vers.  le  centre  de 
f  Arménie  ;  ik  entrèrent  dans  le  canton  de  Bagrérand^ 
011  ils  attaquèrent  Zaréiiavan  (^),  cké  royale ,  qui  con«> 
tenait  dtiq  mUle  maisons  arménienoes  et  huit  aMHe 
maisons  juives  ;  ils  y  commirent  les  mêmes  horreurs. 
Zaréschat  •  (3)  ,  dans  le  canton  d'Alihovid  (4),  qui 
était  dans  le  voisinage  et  renfermait  quatorze  milfe 
maisons  fuives  et  dâ  milie  massons  arméniennes  ^  subit 
le  même  sort.  L'armée^  poursuivant  sa  marclie,  dé* 
vasta  les  rivages  du  lac  de  Van  et  pénétra  jusqu'à  h 
vî&e,  célèbre  chez  les  Arméniens  par  le  nom  et  les 
monumens  de  Séminrmis  (5);  elle  ne  fut  pas  traitée 


■■■» 


(1)  Ttt  doim^  tfie  gitmdB  détails  sur  cette  tille  dons  mes  Mém. 
Acrt.  et  s^»gr,  Mtr  VArm,  tcnn.  I,  pag.  190  et  lit.  Vnyez  aussi 
d-derant,  ii.<>  de  dëcetniire  1B99  ,  toui.  IT,  pag.  4ÔÔ,  note  9. 

(9)  Cette  vifle  est  nommëe  par  PtoT^ëe  (1.  V ,  c.  13)  taraana. 
/en  ai  {Mîle  en  dtstaii  dsns  mes  Mém.  hisu  et  géog,  sur  VArm,  t.  i , 
p.  195. 

(3)  Voy,  ci-deTant,  !!.•  de  décembre  1Î99,  tom.  ÏV,  pag.  437. 
Vmftm  a«Mi  mes  Mém.  hist.  et  géog.  sut  VArm.  1. 1 ,  p.  106. 

(4)  Ce  -eatit<m ,  yioni  iè  ndm  signifie  ^mllie  deseltm  vttllét  salée, 
«I  dMiC  H-éOHt  redemiAIe  sans  doMe  h  «fttelqnes  eirconstances  nattt* 
relies ,  ëtait  COTUpris  dttfrs  la  grande  prwtnce  armënienire  de  Don* 
rovpéraa  ;  if  fl*était  pas  irès^Ieignë  du  fac  de  Van  dn  cdté  dtfmord- 
•vesL 

(5)  Il  ^ft^t  ici  de  fa  triife  de  Van,  »itûée  an  sud-est  dn  fac  qin 
porte  son  nom.  ERe  est  encore  paissante  et  penpiée ,  et  ie  ctref-Iten 
Swï  paeUifc  i|hs  comprend  ia  pins  gnukle  partie  de  fAnnàiie 
lan|Be.  A  iVpoyie  dont  if  s'agit ,  eetle  TÎfie  portait  dëjk  le  nom  de 
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avec  moins  de  rigueur  :  on  y  brûla  cinq  mille  mai- 
srnis  arméniennes  et  dix  miQe  maisons  juives.  Les 
Perses  terminèrent  le  cours  de  leurs  dévastations  par 
la  viffe  de  Nakhdjavan  (1)^  qui  existe  encore  avec  le 
même  nom;  elle  avait  alors  deux  mille  maisons  armé- 
niennes et  seize  mille  maisons  juives.  Cest  là  qu ils 
déposèrent  tout  leur  butin  et  leurs  captifs,  en  atten- 
dant qu'ils  iussent  conduits  en  Perse  (2).  En  lisant 


Van ,  et  elle  appartenait  aux  princes  de  la  race  dea  Rheschdooniens. 
HIe  aTait  ët^  appelle  dans  Torigine  la  vilU  de  Sémiramts;  en  ar- 
ménien ,  Sehmmùmmakert.  tSLe  avait  été  fondée  par  ia  reine  d'As- 
syrie, femme  de  Ninos,  quand  efie  fit  ia  conquête  de  i* Arménie, 
environ  vingt  siècles  avant  notre  ère.  Cette  princesse  y  fit  construire 
de  magnifiques  monuments  qui  s  y  voyaient  encore  long-temps  après 
au  rapport  de  Morâe  de  Kboren«  1. 1 ,  c.  15.  Les  auteurs  arméniens 
parlent  de  ruines  considérables  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
cette  vifle ,  et  sur  lesquelles  on  remarque  des  inscriptions  en  carac- 
tères inconnus.  Le  nom  de  Sémiramis  ne  B*est  pas  encore  perdu 
tout-4-fait  dans  ces  régions,  car  on  j  fait  mention  d*nn  torrent  qui 
se  jette  dans  le  lac  de  Van ,  et  qui  s'appelle  Schamirama-arhou , 
cVst-èrdire  le  torrent  de  Sémiramis,  Pour  de  plus  ampies  détails  f 
voy^ez  mes  Jyrém.  kist.  et  géogr,  sur  l'Arm,  t.  I,  p.  137-140.  On 
trouve  aussi  dans  ie  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  II,  p.  161, 
une  notice  détaillée  sur  les  découvertes  d'antiquités  faites  à  Van , 
ou  la  viHe  de  Sémiramis ,  par  M.  Schulz. 

(1)  Cette  vifle  mentionnée  dans  Ptolémée,  L  v,  e.  13,  sous  le 
nom  de  Naxuana,  est  appelée  par  les  Arméniens  Nakhdjavan, 
Nakhdchovan,  Nakhuhomn,  et  par  les  Arabes,  Nasckauy  et 
Nahdjewan ,  on  la  nomme  actuefiementiVaitAtoAéie^an.  Onia  trouve 
au  nord  de  TAraze ,  efle  est  encore  grande  et  peuplée.  Xai  parié 
fort  au  long  de  ce  qui  concerne  son  histoire  et  ses  antiquités .  et  en 
particulier  de  sa  population  juive ,  dans  mes  Mém,  hist.  et  géog, 
sur  i'Arm.  t  II,  p.  136,  131 ,  139,  967  et  968. 

(9)  On  sait,  par  un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs  an- 
riens  ,  que  l'usine  des  rois  de  Perse,  était  d*emmener  avec  ei^z  et 
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dsLïïs  les  auteurs  originaux  le  récit  des  ravages  que  les 
Perses  commirent  en  Arménie^  on  est  étonné,  de  la 
population  nombreuse  que  renfermait  alors  ce  royaume 
et  de  la  grande  quantité  de  Jui&  qu'il  ccmtenait.  Cette 
dernière  indication  est  d  accord^  au  reste,  avec  d'autres 
renseignemens  qui  nous  apprennent  que,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  il  se  trouvait  une  multitude 
d'Israélites  dans  les  régions  arrosées  par  FEuphrate 
et  le  Tigre,  limitrophes  de  l'Arménie  et  de  ia  Perse. 
Ils  y  étaient  si  puissans,  que  dans  plusieurs  lieux  ils 
avaient  des  princes  de  leur  nation  et  de  leur  reUgion. 
lis  attirèrent  même  sur  eux  les  armes  des  Romains  ^ 
contre  lesquels  ils  soutinrent  des  guerres  non  moins 
opiniâtres,  que  celles  qui  avaient  amené  ia  destruction 
de  leur  nation  par  Titus  (l).  Cependant  personne  ne 
se  présentait  pour  résister  au  vainqueur.  L'Arménie, 
privée  de  son  roi  et  de  son  connétable,  n'avait  plus 
de  défenseurs.  Tous  les  dynastes,  frappés  de  terreur, 


de  transporter  dans  ienr  royaume ,  tes  habitans  des  vilfes  dont  leors 
arme'es  se  rendaient  maîtresses  de  -vive  force.  Toat  le  monde 
connaît  Tezemple  des  habitans  d*£rëtrie  en  Eubée ,  transportes 
dans  ia  Snsiane ,  par  les  généraux  dé  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  qui 
forent  yaineus  à  Maratbon  par  les  Athéniens.  On  pourrait  y  ajou- 
ter beaucoup  d*antres  translations  exécutées  de  même  parles  ordres 
des  rois  de  Perse.  Ainsi,  à  une  époque  plus  moderne,  les  àabitans 
d'Antioche ,  de  Jérusalem  et  de  beaucoup  d*autres  Tilles  conquises 
par  ies  Perses^  furent  transplantés  dans  l'intérieur  du  royaume  par 
les  ordres  des  deux  Chosroès. 

(1)  Dans  un  ouvrage  sur  fépoque  de  ia  naissance  et  de  la  mort 
de  J.  C,  que  ye  compte  bientôt  livrer  à  l'impression,  je  donnerai 
^des  détails  circonstanciés  sur  l'histoire  deê  Juifs  établis  dans  les  ré- 
gions situées  au-delà  de  FEuphrate. 
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abandontment  leurs  femmes ,  lents  enfens  et  leurs  ri- 
chesses à  k  disorëtion  des  Perses^  et  s'empressaient 
de  eborcher  un  asyiedkns  Femj^ne romain^  tandb  que 
les  plus  braires  se  retiraient  dans  leurs  meilleures  for^ 
teresses  cm  dans  les  tîeur  les  pfxis  sanTages  et  les  plus 
inaccessibies.  Parmi  ces  derniers ,  on  remarquait  le 
brave  Mouscbegh,  fils  du  connétable^  impatient  de 
venger  k  mort  de  son  père  et  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie. Maigre  tant  de  succès  y  la  conquête  de  l'Arménie 
n'était  pas  achevée  (l);  k  dernière  espérance  du 
royaume  était  renfermée  dans  les  remparts  d'Artogé- 
rassa ,  et  fintrépide  Pharandsem  n'était  pas  disposée 
à  ouvrir  la  place  aux  Perses.  Non  contente  de  sy  dé- 


(1)  U  paraîtrait ,  d*aprè0  ce  que  dit  Ammien  Marcelfîn ,  L  zxv, 
c.  7 ,  qae  lea  Perses  conquirent  alors  ia  plus  grande  partie ,  tnaxi" 
mumlatus,  de  F  Arménie,  toute  cette  portion  qui  était  voisine  de 
la  Médie ,.  Mtdis  eoul&rminans ,  mai»  non  pas  la  totalité  do  rojaome. 
Ce  qu*il  dit  à  ce  sujet  est  fort  clair.  Posieà  contigit ,  %U  vipus  cape- 
retur  Arsaces;  et  Armeniœ  maximum  laius  Médis  contermmans,  et 
Artmxmim  inter  dissensioneg  ei  turbammUa  râpèrent  PmHhi^  £a 
eâet,  FaaitM  de  Bjaonee,  qui  namiie,  I.  ir,  c  55,  on  grand 
nombra  de  yiile»  prises  à  cette  époque  par  les  Peraea ,  ne  fait 
mention  que  de  TiUca  titnéet  dans  f  Arménie  on  dans  le  Toinnago 
de  la  Médie*  II  ne  parie  ni  des  places,  ni  des  cantons  de  TAr 
ménie  voisiii»  de  FEophrate  et  de  l'empire*  Ce  fut  sans  doute  là' 
que  les  priace»  arméniens  rassemblèrent  les  forces  qui  se  joignirent - 
ensaite  aux  Bjomains  pour  obasser  les  Periest  Zesime  dit  aussi, 
i.  III,  c.  31 1 .  que  les  Perses  firent  la  oonquéie  de  ia  pins  grande 
partie  de  TArménie ,  n'en  laissant  aux  Romains  qu^une  très-petite 
portion.  npooH^/xsriP  Ji  nos  "AffMviebç  li  imhv  /âa^ç  ci  Ilipâtii , 
fyce^  71  rajm<  '^e^fjutiatc  i^if  ifJimç.  L'historien  grec  yent 
sans  doute  désigner  par  ià  tous  les  cantons  de  FArménie  oeciden^ 
laie ,  qui  ne  furent  pas  envahis  par  les  Pênes. 
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fendre,  elle  ne  cessait ,  soit  par  ses  envoyés,  soit  au 
moyen  des  seigneurs  fugitifs ,  de  presser  les  secours 
des  Romains  (l);  nais  les  deux  empeveur»  étaient  trop 
occupés,  en  Orient  et  en  Occident,  pour  avoir  le 
temps  de  songer  à  la  triste  Arménie  (2)> 


(1)  Indépendamment  des  instances  de  la  reine,  les  Romain» 
étaient  encore  sollicités  par  leprrntt  Monsiefteglf ,  fifs  de'VaMic.,  et 
par  le  patriarche  Nersès ,  qui  se  rendirent  eux-mêmes  sur  le  terri- 
toire de  reraphre  »  pour  obtenir  plus  j^romptement  les  sevours  tfoLilB 
demandaient. 

{È)  Tous  les  faits  que  j*ai  racontes  depuis  le  J.  S6 ,  n'occupent 
qn'uneTin^taîne  de  lig^nes  dans  le  texte'  de  Lebeau ,  elfes  font  partie 
dtt  J  3^  de  9on  firre  xviil.  £0es  ae  suffitfcist  pals  pour  aons  iosorum 
avec  exactitude  de  toutes  les  révolutions  arrivées  à  cette  époque  en 
Orient.  LeBeau  ne  pouvait  faire  mieux  ;  ne  connaissant  cette  partie 
de^f  histoire  que  par  ce  qu'rnr  raconte  Ammieii  Marceftin,  il  n'a  pu 
éoaaer  de*  piift  granda  détails  qne  ceux  qve  Ton  troiwe  dans  i'flRi-> 
leur  latin.  Tout  ce  que  celui'ci  rapporte  est  exact;  mais ,  comme  il 
oe  parie  qu'en  passant  de  Fhistoire  d'Arménie,  sa  concision  le  rend 
iiéceskaireaient  ohseur,  et  il  n'est  pas  ëronnaitt  qi!*!!  ait  itrduit  en 
«rrtor  les  éorivaiDS  mo<Sera«8  qoi  ont  vouio  te  ifervirck  wn  récit. 
A  Texemple  de  Tiliemont  {Hist,  des  emp.  t.  IV,  Valens,  art  IS» 
oot.  11  et  13),  Lebeau  a  place  tous  ces  événemens  en  fan  379, 
tandis  qn*ilir  96  ntppoTtient  aux  années  367  et  368.  Ils  se  sont,  en  et 
point,  écartés  bien  k  tort  tf  Ammien  Marcettin ,  qui  les  iptl  ewrau 
3G8  y  fous  le  second  consulat  de  Valentinien  et  de  Valens ,  ce 
qui  est  tout-à-fait  conforme  aux  indications  que  fournit  ia  chrono- 
logie arménienne.  Ces  erreurs  vienifent'de  ce  qu^ils  ont  cru  que  le 
mi  jPiar«  était  fils  d'Arsto*  et  de  far  ptiacesBe  Oiympias ,  parce  qu'ils 
ignoraient  l'existence  de  la  reine, Pharandsem.  Ils  ont  été  en  cQjt- 
séquence  obligés  de  retarder  l'époque  de  l'avènement  de  Para, 
potif  lui  doifnéf  h^eit-ptêé  fige  tudtqaé  par  le  récit  d'Ammien 
Marcettin. 
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SUR  LE  VERMILLON  CHINOIS. 

Traduit  du  chinois  et  extrait  dfune  encyclopédie 
technologique  intitulée  Thian«-koung-kai-we^  ou 
Exposition  des  merveilles  de  {a  nature  et  des  arts; 
par  M.  Stanislas  Julien  (l). 

Le  cinabre^  f aident  liquide^  le  rouge  d'argent^  ne 
sont  au  fond  qu  une  seule  et  même  chose«  Ce  qui  leur 
fait  donner  diflerens  noms,  cest  que  cette  substance 
est  tantôt  pure  ^  tantôt  grossière ,  tantôt  vieille ,  tantôt 
récemment  extraite. 

Le  cinabre  de  première  qualité  vient  de  Chinpé 
(aujourd'hui  Mayang)  et  de  Sitchouan,  Il  s  y  trouve 
à  fétat  pur  dans  le  sein  de  la  terre,  et  loti  na  pas  be- 
soin de  le  purifier  par  le  feu.  Ce  cinabre,  qui  sert  à 
donner  du  poU  aux  pointes  de  flèches,  aux  miroirs 
(métalliques),  &c.,  a  trois  fois  plus  de  valeur  que  le 
mercure;  cest  pourquoi  on  le  trie  avec  soin  et  on  le 
vend  sous  sa  forme  native,  c'est-à-dire  sous  celle  de 
sable  ou  poussière  rouge.  Si  on  le  fond,  il  perd  une 
grande  partie  de  sa  valeur. 

Le  cinabre  grossier  et  de  seconde  qusdité  a  besoin 
d'être  purifié  par  le  feu  ;  il  forme  alors  le  mercure. 

Le  cinabre  de  première  qualité  se  trouve  en  creu- 


(1)  L*édi(ion  chinoise  if  où  ce  morceaa  est  tiré  porte  la  date  de 
1637. 
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sant  la  terre  à  une  profondeur  d'environ  soixante-dix 
pieds.  L  approche  du  minerai  est  indiquée  par  un  filon 
composé  de  petites  pierres  blanches  et  grainelées.  Les 
plus  grands  morceaux  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf.  Le 
cinabre  de  seconde  qualité  n'entre  dans  aucune  prépa- 
ration pharmaceutique.  On  le  broie,  et  il  sert  aux 
peintres  et  aux  coloristes  de  même  que  le  cinabre  que 
ion  prépare  directement  avec  le  mercure.  Son  filon 
ne  se  présente  pas  toujours  sous  h  forme  de  pierres 
blanches.  On  le  trouve  à  une  vingtaine  de  pieds  plus 
bas  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Sa  gangue 
pierreuse  offre  à  lextérieur  un  mélange  de  bleu  et  de 
jaune;  quelquefois  il  se  forme  au  milieu  des  terrains 
où  se  trouvent  des  couches  de  sable,  alors  l'enveloppe 
de  pierre  et  de  sable  se  fendille  et  se  sépare  Êicilement. 
Cette  espèce  de  cinabre  se  trouve  en  abondance  à 
Koueïtchou,  à  Sséin,  et  à  Thoungjin,  &c.  On  le 
trouve  aussi  en  grande  quantité  à  Changtcheou  et  à 
Tsinlckeou, 

La  cavité  où  Ton  trouve  le  cinabre  de  seconde  qua- 
lité offre  partout  un  aspect  blanchâtre.  Quand  il  est 
récemment  extrait,  on  peut  le  séparer  sans  avoir  be- 
soin de  le  broyer.  Ce  cinabre^  au  sortir  de  la  minière, 
a  une  apparence  brillante  qui  se  ^mit  bientôt  au  con- 
tact de  fair. 

Lorsqu'on  veut  préparer  le  Vermillon ,  on  prend  du 
cinabre,  on  le^met  dans  une  auge  en  fer  qui  a  la 
forme  d'une  petite  barque ,  et  on  le  pulvérise  à  f  aide 
d'une  sphère  applatie ,  en  pierre ,  placée  au  bout  d'un 
levier  vertical  que  quatre  hommes  font  mouvoir  à  l'aide 
V.  14 


(  210  ) 
d-un  bâton  qui  le  traverse.  Ensuite  on  le  met  dans  un 
vase  rempli  d'eau  pure ,  et  on  le  laisse  tremper  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits.  Une  partie  se  dépose  au  fond 
du  vase  y  l'autre,  plus  légère ,  nage  à  la  surface  ;  on  la 
recueille  avec  un  écumoir,  et  op  la  remet  dans  un 
nouveau  vase  :  on  l'appelle  alors  Eultchou  ou  second 
rouge.  Quant  auxinabre  qui  s'est  déposé  au  fond  du 
vase ,  on  le  fait  sécher  au  soleil  et  il  prend  alors  le 
nom  de  Theoutchou  ou  premier  rouge. 


Pour  obtenir  le  vif-argent  (  le  mercure  ) ,  on  se  sert 
tantôt  de  cinabre  de  seconde  qualité,  blanc  et  récem- 
ment extrait;  tantôt  de  celui  qui  s'est  déposé  au  fond 
du  vase,  tantôt  enfm  du  second  rouge  y  recueilli  à  la 
surface  de  f  eau. 

Lorsqu'on  veut  préparer  le  mercure ,  on  prend  trente 
livres  de  l'un  des  cinabres  cités  plus  haut,  et  on  les 
met  dans  un  vaisseau  de  fer.  On  place  sous  ce  vase  une 
trentaine  de  livres  de  charbon  et  on  le  recouvre  avec 
un  autre  vase  de  même  métal  qui  doit  avoir  (au  centre 
de  sa  partie  convexe  )  une  petite  ouverture.  On  lute 
hermétiquement  les  bords  de  ce  vase  à  l'endroit  où  il 
s'embotte  avec  le  vase  inférieur;  puis,  dans  Fouverture 
laissée  au  vase  supérieur,  on  place  un  arc  en  fer,  creux 
à  l'intérieur,  on  le  corde  tout  autour  avec  un  lien  de 
chanvre ,  en  rapprochant  les  anneaux  autant  que  pos- 
sible ,  ensuite  on  le  lute  avec  soin. 

Quand  on  chauffe  le  vase  inférieur,  u»  bout  de  lare 
communique  avec  l'intérieur  du  vase ,  afin  de  conduire 
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la  vapeur  y  Tautre  bout  plonge  dahs/iAi  vase  rém^ 
d'eau V  Par  ce  moyeu ,  la.vapeur  qvi^  sort  du  vase  de 
métai  péuetre  dans  r-eaii  doàt  est  rempli  ie  vase  opposé 
et  s  y  condense. 

Quand  on  a  chauffé  pendant  :cinq  ^beuros^  tout  le 
cmabre  est  transfonné  en  .mercure  squ'on  relire  du  vase 
rempli  d'eau ,  apnès  Javoîr  {aisséreposeir  pendant  vingth 
quatre  heures* 


Quelquefois  oa  traite  de  kiouVe^u  le  mercure  pour 
obtenir  du  vermilkm  qulon  appelle  sAws  IrHchou,  o'êstu 
à-dire  rouge  de  vif-argent.  Tantôt  on  sersertd'un 
creuset  de  terre^tantôt  dejde'uxiviuses  <de  métal  super- 
posés. On  ajoute  a  une  iîvjre  de  merciffe  ^  deiux  livres 
de  soufre  que  fon  tritunè  enseoBabk.  Il  se  fbrttie  une 
poussière  noirâtre;  onJa  met  dans  le  oreu^t  que  Ion 
recpuvre.ayeo  un  couvercfeen  fer,  ^et  i'on  file  le  cou* 
vercle  en  plaçant  dessus  une  barre  de  fer  que  roirarréte 
\  l'aide  d'un  fii  dardbi^l  qui  ambrasse  le  creuset  de 
cbaqipe  côté ^ dans  une  direction  verticale;,  ensuite^  on 
lutçhermétîquemeiA  les  fentes  que  laissent -les  deux 
vases  à  leur  point  de  contact.  On  élève  le  vase  sur  'un 
trépied  en  fer  ^  au-desscms.  duquel  on  hrùle.des  bâtons 
de  lK>jis  résineux.  Pendant  lodg-^temps;;  on  refroidit  le 
couvercle  avec  un.  vieux  pinceau  saturé  d'eau;  alors  le 
mercure  se  combine  avec  le  soufre  et  se  sublinie  en 
une  poudre  très- tenue  qui  s'attache  aux  parois  du  vase. 
Le  cinabre  qui  se  fixe  à  la  partie  interne* du  couvercle 
est  du  plus  vif  éclat.  Lorsque  le  vase  est  entièrement 

14. 
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refroidi  ^  on  eidève  le  vermilioii.  L  excès  du  soufre  dont 
on  s'est  servi  y  se  précipite  au  fond  du  vase  et  peut  être 
employé  une  seconde  fois.*  Une  livre  de  mercure  donne 
1 4  onces  de  cinabre  de  première  qualité  et  8  onces 
5/l  0  de  seconde  qualité. 

Le  cinabre  obtenu  par  i  action  du  feu  et  ie  cinabre 
natif  qu'on  a  pulvérisé  /  ont  absolument  la  même  appa- 
rence. Néanmoins,  pour  peindre  dans  les  maisons  des 
princes  et  chez  les  personnes  de  distinction ,  on  ne  se 
sert  point  de  cinabre  artificiel.  Le  seul  qu  on  emploie 
est  celui  qu'on  tire /à  Tétat  pur ,  des  mines  de  Thoung- 
chin  et  de  Pe-tchouan,  et  qu'on  prépare  par  la  pid- 
véri8ati6n. 

Quant  au  vermillon  destiné  à  écrire ,  on  le  broyé 
avec  de  ia  gélatine  et  on  en  fait  de  petits  pains.  Lors- 
qu'il est  étendu  sur  un  encrier  en  pierre,  il  présente 
un  rouge  du  plus  bel  éclat;  si  on  le  broie  sur  un  en- 
crier d'étain ,  H  forme  une  couleur  noire ,  et  alors  il 
sert  aux  vernisseurs  et  donne  aux  objets  un  lustre  et 
une  teinte -luisante  qui  en  rehausse  le  prix.  Si  on  le 
mêle  avec  de  Fhuile  de  f  arbre  Taung,  il  prend  un  as- 
pect brillant:  si  on  y  met<Iu  vernis,  il  perd  son  édat  et 
devient  d'un  noir  foncé. 

Nous  venons  d'exposer  fidèlement  tout  ce  qui  est 
rehtif  à  la  préparation  du  cinabre  natif  et  artificiel ,  et 
à  celle  du  mercure.  Tout  ce  qu'on  a  débité  sur  ta  mer 
de  cinabre  et  sur  le  cinabre  végétal,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide;  ce  sont  de  pures  rêveries 
dignes  d'amuser  les  gens  crédules  et  avides  de  choses 
merveilteuses. 
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Quand  le  mercure  a  été^eonrerti  eh*  yermiUdn,  il 
ne  peut  plus  reprendre  son  prenifer  état ,  parce  qu  afors 
3  est  parvenu  à  ce  qu  on  appelle  la  dernière  timiie 
des  transformation^.         •.  <    i  . 


•  J'M      }(>.    ',: 
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Sur  les  Cours  de  Justice  chez    les  tndiéns\'  par 
H.  Th.  Ck)LEBROOK£:  Méinôire  lii  à  la  iSociété 

de  Londres,  le  24 Mai  182S  (i). 

•  I  » ■     .  1  . *      .... 

La  composition  June  Cour  de  justice  indienne*, 
conformément  aux  anciennes  institutions,  étavitassez 
peu  connue  et  beaucoup  d'âlées  en^nëes  ayant  cours 
à  ce  sujet,  on  a  orii.  que  le  sujet  méritait  desrech^rtfaes 
plus  approfondies.  -  Le>  mémoire  suivant  contient'  \e& 
résultats  d  une  recherche  attentive  de  tout  ce  qùé  les 
{^[i^tions  indiennes  renfermait  sur  cette  matière^ 

li  y  a  (fiffiàrentes  espèces  dassembiéespour  f  admi- 
nistration de  la  justice  \  elles  sont  ou  stationnavres  -, 
lorsquefles  sec  tiennent  dans  une  viiie  ou  un  village, 
ou  mobiles,  ayant  lieu- dans  la  campagne  ou  ime  forêt, 
ou  c'est  un  tribunal  présidé  par  le  premier  juge  désigné 
par  le  souverain^  et  qui,  par  ia  tradition  du  sceau 


(1)  Ce  mémoire ,  traduit  de  l'anglais ,  a  été  publié  danaiet  7>tift- 
sactûms  de  la  Société  asiatique  dé  Londres,  t.  II,  p.  166  et  sniv. 
On  eu  a  retranché  seuf ornent  les  notes,  qui  contiennent  des  dé- 
Teloppemens  on  des  pièces  justificatives  qai  augmentent  consi- 
déraBIement  ce  mémoire.  On  s*est  borné  à  reproduire  Te  corps  de 
Fourrage ,  ia  seule  partie  qui  soit  propre  à  donner  une  idée  juste 
des  formes  judiciaires  en  usage  chez  les  Indiens. 
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royalt  9, lie  pouvoir  de  citer  les  parties;  ou  bien  le 
souverain  préside  la  G)ur  en  personne.  Les  deux  pre» 
miçres  espaces, se  constituent  à  la  requête  des  parties, 
pour  connaître  de  leurs  difierenda  et  les  décider;  elies 
ne  se  fondent  ni  sur  la  loi,  ni  sur  le  pouvoir,  mais 
uniquement  sur  le  consentement  volontaire.  Les  deux 
dernières  spnt  des  Cours  judiciaires  établies  par  Tau- 
torité  du  souverain  :  une  telle  Cour  connaît  de  toutes 
les  affaires  qui  se  présentent,  et  n'est  pas,  comme  les 
premières,  instituée  uniquement  pour  un  cas  particu- 
lier. .  • 

Pour  arranger  à  Faniiable  ou  pour  décider  une  af> 
faire  btigieuse,:  les  chefs  de-;famiiiè  ou  4:euK  de  in 
.cQkuowne,  ou  toiis  les  habîtansid-un  endroit,  choi<- 
sitoeat.un  arUlre  approuvé  par  lès  deux  parties^ 

On  tient  des  assemblées  en  pkin  air  pour  décider 
entre  des. habitans  des. forêts;  dans' le  camp  pour  les 
guerriers;  entre  marchands  et  artisans  dans  leurs  rési- 
dences. 

Le  recours  coiitre  f injustice  ou  les  torts  a  iîeu': 
1  ."^  à  la  0>ur  du  souverain ,  dont  les  assesseurs  sont  de 
aavans  brahmanes;  cette  Cour  est  mobile,  se  tenant 
toujours  là  où  séjourùe.le  roi  ;  S.""  au  tribunal  du  juge 
suprême  (l)  nommé  par  le  roi  et  séant  avec  trob  ou 
plus  d'assesseurs /leur  nombre  ne  doit  pas  excéder 
sept  ;  cette  Cour  est  statiônnaire ,  sa  résidence  étant 
fixée  ;  3.^  à  des  juge3  inférieurs  désignés  par  le  souve- 


w  m^  f^RT^  «»  5ï%ar^ 
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rain  pom  des  furidictions  iooaies  ;  on  peut  appeler  de 
leurs  décisions  11  ia  Cour  du  juge  suprême^  et  de  là  au 
râdjâ  ou  rc»  en  personne.' 

Les  différentes  gradations  en  fait  darbitiagesont 
donc  :  l.""  Pùga{l),  k^semblée  des  habitans ou réa*> 
nion  d'individus  de  diiféremes  tribus,  et  de  divers  mé* 
tiers  ;  mais  habitant  le  même  enflroit;  S.""  Sreni  {t), 
assemblée  de  néjgodans  ou' d'artisans^  du, même  métier, 
quoique  de  différentes  tnbtis;  Z°  Cula  (3),  réi|nîoa 
de  parens. 

Les  décisions  de  ces  assembiees  sont -sufettes*  à  ré- 
vision, ceHe  de  Cula'  par  ie^SFeni,  et  ensuite, par  les 
Puga;  dé  ces  derniers,  d'après  lés^  statuts  indiens,  l'ap- 
pel se  porte  au  tribunal  du  grand  juge  et  de  là>  au  ^ou^ 
verain.  Les  assemblées Vn^  p<>ûvant  se.  charger  que 
darbitrages ,  n'ont  rieiï  de  commun  avec^  Je:  faty  ^ au* 
quel  on  lésa  comparées.  ! 

Dans  beaucoup  dé  passages  dé  livres  de  droit ',  les 
membres  des  Coûts  judibiaéres  se  trouvent  énumérés, 
mais  avec  des  variations;  leur  nombre  létant  porté  à 
huit ,  cfix  ou  aû-dela  y'Cftd  he  régarde  que  le  tribunal 
présidé  par  le  monarque  >  on  n  a  guère  de  notions  sur 
les  Cours  inférieures,  nul  doute  qu'elles  ne  se  relias- 
sent sur  k  principale.  '    f  • 

Dans  lés  passages  mehtiôntiés,  k  ijùât  est  comparée 
à  un  corps,  et  ce  pamHèfe  entre  'Içs  membres  de  xe 
dernier  et  les  personnel  composant  la  première ,  est 


œjTT  w^ffir  (^)fFr 
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poussé  fusqu  a  la  nûniitie  ;  sans  ncMis  en  occuper ,  nous 
observerons  que  le  roi  y  occupe  la  première  place ,  ii 
est  suivi  par  le  juge  suprême  choisi  par  lui ,  çt  par  les 
assesseurs  envisagés  comme  un  seul  membre ,  quoique 
leur  nombre  soit  de  trois,  cinq  ou  sept;  la  ioi  écrite 
est  envisagée  comme  un  membre  devant  parfois  être 
consulté  j  de  même  que  For  et  le  feu  sur  lesquels  on 
prête  serment;  l'eau  pour  se  rafraîchir  y  compte  aussi. 
Les  principaux  officiers  de  la  cour,  le  calctikUeur 
(accountant),  le  clerc  et  le  séquestre  complètent  le 
nombre.  On  doit  y  ajouter  encore  Thuissier,  ie  mode'- 
rateur,  le  conseiller  spirituel  (l)  du  monarque,  de 
même  que  les  ministres  d'état  et  les  auditeurs  qui  sont 
des  personnes  exi  état  ^influencer  les  délibérations  par 
leurs  conseils.  On  y  trouve  encore  des  hommes  char- 
gés de  maintenir  l'ordre  et  de  prévenir  l'entrée  violente 
de  la  populace. 

D'après  les  institutions  indiennes,  l'administration 
de  la  justice  civile  et  criminelle  compte  parmi  les 
principales  chaînes  du  souverain  ;  Tarbitraire  ne  saurait 
y  trouver  place ,  tout  se  décidant  d'après  des  lois  fixes , 
conservées  par  les  anciens  sages,  et  d'après  les  habi- 
tudes constantes  du  pays. 

Il  est  clair  que  le  prince  doit  se  faire  assister  par 
des  personnes  instruites  dans  ces  lob  et  ces  usages,  et 
qui  savent  les  appliquer  dans  tout  cas  spécial  ;  on  a 
besoin  encore  dindividus  pour  conduire  les  procès  et 
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exécuter  les  sentences.  Le  nombre,  les  fonctions,  ies 
pouvoirs  de  ces  difierens  membres,  /fixés  par  la  ioi, 
forment  la  constitution  I^;ale  d'une  G>ur  indienne  ; 
tout  ouvrage  indien  sur  les  droits  religieux  les  donnant , 
il  a  paru  superflu  de  parier  des  autorités  sur  lesqudles 
se  fondent  ies  données  suivantes. 

I.     L«  souverain. . 

Le  souverain  indien  en  personne  entend  ies  parties 
en  fitige  pour  réprimer  des  torts  ou  décider  leurs  con- 
testations, ou  bien  il  transmet  cette  fonction  à  un  juge 
suprême  qui  doit  Fassister  lorsqu'fl  est  présent,  et  pré- 
sider à  sa  place  lorsqu'il  est  absent.  Le  droit  de  çettir 
surintendance  en  personne  est  strictement  réservé  aux 
castes  des  Kchatriya  ou  Brahmanes  ;  un  prince  d'une 
caste  inférieure  ou  mélangée  est  tenu  I^;aiemQnt  à  dé- 
puter un  juge  en  sa  phce.  Difierens  légistes  néanmoins 
soutieqnent  que  tout  prince  est  compétent  d'exercer 
en  personne  les  fonctions  judiciaires. 

Au  reste ,  c'est  uniquement  au  souverain  que  s'at- 
tache f idée  absolue  de  rendre  h  justice,  les  autres 
pouvoirs  inférieurs  ne  sont  que  dél^;ués,  ils  n'ont-pas 
de  jurisdiction  à  eux.  Et  le  Smriti  Tchandrica  déclare 
que  ies  recompenses  eu  ies  peines  dans  une  vie  future, 
pour  i'exécution  des  lois  ou  leur  aI)aixIon ,  ne  regardent 
que  le  souverain. 

Le  prince  doit  être  calme ,  sans  luxe  dans  les  habits, 
pour  ne  pas  éblouir  ni  efirayer  les  parties  plaignantes. 
D'après  un  point  de  vue  religieux ,  ii  doit  être  assis  ia 
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ÊLce  tournée  vers  {prient;  toutefois  une  affaire  de  peu 
d'importance  pourra  être  traitée  debout^  mais  jamais 
il  ne  doit.raarcher  ni  se  coucher  ;  il  doit  étendre  son 
bras  droit  tenant  son  habit  en  écharpe>  d  après,  ce  qui 
se  pratique  dans  une  assemblée  de  Brahmanes  ;  sa  main 
sera  libre  pour  fiiire  des  signes  lonqu  il  y  a  lieu. 

n.    Le  grand  juge. 

B  est  f  assistant  du  prince  dans  sa  présence  ou  pré- 
sident de  la  Cour  dans  son  absence ,  son  titre  estPrad* 
Vivacà  ;  '  c  est-à-dirê  interrogeant  et  décidant.  Il 
questionne  les*  parties,  examine  le  cas,  distingue  le 
bien  <fù  mal,  entend  les  témoins,  et  prononcé  le  fuge- 
mént.  n  est  encore  appelé  Dharmâdhyakeha',  surin- 
tendant dé  la  justice  ;  difierens  auteurs  tle  droit ,  nom^ 
méihent  JTelayudha,  portent  ce  tftre  dans  teui^  ou^ 
vrages.  • 

Le  grand  'juge  doit  ëfre  Brafimâne,  observant  ies 
devoirs  de  sa  caste,  cohhaissant  la  loi  dans  ses  «fifië^ 
rdntes  parties ,  versé  dans  la  logique  et  autres  sciences , 
dans  les  livres  sacrés,  {atniliari^é  avec  f  écriture  et  ia 
jurisprudence,  'doué  de  qualités  conciliantes  et  de 
maintes  autres.  H  doit  être- àf&blé/jaiHiais  austère, 
îent  k  se  (décider,  ehdurâht,' doux,  mais fentoe,  ver- 
tueux, sage ,  appliqué  ;  dune  humeur  gaie,  impar^al 
et  désintéressé ,  et  par^-dessus  tout ,  sincère.  ' 

Si  lori  ne  saurait  trouver  un  '  Ôrahmanei  dpu^  de 
ces  qualités ,  on  pourra  choisir  parmi  la  caste  des  guer- 
riers ou  celîe  des  négocians ,  un  indivirdu  qui  ait  des 
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connaissances  en  jarisprudeuce ,  mais  dans  aucun  cas 
un  Sudra,  quelque  soit  sa  qualité  ou  ses  connaissances. 
Cette  prohibition  a  en  vue  surtout  la  religion^  car  eiie 
naffecle  pas  ia  validité  des  actes* pidiciaîresjd  un  sudra. 

m.    'Les  asseêseurs. 

Les  assesseurs  dësigpnés  partie  souvouîn  pouf  assis- 
ter le  juge  suprême  de  leur  avis  y  ou  le  prinoe  aiéme 
ioisqu  il  pré^de  /sont  au  nombveide  trpis^  cinq  ou 
sept;  on  a  choisr  des  nômbms'impfLirs  afin  quil-^y  e«t 
toufowrs  une  maforiilé  de  voix,  et  «de  iotes  y  en  'SOJ>poL 
sant  leur  capacité  et  qualification  égales. 

lis  doivent  être  Brahmanes;  Versés' dans  la  littéra* 
ture  sacrée  et  profane  ^  connaissant .  ia  jurisprudence  y 
habituellement  véridiques  et  strictement  impartiaux  en- 
vers  amis  ou  ennemis ,  honnêtes,  désintéressés .  riches, 
incomiptibles,  attentif  à  leurs  devoirs,  n  étant  sujets 
ni  à  la  colère  ;  ni  à  I^avarice^  ni  en  général  à  f  influence 
des  passions. 

Si  Ton  ne  trouve  pas  de  Brahmanes  ^  on  choisira 
pour  ces  places  des  Kckatriya  ou  des  Vaisyuj  mais 
jamais  un  Sudra,  Les  actes  judiciaires  dune  personne 
non  qualifiée  sont  (jTun  efief  ^  n^l ,  quoiqu'ils  puissent 
être  conformes  à  la  loi.  Toutefois  lacté  dun  Sudra 
n'est  pas  ml,  s'He^ grand' juge >  de  même  lorsqu'il 
est  assesseur.  ••  - 

IV.     L'audience, 
Des  légistes  indiens  font  mention  de  )  auditoire 
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comme  d'une  partie  d'une  Cour  de  justice ,  car  un  as* 
sistant  peut  donner  son  avb ,  semblable  à  Yamictu 
curiœ  daiEis  une  Cour  européenne. 

Cette  partie  de  Tauditoire  consiste  en  personnes 
qualifiées  pour  être  assesseurs  ^  étant  des  Brahmanes 
savans ,  instruits  dans  ia  loi  ;  ils  suivent  les  séances  de 
la  Cour  de  leur  propre  volonté  ou  pour  leurs  afiàires. 
On  n'exige  pas  leur  interférence  comme  celle  des  as- 
sesseurs. 

D  autres  personnes  présentes  sont  cdies  qui  main- 
tiennent {'(mire  et  préviennent  i'entrée  de  ia  populace. 
Us  doivent  être  Vaisya,  c'est-à-dire  n^^odans  ou  agri- 
culteurs. 

V.     Le  conseiller  spirituel. 

Le  prêtre  de  la  maison  du  tqv  est  régulièrement 
membre  de  la  haute  Cour  judiciaire;  il  est  nommé 
pour  Tune  de  ses  foiictions  de  même  que  pour  l'autre , 
son  devoir  étant  d'empêcher  le  roi  de  faire  des  actions 
mauvaises  sous  le  rapport  judiciaire  ou -religieux;  un 
individu  sufiisant  à  cela ,  on  n'en  nomme  jamais  plu- 
sieurs. Il  doit  être  Brahmane,  versé  dans  les  sciences^ 
homme  de  parole,  désintéressé,  diligent  et  doué  de 

véracité. 

VI.     Ministres  Jtitat. 

Les  ministres  d'état  qui  entourent  le  roi  sont  comptés 
parmi  les  membres  de  la  Cour  souveraine,  Ott  le  grand 
juge  et  les  assesseurs  ou  conseillers;  étant  choisis  parmi 
les  minbtres  du  roi ,  ils  l'approchent  dans  cette  qua- 
lité et  sont  nécessairement  membres  de  la  Cour. 
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VII.     Officiers  de  la  Cour, 

Les  officiers  inférieurs  sont  au  nombre  de  cinq  : 
1 ,"  le  calculateur  dont  les  qualités  requises  sont  de 
Tadresse  dans  le  calcul  et  une  connaissance  approfondie 
des  diverses  branches  des  sciences  mathématiques ,  en 
y  comptant  l'astronomie  aussi  bien  que  Tastrologie, 
la  grammaire  ;  &c.  ;  il  doit  avoir  étudié  les  textes 
sacrés  et  se  connaître  dans  les  divers  genres  d'écri- 
ture. Sa  conduite  doit  être  pure  et  lui  attirer  la  con- 
fiance. 

2^  Les  mêmes  qualités  sont  requises,  quant  au 
secrétaire;  ses  paroles  doivent  être  non  équivocpies, 
son  écriture  belle;  il  doit  être  honnête ,  doux,  désin- 
téressé et  doué  de  véracité* 

Ces  deux  officiers  doivent  être  d  une  caste  r^né- 
ree. 

S.""  L'exécuteur  du  jugement  qui  a  aussi  en  dépêt 
les  objets  en  litige,  peut  être  un  Sudra.  II  doit  tou- 
jours avoir  été  employé  au  service  du  roi;  ferme  dans 
sa  conduite,  mais  strictement  obâssant  aux  juges  de 
ia  G>ur.  Ses  fonctions  sont  de  surveiller  les  objets  du- 
rant le  procès ,  et  de  metti*e  la  mam  à  l'exécution  du 
jugement. 

4.""  Le  messager  ou  l'officier  particulier  du  roi ,  doit 
avoir  été  long-temps  au  service ,  il  est  placé  par  le  sou- 
verain sous  le  contrôle  des  juges ,  pour  sommer  les 
parties^  les  tenir  dans  iarrêt,  et  pour  voir  et  sommer 
leurs  témoins. 
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àJ"  On  fait  mention  d  un  autre  oiBcier  sous  le  titre 
de  modérateur  de  la  Cour,  mois  oa  ne  lui  assigne  d'autre 
fonction  que  celle  de  prononcer  des  discours  de  mo^ 
raie  pour  Tëdification  des  parties  y  des  juges  et  des 
officiers  de  ia  Cour. 

VIII.     Conduite  des  juges. 

Des  passages  relatifs  à  la  conduite  des  juges  «  ieur^ 
fonctions  et  leurs  devoirs  spnt  très-nombreux  dans  les 
livres  de  droit  indiens;  peut-être  qu'ils  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  étant  réunis  et  se  commentant  récipro* 
quemient.    .  , 

D'api'ès  les  notices  fréquentes  de  la  part  directe  du 
prince  dans  radmînistration  de  la  justice,  et  d'après  la 
manière  dant  on  insiste  sur  ce  point,  il  est  clair  que 
lorsque  ces  lois  furept  rédigées  au  n<>m  €[es  anciens 
sages,  et  lorsque  des  compilations  en  furent  £siites  par 
4es  auteurs  dont  les  noms  se  trouvent  dans  des  ou- 
vrag^s  reçus  comme  des  autorités  dans  diverses  con- 
trées de  rinde ,  les  souverains  étaient iiab^tués  de  pré- 
^  sider  leurs  tribunaux  et  soignaient  personnellement 
avec  activité  leurs  fonctions  judiciaires., 

.  On  inculque ,  avec  beaucoup  de  force ,  l'obligation 
d'une  justice  impartiale  quant  au  monarqu^e  et  aux 
jugeç.  On  recommande  encore  particulièrement  fin- 
vestigation  scHgneuse  des  faits,  l'aveu  franc  de  l'opinion 
et  des  remontrances  sévères  contre  des  décisions  in- 
justes. On  voit ,  par  de  nombreux  passages ,  que  le  roi 
présidant  en  pei^sonne  juge  les  causes  sur  sa  responsa* 
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bilitë.  Les  assesseurs  de  la  C!our  ne  donnent  que  leurs 
avis ,  et  n'ont  ni  voix  ni  vote  dans  la  décision. 

IX.     Punition  des  Juges  injustes. 

Les  fuges  injustes  sont  punissables  d'amendes , 
d'exii,  de  confiscation  de  biens,  pour  partiaiité,  cor» 
ruption,  et  des  rapports  secrets  avec  une  des  parties. 

Lamende  monte  au  double  de  la  somme  à  iaqudie 
ia  punition  des  parties  aurait  pu  atler,  ou,  d'après  une 
conclusion  difTérente  tirée  de  la  même  loi ,  au  double 
de  la  valeur  des  objets  en  litige;  dans  le  cas  où-ces 
objets  ne  sauraient  être  déterminés,  la  peine  prescrite 
consiste  en  confiscation.  Ce  point  toutefois  est  con- 
testé, et  h  première  décision  est  plus  généralement 
reçue.  La  confiscation  comprend  tous  les  biens  du  cou* 
pable ,  elle  s'applique ,  aussi  bien  que  l'exil ,  dans  ie  cas 
de  corruption  moyennant  aident. 

Si  l'iniquité  du  juge  n'est  découverte  qu'après^  le  ju- 
gement prononcé,  il  est  tenu  de  réparer  à  ses. frais 
toute  k'  perte  de  la  partie  lésée.  Il  y  a  différence  d'opi*^ 
nion  sur  la  question,  si  le  procès  est  à  reprendre  :  une 
autorité  se  déclarant  pour  la  révision ,  une  autre  vou- 
lant qu'on  ne  touchât  nullement  à  la  sentence,  mais 
que  la  partie  reçut  une  compensation. 

X.     Palais  de  justice. 

On  entre  dans  des  détails  minutieux  sur  la  situa- 
tion et  les  dehors  du  palais  de  justice,  de  même  que 
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sur  les  décorations  de  1  appartement  oil  se  tient  la  Cour. 
II  importe  peu  à  des  lecteurs  européens  si  Femplace* 
ment  doit  être  dans  le  palais  du  roi  ou  dans  un  édifice 
à  part;  les  détails  de  symétrie  indienne^  <{uant  aux  di- 
mensions propres  et  de  bon  augure  d*un  tel  édifice , 
sont  dans  le  même  cas.  En  tout  cas,  que  la  maison  soit 
à  part  ou  contiguê  au  palais ,  efle  doit  être  tournée 
vers  f  est. 

XI.     Temps  et  numièré  de  seoir  en  justice, 

Cest  une  chose  curieuse ,  ime  peinture  des  an- 
ciennes habitudes  dont  on  s'est  peu  écarté  depuis,  que 
les  détaib  minutieux  sur  le  temps  où  la  Cour  doit  s'as- 
sembler; c'est  le  matin  qui  est  le  plus  convenable;  on 
précise  Theure  à  laqudle  le  roi  doit  prendre  sa  place 
après  avoir  accompli  ses  devoirs  religieux  ;  la  manière 
d'après  laquée  les  places  sont  distribuées,  le  roi  re- 
ganfamt  vers  f orient,  les  juges  à  sa  droite,  le  secrétaire 
à  sa  gauche ,  le  cadculateur  vis-à-vis  de  lui  ;  la  désigna- 
tion enfin  des  jours  malheureux  auxqueb  aucune  Cour 
ne  doit  s'assembler. 
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Notice  sur  les  adcouchemmis  au  Japon. 

La  notice  suivante  est  extraite  d  un  mémoire  in- 
séré dans  le  x.*  volume  des  Verhandelingen  vanhet 
Éataviaasch  genootschap  van  Kunsten  en  TVe' 
tenschappcn  (Batavia  1825)  et  écrit  en  hollandais 
par  Mimazunzo  ,  médecin  à  Nagasaki,  élève  de 
M.  Von  Siebold,  qui  y  a  joint  quelques  notes  inté- 
ressantes. Mimazunzo  parait  avoir  écrit  une  suite  de 
réponses  à  une  série  de  questions  dictées  par  le  sa- 
vant docteur  hollandais;  c'est  du  moins  sous  cette 
forme  et  sous  le  titre  de  réponse  à  quelques  (j^es- 
tions  sur  la  science  des  accouchemens  au  Japon  que 
aont  présentés  ces  documens.  (  Beaniwoordiug  van 
ecnige  vragen  over  de  Japansche  woedkunde , 
doormynen  leerling  MlMAZUNZOgeneesher  te  Na^ 
gasaki  met  eenige  aanmerkingen  aangeboden  aan 
het  Bat.  Gen.  v.  k.  e.  w.  door  d/  VoN  Siebold). 


Depuis  long-temps  les  Hollandais  de  la  factorerie 
de  Dezima  se  font  un  moyen  d'accès  et  de  bienvenue 
auprès  des  commissaires  japonais,  de  leurs  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  dans  les  sciences  natu- 
relles et  particulièrement  dans  la  médecine,  la  seule 
chose  de  toute  notre  civilisation  que  ce  peuple  pa- 
raisse ne  pas  dédaigner.  La  connaissance  réciproque 
des  deux  langues,  avantage  exclusivement  réservé 
aux  Hollandais,  a  toujours  facilité  les  communica* 
V.  15 
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tions  scientifiques  entretenues  par  les  hommes  ins- 
truits des  deux  nations  :'  les  Japonais  se  sont  (aits 
élèves  des  docteurs» hollandais^  ont  traduit  nos  livres 
.  de  médecine  et  d'anatomie,  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
pu  se  les  procurerait  ils  sont  au  courant  de  I  état  des 
sciences  naturelles  en  Europe,  Les  Hollandais  au  coh* 
traire  se  sont  plus  particulièrement  attachés  à  recueil- 
lir quelques  faits  de  philologie ,  de  statistique  et  de 
botanique  y  sans  avoir  néanmoins  produit  rien  de  sa- 
tisfaisant jusqu'à  MM.  Tithsingh  et  Von  Siebold.  II 
paraît  que  ce  savant  distingué ,.  qui  réunit  tous  les 
avantages  de  position  et  de  talent ,  a  mieux  espéré 
que  ses  prédécesseui*s  des  théories  et  des  observations 
des  Saponais  dans  les  sciences^  et  qu'il  se  propose  d'es- 
sayer des  rapprochemens  qui  ne  peuvent  que  profiler 
à  chacun.  II  nous  apprend  en  même  temps  que  l'on 
commence  à  Jedo  à  étudier  et  à  pratiquer  les  accou- 
chemens  selon  les  méthodes  des  livres  européens^  et 
qu'il  s'occupe  maintenant  avec  le  secours  de  ses  élèves 
japonais  à  traduire  les  ouvrages  du  célèbre  médecin 
réformateur  Kangawa  Gen  Ets.  Il  parait  tenir  surtout 
à  prouver  les  avantages  de  Xampoukou  et  à  populariser 
cette  opération  en  Europe. 

La  nature  trop  technologique  du  mémoire  ne  per- 
met d'en  donner  ici  qu'une  analyse  succincte. 


La  profession  d'accoucheur ^  au  Japon ^  est,  comme 
celle  de  médecin  y  de  libre  exercice  ;  elle  n'est  soumise 
à  aucun  examen  y  à  aucune  autorisation  (  seulement 
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dans  quelques  occasions  les  gouverneurs  et  autres 
dignitaires  exigent  de  ieurs  médecins  des  preuves  de 
capacité  ).  Les  deux  sexes  peuvent  exercer  ;  les 
femmes  n  ont  d'autre  étude  que  i  expérience  :  les 
hommes  seuls  s  occupent  de  la  théorie  et  en  font 
{application  dans  les  a^ouchemens  kborieux.  L'ac- 
coucheur se  nomme  san  i,  la  sage  femme  s€m  ba, 
et  fart  san  vja.  {San  s^ifie  accouchement^  i  méde- 
cin,  ba  une  vieille  femme  ). 

.  Les  Japonais ,  en  reconnaissant  l'utilité  d'observer 
les  progrès  de  la  grossesse  et  la  situation  du  foetus , 
ont  suivi  une  méthode  d  observiitidns^  autre  que  celle 
des  Européens-,  dont  une  étude  suivie  de  nos  livres 
leur  fait  aujourd'hui  avouer  les  avantages  :  aussi  fadop- 
tîon  de  ïindtgitalion  intérieure  parait-elle  décidée 
en  principe  parmi  les  médecins  japonais  qui  suivent 
les  leçons  de  M.  Von  Siebold. 

L'examen  des  accoucheurs  japonais  est  tout  exté 
rieur  :  c'est  par  des  touchers  externes  portés  sur  le 
pouls  9  le  sein,  Tuterus,  et  dont  les  résultats  sont  ap- 
préciés avec  inie  singulière  précision ,  c'est  par  le 
développement  desïégions  mammaires,  qu'ils  recon- 
naissent les  circonstances  de  la  grossesse.  Les  obser* 
vations  faites  sur  l'utérus  sont  préparées  par  les  pai- 
pations  de  Yampoukou.  Amboukou  ou  amboukf  si- 
gnifie littéralement  pi'ession  douce  des  mains  sur 
l'utérus.  Il  y  a  sept  degrés  Yampoukou  qui  se  succè- 
dent régulièrement  et  descendent  du  sein  jusqu'aux 
régions  fémorales.  Pour  opérer  ces  titillations  qui 
calment  l'irritation    nerveuse,   les   accoucheurs-  ma- 

15. 
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nient  doucement  Futerus  par  des  paTpations  suivies , 
et  rimpressîonnent  avec  précaution.  Les  règles  de 
Tan^Mmkau  ont  été  données  par  M.  Kangawa  Gen 
Eis,  le  plus  célèbre  accoucheur  de  M*;ako,  qui  publia 
en  1 764  un  ouvrage  sur  son  art,  sous  le  titre  de  San 
Rûti,  c*est4«dire  Considérations  sur  Part  des  accou» 
ckemens.  Un  de  ses  élèves  nommé  Kangaufa  Gen  Tekf 
fit  à  cet  ouvrage  d'importantes  améliorations  qu  il  pu- 
blia en  1774  sous  le  titre  de  San  Ronjok'  {jok' ; 
supplément). 'Outre  ces  avantages  Tampoukou  a  en- 
core celui  de  prévenir  ou  de  dissiper  quelques  indis- 
positions qui  ont  leur  source  dans  Tirritation  et  la 
contraction  nerveuse  des  aines.  Dans  ce  cas  Tes 
femmes  enceintes  doivent  recevoir  fampoukou  d  une 
main  habile ,  tous  les  jours  Une  ou  deux  fois,  aussi 
souvent  qu'il  est  nécessaire  (l).  De  toutes  lespalpa- 
tions  de  Vampoukou ,  la  sixième  nommée  settai  (  lit- 
téralement, améliorei' le  fruit  )  est  peut-être  celle 
dont  Tutilité  est  le  plus  spéciale  :  elle  s  opère  par  une 
impression  plus  décidée ,  portée  sur  Tuterus  avec  les 
deux  mains  et  dirigée  des  hanches  vers  le  nombril. 
Elle  doit  déterminer  un  changeYnent  dans  la  situa- 
tion du  fœtus,  lorsque  les  doigts  ne  peuvent  le  sai- 
sir» ou  même  aider  les  voies  naturelles  de  production, 
mais  cette  impression  extérieure  du  seitai  doit  être 


(1)  Ce  qui  est  cTautant plus  facile,  que  des  personnes  ezercëes 
^  opiJrer  ces  titilla^onp  »  et  celles  qu*on  nomme  on-ma  on  toien 
^i*|les  l'appliquent  aussi  aux  nerfs)  se  repaudcnt  ie  soir  dans  les 
rttf«,  et  offrent  leurs  services  au  public  par  fe  cri  de  an-ma-tori! 
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alors  appliquée   ayec  précision  et  suivant  les  r^es 
données  par  le  célèbre  Kangatoa  Gen  Ets.        » 

C'est  «encore  lui  qui  a  réformé  le  régime  des 
femmes  en  couches  :  autrefois ,  dès  le  cinquième  mois' 
de  la  grossesse  y  on  les  plaçait,  l'uterus  bandé  par 
des  ligatures,  sur  un  appareil  nommé  san  c/m  (litté- 
ralement, appui  df  accouchement)  etdeW  forme  dune 
ottomane ,  oii  elles  rcstoient  dans  cette  position  jus- 
ques  et  une  semaine  après  la  délivrance.  Mais  aujour- 
d'hui à  M'jako,  Jedo,  Osaka  et  dans  toutes  les  villes 
où  se  sont  répandus  les  élèves  de  ce  savant  médiecin , 
les  vieilles  routines  ont  été  abandonnées;  les  femmes 
sont  délivrées  dans  leur  lit  et  traitées  comme  dans 
toutes  autres  maladies  naturelles.  A  Nagasaki  la  -classe 
du  peuple  est  entretenue  dans  une  coutume  bigarre 
par  des  motifs  quon  ne*  peut  que  croire  superstitieux. 
Les  sages-femmes  qui  trouvent  leur  profit  à  ces  préju- 
gés n'ont  jamais  voulu  céder  aux  remontrances  *  de 
ML  Von  Siebold ,  et  elles  délivrent  encore  lei  femmes , 

> 

couchées  sur  une  natte ,  appuyées  d'un  bras  et  des* 
pieds  sur.  deux  sacs  remplis  de  riz  :  le  riz-,  après  la 
délivrance^  appartient  aux  sages<femmes. 

M.  Mimazunzo  expose  les  méthodes  stM vaut  les- 
quelles les  accoucheurs  japonais  font  l'extraction  du 
fœtus  dans  tous  ies  cas  et  dans  tous  ks  accidens  d'im^ 
accouchement  pénible  et  douloureux  :  cette  exposition' 
ne  présente  pas  de  faits  intéressans. 

De  tous  les  préjugés  populaires  des  Japonais^  un 
des  plus  singuliers  et  des  plus  répandus ,  c'est  que  le 
fer  a  une  influence  délétère  sur  toutes  les  plaies  :  aussi 
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presque  toutes  les  opérations  se  font-elles  avec  des 
Iames«  tranchantes  de  bambou ,  des  épines  d  oranger 
et  des  têts  de  pqrcelaines.  Les  personnes  auxqualies  leur 
fortune  permet  ce  luxe^  se  servent  de  lames  d'or  ou 
d'argent  pour  couper  le  cordon  ombilrcal^  tandis  que 
les  sages-femmes  appelées  par  les  classes  inférieures 
font  cette  opération  avec  un  tranchant  de  bambou  ou 
de  porcelaine  aiguisé.  La  plaie  du  cordon  ombilical 
est  a^ussitôt  séchée  avec  du  Mokousa  brûlé  et  pulvé- 
risé, ou  dixfausi  (1)>  et  enveloppée  de  ouate.  L'^hémor^ 
ragie  de  la  matrice  est  généralement  arrêtée  par  la  posi- 
tion que  1  on  donne  aux  femmes  après  leur  délivrance. 
L  enfant  est  enveloppé  de  langes ,  mais  n'y  est  pûim 
resserré  comme  en  Europe,  et  le  développement  de 
se^  formes  n'est  point  contrarié  par  des  plis  d'étoffes 
trop  étroitement  arrêtés.  Les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  de  la  naissance,  on  donne  à  i'en&nt  une  potion 
nommée  gokoto  composée  de  sei  mok'kôy  racine  qu'on 
tire  de  la  Chine;  keizets'kô,  gomme  qu  on  tire  aussi  de 
la  Chine;  zia  ko,  musc;  din  ko,  bois  précieux  de  b 
Chine;  ma  wâ y,  espèce  àiequiseium  de  Chine;  wih- 
goTiy  plante  de  la  famille  des  menthes;  dai  wo,  rhu- 
barbe; rengidf  fruit  du  syringa  suspensa;  kai  sa,  es- 
pèce de  fucus;  y  a  kan  y  racine  de  ftuorœa  sinensis;  êiâ 
ma,  racine  d'une  tiarella;  ki  zitSy  eetrus  triphylla;  ff^ 
koureki,  suc  frais  tiré  d'une  espèce  de  bambou  nommé 
katsik',  en  brûlant  les  cannes  dès  qu'elles  sont  coupéeis. 


(1)  Espèce  (TexcroMSSnce  vt^getale  qui  se  tronre  sur  les  feuilles 
du  Rkus  javMùcum. 
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Les  pauvres  donnent  à  leurs  enfans  une  autre  po- 
tion composée  de  kwandôkon ,  espèce  de  ttissilago  ; 
kanzôj  r^iisse;  c/^7^lc;a,  rhubarbe.  Ce  n'est  que  très- 
récemment  qu  on  a  introduit  l'usage  de  leur  faire  pren- 
dre les  trois  premiers. jours  de  la  naissance  une  pur- 
gation  en  pilules,  composée  de  ha  dsu  y  ricinus;  sia 
kusekisif  espèce  d'hématite;  tai  siaseki,  talcum. 
M.  Mimazunïo  condamne  cette  innovation.  Après  ces 
trois  ou  quatre  premiers  jours,  on  donne  le  sein  aux 
en&ns,  ou  toute  autre  substance  l^ère  et  nutritive. 
'  M.  Mimazunzo  assure  en  terminant  que  les  perfec- 
tionnemens  apportés  dans  l'art  des  accouchemens  par 
les  plus  célèbres  professeurs  du  siècle ,  ont  de  beau- 
coup diminué  le  nombre  des  accoucheqiiéhs  difficiles, 
dont  les  famiUes  avoient  à  déplorer  les  résultats. 

E.  Jacquet. 


Note  en  réponse  à  une  question  proposée  par 
M.  Klaproth,  dans  le  Journal  asiatique,  décem- 
bre 'f829,p.  29,  not.^2,  par  M.  Brosset. 

1.**  Noms  des  années  en  géorgien.  Les  Géoi|[iens 
appellent  leurs  années  Vnrrno  tseli,  d'un  mot,  qui, 
au  pluriel,  signifie  les  reins  (l),  ou  bien  y  nC[W>- 
Y^ijpo  tseUtsadi,  année  complète. 


»   ■> 


(1)  ©6    Ui5m/«u]qnrno   /«a]6Qrlu6    Wnçnocnô 
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2.»  Les  Géorgiens  ont  encore  un  autre  nom  pour 
désigner  les  années,  celui  de  Jox^ov^o 3m-^0 
koroniconi,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  le  mot  grec 
Xe^r/w'r;  l'intercanation  du  a>  o  sexpUquant  par  la  piv- 
nonciation  gutturale  du  ^  combinée  avec  celle  du  .. 
Ces  années  sont  celles  d'une  période  de  532  ans,  éu- 
blie  par  toutes  les  dates  qui  se  trouvent  sur  les  minus- 
cnls  et  les  imprimés  en  langue  géorgienne,  mais  su^ 
tout  par  la  Chronique  géorgienne  que  pubUe  actuefle- 
ment  la  Société  asiatique,  oii  l'on  ne  trouve  jamais 
les  années  de  J.  C,  mais  seulement  les  koronicon. 

La  présente  période  de  532  ans  a  commencé  en 
1312,  et  finira  en  1844,  pour  faire  place  à  une 
autre '. . 

n  était  important  de  savoir  si  les  Géorgiens  fai- 
aient  usage  de  ce  comput  avant  1 3 1 2  :  or,  cette  ques- 
tion se  trouve  résolue  par  une  note  (actuellemeni  pu- 
bliée) que  nous  a  autrefois  communiquée  M.  Klaprotfa. 
Dans  la  Topographie  géorgienne,  dont  il  a  fait  con- 
naître des  fragmens  considérables,  on  voit  fan  917 
de  J.  C.  accolé  à  la  date  géorgienne  1 3  7  :  or,  de  1 3 1 2 

dduOOO  ,  dasttrtqèti  tqawisa  tstltha  mùtha,  c'est-à-dire,  et  la 
cet'nturt  tfe  srs  reins  était  de  peau  (Math,  m ,  4  ).  La  rwgemblance 
de»  deux  mots  n'est,  je  croi»,  qu'accidentelfe;  d'après  une  obser-' 
vation  qnr  je  dois  k  ia  complaisance  de  M.  Saint-Martin,.  JLu, 
m/,  en  persan ,  signifie  année;  on  doit  penser  que  le  mot  géorgien 
tteh'  a'est  fbrme  de  celui-là,  comme  tseli,  reins,  dit  persan  Jk,M 

mm/,  et   nrcWOnrnO  tsamaU,  poison ,  de  m,  sam,  qui ,  en  arabe 
•(  eu  perMn ,  a  le  m^me  t^s.  —  B. 
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ôtant  532,  reste  780,  à  quoi  ajoutant  137,  on  obtient 
précisément  917.  II  suffirait  d'une  ou  deux  autres 
dates  entre  780  et  457,  époque  de  Tinvention  de 
cette  période ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cycle  pas- 
cal, inventé  par  Victorius  sous  Léon-Ie-Grand,  pour 
fixer  peut-être  la  date  précise  de  quelque  grand  évé- 
nement de  l'histoire  de  la  Géorgie.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  cette  manière  de  dater  employée  sur  les 
médailles  et  les  monnaies. 

H  ne  paraît  pds  que  le  respectable  Deguîgnes  et 
les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  aient  eu  con- 
naissance de  cette  ère  géorgienne  ^  puisqu'ils  n'en  font 
pas  mention  dans  leurs  savantes  tables.  Le  premier 
auteur  européen  que  je  sache  qui  en  ait  parlé,  est 
le  docte  Adler,  dans  l'appendice  de  son  Musœutn 
Borgianum,  pag.  161,  sqq. 

Toutefois,  en  adoptant  le  cycle  pascal,  les  Géor- 
giens l'ont  modifié,  en  deux  choàes  :  1.**  au  lieu  de 
partir  du  même  point  que  nous,  ils  ont,  ce  qui  change 
le  chiffre,  sans  nuire  à  son  exactitude,  commencé  leur 
calcul  de  532  ans,  à  une  date  intermédiaire  du  notre; 
2.**  cette  date  intermédiaire,  à  cause  de  la  précession 
de  deux  ans  du  cycle  pascal  sur  l'ère  vulgaire,  est  Tan 
250  du  cycle,  ou  248  de  J.  C.  (l)- 


(1)  Extrait  d'un  mémoire  sur  la  chronologie  ge'orgienne ,  qui 
serrira  de  préface  à  la  Chronique  géergienne. 
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NOUVELMS  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  4r  février  4830. 

Les  personne»  dont  les  noms  suivent  spnt  pràtentees 
et  admises  comme  membres  de  la  société. 

MM.  le  cofcmel  Briggs. 
Christian  Mohn. 
Will.  Staines. 

M.  Botta  écrit  au  Conseil  pour  faire  connaître  qu'il  va 
visiter  rAi*abie  et  les  câtes  du  golfe  Persique,  et  annonce 
qu'il  rassemblera  tous  les  renseignemens  qui  pourront  in- 
téresser la  société'.  MM.  Agonb  et  Reinaud  sont  charges  de 
i'entendre  avec  M.  Botta,  relativement  a  cet  objet. 

M.  Jouj  demande  une  nouvelle  souscription  pour  son 
édition  JlAboulfeda.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  com- 
mission littéraire  et  à  la  commission  des  fonds. 

M.  Eug.  Burnonf  fait  un  rapport  sur  les  titres  littéraires 
de*  M.  6.  Duff,  et  propose  de  l'admettre  au  nombre  des 
membres  étrangers *de  la  société.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  adoptées.  , 

M.  Ejriès  fait  son  rapport  sur  V Histoire  des  Dairis  du 
Japon,  par  M.  Titsing ,  et  propose  de  souscrire  pour  cent 
exemplaires  de  cet  ouvrage.  Ce  rapport  est' renvoyé  à  la 
commission  des  fonds.        ... 

Il  est  rendu  compte  comme  il  suit  des  ouvrages  publiés 
par  la  Société  : 

L'édition  de  Sacountata  sera  achevée  incessamment 

La  Grammaire  géorgienne  et  le  Dictionnaire  mandchou 
seront  commencés  sous  peu  de  temps. 

Dix  feuilles  du  Dictionnaire  chinois  sont  lithographiées. 


î 
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M.  Reinaud  fait  un  rapport  sur  la  Moallaka  de  TatmfiL , 
ar  M.  Vullers.  Ce  rapport  est  reuToyé  a  la  Gounnûsion 

u  Journal  (l). 


Histoire  des  Colonies  étrangères,  qui  se  sontfixéee 
dans  l'Abyssinie^  et  danf  le  Sennctar,  depuis  le 
VHf  siècle  avant  J.  C,  jusqu'au  lY*  siècle  de 
fère  chrétienne  ;  suivie  de  Dissertations  sur  la 
civilisation  des  peuples  du  Soudan  au  temps  de» 
Méroens,  des  Egyptiens,  des  Carthaginois ,  des 
Grecs  et  des  Romains;  et  depàmeurs  Traites 
sur  les  relations  commerciales  de  ces  peuples  avec 
les  nègres  ;  par  Louis  Marcus.  —  3  vol.  in-S." 
accompagnés  de  cartes  et  de  planches. 

PROSPECTUS.    . 

Les  événemens  qui  ont  contribue  à  la  destruction  de  Pan* 
cîen  état  de  Méroé  ne  sont  pas  pins  connns  que  ceux  qur 
font  fait  niûtre ,  soit  que  son  origine  ait  précédé  celle  de 
l'empire  égyptien ,  soit  que  ce  dernier  ait  donné  naissance 
à  celui  de  Méroé.  L'auteur  de  cet  ouvrage  vient  de  soule^ 
ver  un  peu  le  voile  qui  a  couvert  jusqu'à  présent  Phistoire 
des  derniers  siècles  de  l'empire  Méroen.  II  a  découvert  et 
prouve  que,  comme  Rome,  cet  état  a  succombé  sous  tes 
attaques  simultanées  et  successives  de  peuples  étrangers 
qui,  venus  de  différentes  contrées  de  l'Asie  et* de  l'Afrique , 
fondirent  comme  de  concert  sur  le  Méroé  au  moment  où 
les  troubles  civils  et  là  corruption  des  mœurs  y  étaient 
arrivés  au  phis  haut  degré,  et  vers  le  temps  où  Pantique 

■  ■*  ■  I *  !■«.  !■■■■■  I,  I  ipi 

(1)   y^ytM  le  n.o  de  février,  pag.  t44  eîMoir. 
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goaTernement  hiérarchique  du  pays  s*éuût  trouvé  remplacé 
par  le  pouvoir  arbitraire  de  monarques  absolus ,  choisis 
dans  la  caste  des  guerriers. 

Les  colonies  qui  ont  exercé  cette  influence  funeste  sur 
le  Méroé,  vinrent  de  la  Palestine ,  de  la  Sjrie,  de  l'Egypte , 
de  llle  de  Madagascar  et  des  embouchures  du  fleuve  Quil- 
mancé;  elles  étaient  composées  de  Juifs,  de  Syriens,  de 
guerriers  égyptiens,  de  Grecs  nés  en  Egypte  et  de  Cafres. 
Leur  histoire  n'est  pas  moins  intéressante  eu  elle-mime 
que  par  rapport  à  leurs  relations  hostiles  et  amicales  avec 
les  Méroens.  Les  Juifs  et  les  Syriens  se  sont  établis  dans 
FAbys^inie^u  temps  d'Alexandre-le-Grand.  Les  Syriens 
se  sont  faits,  depuis  cette  époque ,  chrétiens  ;  les  Juifs  sont 
restés  fidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres ,  et  ils  ont  été  gou- 
vernés y  jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé ,  par  des  rois  israelites 
dont  la  puissance  égala  long*terops  celle  des  rois  chrétiens 
de  l'Abyssinie;  ces  Juifs  parlent  encore  la  langue  de  leurs 
ayeux ,  et  ont  fourni  à  l'auteur  des  détails  nouveaux  et  très- 
curieux  sur  la  religion  des  anciens  Hébreux ,  sur  leur  litté- 
rature et  sur  leur  vie  sociale  et  politique.  Les  Gréco-Egyp- 
tiens spnt  arrivés  dans  l'Abyssinie  au  commencemeqt  du 
premier  siècle  ayant  J.  C.  ;  ils  fondèrent  les  villes  d'Adoulis 
et  d'Axoum ,  et  firent  élever  les  monumens  sur  lesquels 
Côsmas  et  Sait  ont  découvert  des  inscriptions  grecques. 
Les  Cafres  de  Madagascar  et  des  bords  du  Quilmancé  s<nit 
venus  dans  l'Abyssinie  et  dans  le  Sennaar  à  la  même 
époque  que  les  Gréco-Egyptiens.  De  tous  les  peuples  de- 
meurant au  sud  de  Téquateur,  c'est  le  premier  donj  il  soit 
parlé  dans  les  livres  des  Grecs  et  des  Romains;  ce  senties 
Galas  de  l'Afrique  antique ,  et  leurs  invasions  furent  mar- 
quées par  autant  de  ravages  et  de  cruautés  que  celles  des 
Galas  du  xvi.*  siècle,  lorsqu'ils  parcouraient  les  pays  de 
r  Afrique  orientale ,  situés  entre  Sophala  et  l'Abyssinie.  Les 
guerriers  égyptiens  s'établirent  du  temps  de  Psammétique  et 
vars  Pan  643  avant  J.  C.  au  midi  du  Sennaar ,  dans  les  pays 
qu'arrosent  les  fleuves  Male*\5t  Toka^es  voyageurs  por- 
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tugais ,  et  où  demeurent  actuellement  les  Ebrîos  de  ces  au- 
teurs, peuple  qui  n'est  pas  compose  de  Juifs  (He'breux), 
comme  le  pense  Mârmol ,  mais  de  descendans  de  ces  g;uer* 
riers  égyptiens  que  les  ha^itans  indigènes  du  midi  de  l'A*» 
bjssinie  et  du  Sennaar  appelèrent  autrefois  Scl>rites  ou 
nouveaux  Tenus.  Du  temps  d'HeVodote .  on  savait,  et  cet 
historien  Ta  consigne  dans  »es  écrits,  que  les  guerriers 
égyptiens  ont  beaucoup  conti*ibué  à  la  civilisation  des  na* 
tions  chez  lesquelles  ils  allaient  demeurer.  Les  Ebrios  sont 
encore  aujourd'hui  le  peuple  le  plas  civilisé  de  l'Afrique 
centrale  ;  d'après  ce  que  plusieurs  voyageurs  portugais , 
dont  les  relations  sont  inédites,  racontent  de  cette  nation, 
ils  ont  adouci  les  mœurs  barbares  des  Galas  qui  demeurent 
dans  leur  voisinage,  et  leurs  mœurs  et  coutumes  ont  une 
ressemblance  très-frappante  avec  celles  des  anciens  Egyp- 
tiens. 

Depuis  que  Mungo-Park ,  Clapperton,  Laing,  Caillé  et 
d'autres  voyageurs  célèbres  ont  parcouru  quelques  parties 
du  Soudan ,  c'est-à-dire  des  pays  situés  entré  les  sources  du 
fleuve  Blanc  de  Browne  et-  celles  de  la  Gambie  et  du  Sé- 
négal, sous  les  1 0/  et  7.®  degrés  de  latitude  nord ,  l'attention 
de  toute  l'Europe  est  dirigée  vers  ces  pays  destinés  a  offrir 
un  jour  des  débouchés  immenses  aux  productions  euro* 
péennes.  Le  livre  d^i.  Marcus  contient  beaucoup  deren- 
seignemens  inconnus  ou  très-peu  connus  sur  l'état  actuel 
de  la  civilisation  chez  les  peuples  du  Soudan ,  sur  l'histoire 
de  ces  peuples  et  sur  la  géographie  physique  et  politique  de 
leur  patrie.  Ces  renseignemens  ^e  trouvent  principalement 
dans  les  dissertations  relatives  à  l'état  ancien  de  Ja  civilisa- 
tion chez  les  peuples  du  Soudan  et  ù  leurs  relations  aveo 
les  Méroens,  les  Egyptiens,  le^  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois>  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire  que  ces  dissertations 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  reste  de  l'ouvrage  ;  miais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  les  anciens  habiians  indigènes  du  Méroé 
avaient  fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts; 
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beaucoup  d'entre  eux  furent  forces  d'emigrer  dans  le  pays 
des  Nègres  à  la  suite  des  inyasions  successives  des  peuples 
de  fÂsie  et  de  l'Afrique;  ils  répandirent  des  germes  de  ci- 
vilisation sur  plusieurs  points  de  FinteVieur  de  la  Nigritîe 
où  ils  furent  suivis  par  une  partie  des  colons  Juifs  ^  Grecs 
et  Elgjptiens  établis  dans  l'Abyssinie  et  dans  le  Sennaar. 
Représenter  aussi  complètement  que  possible  les  suites  que 
l'invasion  des  nattons  étrangères  dans  les  deux  pays  que  nous 
venons  de  nommer ,  a  eues  pour  le  Soudan  ,  telle  est  la 
tache  que  l'auteur  s'est  proposée  encore  dans  son  ouvrage. 

Pour  le  faire  avec  quelque  discernement  et  avec  mé- 
thode, il  fallait  commencer  par  cherchera  connaître  la 
marche  des  relations  antiquei»  des  peuples  du  Soudan  avec 
les  autres  nations' anciennes  du  globe,  afin  de  pouvoir  se 
faire  une  idée  juste  des  connaissances  et  des  institutions 
dont  les  Nigritains  pouvaient  être  redevables  aux  Me- 
roens ,  aux  Egyptiens ,  aux  Phéniciens ,  aux  Carthaginois , 
aux  Grecs  et  aux  Romains ,  avant  la  première  invasion  des 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  dans  l'Abyssinie  et  le  Sen- 
naar.  II  fallait  parler  ensuite  de  l'état  de  la  civilisation  chez 
les  peuples  du  Soudan  avant  l'époque  indiquée,  afin  de 
pouvoir  distinguer  les  connaissances  et  les  institutions  dont 
l'héritage  a  été  transmis  aux  Nègres  par  leurs  ancêtres,  de 
celles  qu'ils  doivent  aux  étrangers  qu^^  sont  établis  sur  le 
sol  de  leur  patrie. 

Toutes  ces  difficultés  résolues ,  il  restait  à  distinguer  au- 
tant que  possible  l'influence  que  les  Phéniciens,  les  Car- 
thaginois, et  surtout  les  Mauritaniens  et  les  Numides  ont 
exercée  sur  les  habitans  indigènes  du  Soudan,  d'avec  les 
effets  produits  dans  la  vie  sociale  et  dans  l'histoire  des  Ni- 
gritains par  l'arrivée  de  Méroens  et  de  juifs ,  chrétiens  et 
payens  venant  de  l'Abyssinie.  Il  était  donc  indispensable 
1.^  d'examiner  la  tradition  d'après  laquelle  les  Poules,  les 
Laobès ,  les  Galoffes ,  les  Minianas  et  d'autres  peuples  du 
Soudan  occidental ,  prétendent  descendre  des  anciens  ha- 
bitans indigènes  des  états  barbaresques;  2.®  après  s'être 
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convaincu  avec  l'auteur  que  cette  traditioix  est  très-vraie , 
de  faire  des  recherches  non-seulement  sur  l'influence  que 
les  Egyptiens,  d'une  part,  les  Phéniciens  et  les  Carthagi-* 
Dois,  de  l'autre,  ont  exercée  sur  les  anciens  Numides  et  ' 
Mauritaniens ,  mais  prineipalemeni  sur  la  tradition,  par  la* 
quelle  ces  deux  nations  se  donnent  comme  descendans  des 
Perses ,  Mèdes  et  Arméniens  qu'Hercule  a  conduits  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  des  recherches  exactes  sur 
tous  les  objets  indiqués  dans  les  deux,  alinéas  qui  précèdent 
qu'on  pouvait  espérer  de  tracer  avec  succès  les  suites  que 
l'invasion  de  peuples  étrangers  dans  l'Abyssin ie  et  le  Sen- 
naar  a  eues  pour  le  Soudan,  et  c'est  aussi  la  marche  que 
l'auteur  a  suivie  dans  cet  ouvrage.  Quant  à  la  manière  dont 
il  s'y  est  pris ,  le  public  peut  en  juger  par  trois  articles  ex- 
traits de  l'ouvrage ,  et  relatifs  au  commerce  des  anciens 
avec  les  Nègres ,  qu'il  a  publiés  dans  le  Nouveau  Journal 
asiatique  de  mars,  d'avril  et  de  mai  1839.  Dans  les  deux 
cahiers  suivans  du  même  Journal ,  on  lit  un  extrait  du  même 
ouvrage  ;  extrait  qui  est  intitulé  :  Notice  sur  T époque  de 
t établissement  des  Juifs  dans  VAhyssinie  et  dans  le  Sen- 
naar.  Le  public  peut  donc  juger  de  la  manière  dont  l'auteur 
a  tracé  l'histoire  des  colonies  abyssines  et  sennaariennes. 
Au  reste ,  l'insertion  de  ces  cinq  extraits  de  l'ouvrage  dans 
un  journal  aussi  estimable  que  celui  de  la  Société  asiatique , 
et  qui  agrandit  tous  les  jours  le  champ  de  nos  connais- 
sances dans  l'histoire  et  la  litérature  des  peuples  de  l'orient 
et  de  toute  l'antiquité ,  peut  être  pour  le  public  une  garantie 
du  lùérite  du  livre.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie (janvier  1 830),  on  lit  un  rapport  assez  détaillé  sur 
Tensemble  de  l'ouvrage.  Plusieurs  orientalistes ,  natura- 
listes et  géographes  distingués  de  France  et  d'Allemagne, 
pays  natal  de  l'auteur,  ont  parcouru  des  parties  entières 
de  l'ouvrage  manuscrit,  et  en  ont  témoigné  leur  satisfaction 
à  son  auteur.  Il  suffit  de  les  nommer,  ce  sont  M.  le  baron 
Alexandre  de  Humboldt,  M.  le  baron  G.  Cuvier,  M.  le  ba- 
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ron  SHyestre  de  Sacj  et  MM.  Jomard,  KJaproth,  Satnt'^ 
Martin ,  Reinaud  y  Ritter  et  Rudolphi. 

L'ouvrage  n'est  pas  moins  inteVessant  pour  ies  natura- 
listes et  surtout  pour  les  ge'ographes  et  les  historiens  que 
les  théologiens ,  ies  orientalistes  et  les  archéologues.  II  sera 
revu  par  un  des  amis  de  l'auteur,  M.  Ajasson  de  Grand- 
sagne,  connu  par  ses  commentaires  et  sa  traduction  de 
Pline  le  naturaliste. 


L*oa'vrmge  se  composera  de  trois  forts  yolames  de  texte  m-^.^et 
d*un  atlas  y  qaî ,  à  partir  da  mois  d*aoùt  1830,  paraîtront  de  trois 
mois  en  trois  mois. 

Le  prix  de  chaqne  yolame  de  texte  et  de  Tatlas  sera  de  9  franca 
pour  les  sonscriptears  »  et  de  11  francs  poar  les  personnes  qni  n  au- 
ront pas  sonscrit. 

L*atlas  sera  publie  après  le  deuxième  volume ,  époque  k  laquelle 
sera  fermée  la  liste  des  souscripteurs  ,  dont  les  noms  seront  publiés 
dans  le  troisième  et  dernier  volume  de  Touvrage. 

On  souscrit  provisoirement  chez  fauteur,  me  Simon-Ie-Franc , 
ii.oil,à  Parts. 


(  AVBIL   1830.  ) 
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Observations  sur  la  critique  faite  par  M.  Sdm* 
Lee,  dans  les  n."^  79  et  80  du  Classiail  journal , 
du  compte  rendu  dans  le  Journal  des  Savans^  de 
sa  Grammaire  de  la  langue  hébrafque,  par 
M.  le  baron  Silvbstre  de  Sact. 

V 

(   9.«  AaTICLE.  ) 

Jusqu'ici  f  ai  suivi  M.  Lee  dans  la  critique  qull  a 
faite  des  observations  contenues  dans  Farticle  du  Jour» 
nal  des  Savons  de  décembre  1828;  maintenant  je 
dois  passer  avec  lui  au  second  article  ^  imprimé  dans 
le  cahier  de  janvier  1829. 

6.** .  J  ai  dit  précédemment  que  si  la  Grammaire 
hébraïque ,  sous  certains  points  de  vue^  est  plus  simple 
que  celle  des  langues  arabe  ^  grecque  et  latine,  elle 
oOre,  sous  d'autres,  des  difficultés  qui  compensent  du 
moins  en  partie  cette  simplicité.  Au  nombre  de  ces 
difficultés  on  doit  compter  les  changemens  graves 
qui  surviennent  dans  la  vocalisation  de  la  plupart 
des  noms,  quand  ils  passent  du  masculin  au  féminin^ 
du  singulier  au  pluriel ,  de  Tétat  absolu  à  l*état  cons^ 
truit,  et  quand  ils  s'attachent  à  des  pronoms  affixes* 
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Pour  bien  poser  1  état  de  la  question ,  je  me  vois  forcé 
de  rappeler  comment  fai  envisage  le  principe  de  toutes 
les  altérations  qui  arrivent  dans  la  forme  primitive 
des*  noms. 

a  Le  principe  de  toules  ces  modifications^  airj^  4it, 
m  c'est  que  les  mots ,  étant  alongés  par  ces  crémens 
».  qui  s'incorporent  av.ec  eux ,  tendent  à  ailier  et  à 
■  raccourcir  leur  prononciation  primitive,  afin  que 
9  fesprit  de  edui  qui  écoute  soit  inis  plus  tât  en  posses- 
9  aion  de,  leur  signification  complexe;  et  ceh  est 
9  vrai ,  même  dans  ie  casde  l'état  construit^  parce  que 
9  fes  deux  noms  réunis  par  ce  rapport,  <fens  lequd  le 
s  second  détermine  te  preoifer,  sont  censés  ne  former 
«  qu'un  seul  nom,  comme  i]^  n'expriment  qu'une. 
»  idée  complexe.  L'application  de  ce  principe  se  bit 
%  dTu^  mtmbce ,  non  pas  il  est  vrai,  arbitraice,  mais 
»  .ttè»-vanée ,  Ctc  *. 

Ikàspie  ces  akénttions  dans  la  forme  primitive  des 
mnrr  sont  assujetties  à  certaines  régies^  il  faut  de 
toute  nécessité  que  le  grammairien  expose  ces  régies^ 
el  me,  pour  prooéfler*  avec  méthode,  il(fivise  les 
n^yM  par  cat(gorie»>  à- raison  de  la  forme  qu'ib  ont 
^p^  ifor  état  i^inilîf,  et  des  chahgemens  qu'ils 
éntm^tent  à  l'ocqssion  des  accidens  dont  nous  avons 
parlé  '  et  ce  procédé  peut  être  comparé  à  celui  par 
hqiitl  on.  <fivise  les  noms  debi  lan^  latine  en  cinq 
^Udinaisoiis.  Tous  les  hk»  particuliers  dont  le  gram- 
mairien doit  lonir.  compte,  viennent  ainsi  se  ranger 
aova  ceclaines  loi»  gétiérales,  se  systématisât,  et  ne 
sont  pluaqfu'ui)  feo  pour  fa  mémoire. 


(  StfS  ) 

Je  défie  loiK  aot^ur^  (fune  Gramumir^t  l^j^r^^ïVM 
de  Êdre  autrement.  M.  Lee ,  qui .  a\  ioterveifti^  l'Ardite 
de  Bi«s  radonnemens ,  s  étonne^!  qu^,  ,%,J|k:  siiUe,  de 
quelques  réflexions  suc  Ie&^e{le3;  je  reviieti^i  tout* 
à-Fhewe^  jaie:  dit<  :  «  Il  ^yftudraitibeaqcpupifinfciW  9^ 
9  borner  à  expier  les  ^it$.,  ên^rétwis^n^  (es^cas  ^^ 
9  dîvîda^  par  gr^upea^.aulaoU  qife^rQ.sQ/peutj.p 
el  il  tnmye  eiàtiaordinaire  que  je  -  bai  Tep^oçlua,  d^ 
B*avoîr.  pas  siiivî  ttofi  méthode  ^^quî^esti  préci$éoirar 
€ei(e  quil  a  adoptée.  Oia  Sfimtt  ou  vérilé^>  ^Uiflr 
extraordinaire;  mais»,  si  M.  Lee  eutiOjiteiix  jpesé  mes 
ex^essiona,  il.aumiiî  compris  que  ma.oiiiicpie  mipr 
bail»  mta  pas  sw  ce.  qu'il  n'^mnit  p(t&  sfêipi  cei^e 
«arche y  mai3:Siir  cse  qM'il  i^s'étcUipfiiè  sbpmA^Uf 
suivre,  c'est-à-dire  à.dassettet  à  pré^aiter:  Ies;{9itS> 
et  sur  ce  qu'il  avait  voulu  en  trouver,  pOMT'  chf^e 
cas^,  là  raison;  enfin,  aiirce.q^e/ppttr  y;  parveij^ir,  3 
sëuût  jeté  dans  une  théorie^  tout  arbjiuaire^  qui  ne 
repose  que  sur  des  hypothèses,  et  n'a»  pas  m^^  J'i^ 
vaatage  de  soulager  la  mémoire.  J'ai  cru  entr^evoirr  I^ 
BM>ttf  qui  avait  entraîné.  M.  liOe^  et  ayant  fui  d'aiitinas 
savans  respectables ,  dans  ce  système,  ta^t  cppjectui^ 
et  t'ai  même,  adouci  ce  que  ma  critique  (pou^^  ^v<ûr, 
non  de  désobligeant,  mais  de  sévère»  ea  faisant  obr 
senirer  que  M.  Lee. n'était. pas  rî«ve)|teur  de  CiÇ  sys- 
tème. Il  persiste  à  le  soutenir,  dt-fl  je  croi|  %onij>Ie 
à;  k.  m^oire.  La  seule  chiose  qup  -je  conclus  delà, 
eettrqûe  nous  resteroijis  chacun,  à  cqtiégardy.dfu&s 
notre  opinion.» Mais»  quoî.qûiil  en  puisse  cËre,  je^ne 
pense  pas  que  les  personnes  impartiales  trenvent  ipes 
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observations  tout-à^fatt  au-dessous  de  moi  ei  par- 
faitemeht  puériles. 

En  parlant  des  changemens  que  {es  noms  dont  il 
s  agit  subissent  y  j'avais  mis  au  nombre  des  cas  qui 
donnent  lieu  à  ces  altérations  ^  le  passage  du  singulier, 
au  duet,  et  au  pluriel.  M.  Lee  exclut  de  mon  ënu- 
mëration  le  duel,  parce  que,  dit-il,  on  ne  trouve 
jamais  ces  noms  au  duel,  (  but  not  in  the  dualnum- 
ber,  as  M.  de  Sàcy  says;  for  this  reason,  because 
they  are  neverfoundin  iû).  Qu'est-ce  donc  que 
CS'Sa'i  si  ce  n'est  pas  le  duel  de  ^2**,  et  a*3*^l 
sinon  le  duel  de  "pl^  ?  Et  quand  il  n'en  existerait 
point  d'exemples  dans  la  Bible,  ne  conviendrait -il 
pas  d'en  supposer  l'existence?  M.  Lee  lui-même  ne 
donne-t-il  pas  dans  sa  Grammaire  (pag.  69)  Q)^^P 
pour  dud  de  n^? 

Sur  ce  que  j'avais  allégué  que ,  pour  établir  le  sys- 
tème tout  problématique  que  je  combattais,  non  pas 
précisément  comme  faux,  maïs  comme  hasardé  et 
superflu,  on  marchait  de  supposition  en  supposi* 
tion ,  M.  Lee  croit  me  répondre  par  un  argument  ad 
hominem,  cp'en  vérité  je  ne  saurais  comprendre. 
Aussi  me  contenterai- je  de  te  transcrire ,  sans  cher- 
cher à  le  réfuter. 

«Mais,  dit-il,  ne  pourrait-on  pas  répondre,  que 
i  sur  ce  pied-là ,  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy, 
9  aussi  bien  que  les  trois  volumes  de  sa  Chrestoma- 
»  thie ,  ne  sont,  pour  la  moitié  au  moins,  qu'im  tissu 
n  de  conjectures,  et  que  le  savant  auteur  de  ces  deux 
»  livres  aurait  bien  mieux  fait  de  se  borner  à  présen- 
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■  ter  des  fiiits^  et  de  ne  point  avoir  recours  à  marches 
»  de  supposition  en  supposition  9  ? 

Je  dois  encore  m'expliquer  sur  une  sorte  de  défi 
que  me  porte  M.  Lee.  II  suppose  que^  dans  le  systèiae 
qu'il. a  adopté,  il  n'y  a  pas  une  seule  hypothèses^ 
laqueUe.je  puisse  refuser  mon  assentiment,  «  à  moins 
9  que  je  ne  sois  assez  hardi  pour  soutenir  qu'il  peut 
*  se  trouver  régulièrement,  en  hébreu,  deux  lettres 
»  quîescentes  après  une  voyelle.  »  Et  pourquoi  donc 
fiiodrait«il  tant  de  hardiesse  pour  admettre  que  cela 
pouvait  avoir  lieu  en  hébreu,  quand  cette  langue  était 
vivante ,  puisque  les  Masorèthes  n'ont  pas  fait  de  diffi- 
culté de  l'admettre  dans  des  mots  tels  que  "T*}^)  çtt/p^ 
^^^^ ,  &c. ,  et  dans  le  pronom  féminin  ^^ ,  ainsi  qiiù 
dans  les  personnes  du  genre  féminin  du  prétérit, 
comme  ^î?6,  sans  parler  des  mots  tels  que  /?>  ^"^.y 
]Vy  &c«,  qui  renferment  évidemment  un  ftaghesch^ 
•  quoiqu'on  ne  l'écrive  pas.  Si,,  comme  le  dit  M.  Lee;, 
on  a  conservé  ce  qu'il  appelle  Informe  primitive.,, 
dans  certains  cas,  où  il  n^n  ppuvait  résulter  au-^ 
cune  difficulté  de  prononciation  (pag.  96),  il  faut 
avouer  qu'on  Fa  abandonnée  sans  ai^cun  motif,  dans 
la  plupart  des  noms  qu'il  appelle  sçgplate  nouns, 
et  qu'il  est  bien  étonnant  surtout  qu'on  Fait  conservée 
dans  «<on  et  ï^*a . 

•    •  •    • 

T.""  Je  passe  maintenant  à  un  sujet  où  je  reconnais 
que  M.  Lee  a  en  partie  raison ,  quoique  je  sois  loin  dad- 
mettre  entièrement  sa  théorie  dés  formes  dès  verbes, 
dans,  la  langue  hébraïque.  Ce  que  j'avais*  observé  à 
cet  ^rd  se  rapportait  à  la  Grammaire  delll.  Sarchii, 


(  Mo  ) 

MiH  «levait  'fitttii  InutMe  ^ .  nHiouvdfer  h  JîMimDii 
à  Toccasion  des  debx  autws  gramuMîrtt  <tôlit  je»  rendais 
compve.  Puisque  âiôn  dilence  étonne  M^  Lee,  et  le 
aorpretkl  d'autant  plus/ quV/  avait,  dit-il^  à  c^/p 
oceûêion ,  êignkilé  de  graves  méprises  où  féiaie 
tombé  dans  fwùL  Ht Oftimaire  arahê{jp.  121  etswv.)^ 
}0  crois  <fevt>ir^èxpli(}uer.  Je  reconnais,  avec  M.  Leey 
que  je  n'ai  pan  suffisamment 'indique  dans>ki  1%'°  édi- 
tion de  tua  'Grtitnmaire  arabe,  les  s^nifications  ec* 
eessoiiw  qM  ^  idans  cette  langue  ^  les  formes  dérivées 
ayoutenti  la 'lignification  do  verbe  primitif,  ou  les 
ahératioifis  qu'elfes  lui  font  éprouver.  «J'ajoute  que 
j'ai  reparé  cette  <miissîon  dans  la  partie  actuellement 
fauprimée  de  la  S.'  édition,  et  que  fai  beaucoup  pro- 
fité pour  cëb  die  la 'Grammaire  m^abe  de  M.  Lumsden. 
Toutefois  M.  Lee  ne  devait  pas  trouver  vraimentppo^ 
digiettx  {ituly  marOvèlAms)  que  je  ki^eusse  pas, 
sinon  évite  par  moi-^méme  cette  omission ,  -du  bioîbb 
poiScéde  ce  queM.  Lumsdrà  ctlui  avaient  ditik^dessus. 
B  aurait  pu  s'^tpeiy^evoir  que  ia  1  /*  édition  de  mu 
Grammaire  arabe  est  die  l'année  lâlO,  etquee^ 
de  M.  Lumsden  n'a  paru  dams  l'Inde  qi/en  1S13. 
Quant  à  M.  Lee ,  f aurais  volontiem  profité  de  ses  lu-^ 
mières;  mais  cette  partie  de  la  copie  de  ma  seconde 
édition  était  rédigée  long -temps  avant  que  j'efusse 
entre  les  maiftâ  sa  Grammaire  hébraïque. 

«  • 

Je  reconnais  encore  que  je  ne  me  suis  ps^s  exprimé 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  en  traduisant  le  mot 

arabe  ^jUi^  (etncm  ^Ua^,  quoi  qu'en  dise  M.  Lee) 
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par  pasiff.  Tonjlefob  Gékîte  îtiexl^ctnije  n'^èst^pas^  aussi 

importance  «que  le  c^oh  M.  Lee ,  et  ia  preuve  tfe 

eda  ae  \Miye  dans  les  defax  fnissagei^  de^||V^1^ 

rî'eiis  ^ftpabéSi.  cités  ipair  M.  Deè  lQi-%M)Siliej  ^uâ  ^^éfr* 

fiHseot.  pf^éeiséilien^  h^tpAsUveté  (je  prie  qu'^ti  111% 

palBBe  ûe-fqoti),  en  (»p{îqQatvt  le  tenhe  techriicftîe 

«i^Uà*.  <Ses '{^assagies  nmt  pas  ^é  bieii  eobipm  ptO' 

M.  Lee,  et'vciià  p0ifrq[iiol  if  a  cru  qu'il  felbk  pt^^ 

nMtiér  ^^ttii^ .  Coiâme'fe  he  Veux  (iàs  m'étéùdre'hdtis 
de  BMfsttfe'  Sur  Jéet.'bb^èt,  ^fè  ittte  'bortieraî  1.**  ^  citer 
OjiewhàH,  't|iii  dit  en  t^ii^^és  terfnés  ifùelès  gram- 
tkaft^s  1i^]f>elletit  touVëtit  ié  Veirbe  heutt*e  Vnà'taiùia  : 

U^  ^j»ÏI  JudiSt  'l^  U^^  ij^y^y  y  ,2."  à  afBr^ 
mer  que,  dans  ia  relation  du  verbe  acti(^i#«S^  briser^ 
à  ^étSii ,  de^jéêS'ffoi'ieH  ^^^:,  tandis  !q«te  ^m^ 
€st  ^jiUeM,  et  que  c'est  cela  "que  dYtfautetrr  chi  ii^ 

des  Définitions,  doiit  M.  I^ëe  'a  ttiécot^tiùle  éëiih\ 
S.""  cfùé  tout  vërbe^eû'trè  ^9  heâ  pas  ^ôùr  cela 
^^^ttaiè,  qtioi^e  tatit  Vèirbe  ^jitta^  isôît  neutre;  qfuè, 

par  exemple,  dv^y  ^y^^  et  jUa^I,  quoique  verbes 

neutres,  ne  sont  pas  ;^^\ix«. 

n  n'est  peut- être  pas  hors,  de  .propos  de  faire,  <^<- 
server  qu'il. y  *a  une  .grande  analogie  .pour  le  ^y^fi^, 
en  arabe,  entre  les  voix  passives . des  fermiçs  «Ir^ 

-et  Joé,  et  ks  foTBbes  dérivées  Jâtibf  ^  Jaâftt  et^Mi; 
"et  ia^fl^eiive^ecela^  c'iestquè,  «iana'fahi^e  ralgiAe, 
en  ne  >fciti|uoin  usaf^das  «voix  ptssîves,  et  on  ^ 
supplée  par  ces  formes  dérivées. 
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Au  surplus ,  quant  à  h  difl^ence  que  M.  Lee  tâche 
<f établir  entre  ladjectif  verbal  passif  du  verbe  à  la 
forme  kal,  et  le  sens  de  b  forme  nifal,  comme 
aussi  à  la  critique  qu*ii  a  faite  de  la  manière  dont  j'ai 
envisagé  la  forme  hitpaéiei  qui  s'écarte  de  sa  manière 
de  voir^  je  dois  avouer  que  cela  ne  me  paraît  guère 
qu'une  dbpute  de  mots ,  oii  il  y  a  plus  de  subtilité . 
que  de  réalité  et  d'application  pratique.  Et  c'est 
pour  cette  raison  et  parce  que  je  ne  veux  point  pro- 
longer cette  discussion  y  que  je  ne  m'y  arrête  pas. 

8.^  Je  pourrais,  par  manière  de  transition,  dire  : 
c'en  est  assez  là-dessus;  mais  comme  cette  façon  de 
s'exprimer  choque  M.  Lee ,  je  dirai  simplement  qu'il 
me  reste  encore  à  traiter  un  des  objets  compris  dans 
le  premier  article  de  la  critique  de  M.  Lee.  C'est,  je 
crob,  parmi  ses  théories,  celle  à  laquelle  il  attache  le 
plus  d'importance,  taudis,  qu'à  mon  sens,  c'est  la 
moins  probable  et  la  plus  hasardée. 

C'est  avec  peine  que  je  rentre  dans  cette  discus- 
sion, mais  comme  M.  Lee  prétend  que  son  opinion 
est  conforme  à  celle  de  Kimchi  et  des  anciens  gram- 
mairiens hébreux,  et  me  défie  de  donner  un  sens 
quelconque  aux  paroles  de  Kimchi ,  si  je  refuse  d'y 
econnaître  celui  qu'il  leur  attribue,  je  me  vois 
forcé  à  remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  sys* 
tème  de  M.  Lee  et  les  objections  que  j'y  ai  faites. 
M.  Lee  n'ayant  fait  aucune  réclamation  contre  l'ex- 
posé que  l'ai  donné  de  sa  thécnie  dans  le  Journal 
des  Savons,  je  ne.  puis  mieux  &ire  que  de  trans- 
crire ce  que  j'y  ai  dit 


i 
I 
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•  M.  Lee  pose  pour  principe  que  le  verbe  dans 
a  son  ëtat  bmt  (  m  its  erude  siiUe,  c'est-à-dire^ 

•  qaand  il  est  dépourvu  de  toute  flexion  verbale  ), 
9  n'est  rien  qu'un  nom  d'une  forme  ou  de  f autre ,  et 
»  que  sa  signification  est  déterminée  par  h  significa- 
n  tîon  profH'e  à  celle  d'entre  les  formes  des  noms  à 
»  laquelle  il  appartient,  soit  que  cette  forme  soit  pri- 

•  mttîve  eu  dérivée»  U  appuie  ce  paradoxe  sur  l'au- 
»  torité  de  Kîmchi  qui  ne  dit  rien  de  semblable  ;  car 
9  aiutre  chose  est  de  dire,  comme  ce  grammairien  hé- 

•  breUy  que  les  verbes  viennent  des  noms  et  que  le 
»  nom  est  comme  le  corps ,  et  le  verbe  comme  Vao 

•  cfdent,  ou  dédire  comme  M.  Lee,  que  le  verbe 
»  n'est  qu'un  nom;  que  la  trobième  personne  du 
9  prçtérit  du  verbe  simple  nommé  Sp  kal ,  est 
»  toujours  un- nom  primitif  de  fune  des  formes  '^^ 
»  ipi^  ott  *ip&,  et  que  pour  le  présent  (ou  aoriste), 
»  le  fond  de  ce  temps  est  un  nom  du  nombre  des 
a»  noms  primîtib  qui  ont  pour  signe  caractéiistique 
B  le  ségol,  et  de  Fune  des  formes  ipA,  *Tp&  ou  "^pl^. 

•  Dans  ce  syatëme,  l'impératif  aussi  est  un  nom. 

•  Cette  manièbe.de  présenter  la  formation  des  verbes 
n  n'a,  ce  me  semble,  rien  qui  la  recommande,  à 

•  moias  que  ce  ne  soit  sa  singularité;  et  il  ne  &ut 
»  pas  oubiiertque  ces  prétendus  noms  primitifs  ^^^^ 
»  "^  et  "^ne  sont  que  les  créations  d'un  esprit 
»  systématique ,  desquelles  on  peut  dire  :  Qtwd  gratis 
»  aêseritur,  gruiis  negatur.  D'ailleurs,  si  les  temps 
»  personnels  do  veri!>e  n'étaient  dans  la  réalité  que 
»  des  noups  joints  à  des  pronoms,  pourquoi  tous 
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M  les  i^ps  f  '  tous  ks  raockfl ,  r  auraîent^ils.  pM  pris 
»  .jieur  base  le  même  nom  ?  Pourquoi  le  'nom  qui, 
»  dàm  le  rprél^t>  formé  iatroisièœe  personne,  du 
I»  smgutier>  nawaitHlI  pas  conservé  sa  forme  <hns 
»  toutes  les  ipçrsonnea  du  même  temb»^  et  de  f^ , 
«  ^par  exempioi  «araît-on  fiiit  ^^  ?  C^  est  «asseB 
i>  -sur  cette  doetrine.  v 

Au  «ujet  de  <ma  dernière  ohfecéon,iM,'Lee>{Nréfend 
•qu'il  .y  avait  répondu  *d avance^  ^  tiuej!auniis  pu 
trouver  ia  solution  de  kt  dffîculté  «  l'artide  lOft 
de  sa  GraBunaire,  Je  vois  Ineo  que.  M.  Lee  a  tenu 
ooinpie  du  &it>  'qu>H  a  apfpelé  <:ette  aubstitntîon  d une 
voyelle  à  une;  autre  "une  oUi^we  correspondance', 
caais  fe  ne^uiais  voirià  une  réponse  «àases  obfec- 
tions.' II;  ajoute  de  plus  4)110,  dans  cerlains  verbes, 
cooatne  dans^^^^)  4â  changement  deYojeUe  na  pas 
lfeu>  omime  aussi  d  n'a  famais  '|ieu  en  arabe.  Que 
auit-îl  de  là,  sinon  un  motif  de  plus  poUr  s'étonner 
^e  «é  «huigement  qui  ne  peut  pas  être  justifiéipar 
rvaphonie,  ait  lieu  en  aucun  cas,  si  k  théorie  pro- 
posée était  vraie?  Cal*  quelle  raison  pouvah^l  j(«(^oir 
de  feîre  ie  pfais  souvent  disparaître  f  identité  du  nom 
et  du  verbe,  ^tandis  que  quelquefois  on  la  laissait,  sub- 
BÎrter?  Âînai  mfon  objection  reste  dana>tonil)»  saionce, 
et  je  ér'étcmne  à  mon  tour  que  M.  ILiee  fait  qualifiée 
de  remarque  nimâe»  eu  dénuéede  iotU  fondement 
(ia  ref/MirÂ  so  séUymd  unfoundedy  .j 

M;  liée  ajout6  encore  qu'en  .•chaldé^>  eft  isn  sy^ 
fiiH[iie  on  a  des  exemples  tiès^joanmAas  tfe  h  cenles- 
cence  d'un  nom  et  d-un  pronom ,  pour,  exprima  tine 


(  »»1  ) 

iéëé'vwbafe.  ^Sans  tloute^  «mais '«e  «lom  eot'toaÎMini 
mi'adfectif  verbai^  esîalant  rëcHêikiGnt  dam  la  langue. 
Il  ny  «a'péiiit'fii  cl'hyjpottièsétgl^mte>  et  il  ne  finit  pas 
recourir  i^uhe  théorie  éubtile  poér  dëeouvrir  celte 
Godeacenoe. 

'Je  neistns  pas  suipris  t|ue^oette  théorie  «it  vpfai  « 
M*  Lee,  ipusqa^eiétaît  favôhMé  au>syalèmé't|Ufl 
embraBse,  hAvotry  qae  ce  qiion  aippeile^des  ^ferheêf 
n'enste  ■  léeUeiiieiit  ipofait ,  et  n'eat  ^ptwfk  creatioa  de 
i'îaaagHiatidn'd{ds  tgraoïmairielis^  cmtioR'toQliBtbiBy  il 
on  eooviMty  iqtn,  comme  beaueoap  d  autres  ^mé- 
tKôdcft  aitîfiefeUes  {;ie(^hnicmèkiè9)y  ne 'laisse  pas-que 
d'être  tâiledans  leapoaition  détailMe'des  ^étéuiens  «(é 
ia  giaiHHiaira  technique  (  fil  ^detmUing^theBkimmU 

Qwii  qp'iireii  soit  de  ce  système  ,»îe  parante  à  pen- 
ser que  f^fpplkatîon  ée  BaDablaUes  théories ,  si  phr-« 
iosophîquds  ^uioii  ^s  shppose^  est  plus  nuÎBifaie 
qu'utile  -'dUiis  un  •  ouvrage  tiesniiié  »è  i'enaeigneraeiit 
d'une  dai^gney^et  ou  il^eteita  «ouhafter'qiie  toùl  fut 
poaiisf.  Je-^iétiens  ?de  piub  que  la  formation  .du  Terbé 
déns.ia  iu^e'hébraïquey  serait  plutôt  une  ofcftctioa 
eokitre'€e<ié'abeori&^  qaun  «rguteenten  aâfaveurx; 
9MS  fiofu- -soirtir  ^des  idées  «  systématiques*^  où  é'ulrdt* 
jiaffre;>(a  diseussion  «n'a  d'autre  réèultat-^e  decenfiit* 
luer •chacune  «des  parties  adiivnés  dansdou'opiniori^ 
revenôi^  à  un^fak^,  et  voyons  si>Kimchi  aditcei^pie 
fcii  <&ft  <lire  )Mi  liée. 

KestyoemeuanMey  ittcentestablerq^^  selon  f ordre 
philosàphiqiie  de  laffénération  de  nos  idées  y  ie  «evbe 


\ 
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(autre  que  le  verbe  abatrait)^  expriaiant  une  idée 
complexe,  est  postérieur  au  nom  qui  exprime  une 
idée  simi^e ,  et  même  a  i  ad jectif  qui  joint  à  l'idée  du 
nom  celle  de  la  faculté  de  devenir  qualificatif  d'une 
substance.  Ainsi  amor  précède  atnare;  aurumpré' 
eèdeauretis  et  deaurare*  Et  voilà,  suivant  moi,  fout 
ce  qua  voulu  établir  Kimchi,  qui  a  fort  bien  exprimé 
sa  pensée  en  disant  :  «  Je  parierai  du  verbe  avant  le 
»  nom ,  quoique  le  nom  précède  le  verbe;  car  le  verbe 
»  est  sorti  du  nom,  et  Ion  a  dit  que  le  nom  est 
f  comme  le  corps  qui  supporte  les  accidens,  et  le 
V  verbe  comme  laccident.  »  Dans  le  système  de  M. 
Lee,  Kimchî  aurait  dû  dire  que  le  verbe  est  le  corps 
réuni  aux  accidens.  Il  &ut  toutefois  observer  que 
cette  espèce  d'axiome  ne  convient  point  proprement 
au  nom  et  ^u  verbe,  si  ce  n'est  en  tant  qu'ib  font, 
dans  une  proposition ,  les  fonctions  de  sujet  et  d'at- 
tribut ,  et  qu'il  s'applique  mal  à  ces  deux  parties  du  dis- 
cours, prises  isolément  et  considérées  en  elles-mêmes. 
Kimchi  divise  ensuite ,  dans  les  passages  cités  par 
M.  Lee ,  les  noms  en  plusieurs  espèces ,  savoir  : 
1.^  noms  dérivés. des  verbes,  comme  Ai«&en,  i9f» 
tnéon,  ZahUon;  2.**  noms  desquels  sont  dérivés  des 
verbes  comme  aisn  sage ,  pvqy  ju^e ,  aSe^  neige  ; 
3  ."*  enfin ,  noms  de  choses ,  qui  ne  sont  dérivés 
d'aucun  veii>e,.et  desqueb  aucun  verbe  ne  dérive, 
comme  thn  homme ,  r-rs^M  femme  ,  pM  pierre  , 
^ni  fer,  &c.  Or  quel  parti  M.  Lee  peut-i  tirer 
de  tout  oela  pour  sa  théorie?  H  est  incontestable 
que  le  verbe  neiger  dérive  de  neige ,  juger  déjuge 
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fouetter  Ae  fouet.  Suit-il  de  ià  que  les  serbes  neiger 
juger,  fouetter  ne  soient  que  des  noms?  Et  veuiilez 
observer  que  ^  si  Kimchi  avait  voulu  faire  entendre 
que  le  verbe  n'est  que  le  nom  lui-même^  associé 
à  des  pronoms  »  il  n'aurait  pas  dû  dire  que  le  verbe 
est  dérivé  *ytil  du  nom,  ce  qui  suppose  que  l'un 
est  la  souche ,  l'autre  la  branche ,  et  repousse  toute 
idée  d'identité. 

D'ailleurs  les  ncmis  desquels  Kimchi  Êiit  dériver 
des  verbes  ;  ne  sont  pas  seulement  des  adjectifs  ver- 
baux (ou /larti^ci/iia/  nouns,  comme  s'exprime  M* 
Lee);  ce  sont  aussi  des  noms  substantifs^  comme  ^^n 
épée,  ^^  ^^g^f  ce  ne  sont  pas  lion  plus  uni- 
qumient  des  noms,  des  formes  *î^,  '^  ou  "tdO, 
ce  sont  aussi  des  noms  ayant  pË«r  voyelles  des  ségoU 
(  segoUoe  nounê  ) ,  et  des  adjectifs  de  la  forme  de 
P^.  Tout  ceh  est  bien  différent  du  système  de  M. 
Lee,  et  ne  saurait  lui  servir  d'appui. 

Enfin  Kimchi  remarque,  et  chacun  peut  faire  la 
même  observation,  qu'il  y  a  des  adjectifs  *\Htn  atf 
dont  {es  formes  sont  identiques  ou  presque  identiques 
avec  celles  des  verbes  à  la  troisième  personne  du 
singulier  masculin  du  prétérit,  quelquefois  même 
(et  c'est  le  seul  cas  dont  M.  Lee  pourrait  se  pré- 
valoir) que  le -même  mot  peut  être  adjectif  verbal 
et  verbe,  oomnie  J^]?*,  timens  ettimuit,  Y^  gra- 
tum  habuit  et  gratum  habens.  Mais  ces  exemples, 
en  petit- nombre ,  ne  peuvent  point  fonder  une  théorie 
générale.  Et  quant  à  l'observation  prise  dans  son 
ensemble ,  c'est  un  fait  que  le  grammairien  observe 
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sans  en  tirer  «ucmie  conséquenoe,  ce  qui  eit  d'au- 
tant plus   certain  que  ies  mots  "Y^Ql;  "lait;  et^autras 
semblables^  sont:  pour  lui  dès  ftd|eclifs  verbaux  saasr 
^nm ,  tout  aussi  bie»  que  6P2in ,  f  fin  et  3fn*^*. 

Au  reste  >  si  M*  Lee^  s  était  borné  à  dire  que  le 
verbe ,  à  la  troisième  personne  dtt  singulier  maseuiin  du 
pvélérft^  semble  nétve  quelquefois  autr«  chose  qu'un 
adjectif  qui  prend  ensuite  une  grande  variëtéde  formefr, 
pour  indiquer  les  idées  accessoires  de  tamps»  de  genre  ^ 
de  nombre 9  de  personne^  quoique  oeb  ne  puisse  pas  se 
démontrer,  cette  mani^.  de  voir  seiait-  susceptible 
de  peu  d:objections4  Maisétendre  cela  à  tous  les  verbes 
pnnitifr;  sans  exception  ;  prstetidre  qùe&>le  prétérit  a 
pour  base  un  nom  d'une  certaine  forme,  et  ie  Cntur 
un  nom  d'une  Cumetdifférent^ ,  et,  par  suite  de  cette 
théorie  ,  né  considérer  ie  verbe  que  comme  une 
ûpéation  de  fimagination  des  grammairienft>  voilà  ce 
qui  est  tout-à-Gût  paradoxal,  et  ce  à. quoi  certes  Kin»- 
chi  n'a  famais«  pensé. 

Il  est  donc  arrivé  à  M.  Lee,  relativament  à  ce 
gvammairie»  hébreu  y  ce  qui  arrive  fréquemanenty 
alors  qu'on  a  Fesprit  fortement  préoccupé  d'un  sys* 
tème«  Il  ta  cru  voir  dans  Kimchice  qu'il  avait  besoin 
d'y  voir ,  mais  que  personne 'autre  que  lui  ne  saurait 
y  apercevoir,  et*  ce  que  sans  doute  il  n'y  trouvera 
plus  lui-même,  s'il  examine  la  chose  de  sang  frmd 
et  sans  prévention.  • 

M.  Lee  a  trouvé  les  passages^  cités  de  Kimclii  si 
oenduans  enfoveuvde  son  système,  qu'il  ja  crutimitik 
de  recourir  it  un  autre  grammairien  hébreu ,  Abraham 


(  ^^^  ) 

de  Bulmi9  ,  auteur  chi  m?-n3M  nspo  .  J'ai  voulu 
n^'assuver  si  ce  grammMrîen  était  plus  favovable-que 
Kimchî  à  ia  théorie  de  notpei  davant  auteur;  Tout  ce 
cpie  fy  ai  Vu  de  relatifs  ft  €et^e  qu£^tion;  cèst  qu'il 
pose  en  principe  que  les  noiBS>,  en-  tant  quite  dé* 
signei|t^ies  éUres ,  soit«n  eux«métnes,  sôit*  toaune  agens 
ou  patféns,  sont:  atitérièUFS-,  dans  le  système  de  ia 
foi^iodation  d'une  langue ,  aux  verbes  qui-  expriment 
i^itction  avec  détermination  du>  temps  où-  ette  est  pro- 
duite. Je  ne  voiB.ià  qu'une  conséquence  néce$5aîre 
de1x)rdre'plHk>sopbiqile  établi  dans  fe  génération  de 
nos  idiffes,  ordre  contraire  peut-être,  a  la  Biarcte  em- 
pyrique  qui  procède  le^  pins  souveVit  du  concret  à 
fabstfait;  aiais<«lan'tt  riende  commun  avec  ie^ystème 
que-fe  cémbats, 

M.  Lee  résume  et  conclut  toute  cette  discussion 
de  la  manière  survante  : 

«Makitenànf,  puisque- les  Ghaidéens  et  iesl^riens 
n  ona  agi  d'une  manière  aussi  antiphiiosophiqile,  se- 
»  fenia  Ëtocin  de^voir  de  Iii«  dpSàcy;  fe  veux  dire 
h  ç^ïLfi  ont  confogu^  unhwi  dê'la  naiure  déê pa^^ 
n  tiûipes  fa  pisrticipial  nçunj  et' qu'ils  en  ont- fait 
»  un  verbe ,  j'ai  le  droit  dé  démander  pourquoi  les 
j»  Hébveux-,  leurs  voisins-^  qui  ne  leur  étaient  point 
n  supérieurs  en  culture ,  n'auraient  pas  fait  là  même 
u  cho^e  y  et  n'auraient  |>a6  supposé-^  avec  Kfoiehi  et 
».  avec  moi,  que  le  nom  est  réeifément  It  corps  sur 
9  lequel  a  été  enté  le  caractère  yerbat?' Certes  ^  f^  ne 
i>  vois  rien  d^possiblo  en  lBeia;'et  d'après- ce  qui 
»  a*  él»  avancée  ce  sujet  par  quelques  éérivainsha^ 


I 
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»  biles ^  comme  Court  de  Crébeiin  et  autres,  aufisihien 
»  que  d'après  la  nature  même  du  Î9Ji,  je  suis,  je 
n  f  avoue,  très-endin  à  penser  que  ces  choses  qu'on 
a  nomme  verbes ,  ne  sont  que  des  créations  de  fi- 
»  magination,  qu'eHes  n'existent  point  dans  la  na- 
ît ture,  quoique,  toutefois,  ainsi  que  beaucoup  d'au* 
»  très  méthodes  artificielles  que  je  pourrais  nommer, 
»  eOes  soient  d'une  assez  grande  utiUtë  dans  Fexpo- 
»  sition  détaillée  des  éiémens  de  la  Grammaire  tech- 
n  nique.  Je  suis  donc  disposé  à  prendre  congé  de 
»  la  froide  remarque  :  cen  est  assez  sur  celle  doc^ 
n  Irine,  par  laquelle  se  termine  ce  paragraphe  (  du 
»  Journal  des  Savons  ) ,  comme  d'une  chose  remar- 
»  quable,  beaucoup  plutôt  pour  la  suflisance  qui  la 
»  caractérise,  que  pour  sa  philosophie  et  sa  can- 
j»  deur.  » 

Assurément,  en  disant  :  c^en  esl  assez  sur  celle 
doclrine,  je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  trouver  un 
défaut  de  philosophie  ou  de  candeur  dans  ce  qui  né* 
tait  qu'une  formule,  qu'une  simple  transition,  du  genre 
le  plus  ordinaire.  Au  surplus,  je  retrouve  encore  ici 
la  même  préoccupation  qui  dans  toute  cette  discus- 
sion a  égaré  M.  Lee.  Je  n'ai  jamais  dit ,  ni  voulu  dire 
que  sa  théorie  de  la  formation  du  verbe  était  absurde, 
antiphilosophique  ou  impossible  ;  je  savais,  fort  bien 
qu'une  langue  peut  n'avoir  point  de  verbes.  Ce  que  j'ai 
dit  et  que  je  dis  encore,  c'est  que  ce  système  ne  s'ap- 
plique point  à  la  langue  hébraïque,  et  qu'on  ne  par- 
vient, même  avec  tout  le  talent  de  M.  Lee,  àsur^ 
chaig^  d'une  semblable  théorie,  sans  aucune  utilité. 


(  2S''  ) 
la  Grammaire  de  cette  langue  >  qu'en  marchant  de 

supposition  en  supposition. 

(  La  fin  au  numéro  prochain*  ) 


Recherches  sur  la  poésie  géorgienne;  notice  de 
deux  manuscrits  et  extraits  du  roman  de  Tariel, 
par  M.  Brosset  (1). 

(    !.«*  AJITICLE.  ") 

« 

La  Gëoi^i^^  qui,  pendant  un  espace  de  cinq  miDe 
ans,  ne  parait  pas  avoir  tenu  un  rang  fort  distingué 
dans  la  civilisation  inteflectuelle,  et  dont  la  iittérature 
se  borna  long-temps  à  la  théologie  positive,  voulut 
devenir  poétique  pour  célébrer  les  merveilles  du  xh^e 
dune  femme.  Déjà,  au  commencement  du  xii.*  siècle, 
David  (le  réparateur)  avait  jeté  les  fondemens  sofides 
de  la  nouvelle  ère,  en  ordonnant  que,  chaque  année, 
douze  jeunes  Gréorgiens  allassent  à  Athènes  puiser  le 
bon  goût  et  lamour  des  nobles  études,  au  centre  même 
de  lancienne  urbanité  attique  (2). 
^  Après  lui,  les  sciences  firent  de  rapides  progrès  en 
Géorgie,  les  livres  et  les  études  se  propagèrent  telle- 


(1)  Mëmoire  lu  à  la  Sociëtë  asiatique ,  les  8  juin  et  1*^  dëcem- 
bre  1888 ,  30  ayril  1899 ,  5  aTiil  1830. 

(8)  Enge'nius ,  Tableau  historique  de  la  Géorgie,  &c. .  • .  Pë- 
tenbourg,  1803,  en  russe  ;  traduit  en  aflemand  par  FWd.  Schmidt, 
docteur  en  philosophie,  Riga  et  Leipsik ,  1 804 ,  pag*  116  (oUTnge 
de  la  bibliothèque  de  M.  Saint-Martin). 
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inent^  que  le  règne  de  Thamar  est  encore  h  plus  bril- 
lante et  la  plus  glorieuse  époque  de  la  littérature  géor- 
gienne. 

Avide  de  gloire  et  de  renommée,  Thamar  protégea 
le  talent,  et  ses  hauts  faits  le  fécondèrent.  Le  Géor- 
gien est  grave  et  sévère  dans  sa  diplomatie,  et  chaque 
fois  qu  il  est  en  scène,  il  s  exalte  naturellement  en  pré- 
sence de  la  gloire  et  de  la  beauté.  H  est  héros ,  il  est 
poète ,  il  cultiva  les  arts  de  Tesprit  avec  goût  et  succès 
toutes  les  fois  qu'il  fut  iibre,  et  que  les  invasions  des 
ravageurs,  grands  et  petits,  ne  paralysèrent  point  ses 
heureuses  dispositions.  A  la  fin  du  XVII.^  siècle ,  les 
lettres  se  ranimèrent  sous  Artchil,  Wakhtang  V,  et 
Bakar;  et  vers  le  xvill.*,  elles  eurent  leur  Auguste 
dans  la  personne  du  rot  Éréclé,  et  dans  le  catholicos 
An  ton  i,  leur  savant  Mécène  (1).  Ce  dernier,  dans 
son  œuvre  lyrique  Tsqohil  êitqoutioba  (discours  par 
ordre)  recueillit  les  noms  et  les  exploits  des  grands 
hommes  encore  vivans  dans  les  airs  nationaux  de  la 
GréoTgie. 

Quelques  ouvrages ,  tels  que  le  Baramiani ,  le 
Rosiomiani  (éloge  de  Rostom),  &c. ,  passent  en  Géor- 
gie pour  des  poèmes  héroïques;  mais  pour  l'inimitable 
beauté  du  style,  dit  Eugénius  (2),  et  pour  la  subli- 
mité des  tableaux,  parmi  les  ouvrages  poétiques  de  leur 
siècle  d  or,  les  Géorgiens  prisent  fort  haut,  et  mettent 
au-dessus  de  toute  comparaison  avec  les  modernes  ie 


(1)  Engénios,  ibid,  pag.  ISO. 
(9)  Ibid,  pag.  139  sqq. 
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Wisramiani  de  Sei^  de  ThiïK^wî,  et  le  Daredja- 
niam  (hîMoire'de  Daredf  an)  pdr  Mosé  de  Kdoni ,  âèïxt 
romans  en  prose  dafns  le  genre  de  fHéloi)se  dé  Roms- 
seau.  Dans  les  vers,  ils  distinguent  le  TttrieNtle  Tha- 
mariant,  inspirés  en  quelqaè  sorte  par  \é&  divins  ex- 
ploits de  Thamar.  Âtissi,  ni  les  calamités,  ni  les  ra- 
vages, ni  les  maux  de  toute  sorte,  qui,  dèpttis  tant 
de  siècles^  ont  pesé  sur  la  Oéot^ie,  et  &it  dlspérattre 
tant  de  leurs  écrits  nationaux ,  n  ontnds  pM  èf&eer  eeux- 
d  de  leur  souvenir. 

Quant  aux  avantages  poétiques  de  là  Géorgie,  je 
partage  sans  restriction ,  et  f  espère  trouver  icfens  la  <?on«^ 
vîction  des  voyageurs  assez  d'élémens  pour  leur  Êiire 
partager  avec  mot  f  endiousîasme  de  l'archimatidrite 


russe. 


«  Puisqu'il  est  certain,  dit-il  (pag.  136),  que  rien 
»  n'aOume  et  ne  forme  le  talent  poétique,  comme 
»  ies  majestueux  et  superbes  tableaux  de  la  nature ,  où 
n  aurait-il  pu  se  développer  plus  heureusement  que 
0  dans  ces  magnifiques  contrées,  plus  propres  qu'au- 

V  cune  autre  du  monde  à  rappeler  f  ancienne  Tbessaffié, 
9  divinisée  jadis  par  les  chantres  de  la  Grèce?  Encore 
»  la  Thessalie  na-t-^e  quun  Olympe,  et  h  Géorgie 
»  en  compte  plusieurs,  dont  les  pics,  s'élevànt  dans 
»  {es  nues,  se  dérobent  aux  regards.  Là,  est  tme'Pré^ 

V  rie  que  ies  Muses  choisirent  pour  leur  sanctuaire  ; 
»  ki,  s'élèvent  mifle  monts  piériens,  bien  plus  super- 
•  bes  que  e^i  de  la  Thessalie.  Là,  un  seul  Hélicen 
»  bit  jaifiir  une  seule  Hippocrène  ;  ici ,  ce  sont  des 
»  torrens  qui  se  précipitent  en  cascades  du  haut  dies 

17. 
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ty  monta,  dont  les  eaux,  }aiiIissaDt  clans  fatmoisphère 
»  to  vapeurs  subtiles,  ia  rafraîchissant  bien  autrement 
9  que  rHîppocrène.  Des  rochers  entassés  sur  des  ro-* 
»,  chers,  forment  ici  des  masses  monstrueuses,  cora- 
)>  parables  à  celles  dont  les  Géans  se  firent  des  degrés 
n  pour  escalader  le  ciel,  et  qui  bientôt,  sous  leurs 
»  ruines  affreuses,  ensevelirent  leurs  cadavres  et  leur 
j)  oigueiL  Ici,  de  quelque  côté  que  vous  tourniez  vos 
»  regards,  vous  apercevez  entre  les  vastes  plis  des 
»  montagnes ,  selon  Fexpression  d'Horace,  des  vaflées 
V  plus  délicieuses  que  Tempe,  oii  murmure  un  zé- 
p  phyr  plus  mélodieux  que  ceux  de  la  Thessdie .  • . . , 
»  et  Fhomme  fatigué  peut  jouir  de  la  fraîcheur  défi- 
9  cieuse  des  ombrages,  qui  sembknt  avoir  été  plantés 
»  pour  lui.  » 

Nous  accédons  à  ces  âoges,  applicables  surtout  à 
la  Géorgie  centrale  et  au  Gakheth. 

Malheureusement  tous  les  peuples  n  ont  pas  reçu 
de  la  nature  cette  flexibilité  Joignes  qui  arrondissait 
la  mélodie  dans  la  bouche  des  Grecs.  Je  sais  qu'en 
général,  soit  habitude,  soit  préjugé,  chacun  est  en- 
traîné à  s'arroger  en  ce  genre  la  prééminence  ;  toute- 
fois, en  laveur  de  son  impartialité,  il  sera  sans  doute 
permis  au  Français  de  refruer  à  d'autres  un  avantage 
qu*il  ne  s'attribue  pas  à  lui-même.  Par  la  rudesse  de 
ses  neuf  consonnes  doubles,  par  leurs  dures  combi- 
naisons avec  les  shnpies,  par  leur  étrange  accumula- 
lion,  enfin,  par  son  harmonie  rocailleuse,  l'idiome 
géorgien  doit  mériter  le  pas  sur  celui  qu'un  malhonnête 
proverbe  voudrait  reléguer  près  des  chevaux  ;  non  que 


(  ««»  ) 

f alphabet  géor^n  soit  dépourvu  de  voyelles ,  ces  mèté^ 
de  toute  lecture^  on  y  en  compte  jusqu'à  dix;  mais 
bien  parce  qu'ib  les  emploient  avec  beaucoup  trop  de 
pwdmonie.  CoiHiiiefit  snppiortêr  en  effet  des  sons  télk 
qoe  <)eax--ci  : 

Phaiman  ra  nakha  ckechinda,  sdzrtsis  da  mie- 
iza  dzrtsolasa. 

tf  Phatman ,  en  le  voyant^  fut  saisie  de  frayeur^  dli^ 
»  éprouva  le  frémissement  de  fef&oi,  » 

7Wn'«r.  .▼.  4654. 

Prononcez  toutes  les  lettres  à  la  frânçabe ,  sdzttM 
d'une  aeule  syllabe ,  d%rUol0êa ,  trois  sy Habes. 

Mrgoulad  dathUlisa  thwalisa,  iagoundisamrihé* 
Usa, 

«  Cïômme  un  diamant  taillé  tout  autour,  et  çpinq)^ 
»  un  rubis  parfait.  » 


/Airf.  ▼.  615»,  * 


Mrgoulad  j  une  seule  ^yiiabe  ;  mrt^éUsa,  Uw 
syllabes.  ,  ^oi 

Kali.chestsbdûkgaauemrda,  AiothmdilU -gwer^ 
dêadjdama^  .j  •  -  "'  t-    ,/  "•^■^' 

t  Lafeunefitte,  stdpéfidte,  sçssit  ptéidë'd'àdîiifrâ)-^ 
*  tion,  près  JAwthàrtdiL'    ^^  -'      v.a^^    1    mi.:.;. 

ChestêbdOf  deux  syllabes  ;  gwerdsa  djdoma,  quatre 

syllabes?  .  .    ./•  ,i .    v.,<o"       "-    ^ 

L'harmonie  des^langues,  et  i'èxcelience^le  celle  des 
Grecs ,  i-ésulte  eeitaîMmem  de  i'beuréux  in^nge  des 


(  aesi  )  • 

coiisonoesy  et  dejeius  proportions  nuioérKpie&«vec  les 
voy.dlesL  Sur  ce  principe^  celle  des  GëcM^ens  pem 
être  .sonore  comme  b.  «lontagoe,  msûs  ooa  suave  el 
mçeUeuse  cornm^  la  plaine  et  les  fleuves.. Xi^  phy^* 
ciens  chinois  ont  là-dessus  une  théorie  complue,  qm 
attribue  aux  montagnards  l'haleine  du  bois  ;  à  ceux  qui 
habitent  près  des  rivières  et  des  lacs ,  l'haleine  de  Teau; 
aux  haLitans  des  collines  et  des  hauteurs ,  l'haleine  du 
feu;  à  K^eux  qttr  sëfoument  près  des  levées ,  des  grands 
fleuves  et  des  grahdes  routés,  Thaieine  du  métal;  en- 
fin les  sources  et.  les  lieux  bien  arrosés  donnent  f ba- 
dine de  la  teo'e  :  idées  biwrreoent  exprimées,  mais 
justes  au  fp«|d,  et  qui  rupp^Umt  la  pttîsiauce  muswile 
des  eaux  du  Paraguai  (l).  . 

II  n  est  pas  possible  de  dire  avec  certitude  de  quelle 
sorte  était  l'ancienne  musique  des  Géoigiens,  puis- 
^%  n'ônt'pas  de  notes,  et  que  l'harmonie  se  transmet 
par  tradition  orale  (2). 

Leur  chant  d'alise  est  de  toute  antiquité  fortsem- 
blable  à  f  iiltohation  grave  et  mélodieuse  des  Grecs.  Au 
commencement  du  xviii/  siècle,  ils  ont,  à  l'exemple 
desRussèsvintffoduit  cheseoxie  chant  du  choeur.  Dans 
leurs  ^ises,  ils  ont  l'habitude,  pour  prendre  le  ton, 
de  ffif^Qiffim  4iç.  ^i^|e|)JusÂçurs  ;^ïïahw  insignifiantes, 
comme  le  anonn  des  Grecs,  q^ji^mmci  le  m^-ne-Wit 
des  anciens  Ru^es^S). 

(1)  Penrtsao,  section  de  Phomme ,  article  Fdng-mtn, 


(  S63  ) 
.  La  nmsiqae  vocale  de  ce  peuple  est ,  en  grande 
partie,  aîmr  qDM  la  mesure^  r^ée  d'après  cdBe  detf 
Persans,  maïs  ib  ont,  de  loi^ae  date,  beaucoup  dairs 
naitionaux  sans  mesure,  qui,  «n  généi^i,  sont  sur  lé 
mâme  ton  (l),  ^ottme  tes*  atilîqiies  chansons  russes; 
Qvdquelbîs  aussi  Us  s'amusent  à  chanter  avec  des  ins-^ 
trumena  à  vent ,  sorte  d'accompagnement  qui  semble 
bàre  à  ce  peuple  un  sensible  piàisir.  Ils  aiment  surtout 
le»  kistnkmens  d'un  son  éclatant.  Ceux  en  usage  che^ 
eux  peuvent  se  distinguer  en  anciens,  persans,  et  russes; 
les  premiers  sont  la  trompette  de  guerre  ou  la  trompe, 
et  fa  harpe  de  David  (la  harpe  oblique).  Ib  tiennent 
des' Persans  h  harpe,  le  tambour,  le  Yanitcharen-beck, 
et  le  tambourin  avec  ou  sans  cloche^.  Ceux  qu'ils  ont 
des  Russes  sont  la  cymbale,  la  harpe  oblique,  la  vio- 
iine,  la  cornemuse,  le  hofooé>  la  flûte  et  le  chalumeau 
ou  hautbois. 

N'ayant  de  la  musique  aucune  connaissance  prati- 
que, ne  possédant  d'ailleurs. aucun  livre  géorgien  où 
le  chant  soit  noté,  je  ne  pub  à  ce  sujet  que  soumettre 
une  ou  deux  données. 


'  •  '        ) 


'  dans  m  compilation  de  lois  en  géorgien ,  l'exprime  ainsi  à  ce  snfet  : 
«  Qoicon^ne  se^f  eqo^t  de  <;h«iitter  à  bante  voix  4»nf  iefiHise,  en 
>^s^ra  chassé,  csomme  faisant  une  çJàp^f  fiov^tnit^  t^Voxér*,  f#r  la 
»  raison  que  Dienyeat  être  prie  à  voix  basse  et  non  à  grfqd&Aris.^ 
Cp^f^or^  u.« part.  Jp 411.  ...  „ 

(1)  M.  Cooper  remarque  la  même  chose  sur  la  manière  4e  ch*A* 
ter  des  Indiens.  «  Le  Tienz  Mohigan  faisait  entendre  des  sons  ients 

•  et  monotone»,  en  marquant  la  mesure  par  un  mouvement  de  la 
9  tète  et  du  corps. ...  If  continua  à  chanter  un  air  sauTaffe  et  tté- 

•  lancolîqiie ,  qor  montait  quelquefois  à  des  notes  très^evées ,  e| 


(  «w) 

Le  savant  Schroeder  (l)  dh  que  les  Aoùémem  ont 
quatre  tons  simples  et  quatre  obliques ,  qui  peut-être 
répondent  aux  tons  majeurs  et  mineurs  de  notre  piain- 
chant.  Us  désignent  ces  tons  par  deux  lettres ,  i  une, 
numérale^  Fautre,  désignative  de  l'espèce.  Or,  dans  la 
grande  Liturgie  géorgienne  manuscrite  de  la  Biblîo* 
thèque  royale ,  on  trouve  habituellement  les  iatonations 
des  psaumes  et  des  versets  indiquées  par  des  lettres 
de  ces  deux  séries,  et  qui  semblent  avoir  le  même 
usage ,  et  être  la  traduction  des  termes  arméniens. 

SA.*  6.  1  .*'  ton. 

SA.  6.  ÛO.     l.*'ton  long. 

SA.  o.  2.*  ton. 

\SL^  O.  ÛO.    2/  ton  long. 

^A.  g.  3.-  ton. 

SA.  Q.  QO.    3.*  ton  long, 

SA.  ijp,  4.*  ton. 

SA.    iÇ.    QO.    4.*  ton  long. 

1      I     II      I  I  ■  ■     -  -  ■ 

»  qui  tombait  tout-à-conp  à  des  sona  hns  et  tremUotans ,  qui  sem- 
9  blaient  faire  le  caractère  de  cette  mnaiqae.  »  Les  Pionniers ,  tom. 
II,  pag.  16. 

(1)  J.  J.  Schrœderi,   Thés.  Ung.  armena,  Amitelod.  1711 , 

•  SA,  estFabrégëde  So6a  poix,  son  i  O  O.  *  celui  de 
Sl^à  nçnDO  longi  indiquant  que  ce  ton  est  pins  dongé  que 


•     (  3^5  ) 
U  n  est  fMis  nuHDajdifliciie ,  d'après  les  anteiÂrs  qui 
ont  traité  la  matière^  de  se  faire  une  idée  juste  du 
mécanisme  de  la  poésie  géoi^ieane^  je  veux  dire  de  la 
prosodie  et  du  mètre. 

Maggi  (1  )  ^  dans  h  iv.^  partiede  sa  Grammaire  ^  avan- 
ce que  f  accent  prosodique  >  et  par  Faccent  il  entend  la 
quantité,  n  afTecte  que  les  deux  dernières  syllabes  du 
mot*  A  Tappui  de  ce  principe  général,  modifié  par.cet 
autre,  qu'une  voyelle  suivie  de  deux  consonnes  ou 
d'une  double ,  est  toujours  longue  j,  il  donne  quinze 
règles  particulières  pour  les  pénultièmes  longues  et 
pour  les  finales  brèves;  axiomes  qui,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire,  n'embrassent  pas  tous  les  cas  possibles. 

Lorsqu'en  effet,  par  abstraction,  on  veut  les  appli- 
quer à  un  idiome  quelconque,  on  s'aperçoit  d'abord 
qu'en  admettant  un  pareil  fait,  il  sera  impossible  d'ar- 
river à  une  cadence  poétique  composée  de  pieds  à  la 
manière  grecque  et  romaine.  Avec  cet  accent  tonique 
plutôt  que  prosodi^e,  tout  au  plus  obtiendra-t^on  des 
vers  politiques  tels  que  ceux  des  Chiliades  de  Tzetzès. 
Mais  lorsque ,  sortant  de  la  théorie ,  on  veut  la  réduire 
en  pratique  sur  des  vers  géorgiens  quelconques,  on 
est  forcé  de  convenir  que  la  quantité  ainsi  conçue  n'y 
entre  pour  rien,  ou  qu'au  moins  ces  règles  sont  insuf-' 
fisantes.  Soit  pour  exemple  ce  vers  : 


le  simple.  Cette  dWision  de<  tons  est  lannéme  que  celle  des  Grecs^ 
Foy.  Dacange,  Giçss.med.  et  *n/,  grœo,  HX02. 

(1)  Syntagma linguarum, &'.!.,  auctore llaggio. Ronue ^'1699, 
pag.  ISSsqq.  ' 


/ 
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Pkinmdmn  mephi  lûnditki,  iqo  kkhHmtnphi 

«Pharsadan,  roi  des  Indes,  étoit  un  souverain 
»  puissant.  » 

Dans  ce  vers,  il  n'y  a  que  neuf  syïïabes  dont  la 
quantité  soit  définie  par  la  double  règle  de  Maggi.  Or, 
fl  ne  peut  se  fiiire  que  dans  un  vers  soi-disant  proso- 
dique, de  seize  syllabes,  il  ny  en  ait  qu'un  peu  plus 
de  h  moitié  qui  ne  soit  pas  ad  libitum,  vu  surtout  que 
chaque  vers  d'un  poème  forme  une  espèce  différente. 
Toici  d  autres  exemples  : 

Cwlâtzà  dâdjdâ  mkhiaroûtf ,  moimetà  stomà  da 
mgherï. 

K  II  se  lassit  plem  de  ^e,  et  f  on  se  ima  gaiment 

»  au  vin  et  au  plaisir.  » 

Ihid.  T.  9084. 

âU  aihï  tsetiUadià ,  /undoetkHh  rà  tsasroûli. 
«  Voici  tantôt  dix  9ns  qu*i!  est  parti  de  flndoétfai.  » 

Kidsà  girdàwsdig  lâm  wiphkhï,  mawidis  èrth- 
gân  rehoûlnu 

Sakhêd  wàmsgàwsnë  midjnoûrthâ  ^  tzittkhlhK  da* 
mhosnêê  deboulnï. 

Cheiqâmes  dâ  chéiBnes,  ibrdzodiê  gâmtsareSoûU 
nf. 

Da  LfOmïsdèwA  wiphkhYmioûrbis,  iqvmes  àr  tchàn' 
gân  keboûlnY. 


(  î«7  ) 
«  Je  gfvm  la  montagne,  un  lion  et  un  t^re  s'y 
»  étaient  rendus  de  concert  ;  je  les  pris  pour  des  amans , 
•  et  le  feu  sUiuma  dans  mes  veines  ;  ib  s'assaillirent  et 
»  se  battirent  avec,  fureur ,  mais  le  lion  iSt  fuir  le  tigre 
»  devant  lui ,  sp^tade  qui  ne  fit  pas  plaisir.  9 

nùL  Quatr.  986. 

Au  dernier  vers ,  da  ne  compte  pas  dans  la  me- 
sure. 

Si  foa  voulait,  en  outre ^  supposant  la  quantité 
prosodique  nécessaire  dans  ces  vers,  y  adapter,  quoi- 
que sans  autorité,  quelques-unes  des  r^es  propres 
à  d'autres  langue,  comjBae  Ja  brièveté  d'une  voyelle 
suivie  d'une  auti^e  dans  le  n^éioe  mot,  la  longueur  Ae$ 
syllabes  conlnw^ées,  h  cans^rvation  de  la  même  quanr 
tité  au  crément,  et  la  Th|^tj^cundMa  qucarit,  l'aspect 
de  ces  vers  d^ngerait  peut-être ,  mais  ou  n'y  verrait 
nuUe  trace  de  r^iarité.  Twt  ce  que  l'on  y  aperçoit 
avec  les  règles  grondement  adniises>  et  les  principes 
sfkéçiaux  de  Maggi,  ce  sont  des  manières  d'ïambes, 
de  tmQlnées,  de<  spondébset  de  pyrrhiques,  tous  pieds 
de  dieux.  syflab^Sidisposési  sms  |^ai»n^isme< 

âiothândil  thkaui  êikmë  tcheniï,  gâwâtzkhado  o- 
fhâdghesâ. 

SarMsUX  îûSdùhreliêâ ,  êzautnâ  akSmdis  dâcut- 

mlthknésâ 

•-^•^    A'*  VI  wWWtÊ^Wm     WCWm    Vf VIVUffVt  vvÊtm  f     iM4t  wwWOBt  U  H/VIW    WVffP* 

mzesà. 
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tt  Je  vous  développerai  au jourd-huî  mon  projet,  dit 
»  A wthandil  ;  jusqu'à  ce  jour,  3  avait  résolu  de  prendre 
»  ie  costume  d  un  marchand  ;  dàs«Iors  il  couvrit  ses 
9  membres  généreux  de  toute  la  toilette  d'un  jeune 
n  homme ,  qui  y  rehaussant  sa  beauté  >  lui  donmit  f  air 
•>  du  lion  et  du  soleil.  » 

Ihid.  QuAtr.  1305. 

Écoutons  maintenant  le  savant  archimandrite  (  1  )  : 

M  La  prosodie  de  la  poésie  géorgienne,  dît-il,  est, 
»  comme  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  fondée  sur  les 
9  tons  ou  les  accens.  Or,  la  langue  géoi|[ienne  est 
»  très-riche  en  mots  de  même  inflexion,  et  f  accent 
n  en  est  de  diverses  sortes.  Le  plus  souvent  ik  se  ser- 
»  vent  du  mètre  Pjrrhichio-dactyle,  mais  ils^emploient 
j»  également  toutes  les  autres  sortes  dé  pieds  de  la 
n  poésie  grecque.  Les  vers  géoigienj»  ont  aussi  la  me- 
»  sure  et  la  rime  finale,  comme  dans  la  plupart  ded 
I»  langues  de  fEurope;  en  quoi  ils  diâferent  des  Grecs. 
»  Us  ont  pris  la  rime  des  Persans,  et^  d'après  eux,  ib 
»  ont  fusage  de  placer  à  la  fin  de  ia  ligne  les  lettres  qui' 
»  forment  la  rime  ;  quidquefois  aussi  ib  la  {dacent  avee 
»  ie  reste  du  vers,  i»      . 

Que  les  Persans  ou  d'autres  aient  donné  b  rime 
aux  Géoigien5>  cela.^tpeu  important ,  quoiqu'ils  ne 
soient  ni  les  seuls,  ni  les  premiers  à  en  avoir  f^t, 
usage^  Mais  comment  saisir  la  pejqsjé^  de. fauteur? 

D  après  sa  première  phrase,  on  doit  croire  qiie.ia  quaor^ 

%    -  •  ■ 

(1)  EugéniuMj  Tablemu  hùt,  de  la  Géorg,  pag.  144 ,  sqqi 
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lité  syHabique  est  et  n'est  pas  en  usage  chez  les  Géor^ 
giens.  Elle  doh  fétre,  puisque  les  Latins  et  les  Grecs 
leurs  maîtres  de  poéne  s'en  servent  :  elle  ne  Test  pas, 
puisque  la  prosodie  géorgienne  se  mesure  par  les  ac- 
cens ,  et  qui  plus  est  par  les  accens  toniques.  Cette 
phrase^  en  outre ,  renferme  un  fiiux  énoncé,  puisque 
les  vers  toniques  ne  sont  pas  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. Mais  lorsque  y  deux  ligne»  plus  bas^  fauteur 
parle  du  pyrrhichio-dactyle,  et  des  autres  pieds  usités 
en  Géoi^e,  il  faut  bien  en  condure  que,  d'après  sa 
pensée,  ce  peuplé' connaît  la  quantité  prosodique,  ce 
qui  est  justement  le  point  contesté. 

Il  est  certain,  d'après  Sehrœder  (1)  et  M.  Cirbied, 
et  je  pourrais  à  ces  autorités  joindre  un  suffrage  non 
moins  imposant,  que  la  quantité 'arménienne  n'est 
antre  chose  que  le  nombre  des  pieds  ou  des  syllabes 
dont  se  compose  le  vers  ;  la  poésie  même  dans  cette 
kngue  ne  s'appelle  pas  autrement  que  mesure  des 
lignes  ou  des  vers,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot 
versus.  D'après  ce  principe,  ces  deux  auteurs  divisent 
les  difiërentes  sortes  de  vers  par  le  différent  nombre 
des  syflabes  de  cinq  à  douze,  plus  propres  les  uns  que 
les  autres,  soit  au  chant  pro&ne  ou  ecclésiastique,  soit 
aux  sujets  nobles  ou  héroïques;  tous  enfin  divkés  en 
hémistiches  soit  égaux,  soit  in^ux,  selon  le  nombre 


(1)  M.  Saint-Martin  noms  a  aiinrë  que  Ténoneé  de  Scbrœder  est 
parfiutement  vni^  en  ce  qui  concerne  la  poésie  moderne  des  Ar- 
méniens ;  f  ancienne  est  peu  connue.  Voj.  Thés.  Ung,  arm,  834. 
—  Cirbied,  Gftmt.  armen.  788  sqq.  Saint-Martio ,  P»^0ce  del'é' 
Ugie  sur  la  prise  d'Edesu,  pag.  3. 
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des  syllabes.  C'est  à  quoi  se  rëâutt,  avec  la  rime  qui 
est  ordinairement  de  rigueur,  et  se  place ,  comme  chez 
les  Géorgiens,  au  bout  de  k  ligne,  toute  la  difierenoe 
de  la  prose  à  la  poésie  ia  plus  en  usage  chez  les  Armé- 
niens. Cependant  ces  deux  autetnv  donnent,  indépen- 
damment de  cek,  des  r^es  de  quantité  prosodique 
usitées  pour  une  autre  espèce  de  versa  pieds,  de  deux 
ou  trois  syllabes  d'une  quantité  fixée ,  car  dans  les  pré- 
cédentes eUe  ne  compte  pour  rien. 

Mab  une  note  qui  se  lit  (kns  Sckrœder  à  la  suite  de 
cet  exposé  (l),  semble  détruire  tout  ce  qu  3  a  dit  plus 
haut  sur  les  sortes  de  pieds  usités  dans  les  vers  armé- 
niens. «  Cest  à  tort,  d^-il,  que  Galanus  et  Agop  ont 
»  vovdu  distiller  les  vers  arméniens  en  anapestique^ 
»  iambique^  &c. ....  d'après  la  sorte  de  pied  qui  y 
•  domine,  puisque  ces  dénominations  ne  sont  point 
»  reçus  par  les  bons  auteurs  du  pays.  »  De  telle  façon 
que,  sans  doute,  fat  prosodie  ne  sert  qu'à  indiquer  la 
place  de  l'accent  dans  ia  lecture. 

TeOes  sont  à  peu  près  aussi  les  règles  de  structure 
intâieure  des  vers  français. 

On  trouve  en  effet ,  dit  f abréviateur  du  grammairien 
allemand  Gotihscfaed  (p.  6 1 8),  ia  sourcede  toute  quan- 
tité ou  mesure  des  sySables ,  éans  la  nature  même  de 
h  prononciation ,  et  je  ne  vois  pas  que  jamais  aucuû 
peuple  l'ait  pu  trouver  ailleurs*  Ce  principe,  vrai  en 
général,  se  trouve  par&itement  applicable  à  la  lai^e 


(1)  J.  J.  Sehroederî,  Thés.  !mff.  armenm,  Amstelodanii ,  1711, 
pag.  933. 
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allemande ,  où  Faccent  tonique  se  place  toujours  sur 
la  principale  syllabe  du  mot. 

n  a  en  fiiut  de  beaucoup  cepencbnt  que  les  Latins  et 
les  Giecs  aient  constamment  suivi  le  même  uâige.  La 
lecture  tonique  chez  les  premiers ,  se  règle  d'après  la 
quantité  connue  de  la  pénultième  :  longue,  die  prend 
I  accent;  brève,  elle  le  repousse  par  anastrophe  jusqu'à 
l'antépénultième,  et  jamais  plus  loin.  Au  lieu  que  dans 
la  poésie,  les  r^es  de  la  quantité  sont  purement  dé- 
pendantes de  Tautorité,  c'est4-dire  de  l'usage  adopté 
par  les  poètes. 

En  grec ,  c'est  tout  un  autre  système  :  la  quantité 
fut  bien  fixée  par  la  routine  ;  mais  k  place  de  f accent 
dans  les  mots  variables  dépend  habitueiiement  de  la 
quantité  de  la  finale ,  et  peut  se  reculer  ou  delà  dç 
l'antépénultième,  s'il  survient  une  enditiqoe.  Ainsi 
les  Anglais  et  les  Allemands ,  faisant  dépendre  de  Fac- 
oent  la  longueur  et  la  brièveté  des  syllabes,  emploient 
concunremment  dans  leurs  vers  la  rime  et  la  quantité 
prosodique ,  et  des  mètres  de  diverses  longueurs. 

Quant  aux  Géoi^ens,  comme  3s  n'ont  point  de 
règles  connues  pour  ces  «feux  objets ,  on  n'en  peut  rai- 
sonner que  par  ap^nroximation.  Si ,  dans  les  transcrip- 
tions du  pater  géorgien  dans  les  deux  langues  littérale 
et  vulgaire,  données  par£ugénius  (l),  on  pouvait  être 
sûr  d'avoir,  sauf  les  erreurs  typographiques,  la  repré- 
sentation exacte  de  leur  lecture  tonique ,  on  verrait 
qu'ils  suivent  là-dessus  les  mêmes  règles  que  les  Ro- 

(1)  Engénh»,  TabUati  kisi.  de  lu  Gimtg.  pag.  108  et  109. 
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mains ,  Taccent  restant  toujours  sur  la  même  syllabe , 
pas  plus  loin  toutefois  que  lantépénultième ,  malgré 
les  variations  de  la  finale  ;  et  les  monosyllabes  n'en  pre* 
nant  point*  On  aurait  également  ïk  la  raison  de  ces 
nombreux  accens  dont  est  surchai^é  le  Nouveau  -Tes- 
tament géoi^en,  en  caractère  khoutzouri,  ou  sacré. 
Ces  accens  y  tous  arméniens  pour  la  forme  et  pour 
remploi  y  ont  été  choisb  parmi  les  trente-six  qui^  chez 
ce  peuple^  donnent  au  chant  d'église  l'air  d'une  lecture 
avec  inflexion,  plutôt  que  d'une  harmonie  modulée 
comme  la  nôtre.  Les  rabbins  juifs  en  ont  également  in- 
vmtëunequarantûne,  divisés  en  rois,  généraux,  ca- 
pitaines, dont  la  symétrie  pktt  infiniment  à  l'esprit, 
sans  que  foreiiie  daigne  en  confirmer  le  jugement. 

Pour  en  revenir  au  système  prosodique  d'Eugénius , 
cet  auteur  suppose  sans  le  dire  chaque  vers  géoi^en 
divisé  en  deux  parties ,  où  les  longues  et  les  brèves  sont 
réparties  en  égales  mais  inverses  proportions,  de  sorte 
que,  s'ils  commencent  par  un  anapeste,  ils  doivent 
finir  par  un  dactyle  ;  ea  quoi  il  n'y  a  rien  qui  choque 
les  théories.  Mais  ce  qui  paraît  inadmissible,  c'est 
Texistence  du  pied  de  cihq  syllabes  qu'il  nomme  Pyr- 
rhichio-ilactyle. 

Si  f  on  remonte  à  Tidée  du  pied  poétique ,  ou  du 
mètre,  on  y  reconnaît,  et  son  nom  f  indique  suffisam- 
ment ,  f  intention  de  marquer  un  repos  cadencé  qui , 
certainement,  représente  le  levé  et  le  frappé  de  lame- 
sure  musicale.  Or ,  dans  les  vers  grecs  et  latins ,  oii  deux 
brèves  équivalent  à  une  longue  et  réciproquement,  il 
i)'y  M  pas  de  pied  qui  marque  plus  de  quatre  temps. 
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que  f  on  peut  très-lMen  £ùre  sentir  dans  b  lecture  me^ 
surée.  Si  donc  3  est  de  Fessence  du  pied  de  n  ex^^er 
qu'une  seufe  émission  de  voix^  après  laquelle  vient  un 
repos  ^  ii  parait  impossible  de  prononcer  de  ia  sorte  un 
pied  qui  représenterait  six  temps  de  mesure.  D  aiHeUrs 
le  mot  de  Py  rrhichioKlactyle,  n'esta  comme  tant  d'autres, 
qu'une  définition  technique  abrégée  de  la  quantité  d'une 
espèce  de  mots,  bien  loin  d'être  une  sorte  de  pied  (l). 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  césure^  il  semble  égale^ 
ment  qu'il  n'y  a ,  là-dessus  y  rien  de  bien  relier  en 
géorgien.  Elle  se  trouve  dans  les  vers  par  la  force  des 
choses,  lorsqu'un  mètre  enjambe  sur  fautif ^  de  façon 
à  couper  les  mots;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  vers 
cités  plus  haut.  Le  seu!  repos  de  rigueur  dans  le  chatri 
et  dans  la  deuxième  sorte  de  tchakhroukhaoult  est  celui 


(1)  M.Reyiimud,  nous  donnant  quelques  dëtaib  rarU  poésie 
arabe»  nons  a  dit  qa*en  effet  il  y  avait  un  pied  de  cinq  sytlaBei'y 
composé  d'un  anapeste  et  d'un  iambe ,  ou  d'un  tambe  et  d'un  ana- 
peste, et  que  cette  sorte  de  pied  complexe  exigeait  un  repos  më- 
dial.  D*autres  personnes  qui  s*occnpent  de  poésie  orientale,  nous 
ont  assuré  la  même  chose.  W^illiam  Jones ,  dans  son  ei(cellent  ou- 
Trage,  Poeseos  asiaticœ  commeniarii,  WrS,^  Leipsik,  Hlf,  éd. 
Eichboni,  pag.  97  et  iS ,  divise  en  deux  espèces  les  pieds  arabes. 
1  .<>  Les  uns ,  pedes  puri  (  pieds  purs  ) ,  de  dix  sortes ,  sont  diss jHabes 
ou  trisyllabes;  ifi  Les  antres,  pedes  campositi,  seupotiùs  numeri 
(pieds  composés,  ou  plutôt  mesures  composées  ) ,  de  quinze  sortes , 
se  forment,  les  treize  premiers  de  quatre  sylfabes,  et  les  deux  de)r- 
niers  ,  dochimus  prior,  dochimus  posterior,  ceux  dont  parlait 
M.  Kejnaud ,  de  cinq.  On  voit  donc  que  ce  savant  homme  ne  re- 
.gardait  pas  comme  pied  proprement  dit,  une  mesure  excédanl^lhrois 
syllabes;  et,  qu'en  admettuit  même  la  prosodie  d'Eugénins,  on 
ne  doit  pas  dire  le  pied,  mais  la  mesure  composée  pjrrfaichio- 
dactyle. 

V.  18 


(  .«74  ) 
de  i'hémistiche  <|tti  cpupe  ie  vers  en  dd«x  portkms.  La 
preuve  qui  m'a  d^teriBÎné  à  admettre  -oe  repos ,  c'est 
l'usage  adopté  par  le  copiste  du  manuscrit  F  (  1  )  du 
Tariel^  de  placer  eu  cet  endroit  une  vii^ule,  signe  en 
ce  cas  prosodique  plutôt  que  grammatical. 

Lorsque  le  savant  Malte-Brun  rendit  compte  (2)  de 
l'ouvrage  d'Eugénius ,  ii  fut  conduit ,  par  ia  seule  in$<- 
pection  du  rhy  thme  du  chài'ri,  à  supposer  la  coupure 
de  rhémistiche  :  mais  il  nous  parait  avoir  été  induit 
en  erreur  surl'existencedu  pyrrhidbio<Iactyle.  Maiheu^ 
reusementy  ie  savant  russe  n'a  pas  pris  la  peine  d'indi- 
quer les  sources  où  il  avait  puisé  ses  paradigmes  de 
rhy  thme,  et  ia  division  des  pieds,  et  cette  partie  res* 
lait  livrée  aux  conjectures. 

Voici  maintenant  f  énumération,  d'après  le  même  au- 
teur, des  diverses  sortes  de  vers  géorgiens.  La  première 
est  ie  chatri,  composé  de  quatre  vers  de  seize  syllabes 
riqiant  ensemble,  c'est  le  mètre  du  Tariel. 


Ramelman  chekmna  samqaro  ,  dzalitha  mith 
d^lieritha^ 

Zegardme  arini  souiitka,  qwha  zeiziih  fnonéih&- 
ritha, 

Tchwen  calztha  mogtotza  kiuegana,  gwakufs  ou- 
thouataun  pherùAa. 


ry-^t)  C9t%  «mi  4|iie  fe  déêigot  le  aiaminorit  ie  pins  noderne  du 
Ttriel ,  «pjMrteiuiat  à  la  bibliotfcè^nejrfrplt ,  où  ii  manque  plos  de 
dix-buît  centt  vers,  et  qui  est  le  plus  correct  des  deux. 
(9)  Annales  des  voyages,  tom,  XII,  cab.  xxxiv. 


(  «75  ) 
Da  Miêgtm  cm  y^U  khkekMeiph^,  mkUtha 
mismieritha. 


dont  la  tome-puisanoe  a  mit  lé  liriiiÉfh^t; 

*  dont  le  souffle^  dd  hmt  dû  oîel  >  n  c^éë  I^existeiitiè , 

*  noas  donna  la  terre  à  nous  auttes  ilotiim^  ftVeô  s6é 
i>  milliers  d'êtres;  c'est  de  !ui  que  rdèv€tit  leS  priticds , 
9  son  image^  * 

l.cr  qimtr*  de  U  préiftM ,  aié«  F» 

Ici  le  iiOiïibre  de  s«fize  sytiabés  se  tik)ttVe  r^tdiëte- 
ment ,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  variable  que  la  quantité 
géoi^enne  ^  s'il  ftut  appliquer  sur  ce  rers  ie  iliythme 
d'Ëugénius. 

Au  premier  vers,  tha  est  d'abord  long,  puis  bk'éf; 
bref  deux  fois  au  deuxième,  il  s'donge  au  troisième, 
puis  enfin  au  quatrième  ii  est  long  et  bref. 

Comment  croire  ensuite  cpit  romelmany  z^uféimf^) 
tchiiûen  ^aiitha  f  misgèmare  scrâit  des  anapestes  en 
dépit  des  consonnes,  et  qu'au  troisième  vers  gvHikwé, 
qui  ne  fait  qu'une  syllabe  parce  qu  il  y  a  répétition  de 
la  lettre  quiescente  w,  soit  bref,  malgré  sa  double  con- 
traction et  ses  deux  consonnes  finales?  Ëq  marquant  la 
quantité  d'après  Maggi ,  on  aurait ,  stins  plus  dé  régu- 
larité: 

'  ■••  ' 
Romèlmàn    chekmnà  sàmqaro ,  dzaliLhà    rnith 

dxtïetithi. 

Zegàrdmo  Àrsnï  ^oûffthâ ,  ^wnà  titzHh  fnonàbe' 

rïthâ, 

Tohivên  citzthà  fnôgivtzà  kioeqana,  gwakws  ou- 

thmtdawi  phBrÛhi. 

18. 


\ 


(  276  ) 
Da  MUgàn  irs  qotoU  khhclmésiphë ,  sakhïthà 
mismierltthà.  ^ 

Quant  au  mot  chairi^  A  doit  être  de  même  ra- 
cine que  rhëbreu  chir,  chanson ,  et  que  I  arabe  chaur. 
De  là  se  forme  mochaïre  (qui  fait  des  vers);  aussi  lit- 
on  en  tète  du  manuscrit  F  du  Tarid  : 

«  Ceci  est  le  commencement  d'une  nouveHe  agréable 
»  à  entendre  pour  Tinstruction  de  ceux  qui  font  des 
»  chatri }  on  f appelle  Tariel  et  Nestan  Daredjan, 
R  l'homme  vêtu  dune  peau  de  tigre.  i> 

Deuxièmement,  le  Tchmkhroukhaouli ,  inventé 
par  Tchakhroukhadze,  auteur  de  la  Thamariade ,  sui- 
vant Eugénius. 


Thamar  isqnari,  chestUsqnari,  khhmanamari , 
pivmd%inari. 

M%e  mdzinari,  satchinari,  têqaUfkkhnari ^  mam- 
dinari. 

Ce  vers  est  de  seize  syllabes,  il  y  en  a  quatre  à  la 
strophe.  Lauteur  russe  n  a  cité  que  les  deux  premiers  : 

,,  tt  Thamar^  douce,  aimable,  aux  gracieuses  paroles, 
»  à  la  bouche  riante ,  brillante  comme  le  soleil ,  cou- 
»  lant  doucement  comme  un  fleuve.  » 

«  La  Thamariade  est  dans  son  espèce ,  dit  Eugé- 
n.nius  (pag.  I4â),  dune  harmonie  sans  pareille,  et 
D  fort  remarquable  pour  les  difficultés  de  la  versifica- 
*  tion.  Le  sujet  est  l'éloge  de  la  reine  Thamar,  qui  rem- 
»  plit  un  livre  passablement  gros,  où  il  ne  se  trouve  que 


(  477  ) 
»  des  adjectifs  et  des  noms  ayant  rapport  à  Ttiamar.  En 
»  outre  toutes  ces  épithètes  sont  arrangées  en  rime  dans 
»  chaque  pied^  d'après  une  méthode  fort  ingénieuse, 
»  qui  doit  la  ramener  successivement  ^ize  fois  dans 
V  chaque  couplet  de  quatre  vers.  Dans  le  couplet  sui- 
»  vaut,  on  prend  une  autre  rime  qui  doit  revenir  un 
»  pareil  nombre  de  fois;  or^  la  cadence  et  l'harmonie 
f>  de  cette  rime  forment  pour  Poreilie  une  agréable  sym- 
»  phonie.  Et  l'uniformité  des  idées  y  le  fréquent  retour 
»  des  significations  diverses  de  mots;  ayant  même  son , 
n  prouvent  la  fécondité  d'invention  de  lauteur.  La  plus 
»  grande  beauté  de  cette  production  poétique  consisté 
9  dans  le  mécanbme  du  vers^  et  dans  le  jeu  de  la 
»  langue  géoi^gienne.  En  un  mot  elle  est  intraduisible  ». 
Le  même  Tchakhroukhadze  inVenta  un  autre  rhyth^né 
de  vingt  syllabes. 


Le  précédent  parait  n'être  qu'un  pur  chaïri,  assu- 
jetti à  des  convenances  particulières.  ^ 
La  troisième  est  le  mètre  rouli,  de  huit  vers  à  la 

» 

strophe  rimant  ensemble  y  et  de  même  mesure  que 
le  chairi  :  si  le  mot  rouli  dérive  de  rwa,  huit,  comme 
il  y  a  apparence,  son  nom  lui  sert  de  définition. 

La  quatrième,  le  sagnacorouK ,  de  trois  vers ,  Sont 
les  deux  premiers  sont  de  même  mesure  et  de  mi^me 
rime;  le  troisième  est  blanc ^  et  est  d'uh  mètre  parti- 
culier. 

1-î.       v%/.%/uua.u%i        10  syllabes^  ^ 

3.     ^u.^^^^.u.^^.wv      12. 


(  278  ) 
Lg  cmcjvîèmej  le  Uqobili  (arrangé,  ardoBué) ,  de 
Ii\ût  vers  rimes  eii^^^^^ible. 

.v.v.v.^/     8  sy&abes. 

Lfi  dixième,  le  pistikaottri ;  h^it  ye^s  rimant  w 
semble,  même  mètre  que  le  premier  tchakhrcmkhaauH. 

La  septième,  le  leksi  (m^/c^  iQOt);  deux  y  ers  de 
même  rime,  mètre  chaïri. 

Ce  doit  étr^  tout  simplement  une  phrase  pûétic|ue 
de  deux  vers^  pour  inscriptions  ^  épigrammes,  ou  pour 
exprin^er  brièvenient  une  pensée  quelconque.  L  auteur 
russe  ne  cite  n^  exemple,  ni  aucune  autre  définition. 

La  huitième,  le  tépi, d'un  s^ul  vers,  mètre  chairi, 
dont  les  deux  hémistiches  riment  ensemble.  Je  n'ai  pu 
découvrir  la  signification  des  qu£^trième ,  sixième  et 
huitième  espèces  de  mètre  (l). 

La  neuvième  est  fiambique  ecclésiastique,  de  treize 
syllabes^  d'après  le  mètre 


et  en  effet  de  douze;  peut-être  y  a-t-8  une  erreur  ty- 
pographique. 

Affhmosaavalsa  samthena^a  samo(khe^ 
Qwawil  mrawalni  hewri  ara  samotkhe. 
Ara  erth  koutkhçd  ouphrosgha  mebr  samotkAe. 
Gwthiw  stsatvlithisa  qwikmen  Ise  samotkhfi» 
Soulth  magrilohel  rto  phourt^loifian  ^amotkhe.. 


l'IMIIi 


(1)  OâDfl  lef  moDtiges  du  district  ÇaUie  4.e  rAngwi  >  on  troure 
Te  yïïUge  de  Dzagnacora ,  qui  pen^étre  «  donné  naîttance  à  quelque 
poète  rarentenr  dn  mètre  sagmacorauh'. 


(  a?»  ) 

«  Vers  le  lever  brîUant  de  l'aurore  est  le  pM^ilîs* 
»  il  y  a  une  feule  de  fleurs^  dix  miHe  et  non  trois  ou 
»  quatre  arbres ,  non  dans  un  seul ,  mais  dans  les  quatre 
M  coins.  Ise  (1)  y  tu  nous  as  fait  avohrce  paradis  de  ims- 
n  traction  divine;  paradis  qui  rafraîchît  les  âmes,  et 
n  qui  est  plein  de  blanches  et  de  feuilles.  » 

Ceci  a  été  traduit  d'après^  la  version  afiemande,  il  y 
a  dans  la  transcription  plusieurs  mots  douteux  aux 
troisième  et  quatrième  vers. 

Dans  ces  vers  le  mot  samotkke  est  pris  dans  diverses 
significations;  au  premier,  sens  propre;  au  deuxième, 
en  décomposant,  trais  ou  quatre  arbres;  au  troisième, 
au  quatrième  et  au  cinquièioe ,  sens  mystique  ^  paradis 
lieu  de  délices;  et  sens  propre,  lieu  planté  d'arbnçs^ 

A  ce  propos  y  OA  peut  rapporter  ce  que  dit  l'auteur 
rosse^  du  jteu  de  mot^  dont  s'amuse  la  meilleure  société 
en  Géoif  ie  :  «  Lç$  mots  géoiçiens  sont ,  dit-il ,  dans 
»  le  style  relevé ,  susceptibles  d'une  ambiguïté  sem- 
n  blablè  à  celle  de  la  plupart  des  idiomes  orientaux. 
»  DeËi  est  né  le  jeu  du  Sma;  il  consiste  à  dire  un  mot 
ff  et  à  Fexpfiquer  par  le  nom  d  une  personne  ou  d  une 
»»  chose  ayant  le  même  spq;  de  sorte  qu'il  faut  guetter 
»  et  recueillir  avec  soin  ces  explications  pour  deviner 
w  le  mot^  doii  naissent  souvent  des  allusions  fines  et 
n  des  plaisanteries  ingénieuses,  soit  en  bonne,  soit  en 
»  mauvaise  part^  et  quelquefois  des  idées  fort  incohé- 
»  rentes,  avec  lesquelles  la  société  s'amuse  aux  dépens 

(1)  Cest  le  nom  d'un  dct  Ureiie  wîaM  e^bret  dans  lliigtoir^  dé 
Géorgie. 


(  %8Q  ) 

m  de  flon  plastron.  Le  mérite  de  ce  jeu  est  dans  f  im- 
»  promptu  des  plaisanteries  où  la  réflexion  n  a  pas  de 
m  part.  » 

En  outre,  les  Géoi|[iens  ont  bien  d'autres  sortes  de 
vers»  qu'ils  ont  pris  aux  Persans  :  en  voici  un  exemple 
de  six  vers  (du  mètre  sagnacorouUy,  dix  syllabes, 

Ra  ia  gamdtzkhra  nargis  mkomarthe. 

SiskhUs  tzremlitha  sitpuani  dawrthe. 

Weouhnehodi  chen  UamUmarthe 

Me  cubadraucman  ra  oucougmariAe. 
Wer  mioucditna  chwil  ganatsanebù 
Misthwiê  cheanken  izremliha  phonebi, 

m  Quand  la  violette  me  manqua,  faOai  à  la  narcose. 
m  Accompagnant  mes  paroles  de  lannes  de  sang,  je  di- 
m  sus  :  Sois  mon  guide,  afin  que,  dans  mon  mdheur, 
9  je  revienne  à  toi;  je  ne  sais  comment  je  me  suis 
9  trompé  de  route,  c'est  pour  cela  que  fai  fait  un  gué 
•  de  iannes.  » 

Le  premier  vers  du  refiain  Wer  .•...••  ne  me 
semble  pas  bien  traduit  :  je  hasarderais,  d'après  la  trans- 
cription, mon  Jils  n'a  pas  respecté  mes  volontés. 

Aux  différentes  espèces  de  rhy  thmes  énumérées  par 
Eugenius,  nous  pouvons  ajouter  celui  de  deux  hymnes 
cités  l'im  par  le  P.  Zampi  dans  Chardin  (l),  Fautre 
dans  la  grande  Lituigie  manuscrite  de  la  Bibliothèque 
du  Roi. 


^1)  ClMHm»dLib^/«Mi.i,]Mig.3il. 


(   281   ) 

RTM9K   GiORGIBN   POUR   LB  JOUK   DB   pAqCB   (zAMPI). 

(  l.«  Strophe.  ) 

Adgomoêa  chênsa 

Kriête  tnoêcowarsa  (6  syOhbes.) 

Angelosi  ougaloth,  (  7  syllabes.  ) 

Zetzatha  china  (5  syllabes.) 

(  9.«  strophe,  ) 

Da  ewen  mcughirs , 

Tchwen  kfvsqaruua ,  (  5  syllabes.  ) 

Zeda  smincUs  koUsa  (  7  syllabes.  ) 

Dibeda  chenda.  (  S  syllabes.  ) 

On  voit  que  ^  dans  la  première  strophe^  trob  vers 
riment  ensemble,  ainsi  que  dans  la  deuxième,  mais 
dans  «n  ordre  diflërent  : 

«  Au  jour  de  ta  résurrection ,  Christ ,  notre  Sauveur, 
»  les  anges  sont  dans  Talégresse  au  haut  des  cieux.  » 

9  Nous  devons  aussi  sur  terre  te  glorifier,  au  nom 
»  de  la  Sainte-Vierge  » 

Je  propose  tchwen,  nous,  au  lieu  de  ewen,  au  pre- 
mier vers  de  la  deuxième  strophe. 

HnOTB  ou  JOUR  DB8  BAMBAUX,  i   BIMXS  CBOIsisS. 

Catzi  are  momawali  didehith  (10  syflabes.) 

Catzi  ars  mephe  didehiaai  (10  syllabes.) 

Citzousa  zeda  chtoebitha  (9  syllabes.) 

Hosanna  dzesa  Dawithissai.  (10  syllabes.  ) 

«  Un  homme  s'avance  avec  gloire ,  cet  homme  est 


(  284  ) 
»  le  roi  de  la  gloire ,  monté  sur  un  inon^  foulant;  des 
j»  palmes  :  Hosanna  au  fils  de  Dawîth.  » 

0  serait  à  souhaiter  que  nous^  eussions  le  tlu^aran 
ou  recueil  oomplet  des  hymnes  géoigieivi». supposé 
qu'il  y  en  ait  un  chez  ce  peuple. 

Enfin  à  la  suite  du  Tariel  ( manuscrit  £)  on  trouve 
un  gazel  géoigien  de  divers  rhytbmes  et  mesures.  Il 
commence  par  quatre  rouli  ou  huitains  de  chaîri,  et  de 
vers  de  douze  ou  quatorze  syDabes  ^  et  se  termine  par 
quatre  quatrains  de  purs  chaîri.  Le  texte  en  est  si 
mal  traité  qu'il  m'est  impossible  d^en  bazarder  une 
traduction  complète.  En  voici  quelques  fiiagmens. 

!.«'  rottli  (entier). 

■ 

«  J.  Malheur  à  moi  !  pourquoi  déiaissas^taun  cœur 
n  que  tu  avais  ravi?  Je  voulais  pour  toi  consommer 
»  tous  mes  trésors  ;  à  ta  poursuite  j'ai  perdu  ^  j'ai  épuisé 
»  ma  raison.  Arrête  :  que  ton  oreille  m'entende  chan- 
•  ter  tes  louanges.  Dieu  lui-même  teignit  ta  cbevelm'e 
»  dans  l'indigo;  tes  yeux  et  ton  nez,  faits  au  tour,  res- 
»  sonMent  à  ceux  de  Tépervier.  Ton  cou  et  tes  oreflles 
»  sont  une  colonne  de  ciystal  aussi  pur  que  Te  diamant.  » 

9.«  rouli  (fragment). 

«  Tu  as  des  mamelles  de  rose Tantôt, 

M  bravant  la  loi ,  je  veux  aller  t  enlever;  tantôt,  je  veux 
»  leur  offrir  le  combat,  et  leur  arracher  la  vie;  tantôt, 
h  me  jeter  dans  les  ondes  et  livrer  mon  âme  au  dé- 
M  mon.  Toi ,  ma  compagne,  ma  sœur.  » 


(  Isa  ) 

5.«,  o.«  et  7.<^ quatrains  (entiers). 

o  J.  C'est  pour  te  voir^  ô  mon  soieii,  que  je  veux 
»  rester  dans  le  monde;  mais  comment  faire,  ô  mon 
s  solfil,  je  nai  point  di'aife^  pckur  m'^^vec  à  loî>  pour 
ff  9Uer  à  tu  4ein^ure>  ô  imnière  4e  vm  yevx«  £a  m W 
»  seyant  prè&  de  toi,  me«  çhagrui$  sta  dissipemiwU  » 

«  Assise  dans  uabeau  . . .  .,  à  l'ombre  d*uji  altpa, 
n  quand  pourrai- je  te  trouver  et  mettre  sur  ta  tête  la 
n  couronne  (de  Itiymen ) ;  le  soir,  tu  te  retirerai^  dans 
»  ta  chambre  nuptiale,  toute  brillante  de  glaces,  et, 
»  sur  le  bras   du  lion,  le  sommeil  couvrirait   tes 

«  J.  Pourquoi  me  fuhr  ainsi ,  toi  qui  es  belle  comme 
»  le  soleil .....?  Ppur  vivre  près  de  toi^^  roule«moi, 
»  s'il  le  &ut,  au  milieu  des  épines.;  |e  m'ôterai  la  viç 
»  à  tes  yeux,  si  tu  me  parler  encore  de  la  sorte,  » 

Me  sera-t-il  permis  maintenant  de  tirer  quciqw» 
couclnsioiis,  tout  en  lé»  soumettait  sans  réserve  à  la 
décision  des  personnes  compétentes  ? 

Considérant  en  résumé  : 

Que  1^  règksi  da  quantité  de  Maggi,  insuffisantes 
d'ailleurs,  pami^sent  ne  petuvoir  &a|q>li^er  aux  vers 
géorgiens; 

Qœ  dnn»  ces  vers  le  nombre  des  syllabes  est  tou- , 
foqrathnjfeé; 

Qtte  te»  paradigmes  de  rhythme  cFonnés  par  Bugé- 
mus  supposent  une  quantteé  qui  n'existe  pas ,  et  n  in- 
iquent  pas  là  dhrbion  des  mètres  ; 

Que  les  définitions  du  même  auteur  supposent 
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f  existence  d'un  mètre  inadmissible  en  Caût  et  en  droit , 

cdie  du  pyrrhichio-dactyle  ; 

Il  semble  que  f  on  peut  conclure  : 

L^^Que  les  vers  gëoi^giens,  comme  ceux  des  Armé^ 
niens ,  doiv^it  se  scander  uniquem^it  par  le  nombre 
des  ^iiabes ,  quelle  qu'en  soit  la  prosodie; 

3.^  Que  fat  rime  et  le  nombre  limité  des  syllabes^ 
sont  les  seules  r^es  de  la  poésie  géorgienne,  puisqu'il 
y  a  de  fort  beaux  vers  fiançais  sans  quantité  proso- 
dique. 

L'auteur  se  propose  de  reproduire  par  une  litho- 
graphie très-soignée  ce  mémoire  et  les  articles  suivans, 
en  y  insérant  des  matériaux  qui  lui  ont  été  communi- 
qués, depuis  peu  de  temps,  par  un  savant  distingué 
dans  k  littérature  orientale ,  et  tous  les  textes  géorgiens 

cités. 

{La  smie  à  mn  proehmn  numéro.) 


Ohêervalùms  gramnuUicales  sur  un  spécimen  des 
dialectes  ahissins  de  Ttsrré. 


De  tous  les  dialectes  de  fAbyssinxe,  Tun  des  moins 
connus  est  celui  de  Tigré  ou  le  dialecte  axoumite,  qui 
se  partage  maint^iant  cette  contrée  avec  l'amharique 
et  quelques  autres  idiàmes  plus  ou  moins  altérés.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols  avaient  écrit  quelques  essais 
sur  la  langue  de  la  tribu  royale ,  celle  d*  Amhara^  mais  ils 
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paraissent  avoir  n^igé  ia  langue  d'Axoum  ;  on  savait 
cependant  par  eux  qu  eiie  se  rapprochait  plus  de  k 
viei&e  langue  éthiopienne  ou  langue  des  livres,  i\M  s 
^X'/fi^*  *  ^  qu  elle  était  moins  mêlée  de  mots  d'ori- 
gine afiricaine.  On  ignore  encore  si  f  une  ou  l'autre 
de  ces  langues  vui^;aîres  possède  un  commencement 
de  littérature  originale.  Le  livre  qui  semblait  le  mieux 
fait  pour  en  présenter  un  spedmen  de  quelque  éten- 
due y  était  iassurément  une  traduction  des  écritures  dans 
ces  dialectes  essentiellement  bibliques.  Pearce,  qui  était 
vraisemblablement  fellaw  de  la  Société  biblique  de 
Londres  ^  entreprit  une  double  version.  Ses  manuscrits 
contenant  S.  Marc  et  S.  > Jean  en  tigrite ,  S.  Marc  en 
amharique,  sont  aujourd'hui  déposés  à  ia  bibliothèque 
de  la  propagande  protestante^  Pearce  y  aussi  lamiÛer 
avec  la  langue  oiafe  qu'il  était  étranger  à  la  langue 
écrite,  se  contenta  de  transcrire  aussi  fid^ement  que 
possible  en  caractères  européens  les  prononciations 
qu'il  entendait,  sans  se  soucier  cfes  anidogies  gramma* 
tîcales  ;  «ussi  laissart^il  des  travaux  tout-à-Ëût  insuffi- 
sans  pour  &ire  connaître  les  langues  modernes  de 
l'Abyssîme.  ;Nous  n'avons  plus  à  regretter  pour  f  une 
d'elles  cette  occasion  perdue ,  depuis  que  nous  possé- 
dons h  version  amfaarique  de  toutes  les  écritures  faite 
au  Giire  par  Abou  Roumî;  car  sans  doute  M.  Pell 
Platt  fera  succéder  rapidement  les  livraisons  de  cette 
précieuse  version  dont  la  publication  lui  est  con- 
fiée (l). 


(1)  Nopum  Teêtamentum  amharieè.  Ed.  P.  Platt  Lond.  m  "4.* 
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Cest^n  lisant  la  vereioiD  ambonqu»  dh  Pearce^  «hi» 
les  dix  premiers  versets  du  neuvième  chapitre  de 
Sk  MàTC  f  transcrits  en  caractères  amhariqiies  par 
M.  Pell  Pbtt  y  et  bms  en  regard  dé  k  v^t^ion  if  Abôtt 
Roumi^  quon  pent  se  convaincre  de  tonte  f  inexacti- 
tude et  de  tonte  ia  nëgUgence  dn  Voyageur  angiais  :  il 
est  pernlis  de  croire  que  sa  traduction  sérail;  diffioile>- 
ment  entendue  cftéme  dans  le  royanme^ie  gtroai  Peafœ 
a  exagà^  le  déËiut  des  versions  bibliques  rédigées  par 
les  mîflsionnaifès  as^^s  ^  le  rigorisme  du  texte  et  k 
littëralité  de  k  copie,  à  tel  point  >  ^e  ses  deux  versions 
sont  exactement  le  texte  angkis  oU  texte  modèle  <en 
mots  amhitriques.il  devait  ëuîrésulter^ue  dès  phrases 
excejssivemetitsurt^i^péesne  fuBsent  pas  loufoure  com- 
plètes. L'omission  ^  de  toutes,  k  plus  étrange  est  cette 
de  k  particule  postfixe  P^,  car  on  ne  peut  pas  mettre 
sur  le  compte  d  une  prononciatiein  rapide  et  négligée 
cette  suppression  Constante  et  r^[ulière» 

Les  conipraotions  né  se  rencontrent  paS  souvent  dans 
ce  petit  teccte  >  tandis  qu^elles  sont  trè^^éqisentes  dans 
celui  d'Abou  Roumii  Ainsi  fon  trouve  oonstimimem 
dan$  Pcarce  AVi't  :  aU  lieu  ée  ATf't  z  et  ion  est 
d'aulaut  mieux  assuré  dé  cette  orthogfaphe  ^[ue  le  m»* 
nuscrit  porte  1er  cmter.  il  serait  inutfle  de  ^'arrêter  k 
eritfqiter  lesDttt-Bnes  teBes  que  hÇAz  pour  h^tàt  e  q«e 
Grégoire  d'Amhara  et  AiN>u  Ronmi  s'accordent il  écrira 
ainsi  :  ^ÏÛiF  :  y  qui  /ïnalgré  Tautorité  d'Abôu  Roumi  « 


MDCCCXXIV.  —  Peti  Plaft,  Catalogue  of  Ethiopie  hihlical  Mu. 
Lond.  in-4.^  MDCCGXXBI. 
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n'est  probablement;  qu'une  variante  fauiUve  pour  ^HS  t 
ou  'ilW^  (l),  et  mêmes  les  formes  plus  importante 
ties  vecbes,  dont  on  ne  peut  ocHopter  la  série  que  par  le 
dépouillement  de  la  version  ambariqued'AbouRoumi. 
Ce  qu'on  peut  dès  à  présent  mieux  apprécier^  c'est-  la 
phraséologie^  qui»  dans  une  langue  pariée ,  est  oécessai- 
i>ettient  aussi  r%ulière ,  que  la  forme  des  mots  peut  être 
variable.  Considéré  sous  oe  rapport ,  ce  teste  n'est  plus 
amharique  :  Mo  s  i'^1/,  z  AÂCAd^  :  (  Abou  Rou* 
mi,  hCfl^Q'^y  Ludoif,  AACA-f  0  pour  t^7^fl^r 
orthographe  owstan te  de  Pearce(Ab9uRouikii  /f'(D*t\ 
Ludoif,  7'f*!  et  A'i*:  )  est  aussi  irrégulier  et  peut-être 
aussi  inintelligible  que  le  serait  saidm  en  anglais  pour 
he  said  ta  them,  ïA^  t  hil lr''f'lh  :  où  la  loi  des  affixes 
est  cependant  observée,  -conserve  encore  {es  traces  4u 
4exte  modèledana  XV>  i.  tiWiX:^  JfïPf  z  poorFWiit:  s 
fiïp!  i  est  une  forme  suspecte  ;  si  elle  se  trouve,  fwtgri- 
sée  par  Abou.Roukni ,  on  pourrait  encocek  regarder 
comme  trés-insclile.  II  est  difficile  d'émettre  une  aaseï^ 
tion  native  sur  une  langue  qui  n'est  pas  encore 
complétée  pour  nous,  et  lorsque  des  faits  nouveaux 
peuvent  contredire  les  qpinions  reçues;  ainsi  la  forme 
^1  s  i?^  :  ne  peut  pas  être  dédarée  înr^^ière  ;  mab 
on  peut  croire  qu'elle  est  prévue  inusitée  et  qu  eiïe 
doit  être  rei^placée  par  ?Y1/Jh  :,„  forme  élégant^  qu^ 
se  «^j&ncontFe  dans  la  veimon  d'Abon  Roumi  &  chaque 

« 

(1)  iliLy  t  et  «M  iroû'Oii.qjMtve.YariMtefont  mions  d'ex- 
iTMtion  qui  contredit  la  notion  de  locativite'^très^bien  exprimée  ai^ 

contraire  par  la  partionle  i  ( tifrite  ^YlL  35  'Ï'I ft Uf  s). 
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page.  Enfin  ce  qui  est  plus  inconcevable  encore ,  c  est  fat 
traduction  de  each  to  other  par  hlX^  s  hh'iX^  ;  dont 
le  sens  est  probablement  exprimé  en  amharique  par 
'WlCâ)*  ou  quelqu'autre  pronom  composé  analogue. 
On  ne  peut  songer  à  restituer  cette  pitoyable  ver- 
sion ^  aufounfhui  que  la  Société  biblique  possède  celle 
d' Abou  Roumi  dont  les  quatre  évangiles  ont  été  publiés 
«t  quelques  fragmens  analysés  par  le  savant  auteur  du 
Catalogue  of  Ethiopie  BibL  tnss.  (l).  Ce  qui  est 
utile  dans  les  versions  de  Pearce^  comme  Tobs^ve 
M.  Pell  Phtt ,  c'est  la  représentation  qu'on  doit  pré* 
sumer  exacte  de  la  prononciation  et  des  Variantes  de 
prononciation  des  dialectes  abyssins.  L'examen  de  quel- 
ques fragmens  rapprochés  du  texte  restitué  donne  des 
résultats  curieux ,  dont  le  plîis  intéressant  est  une  ror- 
ration  (2)  continuelle,  médiale  et  finale^  ou  initiale 
{Àr  attraction  de  la  dernière  syflabe  du  mot  précédent; 
cette  accentuation  fortement  produite /dont  il  serait  dif«- 
^cile  d'assigner  l'organe  sans  f avoir  entendue,  mais  qui 


(1)  Les  caractères  qui  ont  servi  à  imprimer  le  n.^  9  amhar.  et  le 
Cat.  etMop.  hihl,  tnssl  tirés,  dit  M.  Pell  Platt ,  du  corps  amharique 
delAidoif,  et  corrigés  par  M.  Lee  sar  des  maDUscriCB  fort  bien 
écrits ,  et  sur  les  observations  du  roi  d'Abjssinie  Tecia  Georgis , 
sont  d'une  magnifique  exécution  :  c'est  ce  que  la  typographie  orien- 
tale possède  de  plus  net  et  de  pins  élégant  avec  ie  fùstaUk  de  M.  Lan- 
giès,  le  devanagari  de  M.  Schlegei,  le  géorgien  de  H.  Kiaproth 
et  le  kata  kana  de  M.  A.  Rémnsat 

(9)  II  est  un  mot  qui  se  trouve  dans  féthiopien ,  dans  le  tigrite, 
et  dans  f  amharique,  et  qne  cette  accentuation  a  «approché  d*nne 

hianièfre  bizarre  du  mot  latin  qui  possède  le  même  sens  :  c*est  ?^^^ 
que  M.  Pell  Platt  prononce  mori  (morte ,  mortem  ). 
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n'est  pas  sans  doute  un  Rees  pur ,  paratt  devoir  briser 
les  syllabes  dans  la  prononciation  ^  comme  dans  la 
transcription ,  toute  analogie  gramnaaticale  :  une  ^tre 
accentuation  moins  fréquente  et  qui  peut  n  être  que  le 
diminutif  de  la  première ,  c'est  l'aspiration  :  elle  est 
représentée  par  ïh,  mais  Jette  lettre  comme  ïr,  a  est 
proprement  ici  qu'un  signe  phonologique.  L'A  ;  est 
presque  toujours  pélrdu ,  ainsi  que  les  aspirations  douces 
et  quelques  labiales  et  palatales  de  la  sixième  classe 
vocale,  comme  A  :  ^  :  i'À  :  médial  et  final,  et  ïh*  : 
final  sont  souvent  supprimés  ou  réduits  en  A*s^  les 
élémens  Xtislz/kS^zlizàzse  doublent  dans 
les  syllabes  sur  lesquelles  s^appuient  immédiatement 
ces  élisions.  Le  fl  :  est  souvent  remplacé  par  le  i;  (ou 
I/*  :  de  Grégoire  d'Amhara)  doublé  et  par  ^  aussi 
doublé.  0  :  par  à  :  doublé,  à  :  par  H  :,  H  :  par  4*  : , 
P  :  par  /fi  : ,  ^  ;  par  J  : ,  &c.  Quant  aux  voyelles  elles 
sont  exprimées  d'une  manière  si  confuse ,  qu'on  n'en 
peut  rien  dire  de  bien  positif.  D'ailleurs  la  transcription 
de  Pearce  mise  en  regard  de  la  transcription  régulière 
de  quelques  versets  en  tigrite,  fera  mieux  comprendre 
combien  les  dialectes  parlés  des  royaumes  d'Amhara  et 
d'Axoum,  s'éloignent  des  mêmes  dialectes  écrits. 

Maniuerit  de  Petree.  Restitution  de  M.  Pell  PUtt  (1). 

I.  I. 

Wer  ha  negger  or  hom,  ber        Wfthon  n8g&râ  b&behome  bft- 
ack  ane  negger  er  kar,  zer  aria     hâkhe  ftD&enfigerek&zâb&Ioabâ- 

(1)  a ,  yalear  de  /i ,  première  classe  vocale;  a>  yalear  de  n,  a 

•     V.  19 
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hftddA  hêdÔM.  hem  deii  xer  bel  or  dft  hidihomc  z&biioa  hibexeji 
xea,  zer  hi  turm  ot  mort,  ^har  ziijetaemoa  hftb«  mote  shizije- 
xer  reiyer  faoïn  ei  negostart  ot  rëeyonme  ele  negisetate  hibe 
bgire  enter  mnasea  mb  biie.         egeufibehëre     encte    temitsee 

mese  hfijelc. 

9.  9. 

t 

É 

Wer  darbe  sidisbta  mald  ya»-  Widirebft  tedesctl  mUTeti 

•os  woaed  mis  hom  patroa  wer  yisoojewiaidfimeseboamephe- 

ycrbadi  wer  YobanDÛ  wer  mer-  terate  w&jaekliebe  wSjobaneae 

rerhom  bri  ot  badda  airria  am-  wâmirehâbome  bclà  hâbe  hfidi 

bar  ber  bane  bom  wer  ter  loat  âbiye  imeba  bâbiyeiAbome  wl- 

bam  OT  cardan  bom.  tftUweti  bibe  kbademebome.  '  - 

Les  défauts  de  transcription  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  soient  partages  par  la  version  tigrite;  M.  PellPIatt  ^ 
que  ses  études  éthiopiennes  mettaient  en  état  de  cen- 
surer et  de  réformer  les  versions  de  Pearce,  parait  con- 
tinuer cette  pénible  révision  avec  son  zèle  connu  et 
apprécié  ;  car  le  tigrite  est  conservé  sur  les  tableaux  de 
la  Société  biblique  au  nombre  des  versions  made  or 
in  progress.  M.  Pell  Platt  a  tiré  du  dépouillement  de 
celte  transcription  irrégulière  et  où  les  mots  sont  divi- 
sés d'une  manière  fautive ,  un  texte  nouveau  qui  copie 

pnr,  quatrième  cbaae  ;  e,  Tidenr  de  m ,  cinquième  dasse  ;  e ,  Tirfenr 

de  A  emnet,  sixième  classe.  J.  Lndolf,  qoi  aTait  en  TaTanlage  de 
receToir  de  la  bonche  d*an  Abyssin  les  Taleurs  prononcëes  des 
iettres  ambariqaes,  compare  b  Toyelle  tfie  b  sixième  classe  à  Ve  pafSr 
tal  français  dans  fue,  me  &c.  Peut-être  en  Europe ,  où  les  Talenrs  ne 
peuTCnt  être  qn*approximatiTes,  et  destin<fes  à  rappebr  nn  signe, 

Taudrait-il  mieux  adopter ,  pour  b  transcription  du  A  ^  notre  e 
muet ,  qui,  de  même  que  b  ToyeUe  ambarique ,  se  prononce  très- 
Ugèrement  dans  \t  corps  des  mots,  et  en  rend  qniescente  b  con- 
sonne finale. 
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autant  que  possible  lès  prononciations  de  Pearce ,  mais 
<|uf  présente  des  formes  reconnaissables  ^  M*  Platt  ne 
paraît  point  cependant  se  dissimuler  ce  que  cette  in- 
génieuse restitution  peut  encore  offrir  de  conjectural  ^ 
surtout  quant  aux  six  classes  de  vocalité  ;  il  avoue 
hautement  les  défauts  de  la  version  de  Pearce  y  et  re- 
connaît des  omissions  de  formes  ou  de  phrasqpk^ie 
qui  sont  aussi  déplorables  que  les  incorrections  du 
même  genre.  Ces  omissions  seront  plus  faciles  à  réparer 
dans  la  plu^éologie  qui  est  sans  doute  la  même  en  ti- 
grite ,  que  dans  les  autres  dialectes  de  la  langue  gyz. 
Avec  tous  les  défauts  inhérens  à  la  version  de  Pearce-, 
ce  texte 9  restitué  par  le  savant  anglais^  serait  encore 
précieux  et  digne  de  publication ,  comme- unique  dans 
les  bibliothèques  d'Europe.  Le  spécimen  donné  par 
M.  Pell  Platt ,  est  le  premier  qui  ait  encore  été  offert 
à  fattention  des  philologues  ;  quelques  altérations  que 
cette  langue  ait  subies  sous  la  plume  de  Pearce ,  de 
quelques  formes  qu'elle* se  soit  dépouillée^  il  en  reste 
encore  assez  pour  déterminer  les  rapports  du  tigrite 
a¥ec  l'ancienne  langue  gyz  ;  ils  seraient  peut-être  portés 
jusqu'à  l'identité  si  nous  pouvions  analyser  un  texte 
plus  pun  Ils  se  montrent  du  moins  très^intimesy  la 
presque  totalité  des  mots  est  purement  éthiopienne 
dans  la  racine  et  dans  la  dérivation  ;  la  forme  parait , 
autant  que  Pearce  la  laisse  deviner,  être  encore  éthio- 
pienne, si  ce  n'est  peut-être  quelques  variations  dans 
la  vocalité  des  consonnes,  variations  plus  ou  moins 
constantes  dans  une  langue  non  écrite ,  mais  toujours 
difficiles  à  exprimer  dans  la  transcription,  et  que  l'édi- 

19. 
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teur  a  réduites,  toutes Jes fois qu il  lui  était  pennis  ^  à  la 
forme  pure  de  la  langue  gyz.  On  y  rencontre  quelles 
mots  amhàriques  en  petit  nombre,  et  M.  Peii  Platt,. 
se  décidant  d'après  le  manuscrit,  a  introduit  les  carac- 
tères de  ce  dialecte  dans  ie  Tigrite.  Les  formes  éthio- 
piennes de  quelques  particules  ont  été  écourtées;  Ç^h  s 
pour  ^hh  : ,  flfliZ'J  :  pour  flfli^^''^  i  j  ces  légères 
différences  ne  paraissent  d'ailleurs  se  rencontrer  que 
dans  les  mots  extra-radicaux. 

Pearce  fait  abus  de  quelques  particules;  telles  que 
"^ti  :  (éth.  'ifl  :)  et  ?^h  :  qui  servent  à  exprimer 
tous  les  rapports  indifféremment,  même  ceux  qui  ne 
peuvent  se  trouver  dans  le  tigrite  :  'i'fl  est  singulier 
rement  interposé  dans  fes  premiers  mots  du  premier 
verset  fl?l/*  :  ML  i  ^ùlf?^  :  (pour  (DMllfi^  : ). 
On  doit  croire  qu^m  dialecte  dont  Tensemble  a  tant  de 
convenances  avec  I  éthiopien ,  n  est  pas  tombe  dans  un 
vulgarisme  tel  que  les  pronoms  aient  été  efiàcés  de  la 
langue ,  et  remplacés  dans  toutes  leurs  fonctions  par 
leurs  signes  af&xes.  Cette  altération  se  montre  cepen-* 
dant  dans  la  version  tigrite  sous  la  forme  Ih  ::  CDlh  : 
ilL  :  'HllPS^  ::  HUus  dixit  ad  illos,  U*  :  ^Ohllfi^  s 
h'^A  ::  illiusprœcepit  illis;  elle  appartient  sans  doute 
exclusivement  au  rédacteur.  L  orthographe  constante 
du  manuscrit  qui  présente  hom  y  séparé  et  ne  subissant 
aucune  cràse,  a  été  respectée  par  M.  Pell  Platt,  et  i! 
est  permis  de  penser  que  cette  forme  est  vraiment 
propre  au  tigrite  ^  mais  on  peut  croire  aussi  qu  elle  se 
rapproche  plus  encore  de  lethiopien,  et  quelle  s'écrit 
r^ulièrement  [/^^  :,  fh^  :  final  se  perdant  dans  la 
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prononciation ,  comme  on  a  pu  le  remarqiier/  On  ren- 
contre sous  la  fordA  Ihf^  s  un  proaflixe  ou  affixe  du 
*  pronom  V*  :  ;  c  est  sans  doute  une  suite  d'erreurs  qui 
a  engage  Pearce  dans  cette  génération  d  affixes  ;  si , 
contre  toute  probabilité ,  le  tigrite  avait  reçu  des  alté- 
rations aussi  singulières,  ce  serait  un  fait  unique  dans 
la  philologie  orientale.  On  retrouve  encore  fhJi  :  F^/l  : 
ihJi  ::  analogue  de  h^ji^  i  hti^St  ::  et  toutes  les 
autres  insignifiances  de  fa  version  amharique.  Ce  qu'on 
peut  recueillir  de  la  lecture  de  ce  texte,  cest  que  le 
tigrite  est'  de  Féthiopien  mêlé  de  quelques  mots  amha- 
riques,  et  qu'il  n  admet  pas  des  formes  ou  purement 
éthiopiennes  ou  légèrement  altérées  en  moins  par  Fa* 
sage  etfes  variantes  de  prononciation.  On'  doit  encore 
désirer  cependant,  pour  ce  dialecte  et  celui  des  Gallas , 
les  heureuses  circonstances  qui  ont  permis  à  M.  Pdl 
Platt  d'apprécier  aujourd'hui  la  langue  amharique. 

E.  Jacquet. 


iT 


Notice  sur  la  Sibérie,  par  M.  Hedenstroem  (l). 

La  Sibérie  réunit  la  Russie  JEurope  à  la  Chine , 
et  confine  au  Japon  et  a  l'Amérique.  Occupant  25"* 
de  latitude,  depuis  le  50.^  entrecoupée  dans  toutes  les 
directions  de  crêtes  de  montagnes  primitives ,  que  se* 
parent  des  plaines  fertiles  ou  de  vastes  déserts  ;  arrosée 


(1)  NouB  empruntons  cet  inte'reifaat  article  an  Joumd  rosse  du 
ministère  de  Tintihriear. 
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mr  une  quantité  intiombrabie  de  rivières  qui  furment 
une  suite  presque  non  interrompuAk  coramunicationSy 
habitée  par  diverses  tribus  de  peuplades  errantes  et  no-  ' 
mades ,  débris  de  son  ancienne  population ,  et  qui  difr 
Orent  entr  elles  par  leurs  langues,  leur  genre* de  vie , 
et  le  degré  de  civilisation ,  cette  vaste  contrée  est  un 
champ  immense^  où  toutes  les  connaissances  humaines 
peuvent  s'enrichir  de  nouvelles  observations  et  de 
nouvelles  découvertes. 

En  Sibérie,  la  nature  se  trouvant,  pour  ainsi  dire , 
dans  un  état  de  nudité,  n'est  pas  aussi  mystérieuse  dans 
ses  transformations,  que  dans  des  contrée&.plus  petites 
et  plus  peuplées.  Sa  partie  sq>tentrionaIe  est  compo- 
sée d'une  terre  mêlée  de  glace ,  et  tou)0)urs  gtlée  ;  le 
naturaliste  y  trouve  un  soi  qui  n  a  pas  subi  la  moindre 
altération  depuis  cette  époque  éloignée ,  où  une  révo^ 
iution  que  l'esprit  humain  ne  peut  ni  expliquer  ni  con- 
cevoir, a  changé  tout-à-coup  les  terres  polaires  en  une 
tnasse  dure  et  gelée ,  qui  renferme  dans  son  sein  des 
débris  d'anhnaux  appartenant  à  des  races  aujourd'hui 
inconnues.  Un  seul  r^rd  jette  sur  cette  terre  inani- 
mée cause  une  émotion  involontaire.  Est-il  possible 
qu'elfe  soit  dans  son  état  actuel ,  depuis  le  moment  de 
5a  création  ?  la  puissance  de  la  nature  qui  se  manifeste 
partout  avec  tant  de  force,  se  fait  à  peine  appercevoir 
id  à  la  surface  du  sol  :  tandis  que  dans  le  sein  de  la 
terre,  morte,  immobile,  elle  est  ensevelie  dans  un 
sommeil  qui  semble  devoir  être  éternel.  La  production 
des  couches  de  charbon  de  terre,  la  transformation  des 
[orêts  souterraines  en  un  bois  résineux ,  et  d'autre& 
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phénomènes  sont  y  d  après  les  plus  grands  naturalistes  j 
produits  par  faction  du  feu  qui  a  soudainement  ctn^ngë 
la  sur&ce  de  la  terre.  Ici ,  le  froid  a  agi  d'une  manière 
aussi  subite.  Malheureusement ,  aucun  savant  n  a  jus* 
quaujourd'bui  consacré  ses  veilles  à  la  solution  de  ce 
problème.  On  ne  sait  même  pas  jusqu  a  quelle  profon* 
deur  la  terre  est  gelée*  On  sait  à  peine  à  quelle  pro» 
fondeur  se  dégèle  sa  surface.  A  Iakoutsk  ^  elle  est  d'une 
archine.  ^  .       «  • 

La  zone  tempérée  est  comparativement  mieux  con- 
nue que  la  septentrionale.  Les  académiciens  qui  y  ont 
été  envoyés  n  ont  voyagé  pour  la  plupart  que  sur  les 
routes  fréquentées^  et  ils  n'ont  jette  qu'un  regard  ra- 
pidef  sur  la  nature  sibérienne  ;  et  cependant  cet  examen 
superficiel  leur  a  suffi  pour  enrichir  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle  y  et  surtout  la  botanique.  Mais 
ces  savans  n'ont  pu  voir  la  millième  partie  de  ce  qu'il 
y  avait  à  voir,  et  depuis  eux^  bien  des  choses  ont 
changé.  Plusieurs  d'entr  eux  étaient  des  étrangers ,  pour 
lesquels  les  provinces  de  l'intérieur  de  la  Russie'étaiént 
entièrement  nouvelles^  et  qui  ne  voyaient  qu'avec  ef- 
froi la  Sibérie  encore  sauvage  :  cette*  terre  et  ses  habi* 
tans  ne  pouvaient  leur  plaire.  Le  climat  dt  fer  de  cette 
contrée  et  la  difficulté  des  routes  les  éloignaient  des 
lieux  dont  l'accès  présentait  quelques  obstacles;  malgré 
cela  y  leurs  voyages  furent  lents  et  onéreux  pour  les 
habitans.  Le  seul  Gmelin^  dans  ses  voyages  par  eau, 
employait  jusqua  six  bateaux,  et  par  terre',  jusqu'à 
cent  chevaux. 

L  étude  des  montagnes  s'est  bornée  presque  jusqu  au- 
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joardirai  mix  recherches  des  mines  ;  c'est  ponrquoi  les 
montiigfies  de  l'Oural,  de  Neitchinsk  et  de  Kolyvan 
sont  les  plus  connues.  Les  employés  des  mines  ont  à 
peine  assez  de  temps  pour  bien  reconnaître  leurs  «lis* 
tricts.  Au  reste,  ici  faut,  pour  de  semblables  recherches, 
non-seulement  du  temps  libre  et  des  moyens  suffisans , 
mais  encore  ia  passion  de  la  science.  Jusquaujourd'huî 
encore  on  n  a  pas  de  description  complète  de  tous  iea 
minéraux  connus  de  ia  Sibérie,  et  c'est  pourquoi  les 
meilleurs  et  les  plus  nouveaux  minéralogistes  commet^ 
tent  des  erreurs  involontaires.  Les  montagnes  de  ces 
contrées^ resteront  encore  long-temps  inconnues,  à  Tex- 
ceptlon  de  celles  des  districts  où  sont  les  mines.  Il  faut 
encore  plusieurs  dizaines  d'années,  avant  qu'on  puisse 
avoir  une  description  géognostique  détaillée  de  la  Si*- 
bérie.  Le  gouvernement ,  ayant  retiré  la  commission 
qu'il  avait  donnée  pour  cet  obfet  au  minéralogiste  JMc^Ar, 
commission  qui  nécessitait  de  grandes  dépenses,  avait 
sans  doute  en  vue  d'employer  ailleurs ,  et>f  une  ma- 
Aière  plus  utile,  cet  officier  et  ses  adjoints.  Un  examen 
superficiel  dies  montagnes  de  la  Sibérie  les  plus  faciles 
à  traverser,  ne  peut  guère  produire  d'autre  avantage 
que  celui  detreculer  les  bornes  des  connaissances  géo* 
gnostiqucs.  H  n^y  a  que  des  hasards  heureux  et  l'ardeur 
des  habitans  à  rechercher  des  métaux  précieirx,  pour 
leur  propre  avantage ,  qui  puissent  découvrir  les  tré- 
sors que  recèlent  les  vastes  flancs  des  montagnes.  Nous 
en  voyous  ia  preuve  dans  la  découverte  des  riches 
sables  aurifères. 

Différentes  descriptions   nous  font  connaître  les 
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peuples  Sibériens,  soit  nomades ,  soi^errans.  Leurs 
costumes  «extraordinaires,  leurs  coutumes  bizarres ,  et 
des  observations  trop  superficielles  ont  porté  des  voya- 
geurs ^  .qui  d'ailleurs  ignoraient  complètement  leur 
langue,  à  les  considérer  comme  sauvages;  mais  ni  les 
peuples  nomades,  ni  les  peuples  errans  ne  méritent 
cette  qualification.  Parmi  les  nomades,  ceux  qui  ha- 
bitent la  zone  où  croit  ie  bié,  s'adonnent,  comme  les 
Russes ,  à  fagiiculture ,  à  leducation  des  bestiaux  et  à 
la  chasse.  On  les  nomme  nomades,  parce  que  possé- 
dant des  terres  d'une  étendue  bieaplus  considérable  que 
cdlesdesRusses,  ils  changent  d'habitations,  pour  nour- 
rir plus  commodément  leurs  nombreux  troupeaux.  Ils 
n'égalent  pas  les  Russes  en  civilisation ,  par  deux  rai- 
sons. La  première ,  et  sans  doute  la  principale ,  est 
qu'ils  sont  sous  la  dépendance  d'anciens  ou  de  chefs 
hérédilairee,  ce  qui  les  empêche  de  participer  aux 
aranlages  d'une  administration  conmmnaie  ;  ht  seconde 
est  que,  ne  sachant  pas  la  langue  russe ,  ils  ne  peuvent 
profiter  des  lumières  qui  commencent  à  faire  de  grands 
progrès  dans  la  contrée.  Plus  simples  que  les  Russes 
Sibériens,  ils  sontaussi  meiUeurs.  Les  peuples  errans, 
qui  parcourent. pour  fai  chasse  les  immenses  déserts  de 
U  Sibérie,  sont,  pour  la  dvdisation,  au  même  point 
qu'à  l'époque  de  la  conquête  ;  mais  ils  sont  soumis  au 
gouvernemeol:,  paisibles  entr'eux,  et,  à  leur  grand 
désavantage,  trop  bons  et  trop  hospitaliers.  Demeurant 
dans  leur  sîmphcîté  primitive,  ne  qpnnaissant  d'autre 
besoin  que  'celui  de  leur  subsistance ,  et  la  na|ure  les 
ayant  doués  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  se  la 
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procurer  9  Hs  se  plaisent  dans. le  genre  de  vie  auquel 
îb  sont  adonnés^  et  sont  heureux  par  cda  même  qu'îb 
sont  peu  éclairés.  Les  cinquante  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  voyage  de  Pallas,  ont  dû  beaucoup 
modifier  les  mœurs  des  Russes  de  la  Sibérie  et  des  no- 
mades, mais  non  celles  des  peuples  errans  ;  et  cepen* 
dant  on  juge  encore  aujourd'hui  la  Sibérie  et  ses  ha* 
bitans  comme  on  les  jugeait  autrefois. 

Les  cartes  de  Sibérie  ne  peuvent  être  exactes.  L'im- 
mense étendue  de  cette  contrée ,  oii  tant  d'endroits 
sont  impraticables  ;  et  le  peu  de  ressources  qu'ont  trou- 
vées le  trop  petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  parcourue 
pour  en  lever  ies  plans ,  ne  permettent  pas  de  compter 
sur  des  levées  d'une  exactitude  scrupuleuse.  Les  levées 
géodésiques  ordinaires  ne  s'accordant  pas  avec  les  le- 
vées géographiques ,  pour  les  latitudes  et  les  longitudes 
des  lieux  les  plus  connus ,  embarrassent  Farpenteur  du 
gouvernement  pour  la  composition  des  cartes ,  ce  qui 
fait  que  certains  points  sont  ou  trop  rapprochés  ou  trop 
éloignés.  Le  cours  des  rivières  y  et  surtout  leurs  sources, 
la  direction  des  crêtes  des  montagnes,. etc.  sont  dé- 
terminées sur  des  hypothèses  et  par  af^proximation , 
biemplus  que  sur  des  connaissances  positives.  La  géo- 
graphie de  la  Sibérie  septentrionale  a  été  surtout  aban- 
donnée au  bon  plaisir  des  géodésiens  qu'on  y  a  envoyés; 
mais  l'exactitude  de  sa  carte  n'est  incontestable,  que 
jusqu'à  la  première  vérification. 

L'histoire  de  iaiSibérie  ne  commence  qu'à  l'époque 
de  sa  conquête  ;  Yermak  et  ses  compagnons ,  quoique 
leurs  hauts  faits  fussent  dignes  du  burin  de  l'histoire , 
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ne  s'en  occdpèrerit  pas.  Les  détails  de  ces  grands  évé- 
nemens  sont  perdus  pour  nous  ;  mais  nous  avons  sous 
les  yeux  les  suites  de  laudace  inouïe  des  conquérans , 
de  leur  indomptable  valeur*^  et  de  leur  courage  infati- 
gable. Le  temps  des  voyêvodes  s'est  conservé  dans  de 
sèches  chroniques;  les  historiens  de  la  Sibérie  les  ont 
décrits,  en  puisant  dans  ses  archives.  Mais  depuis  le 
grand  incendie  de  Toboisk  qui  a  dévoré  dans  ce  chef- 
lieu  toutes  les  affaires  et  les  documens  des  temps  pas- 
sés^ et  dçpuis  la  destruction  successive  des  autres  ar- 
chives  sibériennes ,  entassées'  dans  des  emplacemens 
peu  ËivorableSy  l'histoire  de  cette  vaste  contrée  ne  peut 
plus  être  soumise  à  la  critique.  • 

Les  hypothèses  les  plus  vraisemblables  sur  lantique 
Sibérie  et  ses  ^abitans  sont  fondées  sur  des  opinions 
hardies  .que  l'histoire  obscure  des  contrées  voisines  ne 
soutient  que  faiblement.  Cette  histoire ,  en  citant  des 
noms  de  lieux  et  de  peuples  aujourd'hui  inconnus, 
doit  regarder  plus  particulièrement  les  steps  des  Mon- 
gols et  des  Kirghiz.  Les  steps  de. la  Sibérie  ont  certai- 
nement toujours  été  habités;  mais  ii  est  très-douteux 
que  leurs  habitans  aient  été  sédentaires.  Lavienomade, 
pastorale  ou  patriarchaie ,  à  laquelle  furent  adonnés  tous 
les  anciens  peuples,  ne  leur  permettait  pas  d  avoir  des 
habitations  permanentes.  Les  terres  auxquelles  les  cal- 
culs, de  la  politique  n  avaient  point  encore  fixé  de 
limites,  offraient  partout  une  contrée  .découverte,  et 
les  tribus  les  plus  puissantes  chassaient  et  dépossédaient 
les  plus  faibles.  La  Sibérie  méridionale  fut  sans  doute 
le  berceau  de  la  population  de  FËurope  septentrionale. 
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n  n'y  avait  que  le  basoha  qui  pût  rendre  habitable  cette 
contrée  couverte  de  forêts^  et  ie  même  besoin  put  seul 
contraindre  les  peuples  chassés  des  déserts  de  la  Sibé- 
rie à  renoncer  à  la  vie  nomade^  pour  se  former  des 
habitations  penn'anentes.  Nous  voyons  dans  les  chro- 
niques chinoises  que  ce  fut  du  pays  actuel  dès  Mand- 
choux  que  se  fit  ia  première  incursion  sur  les  peuples 
qui  habitaient  à  l'occident  de  cette  contrée  ;  et  cette 
première  invasion  causa  sans  doute  lemigration  de 
plusieurs  peuples.  Les  nations  mécontente^  de  leur 
patrie  y  cherchant  un  pays  plus  avantageux  ^  usant  du 
droit  dvL  plus  fort,  s  avancèrent  progressivement  des 
bords  du 'fleuve  Amour  vers  les  colonnes  d'Hercule; 
les  tribus  de  la  Sibérie  sont  mères  des  peuples  actuels 
de  FEspagne ,  et  parcourent  les  déserts  de  f  Afrique 
septentrionale.  Que  doit -on  conclure  des  caractères 
inconnus^  taillés  dans  les  rochers  de  la  Sibérie  et  sem- 
blables aux.  caractères  trouvés  dans  J' Amérique  sep- 
tentrionale (l)  ?  Cette  inquiétude  des  peuples  qui  cher- 
chaient de  nouveaux  établissemens  dura  plusieurs  siè: 
des,  et,  à  cette  époque,  plusieurs  d'entr eux  occupè- 
rent assez  long-temps  la  Sibérie,  ce  qui  est  prouvé  par 
les  travaux  des  mines  dans  les  montagnes  de  Nertchinsk 
et  de  Koly  van. 

La  Chine,  le  plus  ancien  des  empires,  a  Ëiitcbn- 
naître  le  fer  aux  peuples  nomades  fes  plus  proches,  et 
maîtres  de  ce  métal  puissant,  ils  ont  &cilement  chsfssé 


(1)  Rien ,  parce  qa'd  n  y  a  pas  la  moindre  similitade  entre  les 
inscrtpdonfl  sibériennes  et  celles  de  rAmërique.     (  Note  du  Réd.  ) 


(  301  ) 
de  leurs  terres  les  paisibles  Sibériens ,  dont  les  armes 
n'étaient  que  de  cuivre  ou  de  pierre.  Ce  fut  sans  doute 
à  cette  époque  que  plusieurs  nations  allèrent  involon- 
tairement peupler  la  Sibérie  septentrionale  ;  leur  émi- 
gration dut  être  facilitée  par  les  grandes  rivières  qui 
vont  se  jeter  dans  la  mer  Glaciale.  Aujourd'hui  en- 
core, on  trouve  dans  la  terre  des  armes  et  dès  ins- 
trumens  de  pierre  et  de  cuivre,  dans  le  midi  du  gou- 
vernement d'Irkoutsk.  Les  premières  sont  faites  dun 
jade  d'excellente  qualité ,  et  découvert  depuis  peu 
près  d'Irkoutsk.  Les  Tchouktchi  faisaient  encore  des 
haches  de  pierre,  dans  le  siècle  dernier. 

Ces  raisons  n'ont  permis  à  aucun  peuple  de  se  former 
en  corps  de  nation  en  Sibérie.  Des  masses  formidables  * 
d'émigrans  chassaient  ceux  qui  les  avaient  précédées^ 
et  étaient  à  leur  tour  chassées  par  d'autres.  Lorsque  ces 
transmigrations  incompréhensibles  furent  enfin  termi- 
nées, ii  ne  resta  en  Sibérie  que  quelques  faibles  débris 
des  races  qui  avaient  peuplé  cette  contrée  à  différentes 
époques.  Les  f^us  puissantes  de  ces  tribus  étaient  les 
Mongols  y  que  ndus  retrouvons  dans  les  branches  Kal* 
mouk  et  Bouriate.  Le  nouvel  empire  de  Koutchoum, 
trop  faible  encore,  ne  put  résister  à  la  poignée  de 
braves  que  conduisait  Yermak,  et  un  siècle  suffit  à  la 
Russie  pour  la  conquête  de  cette  immense  contrée. 

'  La  Sibérie  pourrait  nourrir  dans  Fabondance  des 
millions  d'habitans.  Sa  population  actuelle,  comparée 
à  sa  va^te  étendue,  est  presque  nulle.  Elle  se  compose 
en  grande  partie  d'émigrés  russes  et  surtout  d'exilés, 
dont  la  postérité  seule  peut  être  véritablement  utile. 
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Les  autres  races  ne  midtiplî^t  pas  dans  la  proportion 
habituelle  des  autres  |>opuIations;  elles  diminuent  au 
contraire  beaucoup ,  ce  quon  doit  bien  moins  attribuer 
à  la  rigueur  du  climat  qu'aux  maladies;  la  petite  vérole 
a  exercé  parmi  elles  dafireux  ravages,  et  le  mal  de 
Naples  les  meqace  d'une  entière  destruction. 

Oïh  peut  voir  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  la  Sibérie  est  encore  fort  peu  connue.  L'é- 
tranger se  représente  cette  contrée  comme  un  vaste  et 
affreux  désert,  éternellement  couvert  de  neige,  et  oii 
les  malheureux  exilés  vont  au  milieu  des  frimas  faire 
la  chasse  aux  zibelines;  le  Russe  frémit  au  seul  nom  de 
Sibérie.  H  y  voit  une  prison  éternelle ,  et  une  barrière 
qui  doit  le  séparer  à  jamais  de  sa  patrie.  Les  poètes  et 
les  prosateurs  connaissanf:  la  Sibérie  tout  aussi  mal  que 
le  vulgaire ,  se  sont  plus  dans  leurs  oavragcs  à  augmen- 
ter encore  l'effroi  et  l'horreur  qu'elle  inspire.  L'un  d'eux 
entr'autres  nous  représente  les  exilés  illustres ,  gisant 
à  Bérézov  sur  la  paille,  tandis  que,  les  premières  cul- 
tures n'étant  qu'à  sept  cents  verstes  de  cet  endroit,  la 
paille  serait  encore  un  lit  délicat  pour  f  habitant  aisé 
de  Bérézov. 

Ayant  demeuré  environ  vingt  ans  en  Sibérie,  j'ai 
eu  occs^on  de  parcourir  tout  le  gouvernement  d'Ir- 
koutsk,  et  d'examiner  en  détail  les  parties  peuplées  et 
celles  qui  sont  encore  désertes.  J  ai  séjourné  trois  ans 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  ;  j'ai  décrit  ses  îles,  et 
j'en  ai  découvert  de  nouvelles.  J'ai  présenté  au  gouver- 
nement leur  description  ;  le  reste  est  demeuré  dans 
mon  souvenir.  En  comparant  mes  observations  avec 
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les  rdationssur  la  Sibérie  les  plus  connues ,  }*ai  trouvé 
que  depuis  ces  relations  beaucoup  de  choses  ont  chan- 
gé, que  d  autres  n  ont  pas  été  présentées  sous  leur  vé* 
ritabie  point  de  vue ,  et  qu'il  y  a  en  outre  quantité 
d  ol^ets  tout-à-fait  inconnus.,  et  sur  lesquels  mes  obser- 
vations peuvent  donner  des  renseignemens  utiles. 

N'ayant  jamais  été  auteur ,  et  ne  pouvant  faire  un 
ouvrage  complet  sur  la  Sibérie ,  je  me  suis  décidé  à 
donner  en  morceaux  détachés  les  articles  qui  peuvent 
mériter  de  fixer  l'attention ,  ou  exciter  la  curiosité  de 
mes' compatriotes.  Je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  ou  des  choses  silr  lesquelles  j'ai  eu 
les  renseignemens  les  plus  positifs.  N'ayant  fait  que  tra- 
verser rapidement  la  Sibérie  occidentale ,  je  ne  la  con- 
nais que  très-imparfaitement,  à  f exception  de  la  partie 
des  communications  par  eau  ;  c'est  pourquoi  je  me 
bornerai  dans  ces  observations  à  parier  du  gouverne- 
ment d'Irkoutsk,  que  le  long  séjour  que  j'y  ai  fait  ma 
misa  même  de  bien  connaître. 

Mer  Glaciale» 

J'ai  voyagé  pendant  trois  ans  par  ordre  du  gouver* 
nement  sur  les  côtes  et  les  iles  de  la  mer  Glaciale,  et 
j'ai  été  à  même  de  reconnaître  exactement  toute  la 
contrée  riveraine.  On  éprouve  une  certaine  jouissance 
à  se  rappeler  les  peines  et  les  dangers  qu'on  a  essuyés, 
et  on  trouve  alors  du  plaisir  à  en  parier;  mais  je  me 
bornerai  à  décrire  les  objets  dignes  d'exciter  la  curiosité 
et  entièrement  inconnus.  Blntre  la  Lena  et  le  détroit 
de  Bering ,  la  mer  Glaciale  a  l'apparence  d'un  vaste 
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dëtrdk  9  resserre  au  sud  par  la  Sîbàrie ,  et  ^u  nord  y  par 
une  chaîne  de  grandes  tles.  Ce  détroit  est  presque  tou* 
jours  couvert  de  glaces  ;  H  n'en  est  libre  que  pendant 
quelques  semaines  du  mois  d'août  ;  cette  circonstance 
y  rend  {a  navigation  complètement  impossible.  On  ne 
peut  élever  aucun  doute  sur  les  expéditions  maritimes 
qu'ont  faites  dans  ces  lieux  plusieurs  cosaques  et  offi- 
ciers de  marine  ;  ainsi  on  ne  peut  attribuer  f  impossi- 
bilité actuelle  de  naviguer  dans  ces  parages  qu*à  la  di- 
minution de  profondeur  de  la  mer  et  à  f  augmentation 
de  ia  glace.  Je  me  suis  assuré  par  moi-même  que  la 
profondeur  est  très-peu  considérable  dans  ce  détroit  ; 
car  à  deux  cents  verstes  au  nord  de  l'embouchure  de 
la  Koiyma,  malgré  un  fort  courant  qui  porte  sur  le 
détroit  de  Bering ,  ia  profondeur  n  est  que  de  douze 
sagènes.  On  trouve  aussi  au  milieu  de  ce  détroit  des 
montagnes  de  glace  dont  la  base  touche  au  fond  de  la 
mer.  On  peut  s'assurer  en  examinant  la  côte  de  Sibérie , 
que  la  mer  s'est  retirée.  Dans  beaucoup  d'endroits, 
l'ancien  rivage  est  éloigné  de  quelques  verstes  de  ia 
mer;  il  est  généralement  haut  et  escarpé ,  tandis  que 
le  rivage  actuel  est  bas  et  plat.  Ce  premier  rivage  est 
parallèle  au  rivage  actuel;  il  est  fort  élevé  et  coupé  à 
pic  dans  plusieurs  endroits.  On  y  trouve  beaucoup  de 
bois  desséché  et  à  moitié  pourri ,  amené  seion  toute 
apparence  par  les  eaux,  ce  qui  est  une  preuve  non 
moins  forte  que  c'est  là  qu'autrefois  venaient  battre  les 
flots  de  l'océan  Glacial.. 

Au  nord  desiles,  par  76^  de  latitude,  s'étend  l'océan 
septentrional,  qui  ne  gèle  jamais;  même  au  mois  de 
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matts,  on  n  y  voyait  qu'une  petite  quantité^de  glaces 
flottantes.  Cest  de  ces  lieux  ^  d'après  mon  opoiion, 
qu'il  serait  le  plus  avantageux  de  partir  pour  recon- 
naître rextrémité  septentrionale  de  f  Amérique  et  du 
Groenland^  et  même  pour  atteindre  le  pôle  septentrio- 
nal,  attendu  qu'on  aurait  beaucoup  plus  de  t^mps  pour 
&ire  le  voyage ,  et  qu'il  ne  pourrait  jamais  être  aussi 
long  qu'en  partant  d'un  pays  pIjLis  éloigné.  La  difficulté 
principale  serait  d'armer  sur  ia  Lena  un  bâtiment  assez 
solide  pour  entreprendre  un  voyage  aussi  dangereux» 
de  l'amener  au  nord  des  îles  dont  je  viens  de  parler , 
et  de  trouver  un  bon  port. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,  ) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

m 

The  history  and  doctrine  of  Budhism,  c'est-à-dire 
Histoire  et  doctrine  du  Bouddhisme ,  avec  une  no- 
tice du  Kappouisme^  ou  du  culte  des  démons  à 
Ceyian;  par  M.  E.  Upham.  —  Londres^  1  vol. 
in-JvL  avec  43  planches  enluminées. 

Sir  Alexander  Johnstone,  vice-président  de  k  So- 
ciété asiatique  de  Londres  ^  ayant  rempli  pendant  plu- 
sieurs années  les  places  de  chef  de  justice  et  de  premier 
membre  du  conseil  administratif  de  Ceyian  ^  a  profité 
de  son  séjour  dansxette  île  pour  se  procurer  des  ren- 
seîgnemens  sur  l'histoire^  la  croyance  et  la  littérature 
V.  20 
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lie  ses  ludbitans.  Parmi  ces  matériaux  se  trouvaient  p!tt« 
sieUrd  traductions  de  livres  concernant  ie  bouddhisme, 
et  unf  suite  de  dessins  représentant  les  principales  di- 
vinh^s  de  cette*  religion.  Depuis  iong-temps  M.  John» 
ston^ désirait  publier  ses  collections;  enfin ,  il  a  confié 
ce  soîp  à  M.  Upham.  L ouvrage  que  nous  annonçons 
forme,  pour  i^nsi  dire,  la  première  partie  de  cette  pu* 
blication. 

Les  trois  religions  les  plus  répandues  dans  le  monde 
sont  ie  christianisme,  ie  bouddhisme  et  i'islamisme« 
Les  deux  premières  ont  contribué  à  civiliser  et  à  per- 
fectionner le  genre  humain  ;  on  ne  peut  pas  dire  que 
la  troisième  ail  entièrement  produit  le  même  résultat; 
le  principe  de  fatalisme  qu'elle  prêche  est  contraire  aux 
progrès  intellectuels  de  ses  sectateurs ,  et  propre  à  les 
tenir  dans  une  médiocrité  permanente.  Le  cliristia- 
nisme  et  Fislamisme  se  sont  étendus  dans  plusieurs  par- 
ties du  monde;  ie  bouddhisme  na  franchi  les  bornes 
de  l'Asie,  que  par  les  migrations  de  quelques  tribus 
Kalmuques  qui  sont  veilues  s'établir  dans  les  steps  du 
Volga  inférieur.  Originaire  de  l'Hindoustan,  cette  re- 
ligion bieYifaisante  s'est  répandue  depuis  les  sources  de 
rindus  jusqu'au  grand  Océan ,  et  même  jusqu'au  Japon. 
Les  farouches  nomades  de  l'Asie  centrale  ont  été  trans- 
formés par  elle  en  hommes  vertueux ,  et  son  influence 
s  est  fait  ressentir  jusque  dans  la  Sibérie.  Qn  peut  se 
rappeler  le  tableau  des  effets  du  bouddhisme  sur  lar  ci- 
vilisation de  l'Asie,  rapidement  esquissé  dans  une 
séance  de  l'Institut,  par  M.  Abel  Rémusat,  et  qui, 
comme  l'a  dit  le  savant  M.  de  Sacy ,  «  parsemé  de  traits 
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»>  iNrâians  f^t  parfois  un  peu  épi^gramma tiques,  ne  pou- 
»  vait  manquer  de  produire  beaucoup  ^et^^u  L  auteur 
»  de  ce  disicours,  ajoute  M.  de  Sacy^  ava^t  besoin  des 
»  folies  et  ^eS( absurdités  du  brahmanisme,  pour  pljicer 
19  le  bouddhisme  dans  un  plus  beau  jour;  il  la  fait  a^ec 
»  tput  le  taleqt  qui  lui  est  propre;  mai^^wr^â avoir 
»  applaudi  avec  une  sorte  d  enthousiaçpe  ap,  la^l^au 
i>  quQ  à  exposé  à  nos  yeux,  on  pourrait,  d\i  i^çifiins 
n  nous  ie  croyons ,' avec  plus  de  sang-froid,  modifier 
»  plusieurs  des  traits  jdont  il  se  compose.  » 

Nous  n'avons  que  des  données  très-imparfaites  sur  la 
plupart  des  pays  de  TAsie,  et  encore  raoîns  sôr  le 
nombre  des  sectateurs  de  chacune  des  diBerentes 
eroyanoes  qui  y  régnent.  Tout  calcul  de  ce  genre  np 
peut  donc  être  quapproximatîL  M.  Hassel,  aa:^eiii 
dune  géographie  de  TAste,  publiée  à  Weimar,  ei| 
1S91  et  182â,  porte  le  nombre  des  individus  qui 
professent  la  doctrine  de  Bouddha ,  à  395  miUtons,-  Ce 
qpmbre  est  certainement  exagéré ,  comme  la  plupart 
de  ceux  qu  a  donnés  M.  Hassel.  Voici  une  estimation 
qui  se  rapproche  peut-être  plus  de  la  vérité ,  quoîqu  elle 
puisse  encore  être  sujette  à  quelques  modifications.  Ep 
admettant,  avec  les  auteurs  les  plus  récens,  pour  la 
Chine  proprement  dite,  une  population  de  14S  mfl» 
iîons  d*hommes,  nous  ne  croyons  {)as  nous  tromper  en 
supposant  qu  il  y  ait  sur  ce  nombre , 
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et  Kalmucks,  tant  éii  Asie  qu'en 

Europe 5,400,000. 

T*îbet  1/ .  . 6,000,000. 

'Corée  ...,.' •  5,000,000. 

'  Inde  âu^elà  du  Gange . 25,000,000. 

lié  de;t!ey!an. 600,000. 

'  Ja]()ôn,  Mes  Lîeou'Kliîeou,  &c.  .  25,000,000. 

I                                                                                                      s  _ 

Total 192,000,000. 
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•  Sî^  d après  ce  calcul,  nous  trouvons  103  millions 
de  moins^que  M.  Hassel,  cette  différence  vient  de  ce 
ffue.nous  nous  sommes  gardés  d'adopter  les  nombres 
exagérés  que  cet  autem*  admet ,  lorsqu'il  s'occupe  de 
population;  par  exemple ,  lorsque,  pour  l'empire  chi- 
nois, il  cdinpte  210  millions- d'habîtans,  tandis  qu'en 
1790,  il  n'y  en  avait  que  155  millions,  comme  cela 
est  prouvé  par  les  listes  officielles  publiées  à  Péking. 
M« Haasel  attribue  aussi  à  lempire  Birman  une  popu* 
iatiûiide  10  millions,  mais  M.  Crawfurd  a  démontré 
qu'elle  ne  monte  qu'à  environ  4  millions. 

Dans  une  histoire  du  bouddhisme,  on  aurait  pu 
sattendu^  à  voir  discuter  et  fixer  le  nombre  des  secta- 
teurs de  cette  religion ,  cependant  M.  Upham  n'indique 
pas  même  toutes  les  contrées  de  l'Asie  dans  lesqu^les 
elle  est  répandue  et  devenue  nationale.  On  doit  géné- 
ralement regretter  que  M.  Johnstone  ait  confié  la  pu- 
blication de  «es  matériaux  à  des  mains  si  peu  exercées; 
car  4)uoi^pie  l'éditeur  avoue  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
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aucune  prétention  aux  connaissances  philQ)ogiqu0s;ner 
ce^s^ires  pour  éclaircir  lu  philosophie  des  livres,  et  de 
la  lanfpie  du  bou(jLdhisme ,  on  était  en  droit  4'<l|iger 
de  lui  au  moins  la  connaissance  de  ce  qui  a  paru  èil 
Europe  sur  le  sujet  quil  s  est  chargé  de  traîtçr»  Ala|$ 
pourrait-on  croire  qu'il  ait  ignoré  l'existeiip^/^jg  |i 
compilation  très-utile  sur  les  Mongols  et  leur  religion  ^ 
publiée  par  Pallas^  en  deux  volumes  in'4.'*  Ij,  n^^p^ 
non  plus  connu  louvrage  de  Bergmann  sur  les  Kal- 
rouks^  ni  ÏAlphabetum  tibetanum  de  Geoi^i^»  pro- 
duction à  la  vérité  informe  et  remplie  d'hypothèses 
absurdes,  mais  dans  laquelle  on  trouve  pourtant^  sur 
la  doctrine  des  bouddhistes .  une  fouie  de  notions  eu- 
rieuses  y  recueillies  par  les  missionnaires  catholiques 
qui  ont  séjourné  à  H'iassa.  M.  Upham  n  a  pas  non  pins 
consulté  la  Vie  de  Bouddha-Chakia-mouni ,  .par 
M.  KJaproth ,  ni  les  Recherches  de  M.  J.  J.  ^hmiflt 
à  Saint-Pétersbourg,  ni  les  nombreux  écrits  de  M.  Abei 
Rémusat  qui  se  rapportent  aux  mêmes  matières.  S'il 
avait  connu  tous  ces  ouvrages,  il  n'aurait  pas  dit, 
«  qu'on  ne  sait  comparativement  que  fort  peu  de  chose 
»  sur  Chakia-mount,  qui  fut,  àjoute-t-il,  certainement 
»  un  guerrier  et  probablement  un  Tartare,  ou  natif 
»  des  régions  septentrionales,  la  Scythie  des  anciens, 
»  oii  ^ouddha  fut  adoré  ».  Avec  un  peu  plus  de  con- 
naîsiiance  du  sujet  dont  il  s'occupait,  il  n,'aurait  pas 
manqué  de  noter  un  fait  trèsK^urieux ,  c'est  que  le 
bouddhisme,  quoique  le  même  pour  le  fond  de  la  doc- 
trine, dans  tous  les  pays  oîi  il  est  professé,  se  subdivise 
pourtant  en  deux  grandes  sectes  ;  l'une,  répaqdue  dans 
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le  Tibet,  m  Chine,  et  parmi  les  nomades  de  h  Tar- 
te et  au  Japon ,  pface  la  naissance  de  Chakia^mouni 
4HI  Gffûtâmâ,  en  1027  avant  notice  ètie;  Tauttë,  cla- 
^   rfans  fife  de  Cey lan ,  dans  f empire  des  Birtnans  , 
il  4/  m   et  dans  t  plupart  des  contrées  de  Tlnde  au- 
rf  ià  do  Oange>  ne  fait  paraître  ce  prophète  queri  628 
^ant  fa  ^^^^  époque ,  et  fait  de  ttle  dte  Ceylàn  le 
^riiïcipai  théâtre  de  ses  prédications  religieuses. 

M  Upham  commet  également  une  étrange  errerfr 
é-nnrenant  Chakia-moùnî  pour  un  personnage  différent 
jt  Qatîtama,  tandis  qu'il  est  constant  que  ce  dieu  in- 
harné  ne  reçut  ce  dernier  nom ,  qui  eh  sanscrit  signifie 
nasteur  de  vaches ,  que  quand  il  se  fut  retfi'é  dans  fe 
désert ,  où  il  vivait  du  lait  que  lui  fournît  un  troupeau 
ae  vâthes. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  dans  Touvrage  fait  avec 
jfés  luatériaui  de  M.  Johnstone ,  une  exposition  même 
juperficiefle  de  la  doctrine  fondamentale  dû  boud- 
klhisme.  Nous  essaierons,  par  Taperçu  suivant,  de  ré^ 
parer  cette  omission, 

Le  bouddhisme  suppose,  cotame  \e  brahmanisme^, 
titieàérre  perpétuelle  de  créations  et  de  destructions  dû 
monde.  Cette  croyance,  purement  métaphysique,  n'ad- 
met pas  f existence  d  un  être  suprême;  il  est  remplace 
par  Tespace  lumineux  qui  renferme  en  soi  tous  les 
germes  de^  êtres  futurs.  Mais  cet  espace  lumineux  h*est 
pas  ta  région  la  plus  haute  du  monde;  au-dessus  est 
placée  une  troisième  région  qui  est  éternelle  et  ftides- 
tructible  ;  c'est  là  que  réside  la  cause  primitive  de  la 
destruction  du  monde  périssabfe.  L'existence  est  regar^ 
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$e  par  les  bouddhistes^  coÉitbe  ie  véritable  mal ,  car 
tout  ce  qui  existe  est  sans  rëaiité  et  seulement  un  {ifo* 
duît  de  ftfiusÎDh  qui  trompe  les  sens^  Pendant  que  toutes 
les  parties  inteliectuelles ^  dispersées  dans  la  matière, 
depuis  ia  plus  haute  région  iiuittînéuse  jusqUaiiK  ré-^ 
gk)ns  infernales,  se  dépouilfent  de  ce  qu'elles  ont  con* 
tracté  de  matériel ,  se  purifient,  se  perfectionnent ,  et 
finissent  par  se  réunir;  i  esprit  unrvers^,  indestructible,' 
qui  conserve  tout  pendant  un  temps  incalculable^  reste 
dans  ie  repos ,  jusqu  a  ce  que  les  lois  du  damaià ,  ou 
destin ,  nécessitent  une  création  nouvelle ,  dé  laquelle 
sont  cependant  exceptés  les  êtres  qui,  en  se  dépouillant 
totalement  de  la  matière ,  sont  devenus  Bouddhas  et 
•issteht  plongés  dans  le  nirvana  ou  iëtemile  du  néant, 
état  oppose  à  celui  de  (existence  dans  ta  matière^  Ces 
êtres  séjournent  dans  la  région  indestructible  située  au» 
delà  de  lespace  lumineux.  C est  pour  conserverie  sou- 
venir de  la  vraie  doctrine,  et  pour  rendre  les  hommes 
ospabies  de  la  suivre ,  que  ces  bienheuretix  descendent 
dé  temps  en  temps  sur  \a  ferre,  se  revêtent ^ d'un 
cbrps ,  et  se  montrent  aux  hommes.  Les  principaux 
d'entr  eux  ne  paraissent  qu'une  fois^  ce  sont  les  Boud^ 
cMil«proprementdits;ie6autresnommésiB^£f£/AtM/^e^a, 
se  manifestent  plusieurs  fois  dans  différentes  ineama- 
tiev^s,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le  rang  des  premiers 
pour  ne  plus  se  montrer  dans  le  monde.  Ces  êtres 
parfaits  exeUcent  un  empire  absolu  sur  leur  ennemi , 
qui  est  la  matière  ^  et  sur  ses  formes  séduisantes.  Dis- 
posant en  mattres  de  maya  ou  l'illusion  qui  trompe  les 
sens  par  ses  métamorphoses,  ils  la  peuvent  détruire  à 
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voloaté ,  ou  se  servir  d  elle  ponr  opérer  le  salât  do 
genre  humain.. C'est  de  cette  manière  que  seflfecCuent 
tontes  les  incarnatious  des  Bouddhas f  leurs  âmes  des- 
cendent sous  la  forme  de  rayons  lumineux  ,  et  prennent 
un  corp»  sous  len^eloppe  de  maya.  Ils  ne  font  rien 
sans  un  dessein  spéckl  ;  leurs  opérations  ne  sont  jamais 
violentes^  elles  ne  restreignent  nullement  le  libre  ar- 
bitre des  êtres  infcrieucs.qui  sont  encbatnés  par  la  nuH 
tière,  et  pour  le  salut  desquels  iU  sont  descendus^ 

Dans  lage  actuel  du  monde ,  quatre  Bouddhas  ont 
déjà  paru;  le  dernier  d'entre  ^ux  était  Chakia-mouni 
ou  Gautama  ;  un  cinquième  doit  encore  venir  avant  la 
destruction  de  ce  monde  ;  c'est  le  Bouddha  Maiiri  ou 
Maitari.  La  secte  de  Ceylan  et  de  Tlnde  au-ddËi  du 
Gange,  l'annonce  pour  Tan  4457  de  notre  ère»  époqpe 
à  laquelle  finira  la  période  de  5Q00  ans  qui  devait 
suivre  la  mort  de.Chakia-mouni. 

Pour  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Upham ,  son  intro* 
duction  est  un  amalgame  confus  de  notions  plus  ou 
moins  exactes  sur  ie  bouddhisme ,  extraites  sans  la 
moindre  critique  de  toute  sorte  de  livres  ;  avec  Creut^ 
^T,  il  identifie  Chakia-mouni  avec  THercuIe  indi^i 
des  Qrecs  et  avec  la  lune  ;  il  ne  décide  rien  sur  Tante- 
riorité  respective  du  bouddhisme  et  du  brahmanisme, 
question  dont  la  solution  est  cependant  bien  impet- 
tante.  Le  second  chapitre  traite  des  idoles  de  Bouddha; 
il  contient  des  notions  curieuses  sur  le  culte  des  diyini* 
tés  bouddhiques^  principalement  dans  ftle  de  Ceylan 
et  dans  l'empire  birman  ;  mais  on  y  découvre  aussi  lea 
traces  de  {'extrême  légèreté  avec  laquelle  Fauteur  a 
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travailié,  et  contre  laquefle  on  doit  se  tenir  en  garde  en 
lisant  son  livre,  lorsqu'on  n'est|»s  à  portée  de  consul- 
ter les  ouvrages  dont  i^sest^ervi.  II  suflfaa^d'ien  rap> 
porter  un  seul  exemf^«  U^e  inscription  en  langue 
tnaga  sur  une  plaque  d  argent  trouvée  près  d'Islamabad» 
contient  une  vie  abrégée  de  Bouddha.  Elle  est  insérée 
dans  le  deuxième  volume  des  Recherches  asiatiques* 
On  y  lit  :  (I  Quand  le  monde  fut  créé,  il  parut  cinq 
j»  fleurs  que  Brahma  déposa  dans  un  lieu  sûr.*  Troja 
»  d'entr'dles  furent  ensuite  données  aux  tvcôs  Tha- 
I»  kours,  et  une  fut  présentée  à  S*aJkia;  il  découvjrit 
9  qu'elle  renfermait  des  pièces  d'habillement  ,r  dont  il 
»  ûe  revêtit ,  adoptant  les  moeurs  et  fa  vie.  d'ua  inûnr 
9  diant  ».  M.  Upham  fait  dire  à  rinscr^[>tion  que  S'akia 
se  revêtit  des  habits  de  Zamolxis  qu'il  avait  découvert 
dans  une  de  œs  cinq  fleurs. 

Le  troisième  cbapiu-e  traite  de  la  transmigration  des 
âmes  et  des  550  incarnations  de  Bouddha.  U  se  cpttn 
pose  principalement  d'extraits  d'un  livre  écrit  en  pfdi , 
et  contient  le  récit  de  trois  de  ces  incarnations  ;  sayoîst 
L'histoire  des  rois'Bambadat-radjs^,  Oussiratanam-*rad|^ 
et  Vessantara-rradja.  Ce  sont  des  I^e^des  puériles  y 
semblables  aiux  extrav^agances  données  sur  dj9  pareils 
sujets  par  Bergmann  et  Pallas;  elles  ne  présentent 
d'ailleurs  aucufi  nouvel  éclaii:cisse9)ent  sur  les  doctrine^ 
du  bouddhisme.  U  serait  fechpux .  que  tou^  les  mf  tép 
riaux  repueillis  par  M.  Johnstone,  fussent  de  fa  même 
nature.  La  fin  du  cbapilre  dédommage  un  peu  .des 
pauvretés  par  lesqi^elieSk  il  çQi)[|n).ence.  II  y  est  question 
des  différentes  clashs  des  êtres  qui  habitent  Tunivefs  ; 


t 
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ib  sont  ou  tchanHfia ,  c  èst^i^ire  repirodticttons  par  nais* 
^ànce,  ou  roupa^  dieux  tnatërieis  ou  visiUe^,  ou  arou^ 
jw>  imniateiridis  ou  mvisibles,^  Ces  êtres  moi|tent  fiar 
iks^rànsmigratiofiB  prqgressiyes  d'un  degré  inférieur  à 
un  supérieur  y  suivant  leur  bonne  ou  mauvaise  conduite 
«hhs  leilr  état  précédent,  fUsqu'à  ce  qu'ils  obtiennent 
finalemeiit^a  béatitude  du  nitvàna,  ou  de  k  non^xis* 
^tntse ^  «est-à-dire  d'une  existence  purgée  de  tout  ce 
^i  èstmatériel ,  «t  par  conséquent ,  nullement  sujette 
auxintpréèsîoffs  lie  Mùkfa  ou  dé  l'iiiusion*  t)e  même 
4{U0^us  las  éti^  quittent  tonti[^ueIIement  une  espèce 
U'éi»sleaée  pour  une  autre,  de  médie  les  mondes  qu  ik 
habita»! y  éprouvent  des  chan^emens.  Gautama  lup> 
néinë  ne  connaît  hl  leconihiencemunt  ni  la^fm  de  cette 
l*htttnis  hon^nteiTdtnpue  de  systèmes  mondains.  Tous 
les  êtres  habitant  le  loUa,  ou  luhivers  produit  par  une 
sucdession  d^  destructions  et  de  reproductions,  sont 
cfel^s  de*  la  tnâUière  suivante  : 
'  :•  Les  bôUimes  e%  lidi  dieux  appelés  nat,  qui  inspec- 
tent et  jttgent  lés  hommes;  ifs  ont  poui*  serviteurs  de 
bons  ou  de  mauvais  génies.  Cette  première  classe  a 
sa  résidence  eut  ia  terre ,  et  dans  les  régions  atmosphé- 
riques qui  cbmprennent  le  motit  Mienmo,  et  les  six 
<âeux  des  Deva,  superposés  les  uns  aux  autres,  et  ^e 
sui^passant  dans  le  même  ordre  en  éclat  et  en  splendeur. 

La  sècohde  classe  est  *ceïle  des  rûupa  oU  dieux  Vi-^ 
ciblés  ; 'ielle  occupe  les  seize  cieux  plus  élevés  ju^u'aU 
€é/  du  Brahmalàka. 

Dans  b  troisième  se  trouvent  les  êtres  imiliatérièfe  > 
qui,  ayant  ^té  des  sectateurs  zélés  de  la  doctrine  de 
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Boirddiia,  ^cbu{)ent  les  qtiati^  ciéux  les  plus  é\e^ês, 
tevi[>ir  :  le  ^3/  et  l6  26/  Enfin  ^ës  bouddhas  tésident 
dans  le  boh  ou  Vetnipyrée  qtli  cbuvire  tous  ces  cîéillK. 

Le  quiatriètate  chapitre  don tîeht  là  description  de  là 
terre,  selon  fa  croyance  bouddhique.  H  aurait  été  à 
désirer  qlie  M.  Uphan  eût  comparé  !es  notions  sur  ce 
sujet  qui  se  trouvent  éparses  dans  ÏAlphabtglûm  îibe- 
pmum  de  Georgi-,  avec  celles  qui  sont  extraités  du 
fivre  dés  Chfrtgalais  de  Ceyian.  Le  cinquième  traité 
des  six  cieux  du  Devaloka,  \e  sixième  des*seiïe  cieûX 
du  Brahmàloka  et  du  Nirvana*  Le  septième  contîettt 
une  notice  détaillée  du  Sakvallè  ou  du  système  mont- 
dain  et  pbnétaîre  ;  le  huitième  dôttne  Uhe  dAeriJ)tton 
des  quatre  iodiaqties  et  de  fannée  dés  Chingalais.  Le 
ttetiviètne  s'octupe  des  diffëreris  enfers  et  des  tourmens 
«Jne  les  damnés  y  éttdùrent. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  croyance  pritiiitive 
de  la  phipart  des  contrées  de  FAsiéméridionale  et  orien- 
tale, avant  que  les  diflférentes  religidns  fondées  sur  ia 
philosophie  hindoue  s'y  répandissent,  nous  démontre 
qu  elle  consistait  dans  un  culte  de  génies  locaux  ou  de 
Nat,  parmi  lesquels  les  Nngas  ou  serpens  jouaient  le 
rôle  principal.  Le  bouddhisme  n  a  jpu  détruire  entiè- 
rement tette  croyance,  nous  la  retrouvons  dans  pres- 
que tous  lès  pays  où  il  a  percé  ;  souvent  intîtn'ement 
liée  à  ses  dogmes,  comme  à  Ceyian  et  dans  Tlnde  au- 
delà  du  Gange.  En  Chine  ^  ]e  culte  des  démons  s  est 
conservé  comme  une  rel^ion  partâctiiière  (  il  en  «st  às^ 
même  au  Jdf^on,  où  3  est  (a  tieligion  de  i'état,  iquoi<> 
que  le  bouddhisme  y  soit  beaucoup  plus  répandu.  Le 
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culte  des  Nagas,  ou  dieux-serpens  ^  existait  dans  toute 
finde  et  dans  l'Ile  de  Ceylan^  ainsi  que  celui  des  BdU 
ou  des  Démons  monstrueux  i'  qui  président  aux  neuf 
astres  du  système  planétaire,  et  influent  sur  la  santé 
et  sur  le  destin  des  hommes  nés  sous  f  influence  de 
ces  astres.  Lcv dixième  chapitre  de  M.  Upham  est  con- 
sacré à  l'explication  de  cette  démonologie.  Le  onzième 
enfin  traite  des  autres  démons  auxquels  les  Cinga- 
lais  sacrifient  pour  détourner  leur  funeste  influence^ 
Le  texte  du  livre  de  M»  Upham  rempht  136  pages 
in-fol,  il  est  accompagné  de  43  planches  iithographiées 
et  lenhiminées  d'après  les  originaux  appartenant  à  M» 
JohnstoAe.  Elles  sont  grossièrement  faites  et  en  géné- 
ral de  peu  d'intérêt  ;  elles  augmentent  considérable* 
ment  le  prix  d'une  dissertation  qui  aurait  pu  tenir  dans 
un  médiocre  volume  in-SJ'  et  ne  coûter  que  le  dixième 
du  prix  qu'on  en  demande. 

I     ■      ■  .  .  ,■■■-..'  .,m 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i,^  mars  1830, 

M.  Castagne,  premier  députe  du  Commerce  à  Cens- 
tantinople,  est  présente  et  admis  comme  membre  de  laSo- 
ciete. 

M.  Stanislas  Julien  présente  !a  4.*  et  derhièf ë  livraison 
de  son  éditioQ  de  Mencius ,  et  demande  an  supplément  de 
crédit  pour  couvrir  les  frais  causés  par  diverses  additions 
qui  lui  ont  paru  nécessaires.  M.  le  Président  fiiit  coqnaitre 
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qae  ces  additions  ont  eu  pour  but  d'améliorer  I^Trage;  le 
conseil  arrête  que  ce  rapport  ainsi  que  la  demande  de 
M.  Stanislas  Julien  seront  renvoyés  à  ia  commission  des 
fonds. 

M.  Staines  écrit  pour  remercier  de  son  admission  en 
qualité  de  membre  de  la  Société. 

M.  le  baron  d'Ottenfels,  internonce  autrichien  près  la 
Porte  Ottomane,  écrit  pour  remercier  de  son  admission 
comme  membre  de  la  Société,  et  annonce  Fhitention  de 
participer  à  ses  travaux  autant  que  le  lui  permettront  ses 
cM^capations. 

On  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  la  Théorie 
du  Judaïsme,  piur  M.  Tabbé  Chiarini ,  professeur  à  Varso- 
vie.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  Tezamen  de  M.  Fabbé  de  la 
Bouderie.  , 

II  est  rendu  compte  ainsi  qu'il  suit  du  progrft  des  tra- 
vaux ordonnés  ou  encouragés  par  le  conseil. 

Il  ne  reste  plus  à  imprimer  du  drame  de  Sacountalâ  que 
l'introduction,  qui  ne  formera  que  trois  feuilles,  sans  au- 
cuns caractères  orientaux.  A  cette  occasion,  M.  Klaproth 
demande  que ,  conformément  à  ia  condition  qui  a  été  im- 
posée à  la  Société  par  M.S'  le  Garde  des  Sceaux,  le  carac- 
tère dévanagari  appartenant  à  la  Société,  soit  transporté  à 
llmprimerie  royale.  Cette  mesure  iui  paraît  d'autant  plus 
urgente,  que  les  quadratins  du  dévanagari  sont  également 
ceux  des  caractères  mandchou  et  géorgien ,  et  que  le  manque 
de  quadratins  pour  ces  deux  caractères  retarde  Timpression 
des  deux  ouvrages  ordonnés  par  le  conseil.  Un  membre 
ayant  &k  observer,  que  le  caractère  dévanagari  ne  pouvait  * 
être  transporté  à  llmprimerie  royale  qu'après  l'achèvement 
de  l'édition  des  Lois  de  Manou  par  M.  LoiseleuxwDelong» 
champs ,  M..  Klaproth  est  chargé  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  faire  fondre  le  nombre  de  quadratins  né- 
cessaire pour  les  caractères  mandchou  et  géorgien ,  et  de 
jpresenter  ses  observations  sur  cet  objet  à  la  prochaine 
séance. 


i^a.QfftiHiiiaîre  géorgîeiuie  eft  çompi^sée  juft^û'ji  la  4.* 
feuille. 

l^  Dictiç/i^iiaîre  Quandcbi^u  se  coBtiime  en  placar4«. 

Quatre  feuilles  de  la  Chronique  géorgienne,  publiée  pai* 
M*  Sroiuçt,  &ot)t  achevées;  le  reste  0ft  4aAS  I^  mupic  da 
compositeur. 

Vii)gt-huit  deini-cfeuilies.  du  DictioBiiaire  chinois  sont 
^ci^eveei^t  ^^^  ouvrage,  aipsî  que  rAboul-féda  et  le  Ven* 
didad  Sade ,  ont  été  retardés  par  la  malik4i^  de  M.  JoMf 
qui  e^t  chargé  4e  les  exécuter. 

La  commission  des  fonds  fait  un  rapport  sur  U  demande 
d'uoe  souscription  pour  flfistoire  des  Daïris  du  Japçn, 
qui  lui  a  été  précédemment  renvoyée ,  et  propose  de  sous^ 
crire  pour  une  somme  de  l,SOO  fr.  qui  sera  payée  dans  le 
courant. des  deux^ semestres  de  l'année  1831.  Les  conclu-* 
siqns  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Reinaud  fait  un  rapport  sur  divers  ouvrages  persan^ 
et  ar(^bes  envoyés  par  le  Coipité  d'instruction  publique  de 
Calcutta.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  comipissiop  du  Jour* 
na{* 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Delaporte,  vice-con* 
sul  de  France  à  Tanger,  à  M.  le  baron  Siivestre 
de  Sacy. 

k ....  Je  remarque  Avec  plaisir,  monsieur,  dans  le  pre^ 
mier  paragraphe  de  votre  lettre ,  que  vous  avez  reçu  la  copie 
arabe  de  la  description  de  Fez ,  que  j'ai  faite ,  et  que  je  vous 
avais  adressée  précédemment  (1).  Vous  voulez  bien  m'in- 
diquer  des  mots  dont  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ne 


(1)  Cette  descrip^AD  est  extraite  dk  livre,  «onna-  sonsle  noqi 

de  «jub^t  g«U9jUi ,  le  petit  Kartas^-^S.  de  S. 
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pnisaiez  pas  detarmîtier  le  sens  positif,  puàs%irïls  ti^H^I  % 
la  localité ,  et  vous  m'ea  demandez  la  signification.  )py  tji^tÂ^ 
cher  de  satisfaire  à  votre  demapde ,  en  wvent  h  i»arf:Ae.4|H« 
vous  me  tracez.  *—  k^jj^a^  est  une  chambre  ou  aj^jmrf^meni 
supérieur  isolé,  aoit  qu'il  ticnne^à  une  ntaifloà  >  où  qallsOit 
place  au-4esisa»d'ttne,bootique.  On  y  monte  par  un  escolieir 
dont  la  porte  est  toujours  pratiquée  sur  la  rue.  Cet  ^pa^ 
ftement,  qui  ne  forme  qu'une  seule  pièce,  a  toujours  uim 
petite  fenêtre  sur  la  rue,  et  jamais  sur  la  cour  ihtérîet^rtsdW 
habitations  :  il  sert  ordinairement  de  logement  aux  pein 
sonnes  qui  ne  sont  pas  mariées.  Toute  autre  chambre' ail» 
pérteure  à  laquelle  on  se  rend  par  ('escalier  intérieur  d'upé 
maison,  se  nomme  îLk^f  ghorfa.  Je  crois  qu'il  faudrait 
écrire  Si^jMt^  au  lieu  de  iLjjjaL* ,  £usant  dériver  œ  mot  dé 
ia  racine  ^o^w  >  futur  ^^ wmo  i  s'élever  ou  marcher  de  nntU 
II  y  a  une  espèce  d'analogie  entre  kjjMé^  et  ouv^ ,  ce. der- 
nier mot  voulant  dire  le  lieu  oii  l'en  passe  ta  nuit,  et  ensuite 

où  l'on  habite A  Tripoli,  au  lieu  de  il>^jtjL«  on  ditAj^^ 

élou.  —  Jt^^^s, ,  kauschah,  est  le  four  d'un  boulanger  oju 
d'un  vendeur  de  pain  j  il  reste  échaufFé  jour  et  nuit,  au  lieu 
*que  {Aysfom  est  un  four  qui  est  à  {a  disposition  da  public ,  je 
veux  dire  des  ménages  qui  font  le  pain  chez  eux.  On  y  fait 
aussi  cuire  et  rôtir  tout  ce  qui  regarde  la  cuisine  :  on  pour- 
rait l'appelerybur  du  traiteur;  il  ne  reste  allumé  que  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu'au  soir.  Kauschah,  ^  uja^^i  ,.est  aussi 
un  four  à  chaux  ou  à  poterie.  A  Tripoli,  il  j  a  une  différence 
sensible  entre  SJm^ei  ^w».  Lefom  est  absolument  sem-^ 
blable  aux  fours  des  boulangers  et  des  traiteurs;  on  le 
.  chauffe  en  y  jettant  le  bois  destiné  à  cet  effet,  au  lieu  que 
le  kauschah  se  chauffe  par  dessous,  au  moyen  d'une  cham- 
brette  inférieure  qui  sert  à  recevoir  le  combustible ,  et  qu'on 
.  nomme  dans  ce  pays  héit-<tnnar, ^^\  oij^^ ,  la  maison  du 
feu.  C'est  sur  la  partie  supérieure  de  ce  foyer,  qui  sert  de 
jucher  au  four,  qu^on  place  le  pain  ou  tout  autre  comes- 
tible dont  on  désire  obtenir  ia  cuisson.  Cette  espèce  de  four 
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ft  inconvénient  que  ce  qu'on  y  fait  caire  n'est  jamais  coït 
parfaitement ,  et  qu'il  s'tmpreîgne  de  la  fumée  qui  pénètre 
souvent  par  les  moindres  fentes  que  l'ardeur  du  feu  peut 
occasionner  au  plafond  du  foyer  et  dans  le  four  supeVieur. . 
On  chauffe  \ekatuehah9L\ec  toute  sorte  d'immondices  qu'on 
ramasse  dans  les  rues  de  la  ville  ou  au  dehors.  — -  ^j^  et 
SLéuyièA-  ^  différence  qui  existe  entre  le  terhië  et  Vadhra- 
9ah,  consiste  en  ce  que  Vadhrasa,  iuwJàt ,  est  toujours  une 
boutique  isolée  où  l'on  vend,  ou  qui  sert  de  fabrique;  au 
lieu  que  le  terhië,  ju^j3j  est  un  assemblage  de  boutiques 
dans  un  emplacement  rond  ou  carré,  ou  bien  sur  une  seule 
ligne.  —  if)V  *4?  ij\y-»S  y  boutiques  où  l'on  fabrique  des  haïk 
on  loges  de  laine.  —  fj^UAûJI ,  fabricans  de  savon ,  et  même 
blanchisseurs  de  linge  ou  d'babillemens ,  tels  que  les  toges 
jL^tl».  sa,les,  ou  les  manteaux  à  capuchon,  ^^«^.JIm,  sel" 
houtn ,  qu'on  nomme  partout  ailleurs  bomous ,  (jm^Jw  y  ftu 
pluriel  /^^l^.  —  Q^UxiUt  :  ce  sont  les  fabricans  ou  mar- 
chands de  tissus  de  coton.  —  /.tfe^UUJt  :  ce  sont  les  faiseurs 
et  vendeurs  de  sfenges,  ^Jm^  i  sorte  de  beignets.  L'explica- 
tion queGoIius  donne  de  ce  mot  est  assez  juste;  c'est  de  la  pâte 
à  pain  très-molle  et  très-levée,  qu'on  fait  frire  dans  de  l'huile. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  plus  juste  des  sfenges,  qu!en 
se  figurant  nos  beignets,  iïts pets-de-nones.  On  en  fait  une 
grande  consommation  en  Afrique  et  en  Asie,  surtout  pen- 
dant rhiver.  C'est  le  déjeuner  du  pauvre  et  du  riche  ;  on 
en  taxe  le  prix  d'après  celui  .du  pain. 
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LA  COMMISSION  DBS  CENSEURS 

SUR     LA     COMPTABILITÉ 


f » 


DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE 

m 

EN  1899. 


M 


BSflIBURS, 


La  CommÎMÎon  des  fonds  a  mis  soas  les  yeux  des  Cen- 
seurs nommes  dans  la  dernière  séance  générale  le  compte 
des  recettes  et  dépenses  de  la  Société  asiatique  pendant 
Tannée  1899. 

n  resuite  de  Fezamen  qu'ib  en  ont  fait,  que  la  Recette , 
qui  se  compose  : 

1  .^  Du  montant  des  souscriptions  ; 

9.*^  Du  produit  de  la  Tente  des  ouvrages  imprimés  aux 
frais  de  la  Société; 

3.^  De  la  somme  payée  par  MM.  Dondej-Dupré  pour 
Fabonnement  de  916  exemplaires  du  Journal  asiatique  f 

4.°  Du  crédit  ouvert  par  le  Roi  à  Ilmprimerie  rojàie ,  au 
profit  de  la  Société; 


(4  ) 

sW  élevée  a  la  gemme  de 10y9SS'  1  S* 

à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  de 4y995    39 

qui  restait  en  caisse  an  l.***  janvier  t6i9. 

Ce  qui  donne  un  total  de 1 5,977    47. 

La  Dépense ,  qui  consiste  en  frais  d'admi- 
nistration, de  loyer,  reliures,  d'impressions   . 
d'ouvrages,  de  «ousoriptions ,  cic.  a  M  île, .    19,879    47. 

D'où  il  suit  qu'au  1.®'  janvier  1830^  il  j 
avait  en  caisse  une Isomme  de  . .' •  9,398. 

Cette  somme  ^aocroitra  nécessairement  des  recettes  qui 
auront  lieu  dans  le  cours  de  la  présente  année ,  et  qui  ne 
doivent  pas  figurer  ici. 

Nous  terminerons,  Messieurs,  en  vous  priant  d'approu- 
ver le  compte  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter 
aujourd'hui,  et  en  demandant  que  la  Société  veuille  bien , 
par  l'organe  de  son  président,  adresser  ses  remercimens  à 
messieurs  les  membres  de  la  Commission  des  fonds,  pour 
le  zèle,  le  soin  et  Pexactitude  avec  lesque^ib.Si?  ftont  acquit- 
tés de  l'administration  de  vos  finances. 

Le  rapport  détaillé  sur  les  recettes  et  dépenses  de  Pexer- 
cice  doji,t  il  s'agit  s^g  iwprinW  inffejMWJWPt  l^t  distribué. 

I     .  Il 

Demannb  ,  Rappmimr^  i  •   . 
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•  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

L'EMPLOI   DES   FONDS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PINDANT  l'aVH^B  1 899, 
'  Fin 

DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  99  AVRIL  1830:' 


DB   CBLL,B    DE   8ES   ABIOCI^    BTKARfiKBS , 


MPRIMB, 

E    M."    LR    CARDB    DU   SCEAUX, 

À  l'imprimerie  royale. 

M  DCCC  XXX. 
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PROCÈS-VERBAL 

^  9 

DE  LA  SEANCE  GÉNÉRALE  DU  S9  AVRIL  1830; 


JLa  séance  s'ouvre  à  midi,  sous  la  présidence  de 
M.  Abel-Rbmusat,  Président  du  Conseil  de  la  3o^ 
ciete. 


Le  Procès-verbal  de  la  Séance  générale  du  30  avni 
1 829  est  lu,  la  rédaction  en  est  jadoptée. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  S.  A.  R.  M.f  i^ 
le  Duc  d'Orléans,  par  laqudie  &  A.  R.  annonce; 
qu'^e  ne  pourra  pas  cette  année  présider. (a  Séanef 
générsde  de  la  Société.  ^  \ 

S.  E.  le  Ministre  de  Flntérieur  adresse  à  la  Société 
un  exemplaire  du  Catalogue  de  la  coQection  du  Lâeu- 
tenant-colonel  Colin  Mackenzie ,  de  ^  part  de  la  Com* 

pagnie  des  Indes  orientales. 

•  ^  ^      'f 

M.  DUPLEIX  DE  M ÉZY,  Conseiller  d'^t ,  est  pre^. 
sente  et  agréé  comme  membre  de  la  Société. 


(«  ) 

On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages^  ou  les  par- 
ties des  (>iivr^d6  dont  firtipresaion  a  éié  ordomiëe 
par  le  ConseH  et  dont  la  désignation  suit  ! 

'.  Saeountulâ,  publié  ea  sanscrit eX ^a français ,  par 
M.  Chézy ,  aux  frais  de  la  Société,  /n-^/  édition  com- 
plètement ^bef  ée. 

Meng'tseu,  publié  en  chinois  et  en  latin ,  par  M. 
Sttinislas  JùVén;  aux  fh^is  de  ia  Société.  3  Toi.  grand 
inS,'  édition  complètement  achevée. 

Chronique  géorgienne ,  publiée  en  géoi^gien  et  en 
françab,  par  M.  Brosset ,  aux  frais  de  la  Société. 

Vendida'd  sadéy  publié  par  M.  Eug.  Bumouf,  et 
efacomagé  ]f>ar  la  Sodété.  rv.*  fivr.  in-foi. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  pour  la  bibliothè- 
que de  hi  Société. 

Par  M.  Marcel  ,  Paléographie  arabe,  ou  Recueil 
de  mémoires  sur*différensnumunien$  lapidaires  des 
arabes,  pe»*  M/  le  chevalier  Marcel.  I."^  partie  ;  Paris , 
IBfiB  V  in-fèl.;  Gntmihaire  arabe  vulgaire  du  dia^ 
lecte  d'Egypte,  par  M.  Marcd.  Au  Kaire,  9  799» 
int-4.^ f  Vûçabulaire  français  algérien,  par  M,  Mar- 
cel, l/^  et  2.*  édition.  Paris,  1830.  m-/tf. — ^^  Par 
M.  VjLNCEM.  Vocabulaire  français  arabe»  suivi  de 
dialogues,  &c\  Pans,  1830,  in-SJ"  —  Par  la  Cour 
des  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  MacJcen- 
%ie  Çoitectiân,  &^.  ]^«H.  H.  Wilson.  CakuttEi^ltftS, 
2  volume» 'Mi«^.''^M- Par  la  SociBTB  d*agriculTCRB 
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DE  L'iMMSi  TVofMOCft'^iM  of  ike  agrieukurqi  ënd 
Àorticuii^rul S^eiehf  of  In4ia.Tàm.,l ^ Serâmpom; 
1620^  m-<y/. —  Par  M.  JOMARD,  Remarquée  et  tth 
cherches  gé^gmpkiqmeè  sur  te  Voyage  de  M-.  CaiUe 
doM  fAfriquecentrale,  par  VL  Jottiard;  PÉm^  ft  MHp 
mnP.  ^  Par  M.  Ch  ARM ot,  Ea^ditien  d'Ah^ndte 
h  Gfand  contre  h$  Russes^  toitmtéèïAieûfahdte&ia 
onishenderjfàmé de  Nizâmi^  tmdtiheii  grande  par* 
tie  d'après  f édition  de  Calcutta,  par  Louis  Spitzua* 
gel,  etc. . . .  traduction  entièrement  refondue  par  F.  B. 
Charmoy,  conseiller  d  état  au  service  de  S.  M.  Tempe- 
reur  de  toutes  les  Kussies,  professeur  ordinaire  de 

persan  et  de  turc  à  Flnstitut  orientât chevalier  de 

'  f  ordre  de  Sainte-Anne  de  ta  %.^  classe  avec  les  in^nes 
en  4îam«nt»  Petensbouigi  ton».  1 ,  1 8  S 9  »  ifhS* 

M.  £ug.  Ëumouf,  èhargé,  par  intérim,  des  fonc- 
tion» de  aeûr9taîre>  lîl  l'exposé  des  tnvafux  du  Cotiseil 
pendant  les  damiers  mois  de  Fanaéc  16â9  et  les  traîs 
premiers  de  f  année  1830. 

'M,  DsttânKv,  flin  dts  'oemmiri,  «n  000  nom  ainni 
qu'au  nom  de  M.  Hase,  annonce  qu'il  résulte  de  Pett- 
men  des  comptes  que  la  plus  grande  exactitude  a  ré- 
gné dans  la  comptat)iIité.  Le  Président^  après  avoir 
consulté  l'assemblée,  déclare  que  tes  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

(Le  rapport  détafHé  sur  ies  recettes  et  les  dépenses 
de  l'année  1829  sçra  imprimé  incessamment  et  distri- 
bué à  chacun  des  membres  de  la  Société). 


(8) 
Les  nominations  frites  dans  f  assemblée  générale  dn 

30  ayrii  1829,  nébessitant'un  changement  dans  &  r^ 

dactioB  des  articles  l  et  il  du  règlement ,  relatifs  à  For- 

gahisatîon  du  bureau  y  fl  est  dcmné  lecture  de  la  rédac^ 

tion  Boùv^e^  telle  qu'e&e  a  été  proposée  par  leCon* 

seily  dans  la  séance  du  1.*^  juin  1829.  L'assemblée 

adopte  les  articles  proposés,  et  arrête  quHs.  feront 

partie  du  r^ement  de  la  Société.  (  Voy*  ci'^dessous 

pag.  49  ). 

M.  Reinaud  lit  un  mémoire  sur  la  formation  des 
armées  musulmanes  au  moyen  âge. 

M,  Stenzler  lit  une  traduction  de  f  épisode  de  Sa- 
vitrî,  extrait  du  Mahâihârata, 

M.  KuRZ  lit  im  extrait  d'un  mémoire  sur  l'état  po* 
litique  et  religieux  de  la  Chine ,  selon  le  Chou-king. 

M.  Ernest  Fouinet  communique  des*  fra^ens  de 
poésie  persane  et  arabe  ^  traduits  ea  vers. 

(L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d*entendre  la  lec- 
ture des  fragmens  d'un  voyage  en  Egypte  et  eti  Nttbie 
par  M.  RiFAUD  )• 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  renouveflement  de  la  série  sortante 
des  membres  du  bureau  et  du  conseil  ;  on  procède  en- 
suite au  dépouillement  du  scrutin^  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  honoraire  :  M.  le  baron  SiLVESTRE  DE 
Sacy. 
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Président  :  M.  Abbl-Rbmusàt. 

Vice-présidens  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
ie  comte  d*Hauterive. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  BuRNOUF* 

SecréfairerodJQint  et  BibUçtthécaire  :  M.  Sx^HL* 

Trésorier  :  M.,D£LACR0IX. 

Commission  des  fonds  :  MM.  WûRTZ^  Feuillet, 
le  baron  de  Gerando. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Amédëe  Jaubert^ 
le  baron  de  Humboldt,  Agoub,  Grangeret  de  la 
Grange,  le  marquis  DE  Clermont- Tonnerre, 
Saint-Martin,  Coquebert  de  Montbret,  Caussin 
DE  Perceval  fils. 

Censeurs  :  MM.  Etries  ,  f  abbë  DE  Labouderie. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Poar  extrait  conforme  : 

Eugène  BURNOUF, 
Seeriiaire, 


>        é 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION  > 

G^llÉRALB   DU   99   AVRIL    1830. 


Président  perpétueL 

S.  A.  R.  M.gr  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

PtMdetU  honoraire. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sact. 

PrésitienL 

M.  Abel-Rémusat. 

Vice-présidens. 

MM.  Le  comte  d'Hauterive. 
ht  <X)mte  DIB  Lastetrie. 

Secrétaire. 

m 

M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-iidjoint  et  Bibliothécaire . 
M.  Stahl. 


(  «»  ) 

Trésorier. 

M.  Delacroix. 

Commission  des  Fonds. 

MM.  Le  baron  DegÉHàKDO. 
Feuillet. 

WÛRTZ. 

Membres  au  ConseiL 

MM.  BuRNOUF  père. 

Le  comte  Atnëdée  db  Pastoret. 

KlEFFER. 

Hase. 

Le  comte  Portalis. 

L  abbé  de  Labouderie. 

Demanne. 

Eugène  Coquebert  de  Montbret. 

Etienne  Quatremère. 

Reinaud. 

Chézt. 

Etries. 

Klaproth. 

Raoul-Rochette. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  de  Rauzan. 

Le  baron  de  Humboldt. 

Saint-Martin. 

Le  baron  Coquebert  de  Montbret. 

Le  marquis  DE  Clermont-Tonnerre. 


1 
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MM.  Amëdëe  Jaubert. 
Agoub. 

Grangeret  de  la  Grange. 
Caussin  pe  Peecbval  fils. 

Censeurs* 

■ 

MM.  f  abbé  DE  Labouderib. 
Etriès. 

Agent  de  la  Société^  M.  Cassin,  au  local  de  la  Société , 

ruê  Taranne,  n.^  IS. 

N»  B,  Les  Séftnces  du  conseil  ont  lien  le  premier  Inndi  de  cbaqae 
mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  me  Taranne,  n.*  IS. 
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PAR  LE  SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE 


LE   29  AVRIL  1S30. 


M 


£SSIEURSy 


CdARGÊ  {MF  le  0>nflefl  de  Vous  rendre  compte  des 
travaux  exécutés  depuis  ia  séance  générale  de  fannée 
dernière ,  |e  dois ,  au  moment  de  m  acquitter  de  ce  de* 
voir  y  rédamer  toute  votre  indulgence  et  vous  prier  de 
ne  pas  juger  ce  rapport  d'ajurès  les  souvenirs  qu'a  faus- 
sés dans  vos  esprits  l'écrivain  ingénieux  et  le  savant 
câèbre  qui ,  pendant  sept  années ,  vous  présenta  le 
brillant  tableau  des  progrès  de  fat  fittàature  orientale. 
Il  appartenait  à  celui  que  de  grands  et  nombreux  Ou- 
vrages ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  savans  dont 
la  France  s'honore  y  de  juger  les  productions  variées 
que  l'amour  de  ia  science  (ait  naître  chaque  jour  dans 


(  «4  ) 

t«  pays  <m  se  cnhhre  Vétaée  des  imgiMs ,  de 
f  histoire  et  des  littératures  de  l'Asie.  Vous  trouverez 
sans  doute  que  je  u'ai  pas  besoin  (Texcuse  pour  n'avoir 
accepté  qu9  la  partie  la  plu»  facile  d&bi  tâche  qui  m'é- 
tait imposée ,  en  rappelant  à  sa  destination  première 
le  rapport  annuel  dont  le  savant  que  vous  aimiez  à  en- 
tendre pouvait  seul  agrandir  le  plan. 

La  direction  uniforme  que  le  Conseil  a  donnée  à  ses 
travaux  pendant  Wçovf^-i^ïiannée  qui  vient  de  finir, 
trace  la  marche  de  celui  qui  se  borne  à  exposer  ce  qui 
a  été  fait  en  (aveur  des  études  que  votre  association 
a  pour  but  d'encourager*  Suivre  avec  persévérance  les 
progrès  des  ouvrages  dont  l'impression  avait  été  précé- 
demment ordonnée ,  accueillir  les  demandes  des  savans 
qui  sollicitaient  la  faveur  de  publier  leurs  travaux  sous 
vos  auspices,  chaque  fois  que  ces  travaux  ont  paru  de- 
voir servir  à  l'avancement  des  études  orientales ,  tels 
aoDt  le^  devouB  <pie  a'est  imposés  le  Gonaeil^  et  à  Fac- 
eompiiBsamcBt  desqueb  K  a  flDnflaQDé>Ies  pouiroirs  dont 
voire  confimca  l'a  investi;  Une  amâioiatÎQin  impop- 
tante  dans  femf^i  des  fonds  de  ia^Sodété,  dont  on 
avait  déjà  pu  pveaseniir  les  hewenx  résulta,  a  âé 
poursuivie  cette  année  avec  un  plein^^ucoès;  Dans  les 
premiefB  temps  de  saiiDBdatiQa»,feCbnsQil9  désireux 
de  Êiivoriser  ie  deveioppemeot  de  jour  en  ^onr  pfaia  ra- 
pide des  études  relatives  à  l'Asie ,  avait  ordonné  ia  pi»- 
blioatioa  aux  frais  de  la.  Société  d'un  certain  nombre 
d'ourniges  propres  à  répandre  ia  connaissance  de  quel- 
ques idi6nies  orientaux  peu  cukivéa  jusqu'aloffs.  C'est 


\    ■ 
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à  ce  désir  qu'ont  du  naissance  la  Gfamtnaire  iaponaiae, 
l'Épisode  sanscrit  de  Yadjnadatta ,  la  tradoctim»  fatÎBe 
du  philosophe  chinois  Meng-tseu ,  et  pfesieurs  autres 
ouvrages  déjà  terminés  ou  sur  ie  point  de  f  être ,  et  qui 
ont  pour  objet,  ou  de  présenter  aux  étudians  des  ae^ 
cours  qu'ils  ne  possédaient  pas  y  ou  de  jeter  du  ^our 
sur  quelques  questions  importantes  de  philologie  et  ck 
littérature  orientales.  Mais  le  nombre  des  ouvragés  qui 
étaient  soumis  à  l'examen  du  Conseil  deyint  de  jour 
en  jour  plus  oonsidérabie,  et  tout  en  se  félicitant  de 
ce  qu'il  s'approchait  ainsi  du  but  que  iroua  vous  .étiez 
proposé,  celui  de  produire  au  grand  jour  des  travaux 
que  leurs  auteurs  eussent  désespéré  peut-être  de  jamais 
faire  paraître  sans  y  os  enoouragemens,  le  Conseil  dut 
regretter  que  les  frais  considéra]:^  qu'entraîne  i'ioH 
pression  des  ouvrages  orientaux,  ne  lui  permissent  pas 
cTentrif^renidre  la  publication  de  tous  oenx.  qui  lui 
Paient  présentés.  Au  mdiea  de  richesses  dont  le  grand 
nombre  même  lui  interdisait  Fusage,  ie  Conseil,  d'oc*^ 
conl  avec  votre  commts^n  dea  fonds,  a  cru  qaâ  fiil« 
lait  encourager  par  des  souscripcsons  partiefles  le  pfais 
d'ouvrages  qu'il  lui  serait  possible ,  sans  toutefob  re< 
noncer  à  publier  certains  ^travaux  entièrement  à  ses 
frais,  chaq^  fois  que  le  permettraient  le»  ressources 
de  fa  société.  Ce  nouveau  plau'  qui  doiine  ie  moyen 
d^  pairtager  entre  ^usieurs  entreprises  les  fends  qu'eut 
absorbés  une  sevle  publication,  doit,  nous  osons  fes^ 
pérer,  monter  votre  approbation.  II  a  fourni  sfûCon- 
sisii  l'occasion  de  ténsoigner  à  des  savans  étranfbrs ,  -  par 
des  encouragemens  efficaces,  l'estime  qu'il  fiiisaît  de 


(  16) 
leurs  travaux.  Vous  savez  avec  quel  empressement 
avait  étë  accueillie  la  demande  de  M.  Freytag,  de 
Bonn  y  éditeur  des  anciens  monumens  poétiques  des 
Arabes 9  ouvrage  étendu,  dune  grande  importance 
historique  et  littéraire,  qui  est  maintenant  temainé;  le 
Conseil  n'a  pas  vu  avec  moins  d'intérêt  la  publication 
de  la  Moafliaka  de  Tarafa ,  par  M,  VuUers.  Une  sous» 
cription  a  été  ordonnée  pour  cet  ouvrage,  l'un  de  ceux 
qui  ont  été  entrepris  et  terminés  dqpuis  la  dernière 
séance  générale.  En  s'associant  autant  qu  il  était  en  lui 
à  cette  publication ,  le  Conseil  a  voulu  donner  une 
nouvdie  preuve  de  l'impartialité  avec  hquefle  il  favo- 
risait  toutes  les  entreprises  littéraires  qui  ont  l'Asie 
pour  objet,  à  qudque  nation  qu'appartiennent  les  ^- 
vahs  qui  en  sont  les  auteurs. 

Ces^  encouragemens  accordés  à  des  productions 
étrangères  n'ont  pas  empêché  le  CoaaeS  de  donner 
tous  ses  soins  aux  travaux  qui  ont  pria  naissance  dans 
son  sein,  ou  qui  ont  pour  auteurs  des^membres  de  la 
Société.  Ainsi  l'édition  de  Mencius,  par  M.  Stanislas 
Julien ,  est  terminée  ;  des  additions  -  importantes  dont 
l'auteur  a  voulu  (aire  suivre  son  travail,  avaient  seules 
retardé  jusqu'ici  l'achèvement  <{e  cette  publication, 
désormais  si  utile  à  tous  ceux  qui  voudront  se  livrer  à 
f  étude  de  la  langue  chinoise.  L'édition  latine  du  dic^' 
tionnaire  chinois  du  P.  Baizile  de  Glànona ,  enlr^Nrise 
par  MM.  Jouy  et  Kurz ,  et  que  la  Société  public  à  ses 
frais,  a^é  conduite  avec  toute  l'activité  que  l'on  pou« 
vait  désirer  dans  un  travail  aussi  difficile^  et  lesauteursen 
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présentent  aujouird'hui  la  vingtonquième  demi-feulllç. 
Les  progrès  de  la  Grammaire  géorgienne  et  du  Diction- 
naire mandchou  nont  pas  répondu  y  autant  que  le  sout 
haîtait  le  Conseil ,;  à  factivité  bien comtue  de  lautéur. 
Mais  une  partie  du  .manuscrit  égarée  .chez  f  imprimeur 
qui  en  était  primitivement  chai|;é^  et  la  difficulté:  4e 
se  servie  dés.  caractères  mandchous  et  géorgiens  qui 
nont  encore  été  transportés!  que  partiellement  à  rim** 
primerie  royale  expliquent  ces  retards  qui  ne.  se  nef 
nouvelleront  plus.  L'édition  du  drame  de  Sâcoùhtatâ 
avec  une  traduction  nouvelle  par  M.  Chézy  est  termi* 
née  en  ce  nioment  ^  et  sans  doute  iq«e  les  aniateurs  xie 
plus  en  plus  nombreux  de  la'Utt^lure  indienijoerb' 
gretteront  moins  les  retards  qui  les  •  auront  empéchéà 
de  jouir  plus  tôt  de  ce  bel  ouvrage ,  quand  ils  pourront 
apprécier  tqus.  les  soins  qu  a  .du.prendre  Téditeur .potir 
s  assurei*  de  la  parfi^te  correction  du  texte^  et  en  métne 
temps  de  la  haute  él^ance  delà  traduction.  Qutr&ces 
ouvraig[ës  déjà  commencés  depuis  lot^g-temps^/leCicrm 
seil  a  pu  ordonner  Timpression  du  texte  ayec  fe  Irbr 
duction  d'un  extrait  de  la  Chronique  géoigîeniiey:par 
Mw  Brossét  ^  dont  les  communications  relatives  à  ce 
nouvel,  objet  d  étude  avaient  plus  d'une  fois-enificbi  le 
Journal  de  la  Société.  La  Chronique  géorgienne  est  un 
des  ouvrages  qui  ont  été  entrepris  depuis  la.dernière 
séance  générale^  et  vous  verrez  sans-  doute  avec  satis^ 
faction  qu'il  soit  dé^  aussi  avaqcé.  Le  texte  est  com- 
plètement achevé  «t  cinq,  feuilles  de  j  la.  traduction  vous 
sont  présentées  aujourd'hui;  .  .. 
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Les  progrès  des  ouvrages  que  le  Conseil  a ''crus 
dignes  d'être  encourages  par  une  souscription  >  n'ont 
pas  été  moins  rapides.  L'édition  des  lois  de  Manou  y  oe 
code  antique  l'une  des  bases  de  ia  civilisation  indienne, 
et  en  même  temps  l'un  des  monumens  littémires  les 
plus  précieux  que  l'orient  nous  ait  conservés^  est  par^ 
venue  à  la  seconde  livraison;  et  l'éditeur,  ML  Loiseieur 
Deslongchamps y    doit  [ublier  ia  traduction    et  les 
notes  avant  la  fin  de  Tannée.  La  quatrième  livraison 
du  Yendidad  Sade  paraît  en  ce  moment,  et  on  peut 
apprécier  avec  quelle  fidélité  M.  Jouy  a.  conservé  te 
style  du  beau  manuscrit  que  l'éditeur  du  Yendidad  l'a 
cbaf^  de  reproduire.  Les  personnes  qui  cultivent  la 
littérature  arabe  ont  remarqué  le  même  talent  et  la 
même  élégance  dans  l'édition  de  la  Géographie  d'Abui- 
féda ,  publiée  par  M.  Jcuy  y  dont  ie  zèle  parait  devoir 
suffire  à  un  grand  nombue  d'entreprises  de  nature  di- 
verse. Cette  publication  surpasse  peut^tre;  tout  ce 
qu'oti  avait  droit  d'attendre  de  f  emploi  de  la  IitIiogni<- 
phie  pour  la  reproduction  brillante  et  fidèle  des  monu- 
mens nombreux  de  ia  calligraphie  orientale^  et  les 
soins  que  M«  Reinaud  a  bien  voulu  donner  à  la  correc- 
tion du  texte ,  assurent  à  cette  édition  un  rang  distin*- 
goé  parmi  les  productions  récentes  de  la  littératune 
arabe.  Aussi  le  Conseil  n'a  pas  balancé  d'ajouter  cet  ou* 
vnige  à  la  liste  déjà  étendue  de  ceux  dont  il  encourage 
b  publication^  et  on  peut  dire  que  la  première  livnd«> 
son  a  pleinement  justifié  cette  faveur.  Les  mêmes  en- 
couragemens  ont  été  accordés  h  Tédition  du  texte  du 
roman  célèbre  Yiu  kiao  li ,   que  l'on  doit  à  l'élégant 
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pincegn  de  M.  Levasseur^  et  dont  on  avait  pu,  dès  la 
smncç  de  i  année  dernière ,  admira  f  exécution  toute 
cbiimse^  Sî>  comme  on  a  $eu  de  Ve^pérer^  M.  Levas/ 
«eor  reprend  et  poursuit  avec  une  aoMvjté  nouvelle 
cette  publication ,  f es  personnes  qui  se  livrent  à  f  étude 
de  h  littérature  des  Chinois,  pourront  linç  dans  h 
langue  or^afe  cette  production  airiause  :  cpie  f  éorit- 
vain  c^bre  qui  nous  préside  a  popularisée  en  France 
avec  ce  style  uaturel  et  vif  qui  a  inspiré  à  quelques  per^- 
sonnes  des  doutes  sr  peu  fondés  Bm  lautlbenticité  de 
f original  chinois^  M.  Levasseur  a  de  plus  rédigé,  Âè 
concert  avec  M.  Kur^,  un  tableau  des  élémens  vocauSx 
de  la  langue  chinoise.  Ce  taUeau  qui  donne  la  liste  de 
'qeux  des  caractères  qui  servent  le  plus  aouveht  à  la 
pipnonciation ,  présente  dans  son  ensemble  le  système 
ingénieux  par  lequel  >  avec  cies  s%nes  purement  idéo* 
graphiques,  les  Chinois  parviennent  A  repr^enterdef 
sous^  et  donnent  ainsi  à  leur  écriture  pittoresque  qiiei-r 
ques^uns  des  avantages  de  l'écriture  alphabétique  qu  ils 
ne  connaissent  pas*  Le  Conseil  qui  a  vu  chus  ce  travail 
un  service  de  plus  rendu  par  f  école  des  sinologues 
français  à  i'ét^de  d  une  langue  qui  a  déjà  &it  tant  de 
progrès  pannj  npos^  a  voulu  f  encourager  par  une 
souscription ,  et  reconnaître  ainsi  le  3ele  des  éditeurs 
qoi  n'ont  d'aiflcMrs  sollicité  ^on  concours  que  quand 
leur  travail  a  été  complètement  achevé. 

Une  puUication  plus  étendue  et  qui  dcât  ^ter  un 
grand  jour  sur  Fétat  ancien  dun  peuple  qu  une  commu«- 
nauté  de  civilisatioii  rattache  à  la  Chine ,  l'Histoire  des 

B* 
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Daïris  du  Japon  ^  a  obtenu  du  ConseH  (a  même  faveur 
Cet  ouvrage  important  y  que  M.  Titsingh  avait  composé 
d  aprèis  A^  nombreux  matériaux  recueillb  pendant  son 
séjour  au  Japon,  et  qui  présente  {'histoire  complète 
de ceke contrée,  depuis  le  Vl/  siècle  avant  notre  ère; 
fêtait  jusqu'il  te  jour  resté  manuscrit.  U'i^  dés  membres 
thi  CJons^Iy  M.  Klaproth,  s  est  chai^' de  .{enrichir  de 
tiotes  et'de  Taocompagner  de  touâ(  les  éclaircissement 
que  peuvetit'  fui  fournir  ses  vastes  connaissances  dans 
ia  gé€>graphfe  et  f  histoire  de  f  Asie  orientaf é.  Cette  pu- 
biicatïph  sera  un  digne  hommage  rendti  à  la  'mémoire 
cFun  voyageur  c^èbre  dont  on  cohnaft  déjii  iies  tra^ 
vaux  étendus.  Elle  recevra  même  un  nouveau  prix-dés 
cfifficultés-  qu'éprouvent  toujours  '{es  Européens  qui 
tentent  dé  pénétrer  au  Japon  /  et  des  obstacles  plus 
grands  encore  qui  les  attendent  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  rapporter  dans  leur  patrie  les  résultats  de  re- 
dierches  pénibles.  En  souscrivant  à  FHistoire  des  Daïris 
du  Japon,  le  Conseil  a  de  p{us  été. frappé  par  une  con^ 
sidération  générale  que  d  eminens  orientalistes  ont  sou* 
vent  âpfMiyée  de  f  autorité  imposante,  de  leur  appro* 
bation.  S'il  est  vrai  que  la  Société  doive  {es  encoure- 
gemens  aux  travaux  que  des  études  nouve{{es  mu{ti* 
•plient  depuis  qudque  temps  en  Europe ,  et  dont  plû- 
sieurs  ouvrent  à  l'historien  et  au-  philosophe  un  vaste 
champ  de  recherches  qui  promettent  d'être  fécondes  i 
elle  serait  injuste  de  laisser  dans  l'oubli  des  ouvrages 
qui  eussent  fait  la  gloire  de  leurs  auteurs,  si,  moins 
désintéressés  ou  plus  heureux ,  ils  eussent  pu  {es  mettre 
au  jour.  Cest  dans  cette  vue  que  déjà  {e  Conseil  avait 
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voulu  s  associer  à  la.  publication  de  la  tmductièn  de 
Il-king  par  le  P.  R^;is.  £t  en  eâèt^  quand  div  pense 
aux  recherches  dé  tout  genre,  sur;  ies  rei^^ioiis ,  les 
usages  et  les ,  iittéiature^  .des  principaux  «  peuples  de 
FAsie ,  et  en;  inêise  temps  aU'giaad>a^i^^B!ibire;de  '  vok 
cabulaires.et  de  g^mioairés  «ndiopies  eyioore.  à  peine 
connus  qui  se  conservent  dans  qœlques  bibliothèques 
de  fEurope,  on  doit  regretterquedesbonunes  studieux 
ne  consacrent  pas  leur  zèle  à  publier  des  matériaux  dont 
plusieurs  pourraient  répandre  un  gràud  jour>  du  \sur 
des  sujets  complètement  obscurs^  ou  sur  des  matières 
encore  contestées.  i    .  , 

« 

C'est  parce  quH  a  trouvé  toutes,  ces  .conditions  réu*- 
nies  dans  l'Histoire  des  Daïris  du  Japon,  par  Titatngh^ 
que  le  Conseil  a  voulu  la  mettre  au  nombi'4  des  ou*» 
vrages  dont  il  a,  cette  année ,  entrepris  la  publication^ 
ou  poursuivi  l'acbèveipient  avec  zèle.  Peut-être  en  conr 
sidérant  le  nombre  de  ces  travaux  dont  I^^;U|is  sont 
terminés >  et  dont  les  autres  le  seront, bientôt >  trou-i 
verezrvous  que  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  ii!â  pas  été 
stérile.  Car  9  si  d'un  côté  l'impression  deqiàelques-unea 
des  publications  commencées  depuis  long-temps^  n'a 
pas  fait  de  progrès  aussi  rapides  qu'on  deyaît  l'cispérer  ^. 
le  Conseil  éprouve  la  satis&ction  d'avoii:  tertniné  quèt' 
ques  ouvrages  importains  y  et  surtout.  d'aVQÎr  e)}c^vfk^^ 
un  grand  nombre  de  publications.nOuvélIesrPïtnQi.te^ 
quatre  ouvrages  qui  avaient  appelé  l'attention  ,dM  CoiH** 
seil  dès  les  premières  années  de  ia  fbnds^tioii.  ()û  la  3pr 
ciété ,  les  plus  considérables  peut-être ,  1^  M^|ig-tsei|. 
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etleSa<:imntalâ4ont  acberésy  et  d^jà  ibsontrempincéft 
pwiaL  Chronique  géoifgîenne,  qoe  I  auteur  promet  de 
fiâre  pavattre  dans  un  courtdélaL  Troboilvniges  seu«- 
kbent  se  trouvttknt  eucouragin  à  f époque  de  la  éa> 
nière  séance  générale }  un  des  plus  âAidna^  leHamala 
de  Mk  Freytag;  est  publié  depuis  plusieurs  moby  et  h 
liste  ûû»  livres  awxqoeis  votrs  Conseil  a  cru  devoir 
souscrire  pour  un  nombre  consfldéiuble  dexempiaines^ 
s'est  augmentée  de  cinq  ouvrages  pamx  lesqueb  deux 
sont  déjà  terminés. 

Q  est  encore  une  autre  publication  à  laquelle  le 
Conseil  attache  une  importance  d'autant  plus  grande  ^ 
qu'on  est  accoutumé  à  y  diercher  f  indication  (fe  ses 
travaux  et  la  preuve  de  leurs  progrès ,  c'est  le  Jouinai 
qui  se  publie  atm  frais  et  sous  les  auspices  de  la  Soeié<jé» 
Le  Consed  ae  doit  pas  vous  laisser  ignorer  les  observa- 
tions auxquelles  ont  plus  d  une  fois  donné  lieu  ies  ie«> 
taitis  qui  en  ont  souvent  rsdmti  et  suqpendu  h  mudie* 
Le  zèle  n'a  cependant  pas  manqué  à  la  coinmissioB  qui 
est  spécialement  chargée  de  k  rédaction  ^  ni  aux  mem- 
bres qui  veulent  bien  y  coopérer  de  la  manière  la  plus 
désintéressée*  Ainsi  le  Journal  s'est  enrichi  cette  année 
de  précieuses  recherches  philologiques  que  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  a  bien  voulu  lui  adresser.  M^  Kla-* 
proth  a  donné  une  analyse  crkique  des  Chagnns  de 
Hân^  drame  chinois,  traduit  par  M.  Davis,  ainsi  que 
plusieun  extraits  sur  (es  peuples  et  ies  langues  du 
Tibet  et  de  la  Géoigie.  M.  Reinaud  a  communiqué 
au  Ccnse^  des  rapports  plein  de  notions  intéressantes 
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sur  des  ouviag^  qui  avaient  «té  rmvoy«9  à  soii  exaitien« 
Pannî  les  diverses  bnwches  de  la  littérature  ^inri^ntalei 
on  a  pu  renuvquer  que  ceUe  4es  Aidées  et  des  P^rsaiil 
n'avait  pas  ^  auasi  (Mpiemmeut  représealée  dims  ie 
^^omai,  que  celle  des  peuples  oKHna  ccndous  qui  W 
bîlent  fextrémilë  orientale  de  l'Asie*  Ce  n  est  pas  que 
ia  commîssîon  se  soit  imposé  le  devoir  de  n'admettre 
que  les  articles  rriatifr  aux  aujeis  Jes  plus  nouveau^l 
eutre  ceux  dont  s'occupent  avec  aèle  et  succès  phisieum 
membres  de  ia  société.  Mais  {es  mémoires  destinés  h 
édaircîr  quelques-unes  des  questious  auxquelles  dw* 
nent  lieu  les  tttténitwres  de  la  Chvm,  du  Tibet  et  de 
la  Géorgie^  ont  été  présentés  k  ia  commission  en  plul» 
gtand'  acmbte  que  œnx  qui  avaient  pour  but  de  now 
fiûre  connaître  les  langues ,  la  poésie  et  f  histoire  des 
piouplea  sémiftiques.  La  cUwniaaîon  sîest  empifeS9é» 
d'insérer  dans  le  Journal  tous  les  aarticles  qui  lui  ont 
été  adressés  sur  ces  sujets  importans  ;  et  nous  pouvons 
vous  donner  f  assurance  qu'elle  n'a  pas  eu  l'oooasion 
d'user  à  l'égard  d'aucun  d^eiw,.du  droit  que  lui  a  rt* 
connu  le  Oooseil  «n  lui  confiant  la  diiectiôn  du  Jowr^ 
Haï.  A»  reste  les  dsveiB  artScies  qui  y  ont  été  édmH 
cette  année  se  recomaBandent  parce  caraot^  de  3pé^ 
cUËké  srâsntîfique^  qui  disiingne  ;les  pn^duotiond  des 
personnes  auxqiadlea  on  en  lest  i^detaMe  i  et  qtie  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  trouver  idaMs  le  Journal  aâia<> 
tique>  puisque  la  Société,  •en  le  fi>sdaAl»,  a  eu  surtdiU 
en  vue  d'oBVjrir  u»  necueii  dans  lequd  toutes  les  spér 
ciaiiftés  de  la  science  pussent  ^[aiement  prends  plaos» 
Ceet  parce  qu'en  maintenant  le  Journal  dans  cette  di> 
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rectîon  y  ie  Conseil  croit  ne  pas  avoir  élë  inficMe  à  son 
pian>  qu'il  a  vu  avec  plus  de  regrets  des  retards*  dont 
le  moindre  rnconvënient  a  été  de  reculer  de  quelques 
nloi^  la  ptdsiîcation  de  deux  numéros;  Mevis'ti  M  dé^ 
pendait  pas  entièrement  de  ses  efforts  d'en  Isiire  cesser 
la  cause.  Le  contrat  passé  avec  la  maison  de  librairie 
châtiée  de  la  vente  du  Journal  y  donne  à 'cette  maison 
fe' droit  d'y  insérer  diverses  annonces  qtii;  pîus  d'une 
fois,  n  ont  pas  été  remises  à  la  commission  aussi  promp- 
tement  que  cela  eût  été  nécessaire.  La  commisâion , 
peru'r  respecter  le  droit  du  libraire,  sestdoWç  vjoe  sou- 
vent obligée  de  suspendre  la  marche  du  Joûmal';  c'est 
ià'funique  causfe  de  Têtards  dont  ie  Conseil  fera  tous 
ses  efforts  pour  prévenir  Je  retour,  résultat  que  les 
promesses  du  libraire  de  la  8oetété  lui  donnent  l'espoir 
d'obtenir  bientôt ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
à  d  autres  mesurés. 


i  ' 


T^ei  est  l'ensemble  des  travaux  auxquels  s'est  iirré 
ie  Conseil  pendant  le  cours  de  l'aiinée  dernière.  Vous 
jugerez  si  la  direction  qu'il  a  suivie;  si iamahière dont 
il  a  disposé  des  fonds  à  Temploi  desquels  f  économie 
la  plus  sévère  a  toufours  présidé,  ont  favorisé  l'étude 
dès  langues  erdes'Iittérailure&que  voqs  Voulez  encou-* 
rager.  Le  Coriséii  à  «ohstâmment  été  guidé  par  ie$ 
principes  <|ûi  avaient  présidé  à  son  établissement,  et 
s'iHui  fallait  donner  la  preuve  qu'ils  ont- déjà  porté  des 
fruits,  il  U'irouverait  dans  les  témoignages  d'estime 
qoe*<^  'Sociétf  a  reçus. cette  année  des  orientalistes  et 
des  compagnies- isa^vsintês  livrées  aux  n^émes  études 
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qu'elle.  En  Aliemagne ,  des  hommes  comme  les  ScfaJe- 
gel,  les  Bopp,  les  Hammer;  en  Angleterre  et  dans 
llnde,  MM.  Br%gs,  Tod,  et  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  ont  voulu,  en  adressant  leurs  ouvfages  à  la 
Société ,  lui  donner  une  marque  de  leur  estime ,  et 
c'est  à  Fintérét  qu'ils  prennent  à  vos  travaux  que  votre 
bibliothèque  a  dû  de  s'enrichir  de  ces  grandes  publi- 
cations ,  comme  le  Râmâyan  de  M.  de  Schlegel,  les 
Annales  du  Râdjasthân ,  par  M.  Tod ,  le  XVI.^  vo- 
lume des  Recherches  asiatiques  de  Gdcutta ,  et  surtout 
la  collection  précieuse  de  livres  arabes,  persans,  et 
sanscrits  qui  vous  a  été  adressée  par  le  comité  d'ins- 
truction publique  de  Calcutta,  et  qui  contient  des 
renseignemens  précieux  sur  les  sujets  les  plus  divers , 
la  philosophie,  la  législation ,  l'histoire,  la  poésie,  et 
la  grammaire.  Ainsi  grâce  à  ces  commwiications  ho- 
norables, la  Société  est  comme  un  centre  auquel 
viennent  aboutir  les  productions  diverses  qui  intéres- 
sent la  littérature  orientale,  et  cet  avantage,  il  lui  est 
permis  de  s'en  £ure  honneur  parce  qu'^e  le  doit  uni- 
quement aux  généreux  e0orts  qu'elle  a  faits  pour  ré- 
pandre de  plus  en  plus  les  belles  études  à  la  culture 
desquelles  elle  s'est  vouée,  et  à  l'impartialité  vraiment 
libérale  avec  laquelle  elle  a  toujours  accueilli  et  jugé 
les  productions  des  savans  de  tous  les  pays. 


,iiJ_<i..<ll     ■.liili#..i 


LISTE 


DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 


PAR  ORDRE  ALPHABEnQUE. 


■•*    imtmm^m4iti^m»^^m» 


S.  A.  R.  M.g'  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

MM.  Agoub^  professeur  de  langue  arabe  «o  collège 
royal  de  Louis*fe-Gniiid* 

AMPfiiB&fils^ 

Ansaldo  (  Roch  )>  avocat»  interprètti  da  8.  M. 
le  roi  de  Sardaigne»  près  b  Porte  Otto- 
mane^ 

AuDiFFBET^  attaché  au  cabîiicl  des  Bunitscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi» 

XYMGÊnà  im  MûNiwiN^  chef  de  bataîBon  au 
19/  régiment. 

Babdœt,  professeur  de  physique  att<oûfl^  de 
Saint-Louis. 

Barchou. 
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MM«  Bazin  ,  avocat. 

Benoist  (  Françob-Balth.) ,  régent  de  rhétorique . 
BÉRARD,  maître  des  requêtes. 

Berger  de  XirvipT.*^ 

Berghauss  ,  professeur  à  Berlin. 

Berr  (  Michel  ) ,  homme  de  lettres. 
:BUi!ircH{;$fcrétàire-inteirpri5te  poar;fes  langues 
orientales,  au  ministère  des  afSdres  étrangères. 

Le  duc  DE  Blagas  d' Aulps  ^  pair  de  France , 
ambassadeur  à  Naples. 

De  Blainville  ,  membre  de  f Institut. 

BoBROWSKi  (  Michel  ),  professeur  à  {Univer- 
sité impériale  de  Wilna. 

Le  baron  de  Bock,  conservateur  des  forêts. 

Le  docteur  B(KKEL. 

BoiLLT  (  Jules). 

BGV7AR  (  Hetivi  ). 

BouvRAiN,  ancien  professeur. 

Le  chevalier  Bricb  ,  ingénieur  géographe. 

De  Briàre^  hoaunedie  lettres. 
(•     Le  ^ônel  Briqgs;    . 

Le  duc  DE  Brogue  ,  pair  de  France. 
^)  I    BaossBT',  liûiiibeide  letlirès; .      -  ' 

Brué,  géographe;: 

.iB&nGmàR£.9'aiteiidàfeE)timIitaire  àâAumur. 

Brunet  (  WJadimir  ).  •       j 

BuRNOUF  père  y  professeur  au  Collée  royal  de 

Eugène  BURNOUF  fiis. 
Le  vicomte  Bussières. 


(  M  ) 

MMi  BvMi^itii  (<e  baron  Thaddorei  Renoulird  DÉ  ). 
Le  chevalier  Btërl£Y«  .  '     ' 

Le  duc  DB  CàDOBB^.'pftir Jds  Fiince.      >  I 
Le  rëv.  Caxdwel,  à  VersaiUeg.' 
Calthrop(  Henri),  durrolIëgeCorpM^CKmff, 
.. ^  k^Ctmbridgev- i  .^  ''  '••     . '*.  ' 

Le^taron  fos  1  GamitI/: premier  ^diifiMieM^nip 
^    :f  dé  â;i  A*.  A.  ierpriticé(GkiifIàuiD6f  de>flrusse, 
pro  lempore,  piénipoteiâiBirede  Phisse  près 
•     '.   '•  rlaiP^JWè:ottOÉÊAeL•ii^ •:::;>:>»  '  '  ■  «•  '.  ^.  1 
•    Le^  bMTÔfii  ^^kwvm  -  CapecubN  ^(  «ncion  gouver- 
■  '  '■'    Yieûr>idfe^  ihil^  oManlates  hoflandMes',  pré- 
sident honoraire  de  la  Swàévé'  deà  sciences 

i  :  ^iVSTÀGN^  j  fiktdkt  d^té  fdn  /Ccttttièrce  à 

Constantinople.  ,  : .  m  '  • 

'  GA«rftsri!^B^  PÉkiKDV^AL  '0k^  pMDfesseàp^I  arabe 
'Vt^ii^e'k  F^tospécnrig  dèsfangues  orien- 
tales vivantes.      ''>'..'i')i.        i  1 

Ch  ARMOT^  attachëau  ministère  des  affaires  étran^ 
-•^^  '^'gery^dé  rempire^idrRttscfeê;-  *  ■  '••  ■  '-'•-'  ''  i 

La  comtesse  ViCTORiNB  db'Ohastsnat. 

Le  vkotnteDE'CH  At^Âttttn  Amr  ,>pairde>nrance. 

Siè  Mart{tris  t)b  CniUrBAuistRON^i  / 

ChaumettedesFosseS;  consul  gëné^I  à  Lima. 

ChêzT  ,  ^miMibre  de  fiMtitut,  professeur  de 
sanscrit  au  Collège  royal  é^'VfSince,  et  de 
perSiRn  h  l'École  spéciale  dé^  langues  orien- 
tales vivantes. 


(30) 
LUUbé  GHiABlMy  {]^x)llBflieiir  de  Imsimb  > 

tiquhës  orientales ,  k  Ywnarie. 
Le  comte  de  Clarac  ,  conserrateor  du 
Le  umq/m  db  CiMKHtnn^ToimmMBB ,  ooionel 

d'état-ou)ûr. .  i  .    ^ 

CoUiOTydîpeatearcklaiybmiMe.  - 
CooK^  ministre  du  S.  Évangile,  à  Paris. 
XXmiBS ,  iioKtenani-colanel  à  Londres. 
Le  bafim  CoaouBaT  M  IfionnilErF,  membre 

de  nntiliiL 
Eugène  Coquebert jralfoinBRHi^fiiil,  attache 

au  mînisiàre  des  $Sàm  étiugèMI- 
GûGâlN  ^  prD&MMr  de  pfaik»q[>hi&à'ia  Faculté 

des  fettree^ 
Croggon^  ministre  du  culte  ra9gjbià^/>ft  Corfou. 
GirMMiN( Wittain),  duGdl<%e  delaTnnité, 

à  Dublin. 
Lie^  baron  Cuvnm»  conaeîliier  dVtat,  itiombre  de 

Sbotitiili,  aeerteire  p(Nrpëluel>d^^' Académie 

royale  des  sciences. 

Dahler,  prQfes9l«urdetbfloIogii9à4aFacu[téde 

Le  bmm  «BBJftiiiAa,  :f>^  cb  Ffwce^  gou- 
verneur do  ft  A.»  fi«  itjt^  ie  Au^  4f  Bor- 
deaux, 

DàtMAAC,  lôufrdbef  de  bui^u  au  minbtère 
de  ia  DMrine.  *     . 

Lebaffon  DegbBANDO  ,  eonseiiler  d^iéw*,  membre 
de  {'Institut. 


\ 


(  81  ) 
MM.  DELAi^mx  )  ancien  noture^  pn){3ni(taire  à 

hry. 
Le  bmm  BcAj.  DELESSBiiTy  mendure  de  la 

clmiafare  d»  députés. 
Delbbsbht  (François)^  baiiq«iîer. 
Delort  ,  sova<hef  de  dMifam  an  minîs&re  de 

rintérieur. 
DemammS)   Fun  des  eoBsermtétiKMdiinnistra- 

îBVM  de  la'  ^liUiotiièqfoe.  do  fim* 
DÉ9ÀtJGlEirt  atnë^  andeii  oonsid  :3e  'Fnince. 
Le  vicomte  Eug.  Desbasstn»  DKfRicfiEMOND^ 

iiiaiti%  des  requêtes;  î    i  !    v  . 

Desceanges  f  secretairMnterpfète  dtt  Roi  pour 

les  langues  orientales. 

J.  DeSRAT^  <'  ''      ' 

Dondet-Dupré^  imprimeur  V^nàttj 
DoRdW)  coisseiller  de  cour  de  6/ Mi  le  Roi 

'de(Pr«sse«    •  •••'... 

Le  chevalier  W.  Drcmmond,  ^  Mlpies. 
Lady  Drummond^  à*  liapic». 
Drummoud^^  k  RioJfiiieinK    > 
DUBEUX  (  J.  L.  )»  emplcff  éà  la  i>ifaHcftk:du  Roi. 
L  abbéDuBOlSy  ancien  missionnaireliuMaysoure. 
DrJBOiB  ]>A  Be;A(IJCBÉIib'  (lArtfcnr);' . 
Dvcxbr^,  ooèimî[lsairedtt.hiinriiie)adaimbtra« 

teur  à  KarikaL  •  '      .  ;  • 

DuMORET,âèvede  l'École  des LL.  OO. 
Dupin:  è  Almsid  a  (  Miguel-Gftknao  )y  ministre 

«ecorëtaioe  d'état  des  finances  de  ^empire  du 
'     Brésil,  à  Rio-Janeiro. 


(  8«  ) 
MM.  DtJMuBifi:  Dfi?  Mb2Y,:  eùoa&Ret/diémi    *  s    '  '  ; 

DuPLESSis ,  recteur  de  rAcadëmie  jdé  Lyon, 
f      'iDuP]iB::(Loiri9)9  peitilre 4ïfsUHre#1 

Dure  AU  de  Lamâix]^  ».  auhnfar&fde  l'Institut. 

DURSGH  y  idoctekir  en  pjbilo^pbîfii'  à  Tubîngen. 

ElCHHOFF,  docteur  ès lettre^' ;  ;:>•  •  i 

£i;.1»BIlffBV0ifB<J^.);  à    Lt)ndfeS;;        ,': 

ERDMkriN  >  professeur  !àItJjriiv^rsîté<  de  Casan. 
.'*  fVtàïY'EsbB'  (Léonard:),  doctwr^eii. théologie  y  à 

EwALD,  professeur  à  €rœttin|^«:;: 
'f;;r  r{  iEllRl6av  géc^|ni9>he. .'   r  >^     :,:  '<  ir 

Le  comte  Fabre  de  L'AuDE^/pair  dé  Fxance. 
FALCOiNNâi  (rForiies).  ■  .  ^  l'mil-i 

ioH   >FElytILtEXl»bibiiothécatrti  de«ffostîtuti^'  f 
Le  colond  Fnz-CLARENCE  /à  L6hdres. 
Ft^pàfitiR.' :-'•."      .    .  .".'/  .  .:•,•.»    ..f 
Flugel  (ie.dcieteitr).."  i.i'iriuy-     .»  : 
Le  marquis  DBi  FORnÀD'URBAN.  •  .' 

i .:;  ••Fo*ai*btci(Erhest):'    •.     ..:  T.    ..     i.  -•' 

Gadt^ -juipe  iau  l]nbiinad:crrftd«VersaîHès. 
QàïÂXnB  vfcmsséiiferinahre  àla>cQuc  des  eOtaptes. 
Le  chevalier  de  Gamb^  y  conAii'  de  France  à 

Oa^ROIN  éfi  TassIT',  professeui-  d'hindoCibtani  à 
f  École  royale  et  spéciale  dea  langues  orien- 
tales vivantes.  '         '  '  •  ^  r 


t\'*  • 
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(  83  ) 
MM.  Gautier  ;  ancien  administrateur  général  des 

subinstancea. 
Oestat  (^  Théodoré  )• 
GiBON^  professeur  à  fÉcoIe  prépa^ratoire. 
L'abbé  Glaire,  professeur  d'hébreu» 
Grarerg  de  Hemso,  ancien  consul  de  Suède , 

à  Maroc  et  à  Tripoli. 
Grangeret  de  Lagrange,  sou^iUiothécaire 

à  l' Arlenid. 
Vincent  de  Gropai;LO  ,   envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 

Sarde  près  la  Porte  Ottomane. 
Gros,  professeur  au  collège  roysd  de  Saint-Louis. 
Guerrier  de  Dum ast  ,  ancien  sous^intendant 

militaire  à  Nancy. 
Guigniaut,  professeiir  à  la  Faculté  des  lettres, 

directeur  de  FÉcoIe  préparatoire. 
GuiLLEMiNOT  (le  comte),  maréchal  de  France,  * 

ambassadeur  de  France  à  Ck>nstsuitinople. 
De  Guizard  (Louis). 
Guys  (C.-E.),  viceconsul  deFranceàL<attaquié. 

m 

De  Hammer,  conseiller  actuel  et  auiique,  pro- 
fesseur à  Vienne. 

Hase,  membre  de  fln3titut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'Écoie  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Uim. 

Le  comte  d  Hauterive  ,  conseiller  d'état , 
membre  de  l'Institut. 


(  84  ) 
lâf.  HBLMSûOgFSB,  de  Francfort* 

Henry  y  professeur  de  Iaiigi«es»»  àLwdres. 
Le  vicomte  HÉRICAW-  00  TRUliy^  conseHier 

.  d-éw, 
H£RNa;^AK,  négfimntikTm$^ 
Hqfmajnn,  professeur  à  Stuttgard^ 
HoLMHOE,  secrétaire  delà  bibtiolbèçtede  Chris- 

tiania* 
HnMBKRT,  professeur  d*arab€tÀ.Ckiiè|yiL 
Le  baron  DE  HuiiBOI^W  (  Alesandy^es) ,  membre 

de  rin^iitut. 
De  HuszlàR  ,  cptisQ^ier  actuel  à  la  Chancelle- 

de  de  Cour  et  d'État  de  S,  M.  înlpériale 

apostolique. 

Le  chevalier  Albert   d'Ihre^  chai|[é  d'affiiires 
de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 

jACQXJKr,  élève  de  f École  des  LL.  OO; 
Jâkson  (J,  Grey);  ancien  agent  diplomatique 

à  Maroc ,  membre  de  Tacadiémie ,  à  Qen, 
JaubERt(A.),  membre  de  rinstitut,  pttrfesseur  de 

turc  à  rÉcoIe  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 
Jofi  ANSEN  (  !e  docteur  ). 
JoMARDy  membre  de  Ffnstitut^  commissaire  du 

gouvernement  |nrès  la  commission  d'Egypte. 
JotJANNiN ,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 
JoUY,  élève  de  l'École  des  LL.' OO. 
Julien  (âtanisiàs),  sous-bibliôthédtire  à  Tlnstitut. 

Kalthof  (le  docteur). 


1 1   /    I 


(  36  ) 
.  KâRPtr^DiM. 
KiSFPER>  premier  secrétaîreHinterjpvèté  du  Roi 
pour  les  faoïgiies  ^midfilaleB  ^  profiesseitr  de 
turc  au  CoH^e  noyai  de  Fraude» 
Klaproth(  Jules).        i  !  ^ 
KoucHBLEV  **  BiàsaoMniRO ,   ehtmhrifert    de 

8.  M.  femprireur  de.  tontési  iés  Rèasies. 
KuNKEi*  (Pierre<Aiitoine)«  ^       '  ^<'. 
KûPFtR  f  swTétaàte  d^  k  iëgathw  |ntiaMènne, 

à  Constantînopie.      '    ^    . 
KuRZ  (Henri)  ^  (fectèur  en.  phikaopiiie. 


il         >    •  -    k 


Le  prince  Labanqff  de  RoSTbVE«.< 

Le  comté  Alexi  nrLiCBOhBBy  é^mtëç»eknbre 

de  rinstitut. 
Djfe  LABOKDâ  fibfc         'W...\' 
Lafabé  DE  LAJM)bnBHiB}^xtmQoinB  hcunryre  de 

Saint-Flour,  vicaire  génétfai  d'AtiglUbn. 
Le  vicomte  Laine,  f^ii  dt  Francci  Aneailfre  de 

finstitut.  !•.:  .        '  .    :. 

Lajard  (F.)>  ifoen&brè  do  fiitslitut. 

Lr'ai^bë  LamCI:,  profieBaeùir  d'Arabe  .aiacoiit^e  de 

la  Sapience ,  à  Rome» .      .     .i .    . 
Landresse  (E.  \.  X«  Çlerci). 
L  AMQLOIS  ^  piV>(fas8ear  au  coQégeimyaiide.Saint'- 

Louis.  .....i 

Le  comte  LABBlumAISy  pair  AeBtMiu. 

Le  comte  de  Lastetrie. 

Le  .comte  DE  LAtAL,  consèiUér  d^état  de.8.  M. 

fempereur  de  Russie. 


c* 


(  ^*6  ) 
MM.  Ljsboucher  ,  professeur  au  caille   royal  de 
Charieouigne, 

Le  comte  db  Lbhhox  >  caphaine  înstnicteur  de 
cavalerie,  à  Saumur. 

Lenormand  (Charles). 

Lbtronne  y  membre  de  finsdtut ,  inspecteur  gé- 
néral de  lUnivershé  et  des  écoles  militaires. 

LfiVASSEUR,  ingénieurt^éometre  du  cadastre. 

Lbwchinb  y  conseiller  de  ck>or  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie. 

L£RMlNiBR-(Eug.),  Docteur  en  droit;  avocat 
à  la  Coiu*  royale  de  Paris. 

LiTTRE  fils. 

LOISELEUR  DBS  LONGCHAMPS  (AugUSte). 

Mablin,  sous-bibliothécaire  de  IVniversité. 
{Magcartht,  professeur-  d'anglais  de  S.  A.  R. 
.    Mademoiselle. 
MaoGuckim  ,  de  Dublin. 
Muldoon,  de  Dublin. 
Maharg  (John)»  à  Dublin. 
Marcel,  ancien  directeur  de  f  Imprimerie  royale. 
Le  vicomte  de  Marcellus,  envoyé  extraor- 
dinaire à  Lucques. 
Maroesghau,  vice- consul  de  France,  à  Tunis. 
Maret. 

Marion  ,  professeur  émérite. 
Mariât  (P.). 

Marsden  (William),  à  Londres. 
Le  baron  Massias. 


(  37  ) 
MM.  Mbnge«  de  Lubeck. 

MiCHACD)  membre  de  rAcadëmie  française. 
Milon  )  sénateur ,  à  Nîce. 
Mohàmmed-Ismael-Khan,  de  Cfairaz. 
MOHL  (Julhis),  de  Stuttgardt. 

MOHN. 

DbMonmeyaN;  secrétaire  de  f  acadànie  d'Aix. 
L'abbé  duc  deMottiesquiou,  pair  de  France, 

membre  de  l'Institut. 
MoREAU  (  C.  )  9  consul  de  France  à  Trébîzonde. 
MoRis,  homme  de  lettres. 
Le  baron  DE  Mortemart-Boissb. 
Le  baron  MotJNIER,  pair  de  France,  intendant 

général  des  bâtimens  de  ta  couronne. 
Le  docteur  MUNCH. 
La  duchesse  de  NarbonKe. 
Le  baron  de  Nerciat. 
Neumann,  professeur  d'histoire  k  Munich. 
NiCHOLL ,  professeur  d'hébreu  à  TUniversité  de 

Oxford. 
Le  comte  de  NOB ,  pair  de  France. 
De  Noville  (  Alexandre }  ^  à  Marseille. 
OUYIER,  avocat, 
Orr. 
Le  baron  d'Ottbnfels  ,  intemonce  autrichien 

à  Constantinople. 
OuTRET  (  Georges  ) ,  vice-consul  de  France  à 

Rhodes. 
GoRE-OuSELEY ,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la 

cour  de  Perse.    . 


(  38   ) 
MM.  De  là  Palun^  chancdier  du  ooDsofan  df  FiMioe 

De  Paravey,  nuMlbre  du  ooips  rqy^A  4a  génie 

des  ponfls  et  çhâu^sécia. 
Le  docteur  Pariât, 

Le  baron  WsQUiER,  pair  deFraninf*  ^ 

L«cpi9tl?]>B  PastQRKT  (  Ai^édée),  iMUibrede 

Wnrtitut. 
Paulthier^  à  ViSe-^nart^  près  Yîpcennes. 
P9f.).AS9j  m  h^OvsWi  chef  d'institu^on. 
Pharaon  9  proffss^n 

PlCKFOim  (  J.-HO- 

PONCEffiSTi  prqfi^sseiir  ^  ]%  V^çuipé  de  droit. 

Ppj^n^JEAN,  r^pétî^eiirpoiir  les  langues  oriei> 

taies  au  collège  Lcws-I^^rand, 
Le  baron  Portai^ ^  pak  de  Fraoce, 
Le  comte  Portali»,  pair  de  Fraace^  président 

ie  I^  cour  de  G«\$sation« 
Poua^S^,  meml^pe  de  Fldstitut. 
PouQUEViLLEy  membre  de  Fli^stilut. 
Le  génénd  coipte.  PozzQ .  pi  Bqroo  >  a^mbassa- 

<{^ur  de  Russie  ^  h  cour  d^  Frauef . 
PusiCHS ,  ancien  interprète  dan^  le  Lttant. 

QUABAMTA  (  B.  ). ,  professeur  r  tf archéologie  à 
rUniversité  royale;  membre  de  fÂcadémic 
royale ,  à  Naples. 

QUATREMÈRE  (Etienne),  membre' de  Tins* 
titut,  professeur  d'hébreu;  dcf  >eh«ldalque  et 
de  syriaque  au  Colkge' royal  de  France. 


(  M  ) 
MftL  Rabanis,  profnseiir  au  OMégt  royal  éeLyoni 

Db  Raimevàl,  an^ssiideur  de  FVance  en 
Suisse. 

Le  duc  D£  Ratoân  ,  attdbttlMdeiir  à  Lisbonne. 

Reinaud  f  employé  au  cabinet  des  lÉtianuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

AnEL-RéMUSAT,  membre  de  llnstitut  et  de 
r Académie  royale  de  médecitie,  professeur 
des  bngoes  chinoise  et  ârtkre  au  Collège  de 
France  y  Tun  des  conservateurs-administrateurs 
de  la  bibIioifiè<{Ue  du  Roi. 

Rbt  y  membre  du  oons^sit  général  des  manufac- 
tures ,  maire  du  sixième  arrondissement. 

Riche  (Àssian). 

RiFAUD,  voyageur  en  Egypte. 

RrrîER;  professeur  à  Berlin. 

RAOUL-RoCHBTtfiy  membre  de  l'Institut^  pro- 
feasenr  d'arl^héologie ,  l'un  des  '<K>nservateurs 
administrateurs  de  la  bibliothèque  an  Roi. 

Le  baron  Ro€»lR ,  ancien  Gouverneur  du  Sé- 
négàU 

RoSBNy  docteur  en  phflosophie. 

Le  comte  Théodore  Dft  RuMiGNT  ,  aîde-de- 
^amp  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans. 

SoHLSHilEa)  docteur  en  droit. 

Le  baron  SliiTfiSTRÈ  DB  Sk€Y,  méiâbre  dte  Tlns- 
titut^  professeur  de  peràan  au  Collège  royal 
de  France,  et  d'arabe  h  FÉcole  spécidle  des 
langues  orientales  vivantes. 


(  ^0   ) 
MM.  SAlNT-MARTm  9  membre  de  llnstkut,  conservih 
teur- administrateur  de   la  bîbliothèqiie  de 
Monsieur. 

SANDFORD-AjmODy  professeuT  de  langues  orien- 
tales. 

Saulnier  fils. 

Selme  fils. 

Sehelet. 

L.  DE  SIMNBR9  homme  de  kltres. 

SiDNEY  Smith  ,  amiral  an^^. 

Le  vicomte  SiMEON ,  maître  des  requêtes. 

SOLVET,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
f  Oise,  à  Beauvais. 

Spencer  Smith  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Caen. 

Stahl. 

Staines  (William),  professeur. 

Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  parlement^ 
à  Londres. 

Stempblouski  ,  colonel  russe. 

Stenzler  ,  docteur  en  philosophie. 

SncKEL,  docteur  en  philosophie. 

Le  comte  de  Stirling  ,  à  Londres.. 

Strurrerg,  élève  de  l'École  des  LL.  00. 

Taillefer,  inspecteur  de  f  Académie  de  Paris. 
Tattam  (Henry),  à  Londres. 
Ternaux  aîné,  député. 
Thayer  (  Edouard) ,  élève  de  f  École  polytecb- 
'  nique. 
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BIM.  Thjéôlogue,  ancien  dipiomate.  : 
Le  çolpnel  ToD.    / 
Le  co{<»ieI  Tolstoï  (Jacques). 
De  ToRCt  y  chef  de  bureau  an  ministère  des 

affaires  étrangères. 
TouLOUZAN,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
Trébutien  ,  à  Caen. 
Le  capitaine  Troter. 
Le  baron  de  Turcrheim,  ancien  député ,  à 

Strasbourg. 

Vaucelle  (Louis). 

Le  baron  DE  Villebois  ,  maître  des  requêtes , 

administrateur  de  nmprimerie  royafe. 
ViLLEMAiN,  membre  de  l'Institut  y  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Facadémie  de  Paris. 
Vincent,  secrétaire  interprète  de  l'expédition 

d'Alger. 
VuLLERS  (Jean),  de  Bonn. 

Warden,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 

Watson,  à  Naples. 

Wetzer  (  Henri>Ioseph  ) ,  docteur  en  théolo- 
gie, à  Anzefahr. 

WHriESiDE  (  Joseph-W.  ),  membre  du  collée 
de  la  Trinité,  à  Dublin. 

WuRTZ,  n^ociant. 

Wtnch  ,  attaché  au  service  civil  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes. 


' 


lifM.  S.  Ém.  le  cardinal  ZURLA ,  à  Rome. 

Le  baron  db  Zutlen  db  Ntevblt,  ambasaa- 
deur  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  près 
k  Porte  ottomane. 


■  I  I   ^      ....  ri     II  II.      ■  ■     I     l  j  ; 


LISTE 

DES  MEMBRES  ASSOCDÉS  ÉTRANGERS. 


QUIVANT  L  ORDRE  DES  NOMINATIOMS. 

I 


MM.  Db  Hàmmer  (  Joseph  )  y  conseifler  actuel  au- 
lique  y  et  interprète  de  S.  M.  f  Empereur  ,  à 
Vienne. 

Ideler^  membre  de  f  Académie  de  Berlin. 

WiiiKOtSi  à  Londres. 

^JBE,  à  Gunbridg^. 

Màcbride^  professeur   d  arabe  >  à  Oxford. 

WiLSOir  (  |i.  H.  )  y  secrétaire  de  la  Société  asia:- 
tique  du  Bengale/  à  Calcutta. 

Maushmajum  (  ie  téf.  J.  )>  missionnaire  à  Si- 
rampour. 

FRiBHN'(le  doct^ir  Ch.-Martin)^  membre  de 
TAcadenûe  des  ^ciences^  à  Saint-Pétersbourg. 

OuWARioirF>  éon^itiéi' d'état  actuel  de  Tempire 
de 'Russie  >  pj^lktent  de  TÂcadëmie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Ttchsen  (ThoQiaSi<;)hristiaQ)/piôf6èseuràrU- 
nivenîtd,  membre  de  FAcàdâmie',  à  Goet- 
tingue.' 


(44) 
MM.  Van  der  Palm  (Jean-Henri),   professeur  à 

rUniversîté  de  Leyde, 
Le  comte  Castiguoni  (  Carlo  -  Ottavîo  ) ,  à 

Milan. 
RiCCHETS ,  à  Londres. 
De  Schlegel  (  A.-W.),  professeur  à  TUniver- 

sité  royale  prussienne  du  Rhin  ,. membre  de 

f  Académie  royale  des  sciences  de  Prusse ,  à 

Bonn. 
Gesenius  (Wilhelm),  professeur  à  iUnîver- 

site,  à  Halle. 
WiLKEN,  bibliothécaire  de  S.  M.  ie  roi  de 

Prusse,  à  Berlin. 
Petron   (  Amédée  ),   professeur   de  langues 

orientales,  à  Turin. 
Colerroore  (  H.-T.  ) ,  directeur  de  la  Société 

royale   asiatique  de  la  Grande-Breta^e  et 

Jlrlande,  à  Londres. 
Hamaker,  professeur  de  langues  orientales,  et 

interprète,  à  Leyde. 
Freytag  ,  professeur  de  langues  orientales  à 

rUniversité ,   à   Bonn. 
Démange,  attaché  au  ministère  des  affiûres 

étrangèiies  de  1  empire  de  Russie. 
Le  capiuine  LocRElr  (  Abraham  } ,  secrétaire 

du  conseil  du  coll(%e  du  Eort-William ,  à 

Gdcutta. 
Hartmann^  à  Marbourg. 
Delaporte,  vice-consul  de  France,  à  Tanger. 
Pareau  (  J,  Henri  ),  à  Utrccht. 


(  45  ) 
MM.  WiLMET  (  Jean  ),  membre  de  {Institut  de  Hot' 
lande  ^  à  Amsterdam. 

KosEGARTEN  (  Jean-Godefroy-Louis  )  ^  profes- 
seur à  i^nîversitë  d'Iëna. 

Bopp  (François  ) ,  à  Berlin. 

D'Ohsson^  ambassadeur  de  Suède  à  la  coUr  de 
Bruxelles. 

MbhRlsoN^  (  le  rét.  Rob.  ) ,  missionnaire  protes- 
tant a  Canton,  et  interprète  du  comité  de  ia 
compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 

Haughton  (  Graves  Chamney  ),  professeur  de 
langues  orientsdes  au  coO^e  d'Hertford* 

Wyndam  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  db  Cani^tadt,  membre 
du  collège  des  afTaircs  étrangères  >  à  Saint- 
Pétersbouiç. 

Mirza-Saleh,  ministre  de  la^  cour  de  Perse,  à 
Saint-Pétersbourg. 

dciÉMil^T  (  L;-J.  ),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 
professeur  'd'arabe  à  Bresishi. 

Haughton  (  R.  ),  professeur  d*hindoustani  au 
séminaire  militaire  d'Addiscômbe,  à  Croydon. 

MOOR  (  Ed.  ),  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jarson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

Le  baron  d'âltenstein,  ministre  du  culte  et  de 
Tinstruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speranski,  gouverneur  gén.  de  la  Sibérie. 


(  4«) 

MM.  Sharespear^  (Mrofesseur  de  langue»  orientale^ 
au  séminaire  milMaîre  de  ia  conipagnie  des 
Indes,  à  Croydoit^ 

Caret  (  W.  ) ,  professeur  de  langues .  aamscrite , 
bengali  et  uAhmtVty  à  Sira]ii|iour. 

GiLCHRiST  (John  Bonbwîbk),  profiraseur  dliîn- 
doustaniy  à  Londres. 

Othmaa  Frank  >  doctctut^en'  pbîIoflDphièy  pro- 
fesseur de  langues  orîeiitaiei  à  f  Académie 
royale  des  sciences,  de  Muilicki 

Ram-Mohun-Rot^  à  Calcutta. 

Le  barok^  Dfi  HuMROUiT  (.  Guîflaunke  ) ,  à 
Berline 

LIPOVÏOFF9  interprète  pour  letf  langueà  tartares,. 
à  Pétersbouig.  .  . 

ÉlouT)  secrétaire  de  fa  haute  r^etice  des 
Indes,  membue  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  à  Batavia. 

Warren,  conseillera  la  cour  royale^  de  Pbndi- 
chéry. 

Dfi  Adelung  (  F  ),  directeur  de  {Institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg,     , 

Le  colonel  Briggs,  à  Londres. 

Grant-duff,  à  Londres* 


RÈGLEMENT 


rt 


LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


ii'j'u"  m 


er 


BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. I 

Article  premier. 


'.  'j> 


:  ÏjK  Sdciélé. est institui^, pour  enconngdT  ïétxidé 
deft  langue»  de  r Asie. 

Celtes  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plua  jpéi 
cialement,  mais  non  exclusivement,  d'encourager  I  e- 
tude. sont: 

l.*"  Les  diverses  branches  (  tant  en  Asie  qu  en 
Afrique)  des  langues  sémitiques; 

2.^  L arménien  et  le  geoi|[ien; 

3/  Le  grec  moderne;  I 

4.''  Le  persan  et  lea  anciens  î^iàviesimcHtt  deiJ» 
Perse; 

b."*  Le  sofudorit  «et  les  dialectes,  .vîvans  dérkat^  dft 
cette  langue; 

6J^  he  malais  et  les  lailgues  de  la  presqutle  ulté- 
rieure et  dtér^eure  4e  Ji' Arçhipei  ,Qrient^^ 

7.^  Les  langues,  tartares  et  le  tibétain  ;/ 

8  .^  Le  chinois. 


>  i 
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.    Abt.  II. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques  ;  elle  les 
répand  par  la  voie  de  f  impression  ;  elle  en  iait  &ire  des 
extraits  ou  des  traductions,  ^e  encoara^e  en  outre 
la'  pubtication  des  grammaires  y  des  dictionnaires  et 
autres  ouvrages  utHes  à  la  connaissance  de  ces  diverses 
langues. 

Art.  m. 

■ 

Elle  entrettôit  des  refations  et  une  correspondance 
avec  les  sociétés  qui  s'occupent  des  mêmes  objets ,  et 
avec  les  savans  asiatiques  ou  européens  qui  se  livrent 
à« }  étude  des  •langues  asiatiques  etqtii  eif  cultivent  la 
littérature.  Elle  nomme  ^  à  cet  effet /des  associés  ont* 
respondftns. 

$  IL 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
Article  premier. 

■ 

Le  nombre  des  membres  de  la  Sodété  est  indéter- 
miné. On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté  par 
deux  membk^s  et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix, 
soit  par  le  conseil ,  sort  par  1  assemblée  générale. 

Art.  il 

Indépendafllniéiit  des  dons  qui  pourront  être  offerts 
à  la  Société /chstque  membre  paie  une  souscription 
annuelle  de  trente  francs. 


(  «  ) 

Art.  IIL 

Les  membres  de  la  Société  nomment  un  conseil, 
et  sont  convoqués^  an  moins  une  fyis  Tan,  popr  en- 
tendre un  rapport  sur  les  travaux  ,  sur  Femploi 
des  fonds,  et  pour  nommer  les  membres  du  conseil. 

$  m. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 

« 

Article  premier. 

Le  conseil  se  compose 
D'un  président  perpétuel , 
D'un  ou  de  plusieurs  présidons  honoraires, 
Un  président, 
Deux  vice-présidens , 
Un  secrétaire. 

Un  secrétaire-adjoint  et  bibtiothécaire. 
Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds/ 
Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

Art.  il 

Les  présidens  honoraires  sont  nommés  à  vie  par 
l'assemblée  générale,  et  ont  voix  délibérative  dans  le 
CJonseil.  Le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans  par 
la  même  assemblée.  Le  président,  les  vice-présidens , 
le  secrétaire -ad  joint,  le  trésorier  et  les  conlmbsaires 
des  fonds,  sont  nommés  chaque  année,  et  tous  ces 

D 
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membres  sont  rëëligibles.  Les  vingt  >  quatre  autres 
membres  sortent  par  tiers ^  et  à  tour  de  rôle,  chaque 
année.  Ils  peuvent  être  réélus*  Le  aprt  désignera,  les 
deux  premières  années,  ceux  qui  devront  sortir. 

Art.  IIL 

L  élection  des  membres  du  conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  suffrages. 

Art.  IV. 

L'assemblée  générale  nomme,  chaque  année,  parmi 
les  membres  restans  du  conseil ,  deux  censeurs  char- 
gés d'examiner  les  comptes  de  Tannée  précédente,  et 
de  lui  en  faire  un  rapport  à  la  plus  prochaine  assem- 
blée générale 

Art.  V. 

Le  conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  litté- 
raires qui  entrent  dans  le  plan  de  h  Société,  ainsi  que 
du  recouvrement  et  de  f emploi  des  fonds;  il  ordonne 
f impression  des  ouvrages  qu'il  reconnaît  utiles;  il  en 
fait  faire  des  traductions  ou  dés  extraits;  il  examine  les 
ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société;  il  donne  des 
encouragemens  ;  il  nomme  les  associés  correspondans; 
i}  f^it  lacquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tjqùeis ,  lorsqu'il  le  croit  convenable. 

I  Art.  VI. 

,   Le  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  annuel 
des  travaux  du  conseil  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce 
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rapport  sera  imprimé  avec  la  liste  des  souscripteurs,  le 
montant  des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes  en  livres^ 
manuscrits,. objets  d'arts,  &c.,  faits  à  la  Société,  avec 
les  noms  des  donateurs. 

Art.  vil 

Le  conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
une  fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs  de 
la  Société  sont  admis  à  ses  sâiaces,  et  peuvent  y  £ûre 
{es  communications  qui  leur  paraissent  utiles. 

Art.  Vni. 

Le  conseil  s'occupera  le  plus  tôt  possible  des  moyens 
de  rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  4isiaiique ,  un 
recueil  littéraire  qui  paraîtra  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées ,  et  qui  sera  donné  gratis  slux  sous* 
cripteurs  de  la  Société. 

Art.  IX. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir  cha- 
cun un  exemplaire  des  ouvrages  qu'elle  publiera,  au 
prix  coûtant. 

s  IV. 

COMPTABILITÉ. 


I     t 


Article  premier. 


La  commission  des  fonds  présente  au  conseil  d'ad- 
ininistration ,  dans  le  premier  mois  de  l'année,  l'aperçu 
des  recettes  et  dépenses  pour  f année  qui  commence. 
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(  52  ) 
Le  conseil  d'administration  détermine  en  consé- 
quence^ pour  tannée  entière ,  les  dépenses  ordinaires 
et  fixes  ^  et  assigne  ^  pour  l'année  aussi  y  un  maximum 
pour  les  dépenses  de  bureau  ^  les  autres  menus  (rais 
journaliers  et  variables. 

Art.  II. 

Les  dépenses  extraordinaires,  proposées  pendant  le 
cours  de  Finnée,  sont  arrêtées  par  le  conseil  d'admi- 
nistration, après  avoir  pris  préalablement  Fa  vis  de  la 
commission  des  fonds* 

Art.  m. 

I.jes  délibérations.du  conseil  d'administration,  por^ 
tant  autorisation  d'une  dépense,  sont  immédiatement 
transmises  à  la  commission  des  fonds  par  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Société. 

Art.  IV. 

La  commission  des  fonds  tient  un  r^^istre  dans 
lequel  sont  énoncées  au  fur  et  a  mesure  les  dépenses 
ainsi  autorisées,  avec  indication  de  l'époque  à  laquelle 
leur  paiement  est  présumé  devoir  s  effectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative,  cette  dépense  sera  portée  pour  son 
maximum  au  registre  prescrit  par  larticle  précédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  enga-» 
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gement  de  la  Société^  on  assigne  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquitter  à   I  échéance  y   de    manière   que   le 
paiement  ne  puisse^  en  aucun  cas^  éprouver  ni  incer- 
titude,  ni  retard. 

Art.  VI. 

Toute  somme  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  le  conseil^  reste  affectée  d'une 
manière  spéciale  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne  peut 
être  détournée  de  sa  destination  et  appliquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil^ prise  selon  la  forme  indiquée  dans  l'art.  2. 

Art.  vil 

Il  pourra  cependant  adpiettre  en  principe  la  propo- 
sition de  &ire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront^  niais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
Tempéche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement^  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  VIIL 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  mandat 
de  paiement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  la 
majorité  des  membres  de  la  commission. 


(  *<  ) 

Abt.  IX. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier ,  sur 
un  mandat  de  la  commission  des  .fonds,  accompagné 
des  pièces  de  dépense  visées  par  elle;  ces  mandats 
rappellent  les  délibérations  du  conseil  d'administration 
par  lesquelles  les  dépenses  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n'acquitte  aucune  dépense,  si  elle  n'a 
été  préalablement  autorisée  par  le  conseil  d'adminis- 
tration et  ordonnancée  par  la  commission  des  fonds. 

Art.  X. 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  commission  des 
fonds  se  réunissent  en  séance  particulière  une  fois 
chaque  mois;  dans  cette  séance  sont  traitées  toutes  les 
affaires  sur  lesquelles  la  commission  est  appelée  à  dé- 
libérer. On  y  dresse  l'état  mensuel  de  situation  des 
fonds,  pour  le  présenter  au  conseil  d'administration. 

Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  commis- 
sion, ainsi  que  le  procès- verbal  de  chaque  séance  par- 
ticulière. 

Art.  XL 

Tous  les  six  mois,  en  septembre  et  en  mars,  la 
commission  des  fonds  fait  d'of&ce  connaître  la  situation 

« 

réelle  de  la  caisse,  en  indiquant  les  sommes  qui  s'y 
trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée,  soit  pour  les 
dépenses  fixes  et  variables^  soit  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires, de  façon  que  le  conseil  d'administration 
puisse  toujours  savoir  quelle  est  la  quotité  exacte  des 
valeurs  disponibles. 
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Art.  XII. 


A  la  fin  de  l'année,  le  trésorier  présente  son  compte 
à  la  commission  des  fonds,  qui,  après  Tavoir  vérifiai 
le  soumet  à  l'assemblée  générale,  pour  être  arrêté  et 
approuvé  par  elle.  La  délibération  de  ("assemblée  gé- 
nérale sert  de  décharge  au  trésorier. 
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ARTICLES  ADDITIONNELS 


RBIATIF6    ▲  iJi:    gURVBUXàirCB    DES    TRAVAUX    OaDONHBS 
POUR  LB   COMPTE  DE  Lk  SOCIETE; 


Adoptéf  par  le  Conseil,  dans  m  Séance  di}  3  fnfllet  1897. 


Le  conseil  de  la  Société  asiatique ,  considérant  : 

l.""  Que,  par  le  r^lement  du  4  juillet  1825,  ii 
a  été  suffisamment  pourvu  à  la  surveiDance  cpii  doit 
être  exercée  sur  Texécution  des  ouvrages  ordonna 
par  le  conseil,  pour  le  compte  de  la  Société,  et  aux 
mesures  convenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  des  progrès  desdits  travaux; 

2.^  Que,  par  les  divers  articles  du  r^ement  du 
3  juillet  1826,  ii  a  été  statué  sur  ies  formes  à  ob- 
server, soit  par  le  conseil,  soit  par  la  commission  des 
fonds,  toutes  les  fois  qu'if  s'agit  d'ordonner  un  travail 
qui  doit  donner  lieu  à  une  dépense,  et  d'ouvrir  un 
crédit  spécial  pour  son  exécution  ; 

3  .**  Que  néanmoins  il  pourrait  arriver  qu'un  travail 
ordonné  et  pour  lequel  3  a  été  ouvert  un  crédit 
spécial ,  entraînât  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  celle  qui  avait  été  prévue ,  soit  parce  que  Féva- 
luation  primitive  aurait  été  fiiite  d  après  des  bases  peu 
exactes ,  soit  parce  que ,  dans  le  cours  même  de  l'exé- 
cution, le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de  le  rendre 
plus  utile,  aurait  engagé  fauteur  à  lui  donner  plus 
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d  étendue  qu'il  ne  1  avait  d'abord  pensé ,  ou  à  y  joindre 
des  accessoires  qui  n'auraient  pas  été  comprb  dans 
l'évaluation  primitive; 

4.^  Que^  par  suite  de  cela^  ia  balancé  des  recettes 
et  des  dépenses  établie  par  le  budget  annuel  se  trou- 
verait dérangée ,  et  la  Société  engagée  à  son  insu  dans 
des  dépenses  plus  fortes  que  ies  crédits  ouverts  ;  et 
voulant  prévenir  ces  inconvéniens, 

A  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

Outre  le  compte  verbal  qui^  aux  termes  de  l'art.  2 
du  r^ément  du  4  juillet  1825,  doit  être  rendu,  à 
chaque  séance  du  conseil ,  des  progrès  des  divers  ou- 
*  vrages ordonnés,  parles  personnes  chai^[éesd'en  suivre 
respectivement  Fexécution ,  il  sera ,  dans  la  première 
séance  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  chaque 
année ,  rendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travaux  ordonnés ,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être,  et  pour  lesquels  il  aurait  été  ouvert 
des  crédits  ;  de  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné 
lieu  pendant  les  six  mois  précédens ,  et  de  celle  que 
nécessitera  leur  entier  achèvement. 

Art.  n. 

A  cet  effet,  le  conseil  nommera  ,  chaque  année, 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la 
Société,  une  conunission  de  trois  de  ses  maaabres. 
Cette  commisision  portera  le  titre  de  commission  de 
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turveilUmee  de*  travaux  entrepris  pour  le  compte 
de  la  Société. 

Art.  m. 

Les  membres  du  conseil ,  auteurs  ou  éditeurs  des 
travaux  ordonnés  et  non  encore  t«minës,  et  les 
membres  de  la  commission  des  fonds,  ne  pourront 
point  être  membres  de  la  commission  dont  la  fonnft- 
tion  est  prescrite  par  Fart.  2.  Les  membres  de  ladite 
commission  ponrront  être  réélus  tmmédiat^nent. 

Abt.  IV. 
La  commission  devra  se  faire  remettre,  dans  le 
cours  du  mois  qui  précédera  la  séance  où  elle  doit 
faire  son  rapport,  soit  par  les  commissaires  spéciaui 
chaînés  de  veiller  à  l'exécution  de  chacun  des  travaux' 
ordonnés,  soit  par  les  imprimeurs,  graveurs,  tra- 
ducteurs ou  autres  personnes  employées  auxdits  tra- 
vaux, tous  les  renseignemens  qui  devront  servir  de 
base  à  son  rapport  et  en  garantir  l'exactitude. 

Abt.  V. 
S'il  résulte  du  rapport  de  la  commission  que  le 
crédit  ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point 
dépassé,  et  qu'H  n'excède  point  notablement  la  dépense 
à  laquelle  ce  travail  doit  donner  lieu,  il  n'y  aura 
point  ouverture  à  une  délibération. 

Art.  VI. 
Dans  le  CBS  où  le  crédit  ouvert  excéderait  notaUe- 
mpnl  la  dépense  »  laquelle   il  s'appQque,  le  consdl 
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pourra  réduire  le  crédit  primitif  et  appliquer  le  boni 
résultant  de  cette  réduction  à  un  autre  objet. 

Art.  Vn. 

Si,  au  contraire,  il  est  reconnu  que  le  crédit  ou- 
vert est  insuffisant,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
le  conseil  devra  en  délibérer,  à  f  eflèt,  soit  de  prendre 
les  mesures  convenables  pour  que  la  dépense  n'excède 
pas  le  crédit  primitif,  soit  d'ouvrir  un  crédit  supplé- 
mentaire. Dans  ce  dernier  cas,  la  commission  des 
fonds  devra  être  consultée,  et  il  ne  sera  ouvert  un 
nouveau  crédit,  s'il  y  a  lieu ,  que  d'après  son  rapport. 

Art.  VIU. 

Il  p'est,  au  surplus,  aucunement  dérogé,  par  le 
présent  règlement,  à  ceux  dés  4  juiHet  1825  et  3 
juillet  1«26. 


LISTE  PES  OUVRAGES 

PUBLIES   ET  BNCOUBAGÉS   PAR   LA   SOCIÉTÉ 

ASIATIQUE. 


Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagne d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  in^S.^  grand  raisin  velin 
fort,  colle  et  satine;  3  fr.  60,  et  1  fr.  dO  c.  pour  les 
membres  de  la  Société'. 

Elémens  DE  LA  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodri- 
guez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  soigneusement  collationnes  avec  la 
grammaire  publiée  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Landresse;  précèdes  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  plancbes  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abei-Remusat. 
Paris,  1895  :  1  vol.  in-S.";  1  fr.  50  c,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S.',  br.  S  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographtées ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  paUs  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in-S.'',  papier  grand-raisin ,  orné  de 
six  planches;  19  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius  ;  traduit  littéralement  en  latin , 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  taitare  -  mandchoue , 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  corn- 
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mentaires;  par  M.  Sten.  Julien.  Quatre  livraisons;  9  vol. 
in-8,^  (texte  chinois  lithographie' et  traduction )«  chaque 
livraison  9  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

YaDJNADATTABADHA,OU  la  mort  D'YADiNADATTA,  épisode 

extrait'  du  Ramiyana,  poëme*  épique  sanscrit;  doqné 
avec  le  texte  gravé ,  une  analyse  grammaticale  très- 
détaillée ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L.  Chézj,  de  PÀcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf ,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
royal  dé  France.  1  vol.  inré,",  orné  de  15  planches; 
1 5  fr. ,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

VocABUtAiRB  GEORGIEN,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vol. 
in-8,^  ;  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoBMB  SUR  LA  PRISE  d'Edksse  ,  tcxteT  arménien ,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in-8,^;  %  fr.  pour 
les  membres  dé  la  Société. 

La  RbconnaissaiA:b  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et 
prâkrit  de  Calidasa,  publié  pour  la  première  fois,  en 
original ,  suç  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagné  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Chézy,  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  tVi-^."  avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Ham ASiE  Carmina,  cura  Tebrizii  scholiis  întegris,  indicibus 
perfectis,  versione  latinâ  et  commentario  perpetuo,  pri- 
mùm  edidit  G.  W.  Freytag  4  liv.  in-^," 

TARAFiE  MoALLACA,  cum  Zuzeuii  scholiis,  edit.  J.  Vnl- 
1ers.  1  vol.  111-4.*  6  fr. 

TcHOUNG-YouNG ,  autographié  par  M.  Levasseur.  1  vol. 
in-IS;  «  fr. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongchamps.  1.'^  et  %,^  livraisons,  1  vol.  in-S,' 


y 
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Vbwioad-Saob,  Fud  des  livres  de  Zoroastre,  publie  d'a- 
près le  maiHiscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène Bumouf yen  10 livraisons  in-foL  de  56  pages, 
livraisons  i-iv. 

KiTAB  TBQUonTM  At-Bo<JLDAN,  OU  Géographie  d'Abou'I- 
fe'da,  édition  autogn^hiée  par  H.  Jouj,  et  revue  et  cor- 
rigée par  M.  Reinaud.  \J^  livr.  tii-4.*  4  fr.  L'ouvrage 
aura  4  livr. 

Yu-RiAO-Uy  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel-Rémusaty 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  la- 
quelle on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vul- 
gaires et  des  variantes,  l.*^  et  9.*  livr.  tn-^/  L'ouvrage 
aura  10  lîvr.  à  %  fr.  50  o. 


Nota,  MM.  les  membres  de  U  Société  doivent  retirer  les 
ouvrages  dont  ils  veulent  faire  raoqniiition ,  à  Fagence  de  la  So- 
ciété, rue  Taranne,  n.^  19.  Le  nom  de  Tacqnérear  sera  porté 
sor  un  registre ,  et  inscrit  sar  la  première  feniile  de  Texempiaire 
qui  lui  aura  été  délivré  en  vertu  da  régiement. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

OFFERTS    A    LA    SOCIETE   DANS    LE   C0URA1«T 

DE     L*ANNÊE     1829 
ET   LES   TROIS    PREMIERS    MOIS   DE    1830. 


Par  M.  le  baron  db  Sacy.  Anthologie  grammaticale  arabe 

pouvant  servir  de  soite  à  la  Chrestomathie 

arabe.  Paris,  18^9,  1  vol.  tn-8.^ 

Notices  et  extraits  de  divers  manuscrits  arabes 

et  autres.  Paris ,  1 8S9 ,  tfi-4.'' 

M.  le  baron  Rogbr.  Recherches  philosophiques  sur  la 

langue  ouolofe.  Paris,  18S9 ,  in-i^.^ 
M.  Levasseur.  Yu-kiao-Ii,  roman  chinois,  texte  auto- 

graphié.  !.'•  livr.  m-^.*    • 
M.  Brossbt*  Relation  du  pays  de  Ta-ouan,  traduit  du 
chinois,  extrait  du  Journ.  asiat. 
Sentences  morales ,  Almanach  lunaire.  Lettre  de 
S.  Cyrille,  &d.  autographie  géorgienne.  Paris, 
1839,  tn-^." 
Observations  adressées  à  la  Société  asiatique  sur 
le  Vocabulaire  géorgien.  2  feuilles  autogra- 
phiees,  Paris,  1830,  irirS*'' 
Annales  de  la  Société  royale  des  sciences ,  belles- 
,    lettres,  &c.  d'Orléans,  tom.  X,  5  cahiers  inS.^ 
Orléans. 
M.  J.  J.  Marcel.  Spécimen  armenum.  Paris,  18S9, 

Exercices  de  lecture  d'arabe  littéral.  Alexandrie, 
anvi,tii-^.' 


V 
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M.  J.  J.  Marcbl.  Annuaire  de  la  l'epubiiqne  française, 
ans  ?ia  et  ix.  Kaîre,  tW/ 

M.  J.  Briggs.  Hifttorj  of  the  rue  of  tbe  Mohammedan 
power  in  India,  tiO  the  year  A.  D.  1612. 
Londres,  18i9  y  4  v.ol.  tii-4/ 
Letters  adressed  to  a  young  person  in  India. 
Londres,  1628,  tn-j/ 

M.  LoiBBLEUR  DES  LoNGCHÀMPS.  Loîs  de  Manou ,  pu- 
bliées en  sanscrit  avec  une  traduction  française 
et  des  notes.  1.^  et  2."  liy.  m-^/  texte. 
La  mort  d'Yadjnadatta,  publiée  en  sanscrit.  Par 
ris,  1629,  m-^.'' 

M.  Db  Sinkbr.  Liber  insularum  archîpelagi;  e  codd. 
parisinis  edidit  et  annot.  instnuit  L.  A.  Sin- 
ner.  Halœ ,  1 624 ,  t»-^/ 
Longi  pastoralia  e  codd.  mss.  duobus  Italicis  pri- 
mum  gneoè  intégra  éd.  P.  L.  Courier,  exem* 
plar  romanum  emendatius  et  auctius  tjpis  re- 
cudendum  curavit  L.  A.  Sinner.  Paru,  1629, 

M.  L'abbe  Dubois.  Grammatica  latina  ad  usum  sinen- 
sium  juvenam  à  J.  A.  Gonzaivès.  Macao.  In^2. 

M.  Sebast.  Mall.  Psalmi  cum  iectionibus  Tariantibus 
ex  vers,  grseca  -  et  latina  hebraica.  Munich , 
I626,tn-/J?. 

M.  J .  Kalthoff.  Jus  matrimouii  Teterum  Indorum  cum 
eodem  hebraeorum  jure  subindècomparatum. 
Bonn,  1829,  tn-S.'' 

M.  A.  G.  DE  ScHLEGEi.  Râmajana,  id  est  carmen  epi- 
cum  de  Ram»  rébus  gestis,  cum  interpretatione 
iatina  et  notis  criticis.  Bonn,  1829 ,  1.*^  par- 
tie, tn-*.* 

M^  Bernhard  Dorn.  History  of  the  Afghans,  transla- 
ted  from  the  Persian  of  Neamet  UOah.  1.** 
partie.  Londres,  1829,  tn-4.^ 

M.  J.  Klapboth.  Observations  sur  la  découverte  de 
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Palphabet  hiéroglyphique  faite*  par  M.  Cham- 
poliion  le  jeune.  Paris ,  1S%9  yin-fol. 

M.  L'abbe  Chiarini.  Grammatika  hebrayska.  Varso- 
vie, 18«6, 1»-*.* 
Théorie  du  jodaïsine  appliquée  à  la  réforme  des 
israelites.  Paris,  1830,  9  vol.  in^S.^ 

H*  Le  oomte  de  Lastbtrib.  The  east  ludia  calcula- 
tor  bj  Th.  Thornton.  Londres ,  1 893 ,  tii-^.« 

M.  F.  Bopp.  Diluvium  cum  tribus  idiis  Maha-Bharati 
praestantissimis  episodiis.  Berlin ,  1 899 ,  in^,' 
Grammatiea  critica  iinguae  sanscritae.  Berlin  , 
1899,  i.^'cah.  tn-#/ 

M.  Le  colonel  Tod.  Annals  and  antiquities  of  Râd- 
jasthan.  Londres,  tom. I,  1899,  tn-4.' 

M;  J.  Low.  Grammar  of  Thai  language.  Calcutta,  tn-4.' 

M.  Grai«t-Duff.  Historj  of  the  Mahrattas.  Londres, 
1899,3  vol.  tn*^.'' 

M.  SoLVET.  Instituts  du  droit  mahométan  sur  la  guerre 
avec  les  infidèles.  Paris ,  1 899 ,  in-S»^ 

M.  Pauiblad.  Handbok  i  physisko,  etc.  Geographien; 
1  .'•,  9.«  et  3.«  parties.Upsale,  1 896, 1 897,  in-S.^ 

M.  RiFAUD.  Rapports  faits  sur  les  ouvrages  et  les 
collections  rapportées  d'Egypte  et  de  Nubie. 
Paris,  1899,  tn-<9.' 
Descriptions  des  fouilles  et  des  découvertes  faites 
dans  la  butte  de  Koum  Medinet  el  Farès.  Pa- 
ris, 1899,  in^S.'' 
Tableau  de  FEgypto^,  de  la  Nubie  et  des  lieux 
ciroonvoisins,  ou  Itinéraire  à  Pusage  des  voya- 
geurs dans  ces  contrées.  Paris,  1899,  1  vol. 

M.  Le  comte  de  Nob.  Mémoire  relatif  a  Tezpéditîon 
anglaise,  partie  du  Bengde  en  1 800  pour  aller 
combattre  en  Egypte  l'armée  d'orient.  Paris , 
1 899 ,  tn-^.* 

Le  père  Hyacinthe.  Description  de  Peirin  avec  un 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  sur  la  critique  faite  par  M.  Sam. 
Lee,  dans  les  n/'  79  et  80  du  Classical  Journal, 
du  compte  rendu  dans  le  Journal  des  Savans,  de 
sa  Grammmre  de  la  langue  hébraïque,  par  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy. 

(   d.«   BT  DERNlBft   AKTICLB.   ) 

Q.""  La  seconde  partie  des  observations  de  M.  Lee, 
insérée  dans  le  n.""  80  du  ClassicalJoumal,  porte 
essentiellement  sur  trois  objets  qui,  tous,  les  deux 
derniers  surtout,  sont  dune  grande  importance,  sa- 
voir :  l.^Ie  nombre  des  formes  dérivées  dont  te  verbe 
est  susceptible  en  hébreu  ;.2.°  le  waw  conversif  ;  3/  la 
valeur  des  formes  temporelles  des  verbes.  A  ces  objets 
principaux  se  joignent  quelques  autres  questions  d  un 
moindre  intérêt,  telles  que  la  théorie  de  M.  Lee  sur 
i origine  ou  ietymologie  des  flexions  grammaticales', 
ia  construction  de  certains  verbes  avec  leurs  complé* 
mens,  la  critique^de  divers  points  de  ma  Grammaire 
arabe ,  enfin  quelques  remarques  relatives  à  la  Gr^m») 
maire  persane. 

Avant  de  m'occuper  des  trois  points  essentiels  que.. 
V.  21 
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j'ai  d'abord  indiqués,  je  répondrai  très'-succinctement 
à  ces  dernières  observations. 

10.*"  Et  d'abord,  quant  à  la  théorie  de  Fétymologie 
des  flexions  ou  formations  grammaticales,  comme  c'est 
une  recherche  de  pure  curiosité^  qyi  n  est  d'aucune 
utilité  pour  Fétude  de  la  langue;  qui,  de  faveu  même 
de  M.  Lee ,  est  un  sujet  d'une  nature- très^Iicate  et 
très-hypothétique,  et  qui,  enfin,  je  le  répète,  ne  me 
paraît  pas  même  propre  à  soulager  la  mémoire;  je 
persiste  à  croire  qu'elle  surcharge  mal-à-propos  une 
grammaire  quelconque.  D'ailleurs ,  en  voulant  tout 
expliquer,  on  (inirait  souvent  par  rendre  très-problé- 
matique ce  qui  aurait  pu  paraître  vraisemblable ,  et  par 
livrer  à  une  sorte  dp  ridicule  une  méthode  qui ,  ap- 
pliquée avec  plus  de  réserve ,  eût  peut-être  été  regar- 
dée comme  ingénieuse.  En  général,  M.  Lee  me  re- 
proche d*étre  trop  attaché  à  la  méthode  technique^  et 
de  ne  pas  donner  assez  à  la  pkilosûphie  du  langage, 
et  il*  pense  que,  si  fou  en  venait  jamais  à  adopter  le 
système  contraire,  «  une  demi-douzaine  de  règles  con- 

•  tiendraient  peut-être  en  réalité  plus  d'arabe  et  d'hé- 

•  breu  que  tous  les  pesa ns  volumes  dont  {e  monde  a 

•  été  infecté  {ioith  which  the  world  has  heen peste- 
»  redy  par  des  philosophes  tels  que  M.  le  baron  de 
»  Sacy  ».  En  attendant  cet  Age  d'or  de  la  Grammaire 
faél^^7que  et  arabe,  je  continuerait  penser  que  Fap- 
piicatlon  de  hf  philosophie  à  la  partie,  étymologtqtie 
de  la  grammaire,  si  toutefois  ce  dont  il  s  agit  ici  est  de 
la  philosophie,  est  une  de  ces  bonnes  choses  dont 
fabtts  est  phis  nuisible  que  f usage,  n'en  est  profitable. 
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U  ,**  Je  persiste  égBiemHkt  à  croire  que  In  manières 
dont,  à  Taide  de  la  langue  arabe,  j'ai  expliqué  Ift 
construction  insolite  de  certains  verbes  avec  leurs  com- 
piémens,  par  f ellipse  dun  «utre  verbe,  est  la  vraie 
solution  de  ce  gen^e  de  diiCctiiteà  (l)«  Et.  quoique 
cette  méthode ,  que  j'oserais  Bfçeler  philosophique , 
n'ait  pas  été  approuvée  de. M,  Lee,  )e  la  ctois  digne 
de  toute  f  attention  des  interprètes*. 

1 3/  La  doctrine  que  j  ai  consignée  dans  ma  Gram^ 
maire  arabe ,  relativement  à  la  valeur  des  temps  des 
verbes,  à  l'influence  des  particules  sur  cette  valeur, 
enfin  aux  modes  de  l'aoriste,  doctrine  qui  a  éprouvié 
une  rigoureuse  censure  de  la  part  de  M.  Lee ,  pou* 
vait  en  effet  paraître  susceptible  de  quelque  critique, 
en  ce  qu'elle  était  incomplète  et  même  peu  exacte. 
Aussi  a-t-efle  subi,  depuis  bien  des  âhnées,  dans  mon 
enseignement  oral,  et  récemment  dans  la  2/  édition 
de  ma  Grammaire ,  beaucoup  de  rectifications  et  d'aug- 
mentations. Je  suis  fâché  de  voir  toutefois  que  la  cri- 
tique de  M.  Lee  tombe  précisément  sur  ce  qui  était 
vrai  et  hors  de  doute  y  et  que  les  défauts  et  les  lacunes 
de  mon  système  ont  échappé  à  son  animadversion.  Je 


(1)  Xai  pense  que  daiu  ce  texte  de  fBxode  (chap.  ix  ,.▼.  33) 
^^yry  mn  gpa  tzayo  nerO  Ï^Vn ,  le  sem  est  :  exûique  Moses 
à  PKatmone^  in  cifùatem,  c'est-ànlire,  et  pentl  m  emtatvn»  llC.  Lee 
troaye  non  explication  ingénieuse  (je  ne  sais  si  c'est  ose  plaisan- 
terie ,  on  s'il  faut  prendre  cela  k  la  lettre  )  ;  mais  il  soutient  qne 

ie Tiai  sens  eti'txHt i  tiriUH9*  Poar  mai ,  je  pense  ^e , 

si  ie  texte  n^est  point  altërë,  les  interprètes  qui  ont  traduit  ainsi , 
se  sont  complètement  mépris.  On  pourrait  conjecturer  qn'Hs  ont 

lu  :  -^^jm  m«o . 

21. 
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n  ose  me  fktter  que  ie  nouveau  travail  que  j'ai  fait  pour 
rectifier  et  compléter  ce  système ,  obtienne  son  appro* 
bation  :  car  les  règles  que  j'ai  établies  ne  sont  que  le 
résultat  de  la  comparaison  d  un  nombre  infini  d'exem- 
ples >  puisés  dans  l'AIcoran  et  les  écrivains  classiques , 
et  non  dans  les,  versions  arabes  de  FÉcriture  sainte  et 
dans  les  fables  de  Lokman.  Rarement  jai  cherché  la 
raison  métaphysique  des  faits  que  j'ai  constatés.  Mon 
but  est  uniquement  qu'à  l'avenir^  en  traduisant  les 
écrivains  arabes,  on  ne  se  trompe  pas  sur  la  valeur 
des  temps,  comme  cela  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  des 
hommes  très-^avans,  et  que,  si  Ton  veut  écrire  soi- 
même  en  arabe,  on  fasse  un  usage  légitime  des  formes 
tempordles  des  verbes  :  car  voifii,  suivant  moi,  tout 

ce  qui  est  du  ressort  de  la  grammaire. 

il 

Au  reste,  quoique  je  reconnaisse  les  imperfections 
de  la  1."^  édition  de  ma  Grammaire  arabe,  à  cet  égard, 
je  dois  croire,  d'après  l'application  que  j'ai  faite  de  ma 
théorie  des  modes  dans  mon  enseignement,  qu'elle 
est  loin  de  mériter  les  qualifications  plus  que  sévères 
que  lui  applique  M.  Lee,  qui  affirme  qu'elle  est  fausse 
en  eDe-méme,  et  par  conséquent  plus  qu'inutile  {the 
theory  is  itself  false,  and  therefore ,  toorse  ihan 
useless).  Je  serai  obligé  de  revenir  sur  ce  sujet. 

ISJ"  Je  serai  encore  plus  court  sur  ce  qui  concerne 
^  la  grammaire  persane ,  et  je  me  bornerai  à  dire  que 

(j^\:>y^  Jd  est  une  faute  évidente,  et  que  si  M.  Lee 

a  cru  trouver  la  justification  de  son  assertion  dans  les 
vers  du  Gulistan  qu'il  cite,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  re- 
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connu  !a  mesure^  ou  qui!  ignore  certaines  licences  de 
la  poésie  persane.  Au  contraire^  dans  les  exempfes 
(jCi,  cAj^  et  f^j  ijs ,  le  kesra  de  «^3  et  de  ^^L  est 

confoime  aux  règles.  La  raison  de  ceia ,  c'est  que  dans 
le  premier  exemple^  J^  est  le  compiëment  du  verbe 
(J^^l^l^,  comme,  dans  {j^jr^j-^ et  (^^^i-t^l^  u^i;^ 
les  mots  j— ^  et  ^^^-jâ»  sont  les  complémens  de 
U^J/^  et  (:f^\^^j^ ,  en  sorte  que  c  est  la  même  chose 
que  si  Ton  "eût  dit  Ij  J^,  ^j^^  t:t}j  {j^^.  Dans 
les  autres  exemples,  au  contraire,  les  infinitifs  {^j 
sont  les  compiéraens  ou  régimes  d'annexion  de  vu^ 
elde^^L. 

J ajoute  que  iobservation  que  jai  faite  sur  le  sens 
du  is  ^^^^  '^s  v[iO\&  ^  (S-^jy  et  qui  parait  étrange  ^ 
M.  Lee,  est  incontestablement  fondée  dans  Fusage  de 
la  langue  (voyez  la  Grammaire  persane  de  M.  Lum^r 
den,  t.  U,  pag.  424).  Au  reste,  la  8.*"  édition  de  la 
Grammaire  persane  de  W.  Jones ,  donnée  par  M.  hee 
(je  ne  connais  pas  les  suivantes),  quoique  enrichie  dç 
beaucoup  d'augmentations  utiles»  m'a  prouvé,  il  y  ^ 
long- temps,  que  ce  savant  n'avait  pas  pénétré  profon- 
dément dans  le  système  grammatical  de  la  langue  per- 
sane. Sans  cela,  aurait -il  laissé  subsister  dans  le  titri^ 
même  de  ce  livre  une  faute  aussi  grave  que  t^nj^»  quand 
il  fallait  écrire,^  sans  (^?  Aussi  cette  édition  de  Is^ 

Grammaire  persane  de  Jones  a-t-efle  été ,  ^n  Angleterre, 
lors  de  sa  publication,  l'objet  d'une  critique  en  général 
bien  fondée,  quoique  peut-être  un  peu  dure,  critique 
de  laquelle  M.  Lee  s'est  plaint  amèrement  T  comme  ii 
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se  phiitt  âuf miitThuî  des  observatimis  que  f ai  hhes  sar 
sa  Onminaire  Mbralqoé. 

Je  passe  maintenant  aux  questions  grftves  qui  ap- 
partiennent essentiefleuient  à  la  Grammaire  hébraïque , 
et  je  m'occuperai  d'abord  de  ce  qui  concerne  le  nombre 
des  formes  dérivées  dont  le  verbe  primitif  est  suteep- 
ttble. 

l^.""  J'avais  observé  que  quelques  grammairiens 
modernes  y  à  l'exemple  de  Schultens  et  de  Schrœder, 
avaient  multiplié  ces  formes  sans  nécessité,  et  que  M. 
Lee^  qui  ies avait  imités  ^  en  avait  cependant  Leauooup 
réduit  le  nombre.  J'aurais  pu  ajouter  que  ce  savant 
avait  mis  un  soin  particulier  à  éliminer  de  la  gram- 
maire plusieurs  de  ces  prétendues  formes ,  dont  Texis- 
tencelui  paraissait  alors  problématique  (pag.  193  et 
suiv.).  Je  pouvais,  ce  me  semble,  user  de  la  même 
liberté,  et  dire  :  Je  crois  que  M.  Lee  aurait  mieux 
fait  de  n'en  admettre  aucune.  M.  Lee  en  conclut 
que  dorénavant,  quand  on  voudra  savoir  à  quoi  s'en 
tenir ^  dans  des  cas  pareils  à  celui-ci,  comme  on  ne 
saurait  poser  une  limite  rigoureuse  entre  ce  qui  doit 
être* admis  ou  rejeté,  il  faudra  apparemment  me 
consulter,  puisque  la  décision  devra  dépendre  du  Je 
crois ,  ô'c.  de  M.  de  Sacy.  Cette  conclusion  est  aussi 
fausse,  qu'exprimée  d'une  manière  peu  décent)^.  Que 
fera  en  ce  cas,  et  en  des  cas  pareils,  celui  qui  voudra 
prendre  un  parti?  H  consultera  Kimchi  (qui,  pour  té 
dire  en  passant ,  a  été  bien  plus  réservé  ici  qtie  les  grum^ 
mairiens  modernes),  Schultens,  Schrceder,  M.'Lee, 
M.  Ewahf ,  qui ,  tous  sans  doute ,  ont  cru  ce  qu'ils  ont 
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dans  ieutB  ottvnges ,  ftnt^éiré  méllie  M;  de 
Sacy,  et,  «près  avoir  pesé  les  àiSSirent»  opinions,  il 
«dopiera  ceiie  qu'il  erotra  bonne ,  et  ses  lecteurs  oh 
ses  successeurs  murant  eheère  Ie>drott  de  rrofr»  et  4s 
dire  qu'il  s*est  troHipë  :  car  hano  venimm  petinmeque 
dMtMfue  vicùki^.  Au  fond,  M.  Ijée  a  trèe^bien 
senti  que  ma  ciitiCfUe  portait  spé^ialenient  sur  lea^eni 
formes  '^pfi^  et  if^te ,  qu'il  sacrifierait,  je  pense,  kiIeb 
en  ëpl-ouiner  lieàiuroup  de  regtet  (pag^  lt>ô  );  qu^eUè 
«emiNTasBiiit  nullement  les  rerbos  quadrilitères,  teb 
que  hy\s>^  ^Sa»  n:i^3,  écc»  et  que  quiEint  aux  verbes 
qui  seniUent  firmes  par  le  redoublement  de  deiui  tte 
fadicales  du  verbe  -  Itititère ,  et  <|ui,  en  €iHisÀ]ueno»^, 
sreomposent  de  .cinq  lettres  )  il  oofe  feUait  point>  '9tti^ 
vont  moi,  les  oonprendre  dans  le  tableau  de»  Ibnnes 
dëiivëes,  analogues»  QneHe  preuve  a4-on,  en  eflTet,  qoè 
le  très^peth  nombre  de  verbes  coiuius  qui  se  cômpi»- 
sent  de  cinq  lettres  ^icommér  *^rmD ,  viennent  réeUi^ 
tfaent  dune  racine  trîKtère?  Cela  fieut  éCre^  ttiais  il 
eereic  bien  diflfeile  de  le  démoniren  II  semble  queiM. 
£.ee  n'a  pas  ëtë  ftché  d'étendre  ^on  obser^raâoli  « 
des  choses  auxquelles  «Se  était  éftrangèiie,  pour  {don- 
ner plus  de  force  à  ses  objeclions» 

M.  Lee  s'est  tbeaucoup  étendu  sot  cette  matière , 
sens  doute  pkl-ce  qu'ai  ma  trouvé  trop  tranchant;  je 
<iroîs  au  contraire  devoir  être  court ,  et  me  borner  à 
ce  que  je  viens  de  dire,  parce  que  je  ne  veux  répon- 
dre qua  ses  raisoimemens,  et  non  à  la  Cbraie  un  {>eM 
étrange  soos  laquetb  Hs  ont  été  présentés.  Dftitteilrs, 
"Une  question  bien  fdos  intéressante  appelle  mon  a|- 
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tentidn.  U  s'agit  du  waw  dît  canvernf,  parce  que  io- 
pinion  commune  est  qu'il  convertit  le  futur  en  prétârit, 
et  le  prétérit  en  futur,  et  en  même  temps  de  l'usage 
des  fomles  temporales  de  b  langue  hd^raîque  :  car  \e 
ne  peux  pas  séparer  ces  deux  objets. 

1  S.""  J'avais  de  très-bonne  foi  tâche  d'exposer  fidè- 
lement et  clairement  le  système  de  M.  Lee  i  cet  ^;aitl, 
et  je  crob  même  que  f  analyse  que  j'en  avais  fiiîte,  en 
le  dégageant  des  détails ,  mettait  parfaitement  ie  lec- 
teur à  même  d'en  apprécier  les  avantages ,  plutôt  que 
d'en  exagérer  les  inconvéniens.  J'ajouterai  que  j'étais 
bien  loin  moi -même  d'exagérer  les  difficultés  que  ce 
sujet  présente  aux  interprètes  des  livres  saints,  puisque 
j'avais  presque  réduit  le  tout  à  une  simple  question 
de  théorie.  H  est  vrai  qu'il  m'avait  semblé,  comme  je 
le  pense  encore,  que  les  solutions  proposées  par  M.  Lee 
ou  n'offraient  aucunes  vues  nouvelles ,  ou  bissaient 
subsister  les  difficultés.  J'avais  donc  dit  : 

a  Tout  le  système  de  M.  Lee ,  réduit  à  son  véritaUe 
résultat,  c'est  clone  que,  bien  que  des  deux  temps 
hébreux  isolés  le  premier  signifie  ordinairement  le 
passé,  et  le  second  le  présent,  cependant  il  est  une 
multitude  deîcirconstances  où ,  la  valeur  temporelle 
étant  d^aiQeurs  suffisamment  déterminée,  ou  n'ayant 
pas  besoin  dé  l'être ,  on  peut  employer  les  deux 
temps  presque  indifféremment,  comme  des  aoristes: 
or  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau.  Mais,  en  rejetant 
{'usage  conversif  du  waw,  on  se  trouve  souvent  em- 
barrassé, non  pas  pour  déterminer  le  sens  du.  texte, 
ce  cas  est  rare,  mais  bien  pour  se  rendre  compte 
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»  de  Tuflage  (ait  du  prétérit  pour  énoncer  nne  chose  , 
»  future  y  ou  du  futur  (ou  présent)  pour  énoncer  une 
9  chose  passée.  M.  Lee  iuî-Qiéme  a  vainement  cher- 
»  ché  à  rendre  raison  du  mot  i^*^^  par  lequel  com- 
m  menée  ie  Lévitique.  » 

U  paraît  que  ce  mot  a  vainement  cherchée  beau- 
coup .choqué  M.  Lee.  Il  voit  toufours  dans  mes  ex- 
pressions un  air  de  sufiisance  qui  lui  déptait  (with  eo 
much  eamplacency  in  hu  own  underHanding) ^  et 
il  trouve  que  je  suis  tombé  ici  dans  une  pétition  de 
principe ,  parce  que  je  n'ai  pas  prouvé  que  ses  efforts 
pour  établir,  relativement  à  l'usage  du  futur  dans  ie 
mot  ^^'^p^y  une  théorie  satisfaisante ,  étaient  réelle- 
ment insuffisans.  Mais  que  fait- il  lui-même  pour  dé- 
montrer que  j'ai  eu  tort?  II  rassemble  des  exemples 
dans  lesquels  le  futur  est  employé  pour  énoncer  une 
idée  passée,  saps  qu'il  se  trouve  là  un  waw  conversif ,  et 
d'autres  où  9  malgré  la  présence  du  ioaw  conversif^  le  fu- 
tur exprime  une  idée  future.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la 
question  7  Que  le  futur  soit  quelquefois  employé  pour 
exprimer  le  passé ,  et  le  prétérit  pour  exprimer  le  pré- 
sent ou  le  futur,  je  l'ai  reconnu,  et  c  est  là  ce  dont  j^ai 
dit  qu'il  était  difficile  de  rendre  compte  par  une  théoriç 
satisfaisante;  j'ai  ajouté  seulement  qu'en  rejetant  l'usage 
du  tf;aw  comme  conversif,  la  même  difficulté  se  présen- 
tait fjus  souvent.  Quant  aux  cas  où  le  waw  conversif  ne 
convertit  pas  le  futur  en  passé,  comme  je  necrob  pas 
que  ia  ponctuation  du  texte  hébreu  soit  d'origine 
divine,  je  dirai  que ,  quand  cela  a  lieu,  il  faut  réfor- 
mer la  ponctuation.  Si  M.  Lee  accorde  une  autorité 
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irriffagàhie  à  la  ponôtiiatîoti  du  texte  h^iirett ,  H  ne 
sem  pas  de  mon  avis,  et  je  t^mî  lli  utie  errrat,  ua 
préfiigë)  «88ez  rare,  je  cro«)  mjoutd'imi;  math  je  ny 
verrai  .certes  pas  la  moindre  apparence  de  hautenir  o« 
de  suffisance. 

M«  Lee,  pour  i^pond««  à  mon  obfeiHioB ,  montre 
qa'<m  ne  saurait  douter  que  le  mot  t^<*ar^^  ml  corn- 
menoemem  dn  Lëvitîqae ,  n  énonce  une  dfOse  passée. 
Je  le  sais,  et  fe  n'ai  pas  révoqué  âeia  M  doute;  mm 
j4Û  demandé  en  vertu  de  quelle  théorie,  dB  quèt 
système ,  Fauteur  avait  pu  dire  ?^*i|>n  fto  iîeu  de  k^  ^ 
et  f ai  donné  à  entendre  qu'en  admettant  lê  pouvoir 
conversif  du  wan>,  on  répondait  à  cette  question ,  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Lee,  réduit  à  son  véri* 
table  résultât,  on  n'en  rendait  pas  raisofi,  et  l'on  ne 
feisait  réellement  que  convertir  le  fait  en  règle ,  ce 
qui^  pour  me  servir  des  termes  de  M.  Lee,  est  une 
Vfktie  péiHion  de  principe. 
.  Mon  savant  adversaire- ne  peut  pas  nierles  acci-^ 
dens  qui  afièctent  la  prononciation ,  dans  le  cas  dutc^éw 
dit  conMV^if,  surtout  quand  il  se  trouve  devwit  un 
futur»  Mails  il  est  évident  que  ces  accidens  dltns  la 
prtffioiiciatioii  dotv^t  indiquer  quelque  okose  de  re» 
iatifau  sens»  et  si  ce  n'est  point  la  conv^sion  d'une 
valeur  temporelle  en  une  autre ,  queHe  autre  infltienoè 
cela  a*-t-il  sur ie sens?  M.  Lee  cotofeeture  que  peuttétré 
dai(is  ce  cas  ie^MPaer^a  une  valeur  tUativê  conime  la  con^ 
jonction  <i  des  Arabes,  quand  elle  r^t  le  subjonctif 
et  devient  h  peu  près  synonyme  de  <^^  tta  ,tU*  Cest 
plutôt  éluder  tn  question  qu'y  répondre,  et  il  est  évt- 
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dent  que  cette  soiutkm  n'est  point  appiioftbie  à  la 
fdiipftrt  des  cirS',  par  exemple  au  premier  verset  du 
Lérftique.  En  n'admettant  point  ie  système  éwwaw 
côttvertif,  t>n  serait;  je  éwris,  'bien  embarrassé,  si 
f oti  ii^aft  à'  déterminer  ia  proifohciatîon  d'uni  texte 
hëbreu'dépourru -de  voyelles,  à.  se  faire  une  théorie 
qui  régUt  UfS  eas  oii  fon  devrai  prononeer,  par 
exemple  f^^.  ►       .     .  .  . 

Quelle  raiiôn  a  donc  M.  iJee  de  rejeter  la  dc»ctrine 
du  amv  cOnversif?  Voici  celle  qu'il  donne  iut-méme 
(pag.  '361).  K  Pteût-étre,  dit*il,  peu  de  personnes  ont 
»  été  tapaUeS  d«^  comprendre  comment  une  particule 
9  qui  n'a  aucune  Relation  à  l'idée  du  temps ,  pourrait 
V  ehâîiger  fe  Tdeur  temporelle  propre  à  une  certaine 
n  forme  du  Acerbe;  pour  mon  compte,  je  dois  l'avouer, 
»  je  n'ti  jamais'  pu  voir  ie  rapport;  même  ie  plus  éloi-^ 
»  gné;  entre  cette  particule  et  le  sertS  d'aucun  Yeri>e.  » 

Ofa  en  serîons»-nous  si ,  dans  Fétude  d'une  langue , 
il  ne  falfek  admet t*«  que  les  faits  dont  on  peut  rendre 
unefaism  incontestôfkie?Qûel  est  le  grammairien  qui 
▼otiiûf  se^httfgfer  de  rendre  raison  des  changemens 
que  la  particule  «F' apporte  h  la  valeur  de  plusieurs 
foktâé^  tempôretfes  en  grec,  ou  bien  de  démontrer  en 
v^rtttde  quelle 'théorie  rationnelle,  on  dit  en  latin  : 
V^Mt-tttmfdm,  Cùputè  haiitnvii,  Carthagine  eit- 
ù^stt;  Sans  aUcuhe  préposition ,  tandis  qu^  faut  dire  : 
Vvnù  in'nrbt^ ,  knbitùf>it  in  foro ,  ah  ttrce  dis^ 
^*tr*;^otf**enfln  ^expliquer  là  raisoh  pour  iaqudle 
f  imparlait  français  je  ^rt/s^w,  je  Usaiê,  perd  sa  va- 
leur temporelle  relative ,  dans  les  propositions  qui 
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expriment  une  supposition,  comme  celle-ci:  Si  je  pré- 
tendais  trouver  une  raison  à  tout  ce  que  Pusage 
a  consacré f  en  fait  de  langage,  je  serais  insensé. 

Ce  wav)  conversif  choque  tellement  M,  Lee  quil 
n'est  pas  éloigné  de  croire  que  c'est  pour  avoir  mal  en- 
tendu les  premiers  grammairiens  hébreux^  que  leurs 
successeurs  ont  introduit  cette  étrange  doctrine.  II  est 
vrai  cependant,  il  est  juste  de  le  remarquer,  qu'il  n'é* 
nonce  cette  conjecture  qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

M.  Lee  a  bien  senti  que  la  langue  arabe  pouvait 
fournir  plusieurs  exemples  de  particules  qui  conver- 
tissent le  prétérit  en  futur  ou  le  futur  en  prétérit  ; 
mais  il  s'est  empressé  ^de  contester  la  réalité  de  ce 
rapprochement,  en  disant  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons 
de  croire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réalité ,  ce 
qu'il  pourrait  bien  démontrer  plus  tard.  Je  pense  qu'il 
a  cru  s'acquitter  de  cet  engagement  dans  ses  Obser- 
votions  critiques  (  pag.  318  et  319)  et  dans  la  note 
qu'3  a  jointe  à  son  texte  en  un  autre  endroit(p.  310 
et  3 1 1  ).  J'ai  déjà  avoué  que  cette  matière  n'était  pas 
traitée  avec  une  parfaite  exactitude  dans  la  première 
édition  de  ma  grammaire  arabe  :  toutefois,  si  M*  Lee 
eût  apporté  plus  d'attention  aux  r^es  qiie  j'y  ai  don- 
nées, et  qu'il  en  eût  bien  saisi  le  sens,  il  ne  m'au- 
rait pas  imputé  des  principes  contraires  à  ceux  que  j'ai 
mis  en  avant.  Au  sujet  de  ce  que  j'ai  établi  relative^ 
ment  aux  modes  de  Faoriste,  M.  Lee  dit  :  »  H  ne 
»,  serait  pas  difficile  de  multiplier  à  l'infini  les  exemples 
»  pour  montrer  que  ces  distinctions  soat  complète- 
»  ment  arbitraires  et  inutiles,  et  que  les  Arabes  eux* 
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»  mêmes  ne  reconnaissent  point  ces  choses-isi,  et  cela 
0  par  la  meilleure  de  toutes  les  raisons^  c'est  qu'elles 
n  n'existent  point  dans  la  nature  de  la  langue  arabe.  » 
Si  j'avais  eu  le  malheur  de  laisser  échapper  une  phrase 
de  ce  ton-là /je  doute  que  les  mots  de  self^ompla-' 
cency ,  unphilosophical ,  &€. ,  eussent  suffi  pour  ca- 
ractériser ma  témérité.  Mais  comme  je  veux  ne  m'at- 
tacher  qu'aux  choses,  je  me  contente  de  répondre 
que  les  Arabes  connaissent  parfaitement  ces  distinc- 
tions de  l'aoriste,  quoiqu'ils  ne  les  nomment  point  des 
modes  ;  qu'en  les  assimilant  aux  cas  des  noms,  ils 
ont  fort  bien  caractérisé  leur  nature  et  leur  destina- 
tion ;  qu'ils  connaissent  aussi  l'influence  de  certaines 
particules  ou  de.  certaines  formes  d'expression  sur  la 
valeur  dés  temps  des  verbes;  enfin ,  que  Fexposition  de 
ces  règles  fondées  sur  un  usage  constant,  n'est  pas 
plus  inutile  que  les  règles  elles-mêmes  ne  sont  arbi- 
traires. M.  Lee  lui-même  me  fournit  à  cet  égard  une 
autorité  très -précieuse  (p.  353  et  354)  d'un  gram- 
mairien arabe  qui  m'était  inconnu.  Au  reste,  je  ne 
puis^  ni  ne  veux  transporter  ici  vingt  ou  vingt-cinq 
pages  de  la  deuxième  édition  de  ma  granunaire  arabe. 
Je  me  contente  donc  d'assurer  bien  en  conscience, 
que,  quoique  j'aie  pesé  avec  toute  l'attention  dont  je 
•suis  capable,  les  objections  de  M.  Lee,  elles  n'ont 
rien  changé  à  ma  manière  de  voir,  et  qu'elles  m  ont 
au  contraire  convaincu  plus  que  jamais  de  la  néces- 
sité de  ramènera  certaines  règles,  tant  dans  la  langue 
arabe,  que  dans  la  langue  hébraïque,  si  toutefois  la 
chose  est  possiMe  pour  ce  dernier  idiome ,  ce  que 
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M.  Lee  vaudmit  abandonnei*  au  tact  et  à  la  sagacité 
des  lecteurs* 

Je  deoiandarai  ensuite  h  ce  savant  si  les  grammai- 
riens  hébreux  connaisseut  les  règles  trèMrbitraires  qu'3 
propose,  pour  détenniuer,  dans  chaque  cas  particu- 
lier,  la  valeur  temporelle  des  verbes;  et ,  si  de  &it  ils 
ne  les  reconnaissent  pas,  ne  serais- je  pas  autorisé  à 
dire  que  e^est  qu^'elle^  n'ont  point  de  fondement  d^m^ 
la  Moture  de  luja»gue  hébraïque  ?  Mais  je  n'en  ju^ 
gérai  point  ainsi«  Je  conviendrai,  comme  j^a  lai  déjà 
(ait  dans  le  Joimnal  des  Séwans,  que  plusieurs  des 
observations  de  M*  Lee  sur  ce  sujet  sont  vicies  et 
depuis  long  temps  reconnues  ?t  avouées  de  tout  le 
monde  ;  je  dirai  seulement  qu  il  en  est  d'autres  qui 
laissent  trop  à  1  arbitraire,  que  lé  problème  est  loin 
d'être  résolu,  et  que  peut-être  il  est  dangereux  de  le 
rendre  plus  compliqué  en  niant  le  pouvoir  conversif 

du  V>0fW* 

Rajouterai  que,  s  il  était  une  langue  dans  laquelle 
Tusage  eut  doué  constamment  la  conjonction  copu- 
lative,  du  pouvoir  de  convertir  le  prétérit  ^n  fntur  et 
le  futur  en  prétérit ,  je  ne  refuserais  pas  d'admettre 
le  iait,  quoique  |  eusse  (q;>pelé  en  vain  à  mon  secours 
toutes  les,  théories  philosophiques  pour  en  obtenir 
une  explication  rationnelle.    .  .  .     . 

t^."  Je  finis  en  répétant  que,  dans  la  composition 
d'une  gifammaire  destinée  à  renseignement  d'une 
langue,  le  devoir  de  l'auteur  est  de  constater  les  faits  ; 
de  les  rassembler,  autant  que  possible,  sous  des  caté- 
gories communes;  de  les  éclairer  à  propos  par  des 
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rapprochemens  qui  n aient  rien  de  forcé;  mais  en 
même  temps  d  éviter  les  théories,  soit  étymologiques , 
soit  philosophiques  y  qui  n'ont  pas  pour  but  direct  de 
faciliter  Tétude^  en  diminuant,  au  profit  du  jugement, 
le  travail  de  la  mémoire.  Je  ne  puis  pas  sans  doute 
émettre  mon  opinion,  sans  me  trouver  en  contradic- 
tion avec  ceux  qui  adoptent  un  autre  système.  Mais 
ils  se  tromperont  beaucoup  s*ils  attribuent  ce  dis- 
sentimeot  à  tout  autre  cho^  qu  a  une  conviction 
profonde,  fruit  de  réflexions  longues  et  impartiales. 
Et  je  crois  en  véHté  qu  il  m'en  coûterait  bien  peu 
pour  adopter  le  système  contraire ,  si  ion  parvenait 
à  en  démontre!*  la  solidité  et  lutilité. 

Je  penae  ne  ^etre  écarté  en  rien,  dans  cette  dis- 
cusaion  des  égards  que  je  me  devais  à  moi*mém6  el 
au  savaot  que  j'avais  à  combattre ,  et  j'espère  qu'on 
ne  pourra  pas  me  reprocher  d'avoir  porté  dan$  f exa* 
men  de  questions  purement  littéraires,  les  formes 
passiondées  que  les  intérêts  de  la  politique  et  i'e&prit 
de  parti  ont  mises  en  vogue  parmi  nous,  et  qui,  dana 
quelque  ca^ise  qu'on  les  emploie ,  sout  si  nuisibles  au 
triomphe  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  et  réagissent 
d'une  manière  si  fâQhçu3e  sur  rintelligence  de  ceux 
mêmes  qui  en  font  usage. 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
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Histoire  des  révolutions,  de  F  Arménie ,  pendant 
le  IV'  siècle,  sous  le  règne  d'Arsace  II,  par 

M.  Saint-Martin. 

'(  Suite.  ) 
S.  XXX VU.     Sapor  s'empare  de  Vlbirie  (1). 

Les  Romains  ne  pouvaient  alors  s'opposer  aux  con- 
quêtes de  Sapor.  La  guerre  des  Goths  retenait  Vatens 
sur  les  bords  du  Danube,  et  il  était  forcé  d'abandonner 
!es  états  des  alliés  de  i empire,  en  Orient,  aux  ravages 
des  Perses^  Sapor  ne  se  borna  pas  à  la  conquête  du 
grand  royaume  qu'il  devait  plutôt  à  la  ruse  et  à  la 
trahison^  qu'à  son  courage  et  à  la  terreur  de  ses  armes. 
Non  content  de  l'Arménie ,  il  voulut  étendre  ses  posses^ 
sions  jusqu'au  mont  Giucase.  Il  se  porta  donc  de  sa 
personne  dans  l'Arménie,  à  la  tête  d'une  armée  aussi 
belle  que  nombreuse ,  avec  le  dessein  de  réduire  les 
places  et  les  cantons  qui  refusaient  encore  de  se  sou- 
mettre. H  prétendait  passer  de  là  dans  l'Ibérie,  qu'il 
comptait  joindre  aussi  à  ses  conquêtes.  Après  avoir 
traversé  rapidement  l'Arménie,  il  se  dirigea  en  effet 
vers  cette  autre  région,  où  il  pénétra  sans  éprouver  de 
résistance;  et  pour  insulter  à  la  puissance  romaine  (2) , 


(1)  Amm.  Marc.  T.  xxTii,  c.  12. 

(9)  Deindènequidintemeratumpetfidiaprœteriret,  Sauromace 
puUo  ',  quem  auctoritas  Romana  pvmfecit  Iberiœ ,  Aspacurœ  cui- 
ditm  potestatem  efusdem  detulit  gentis  diademate  addtto ,  utarhi- 
trio  se  monstraretinsuUarenostrorum»  Amm.  Marc,  I.  xxvii ,  c.  19. 
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il  en  chassa  Sauromacès  (l),  que  lesRomamsy  avaient 
phcë  sur  le  trône ,  et  il  y  établit  un  certain  A^cu* 
rès  (2)  9  qui  était  cousin  de  ce  prince.  Le  roi  revint 
ensuite  en  Arménie  avec  toutes  ses  troupes,  et,  durant 
le  séjour  qu'il  y  fit,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  côn* 
sommer  la  ruine^  de  ce  déplorable  pays. 

S.  XXXVm.     Ses  cruautés  en  Arménie  (3). 
Sapor  s'était  fait  accompagner  dans  cette  expédition 

(1)  Les  Chroniques  gëorgiennes  font  mention  d*ui  prince  ap- 
pelé iScmmia^  (Klaproth ,  Voyage  en  Géorgie  et  dans  le  Caacase, 
en  afiem.  t  II,  p.  101  ).  Cest  ëyidemment  le  même  nom  qne  celui 
du  Sauromacès  d'Ammien  Marcellin ,  mais  il  ne  peut  s'appliquer 
an  même  prince;  car,  selon  ces  chroniques,  Sourmag  fut  le  se- 
cond roi  de  la  Géorgie ,  et  ie  successeur  de  Phamabaze  fondateur 
de  cet  état,  qui  vivait  plus  de  deux  siècles  avant  J.  C.  Uhistoire 
d* Arménie  parle  d'un  certain  Sormag,  qui  fut  patriarche  vers  le 
commencement  dû  cinquième  siècle.  Ces  deux  exemples  font  voir 
que  ce  nom  était  commun  dans  ces  régions.  Quant  an  Sauroms^ 
ces  d'Ammien  Marcellin ,  il  ne  se  retrouve  pas  dans  les  auteurs 
orientaux. 

(i)  Ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  Sauromacès  s'appliqtie  également 
à  celui  â'Aspacurès.  Ce  nom  se  retrouve  aussi  dans  les  Chroniques 
géorgiennes ,  mais  ii  ne  s'y  rapporte  pas  à  un  même  individu.  Ces 
Chroniques  le  donnent  sous  la  forme  Asphagour  (Klaproth, 
Voyage  en  Géorgie  et  dans  le  Caucase,  éd.  allem.  t.  II«  p.  131 }. 
Cet  Asphagour  était  fils  d'un  certain  jlftrd!0f  (dtération  géorgienne 
de  Mithridate  ou  Mihirdat) ,  et  il  fut  ie  dernier  roi  de  !a  race  de 
Phamabaze.  Ii  monta  sur  ie  trône  en  Tan  S63  de  notre  ère ,  et  ii  fut 
détrôné  par  ie  persan  Mihran ,  qui  fut  ie  premier  roi  chrétien  de 
la  Géorgie.  L'Iiistoire  d'Arménie  parie  aussi  d'un  certain  A^au^ 
rakès  qui  fut  le  deuxième  successeur  de  S.  Nersès  sur  ie  trône 
patriarchai  de  i' Arménie. 

(3)  Faust.  Bjz.  Hist.  Arm.  I.  iv ,  c.  55-58.  —  Mos.  Cbor.  Bist. 
Arm.  I.  III ,  c.  35. 

V.  22 
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par  ies  deux  apostats  Mehroujan  et  Vahan ,  qui  s'em- 
pressaient à  fenvî  de  seconder  ses  fureurs.  Il  vint  dres- 
ser  son  camp  sur  les  ruines  de  ia  yiile  royale  de  Zaré- 
havan ,  dans  ie  beau  canton  de  Bagrëvand ,  non  loin 
des  sources  de  i'Euphrate.  Irrité  au  dernier  point  de  ce 
que  la  plupart  des  seigneurs  arméniens  s'étaient  déro- 
bés à  ses  atteintes ,  en  cherchant  un  asyle  chez  les 
Romains;  sa  rage  se  tourna  sur  leurs  femmes  et  leurs 
en&nts  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  On  rassem- 
bla toutes  ces  innocentes  victimes^  et  on  les  amena, 
avec  la  foule  innombrable  des  captifs ,  en  présence  de 
ce  barbare  roi.  Il  semblait  qu'il  voulût  exterminer  la 
nation  arménienne  tout  entière.  Par  ses  ordres  on 
sépare  les  hommes ,  et  aussitôt  on  les  livre  à  ses  élé- 
phans  qui  les  écrasent  sous  leurs  pieds  ;  les  femmes 
et  les  enfans  sont  empalés  ;  des  milliers  de  malheureux 
expirent  ainsi  dans  d'horribles  tourmens  ;  les  femmes 
des  nobles  et  des  dynastes  fugitifs  furent  seules  épar- 
gnées ;  mais ,  par  un  raffinement  de  cruauté ,  pour 
éprouver  des  traitemens  et  des  supplice3  plus. odieux 
que  la  mort.  Traînées  dans  le  stade  (l)  de  Zaréhavan, 
elles  y  furent  exposées  nues  aux  regards  de  toute  l'ar- 
mée persane,  et  Sapor,  lui-même ,  se  donna  le  lâche 

(1)  En  armënien ,  Asparez.  Ce  nom ,  que  fes  Armëniens  ont  em- 
prunte a  la  langue  persane  dans  laquelle  il  signifie  course  de  ckepal 
ou  hippodrome ,  a  chez  eux  un  double  sens ,  comme  le  nom  de 
Stade  chez  ies  Grecs.  Il  Rapplique  de  même  à  un  lieu  d*exercice 
et  à  une  mesure  itinéraire.  La  longueur  de  cette  mesure  nest  pas 
beaucoup  plus  conside'rable ,  ni  beaucoup  plus  constante  que  celle 
du  stade  grec.  Voyez  de  que  j*en  ai  dit  dans  mes  Mém,  hisu  et 
géogr,  sur  VArm.  X,  II,  p.  378-381. 
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plaisir  de  courir  à  cheval  sur  te  corps  de  ceà  mélhiM- 
reuses,  quii  abandonna  ensuite  aux  insultes  et  à  la 
brutalité  de  ses  soldats.  On  leur  laissa  la  vie  après  têlnt 
d'outrages ,  et  on  les  confina  dans  divers  châteatix  forts 
de  rArménie  y  pour  qu'elles  y  fussent  les  otages'de  Ieu#8 
maris.  Sapor  croyait,  en  agi^nt  ainsi,  empêcher  ceum^i 
de  se  joindre  aux  Romains.  Peut-être  même  espérait^l 
les  amener  à  se  soumettre  pour  délivrer  de  si  chers  pri** 
sonniers  7  La  famille  de  Siounie,  à  laquelle  appartétiait 
Pharandsem ,  éprouva ,  d'une  manière  plus  particulière  > 
la  Qoière  de  Sapor;  il  la  punissait  de  la  résistance  hé- 
roïque que  la  reine  lui  opposait.  Hommes  et  feEûmes, 
ils  périrent  tous  dans  les  supplices  les  plus  longs  et  les 
plus  cruels  que  sa  barbarie  pût  lui  suggérer.  Leurs 
en&ns  furent  péargnés,  mais  pour  être  faits  eunuques  et 
emmenés  en  Perse  (l).  Il  voulait,  disait-il,  venger  les 
horreurs  qui  avaient  été  commises  dans  ce  pays  par  le 
prince  de  Siounie  Antiochus  (2)  y  du  temps  de  sbn 
aïeul  Narsès.  Les  Arméniens  furent  les  seuls  en  butte 


(i)  Sapor  s'était  montre  plus  génértVLX  envers  les  princes  de  la 
même  famille,  en  fan  359,  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  la  Tille 
d'Amid.  Tous  ceux  des  Siouniens  qui  se  trouvèrent  alors  dans  cette 
place  furent  renvoyés  libres ,  comme  nous  l'apprend  Moîse  <ie 
Rhoren  (I.  III,  c.  !i6)* 

(9)  Cest  Fanstas  de  Byzance  qui  rapporte  cette  circonstatfce 
(1.  rv,  c.  58),  mais  sans  indiquer  f»ien  clairement  de  quel  Antio- 
chus il  en  tend  parler.  II  est  probaUe  que  cet  Antiochus  ti*tf(aft  pas 
Te  prince  de  Siounie ,  beau-père  d^Arsace ,  mais  sans  doute  irn 
prince  du  même  nom,  et  probablement  son  aïeul;  il  fe  faut  hien , 
car  le  roi  de  Perse ,  Nars«-s ,  a?enl  de  Sapor ,  ëuit  mort  en  l'an  S(fy 
on  304,  c'est-à-dire  environ  soixante-cinq  ans  avmntl'ëpoqu^doAt 
il  s'agit. 

22. 
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ayx  p^sécutions  et  aux  fureurs  de  Sapor,  il  oixionna 
cfépargnqr  les  Juifs  qui  se  trouvaient  en  si  grande 
quantité  dans  le  royaume.  Tous  ceux  qui  habitaient  à 
Van  ou  la  ville  de  Sémiramis  (1) ,  dans  le  canton  de 
Tosp  ,(2)  y  à  Artaxate ,  à  Vagharschabad ,  et  dans  tes 
autres  places  conquises  y  avaient  élé  réunis  y  comme 
nous'  lavons  vu  (3),  à  Nakhdjavan  y  où  ils  attendaient 
{es  ordres  du  roi  pour  être  transportés  en  Perse.  Sapor 
comptait  sans  doute  en  faire  des  sujets  plus  affection- 
nés que  les  Arméniens.  Ces  Juifs  ne  professaient  pas 
tous  k  religion  de  leurs  ancêtres  ;  ceux  d'Artaxate  et 
de  Vagharschabad,  avaient  été  convertis  au  christia- 
nisme par  saint  Grégoire,  sous  le  règne  de  Tiridate  le 
Grand,  mais  ils  n  en  continuaient  pas  moins  de  se  dis- 
tinguer des  Arméniens ,  et  de  former  au  milieu  d  eux 
une  nation  particulière.  Sapor  espérait  profiter  de  cette 
division  pour  les  éloigner  de  la  religion  chrétienne  ; 
aussi  fit-il  subir  le  martyre  à  un  prêtre  d'Artaxate, 
nommé  Zovith ,  qui ,  emmené  avec  les  autres  captife , 
ne  cessait  de  traverser  les  projets  du  roi ,  en  exhortant 


(1)  Cette  ville  e'tait  alors  possëdëe  par  le  prince  des  Rbeschdou- 
nieiifl.  Voyez  ci-deTaot,  n.o  de  mars,  pag.  903,  not.  5. 

(â)  Le  canton  de  Dosp  ou  Tosp  était  compris  dans  la  grande 
proTÎnce  de  Vasponrakan.  On  ie  retroaye  dans  Ptolëmëe  (^Géogr, 
t  V»  c.  1^)^  qui  l'appelle  Tkospites.  II  était  sur  les  bords  méridio- 
naux du  gr^d  iac  de  Van,  auquel  il  donnait  son  nom;  ce  qui  est 
'^  attesté  aussi  bien  par  les  auteurs  arméniens  que  par  Ptolémée.  La 

▼ille  de  Van  ou  Schamiramakert  était  la  capitale  de  toute  la  pro- 
vince. Vçyez  mes  Mém»  hist.  et  géogr.  sur  VArm.  t,  I ,  p.  56 , 

131  et  139. 

» 

(3)  Voyez  ci-devànt,  fi  fi  de  mars,  pag.  5104  et  905. 
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avec  ardeur  les  Juifs  de  cette  ville  à  persister  dans  ia 
foi  chrétienne.  Suivi  de  cette  nombreuse  poptdation , 
honteux  trophée  de  ses  victoires ,  Sapor  se  mit  enfin 
en  route  pour  retourner  dans  ses  états,  où  ir s'arrêta 
dans  TÂtropatène.  Pour  les  Juifs,  ils  furent  envoyés^ 
les  uns  dans  l'Assyrie ,  les  autres  dans  la  Susiane  (l); 
ia  plupart  furent  placés  à  Aspahan  (2),  et  ils  y  for* 
mèrent  la  partie  la  plus  considérable  des  habitans  ^ 
de  sorte  que  cette  ville ,  qui  devait  être  dans  la  suite 
des  temps  la  métropole  de  la  Perse,  cessa  durant  pTu- 
sieurs  siècles  de  porter  son  nom  national,  n'étant  plus 
daignée  que  par  celui  de  lehoudyah,  cest-^à-dire^^  ta 
juiverze  (3). 


(1)  Cette  proTÎnce,  titoée  entr^  la  Bi^bylonie  et  la  Pêne  ^rm^ 
prement  dite  »  porte  accuellement  (e  nom  de  Klioiiuitan  ;  lee  Ar- 
mënieBS  rappelaient  Khonyastan, 

(9)  Cette  indication  qni  rient  de  MoSse  de  Khoren  (I.  m ,  c.  3&) , 
noua  garantit  fantiquitié  du  nom  d'Ispaban  ;  comme  le  même  au- 
teur nom  initmit  (L  ii,  o.  66)  de  celui  d'IathaUiar  (antrefoig 
Penépolis  ) ,  en  noua  disant,  et  cela  d'accord  ayec  iea  historiens 
arabes  et  persans,  qu'Ardaschir ,  fils  de  BabeL,  fondateur  de  la  dy- 
DasAie  des  Saasanides ,  était  originaire  de  cette  dernière  TÎUe  qu'il 
appelle  Stalusr. 

(3)  Plusieurs  auteurs  orientaux ,  arabes  et  persans ,  et*  dhren 
▼oyagenrs ,  tels  qu'Otter  et  Cbardin ,  ont  rapporté  que  la  Tifle 
d*ûpahan  arait  été  originairement  habitée  par  des  Juifs ,  et  qu'en 
mémoire  de  leur  cdonie,  elle  arait  même  pendant  long-tenps 
p^té  le  nom  de  lehoudiak,  c'est-à-dire  la  Jwe,  Aucun  de  ces 
écrivains  n'a  fait  connaître  la  Téritable  époque  et*  la  cause  réelle  de 
cet  établissement  des  Juifs  dans  une  des  principales  rffies  de  la 
Perse.  Les  Arméniens  seuls  nous  rapprennent  d'une  manière  qui 
met  le  fait  hors  de  doute.  On  croit  qu'elle  est  ia  même  que  XAfp»- 
dana  ou  Aspadane  de  Ptolémée ,  lib.  vi ,  c.  4. 
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5.  XXXIX.     Tyrannie  de  Mehroujan  (1). 

En.qxiittant  TArmënie,  Sapor  y  avait  laissé  ies  deux 
généraux  Zik  et  Caren  avec  dçs  forces  suffisantes. 
iTadu^inistration  du  pays  fut  remise  entre  les  mains  de 
deij\x  trâjitres  qui  avaient  toute  sa  confiapce  :  c'étaient 
l'eunuque  Cylacès  (2)  et  Artabannès  (3).  L'un  gou- 
verneur d'une  province  (4) ,  Tautre  un  des  généraux 


(1)  'Amm.  M%ro.  I.  xxvii,  o.'li.  —  Pmast.  Byx.  HisU  Arm. 
i.  JV  \  C.-69.  —  Mos.  Cbor.  HiH.  ^rm.  i.  ii.i ,  c.  36  et  48. 

(S)  Ce  personnage  est  appelé  Kéghag  ou  Kélak  dans  Thistorieii 
Faustns  de  Byzance  (  i.  Y,  c.  3  et  6). 

(3)  Ce  général ,  dont  le  nom  se  trouve  dÎTersemeat  écrit  dans 
lei  mannscrits  d'Ammien  Marceliin ,  n*est  pas  mentionné  dans  iea 
Miteon  annémens.  Outre  la  forme  Artahmints ,  les  manuscrits 
nous  donnent  encore ,  Armèones,  Arabanis  ou  Arrabanes.  L'his- 
toire d'Arménie  parle  d'un  personnage  appelé  Arhavan ,  qui  arait 
donné  naissance  à  une  famille  de  djnastes  ,  connue  sous  le  ^lom 
é!iAjnkmifémanê  (Mos.  Cbor.  I.  i,  cj  30,  et  I.  11,  c.  7).  II  serait 
pMsibIc  que  ie  général  dont  parle  Ammien  Marceliin  (I.  xxvii» 
c.  IS)  ait  été  de  cette  race ,  et  qu'il  ait  porté ,  conune  c'était  ass«^ 
U  cotitdme  cbex.  ies  Arméniens,  le  nom  du  chef  de  sa  famille.  On 
canf  oit  Iklon  comment  le  copiste  anrait  substitué  le  nom  pins  connu 
i[ Artabannès  à  celui  ^Arrabanes ,  qui  ne  diffère  réettement  pis 
de  cMui  éi  Arhavan,  en  arménien. 

(4)  Gemêis  ptittfeetus ,  dit  Ammien  Marcellcn,  I.  zxvii,  c.  ft 
Il  n'est  pas  .bien  sàr  que  ces  mots  signifient  gouverneur  d'une  pra* 
pince,  comme  le  pense  Lebeau.  Ib  sembleraient  pintàt,  selon  mot, 
désigner  une  haute  dignité  administrative.  Cette  confectare  ^t 
confirmée  par  ce  qno  Faustns  de  Bjzance  nons  apprend  de  SCéink , 
qui  estle  mémo  que  Caflacèê.  Selon  cet  historien ,  oet  eunuque  avait 
ei«rcé,  pendant  le  règne  d'Arasée ,  et  du  temps  même  de  Diran , 
père  de  oe  prince ,  la  charge  de  Mmrtbied,  dont  il  sera  question  fort 
au  long  ci-après ,  pag.  3^8,  not.  i.  Cette  charge  fnt  toQJonrs  oc- 


\ 
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d*Ârsace  (i),  ils  avaient  tmhiriettr.iiuiim  four  se  don* 
aer  à  Sapor.  En  leur  confiant  ÏAmnénie^  lerèi  de 
Perse  leor  avait  ordonné  de  faire  tous  leurs  efibrfts  pour 
^emparer  d*Artogérassa  (â),. cette  ieille  forte,  où  les 
tnésprs ,  le  fils  et  ia  veiive  du  nialheiireux  Arsace 
étaient  renfermés;  >Cè& .  officiers  étaient  :chargé8  de 
maintenir  1* Arménie  dans  la  dépendance'  des  Perses, 
et  d  en  terminer  la  conquête*  Pour  ia  souveraineté  du 
pays,  Sapor  lavait  abandonnée  à  Mebrou|an  .et  à  Va* 
faan.  Il  les^  récompensait  par  ià  de  leur  apostasie  et  des 
services  q^i'ils  lui:  avaient  rendus  en  trahissant  leur 
prince  et  leur  patrie.  Mehroujan ,  ifui  était  dievenu  son 
beau-frère,  avait  la .piromesse  d'obtenir  encore  le  titre 
de  roi,  s'il  acbevail;  de  réduire  les  autres  dynastes  ar- 
loéoiena,  et  s'il. parvenait  à  détruire  Je  chrisaiaiiisine  en 
Arménie ,  en  &isant  fleurir  à  sa  place  la  religion  <le 
Zioroastre.  Cette  religion  était  appelée  par  bs  Ariné*- 
mem,  la  loi  des  MazdésatUs  (3),  c'es**àKlirev  :cfe# 


cDpéS  par  defl'ennnqoés ,  et  elle  estait  une  sorte  d'intendance  gé- 
nérale 4a  palab,  oe  que  noua  ponrriont  appeler  leminiftère  de 
lamaiaando.roi.  '  r      • 

(i)  Alier  magUur  fidsst  dieebatur  armarum.  Amm.  Marc, 
i.  XXTII',  c.  19. 

tmhimh  mos  ^iim  âu^nep^rai  perjkgus,  eontmisIt-Armeniam ,  tis^ 
dêmque  numddrat,  ut  AttogerQ8stu/n  inUntiore  eurd  exscmderent; 
<fppidum  mûris  et  airibus^alidmn ,  qtêod  thestmros  et  usorem  eum 
fiÛo  Arsaéis  tuebatur,  Aniin..Marc#  I.  xxvii,  c«  19. 

(3)  Ce  nom  ea4  raltëraiion  de  Mtudéïesiutn ,  qui  sign^ifie  en  an- 
cien persan  les  odormteurs  d'Ormeua^d;  c'eaHa  dénommatioB  que 
ae  donnent  encore  lea;»ectaieuraidttZoroaatre.  Ve%fe»  mes  Jféii» 
hist.  et  giogr,  sur  VArm,  U  II ,  p.  477» 


/ 


serviteun  (fOfwouzd  ou  Oronuuftès  (l).  Cest  ainsi 
que  les  Perses  nommaient  le  dieu ,  ou  plutôt  Tintei- 
G^ence  suprême  ^  source  de  tous  les  biens.  Mehroujan , 
excit^  ainsi  par  deux  passions,  également  puissantes, 
f  ambition  et  sa  haine  contre  le  christianisme ,  mit  tout 
en  œuvre  pour  satisfaire  le  roi  de  Perse.  B  parcourut 
f  Arménie,  brûlant  et  renversant  les  ^lises,  les  ora* 
toires,  {es  hospices  et  tous  les  édifices  élevés  et  con- 
sacrés par  le  christianisme.  Sous  divers  prétextes ,  il 
s'emparait  des  prêtres  et  des  évéques,  et  aussitôt  il  ies 
Élisait  partir  pour  la  Perse ,  comptant  que  Féloignement 
des  pasteurs  faciliterait  d'autant  ses  succès.  Son  zèle 
destructeur  ne  se  borna  pas  là.  Pour  séparer  à  jamais 
les  Arméniens  des  Romains ,  et  pour  porter  des  coups 
plus  profonds  à  la  religion  chrétienne,  il  fit  brûler  tous 
les  livres  écrits  en  langue  et  en  lettres  grecques ,  et  il 
défendit,  sous  ies  peines  les  plus  sévères,  d'employer 
d'autres  caractères  d'écriture  que  ceux  qui  étaient  en 
usage  chez  ies  Perses  (2).  C'était  là,  en  effet,  le  moyen 


^^"t^ 


(1)  Ce  nom  se  prononçait  en  arménien  Aramamê}  il  était  syno- 
nyme de  ceini  de  Jupiter.  Dans  le  zend  ou  ancien  persan ,-  on  disait 
Ahoro-nuudao ,  c'est-à-dire ,  la  grande  lumiirt,  et  en  peUwi, 
Anhouma, 

(9)  Les  Arméniens  n'avaient  pas  encore  d'Idpliabet  qui  lemr  fftt 
propre.  Ceini  qui  est  en  usage  maintenant  parmi  eux ,  ne  fut  in- 
venté qa*an  commencement  dn  b.^  siècle  par  le  savant  Mesrob» 
coadjntenr  dn  patriarche  Sahak ,  fils  de  Nersès.  Jusqu'alors  on  avait 
employé  dans  FArménie  des  lettres  appelées  Syriennes ,  qui  diffé^ 
raient  peu  de  celles  dont  on  se  servait  alors  en  Perse  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  f  Asie.  II  parait,  par  les  défenses  de  Mehronjan , 
que  le  christianisme  avait  contribué  à  répandre  dans  ce  royaume 
la  connaissance  et  f  usage  àt%  lettres  et  de  fa  langue  des  Grecs. 
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le  plus  efficace  de  rompre  f alliance  politique  et  reli* 
gîeuse  qui  unissait  f  Arménie  avec  Fempire.  Des  me- 
sures aussi  ty ranniques  ne  s'exécutaient  pas  sans  de  san- 
glantes persécutions  ;  aussi  l'Arménie  souffiit-eile  alors 
des  calamités  inouïes.  Les  princesses  qui  étaient  rete- 
nues prisonnières,  furent  exposées  à  de  nouveaux  ou- 
trages. Pour  Mehroujan  et  Yahan,  leur  fanatisme  ne 
(ut  pas  arrêté  par  la  parenté  qui  les  unissait  avec  ces 
femmes  infortunées.  Ib  voulurent  les  contraindre  de 
renoncer  à  h  religion  chrétienne  pour  adorer  le  feu , 
à  ia  matiière  des  Perses.  N'y  réussissant  point ,  ils  com- 
mandèrent de  les  déponilier  nues,  et  de  les  suspendre 
ainsi,  attactiéerpar  les  pieds,  à  des  gibets  placés  sur 
de  hautes  tours ,  pour  que  tout  le  pays  fut  frappé  d'é- 
pouvante à  la  vue  de  ces  terribles  supplices.  Ainsi  pé* 
rirent  misérablement  une  foule  d'honorables  princesses, 
parmi  lesqueHes  on  distinguait  Hamazaspouhi ,  femme 
de  Garégin ,  dy naste  des  Rheschdouniens ,  qui  s'était 
retiré  dans  f  empire,  et  sœur  du  féroce  Vahan  qui 
avait  ordonné  sa  mort.  Par  un  raffinement  de  barba- 
rie ,  die  fut  livrée  aux  bourreaux  dans  la  ville  même 
où  eQe  résidait  ordinairement  :  c'était  la  capitale  de  sa 
souveraineté,  la  ville  de  Sémiramis,  située  sur  les 
bcHtb  du  lac  de  Van.  Malgré  tant  de  cruautés ,  Mehrou- 
jan et  Vahan  faisaient  peu  de  prosélytes  ;  les  Arméniens 
désertaient  leurs  vifles  et  leurs  campagnes  pour  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes  les  plus  inaccessibles ,  d'où 
ils  descendaient  souvent  pour  exercer  de  sanglantes 
représailles ,  tandis  que  d'autres  couraient  en  foule  pour 
exciter  les  Romains  à  les  venger  de  leurs  oppresseurs. 
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Les  eiifans ,  ies  parens  ou  les  sufete  propres  des  deux 
tyrans  de  rArtnénie,  furent  ies  seub  qui  embrassèrent 
la  religion  des  Perses.  Ils  ne  purent  ëlever  des  py* 
rëes  (l)  études  auteis  consacres  au  feu  que  dans  leurs 
principautés  particulières  ;  partout  aHieurs  îk  étaient 
aussitôt  renversés  qu  érigés.  Les  complices  de  ces  re* 
belles  netaient  pas  même  tous  disposés  à  ieur  obéir* 
Le  fils  de  Vahan ,  qui  se  nommait  Samuel ,  préféra  sa 
religion  aux  ordres  de  son  père.  Une  mutuelle  haine 
ne  tarda  pas  à  les  animer  f  un  contre  l'autre.  Le  fana* 
tisme  du  fib,  qui  était  aussi  violent  que  celui  du  père, 
lui  mit  bientôt  les  armes  à  la  main,  et  Vahan  périt 
sous  les  coups  de  Samuel.  Ce  furieux  tttnnola  encore  sa 
mère  Dadfadouhi ,  sœur  de  Mehixmfan ,  non  moins  cà« 
minelle  à  ses  yeux ,  puisqu'elle  partageait  la  croyance 
de  son  mari  et  des  Ardzrouniens,  ses  parens.  C'est 
ainsi  qu'égaré  par  son  aveugle  zèle  pour  sa  reli- 
gion, il  ^e  souilla  deux  fois  du  crime  le  plus  affreux  et 
le  plus  contraire  aux  dogmes  saints  qu'il  se  &isait 
gloire  de  professer.  Après  ce  double  meurtre,  pour  se 


(1)  Cest  le  nom  consacré  par  les  Grecs ,  pour  désigner  ces  ora- 
toires où  les  aticiens  Perses  entretenaient  nn  fenpcrpétdel.  C'est  de 
cet  QMge  que  veûtàî  ie  n^m  de  ces  iièuK  d*adovfttî«n  ;  ii  éériTsitdii 
mot'iiSîp.^  qui  signifie yètf  en  grec.  On  les  appelait  en  Persan  ader- 
gah  on  atesch^h ,  c'est-à-dire  lieu  du  feu.  Les  Arme'niens  ies 
nommaient  adrousehan  et  krakadoun ,  ce'  qui  revenait  an  même. 
Les  Perses  n'airaienC  pas ,  k  prèpremént  paHer ,  d'aiûtret  lempies , 
et  c*esi  pour  cala  qu'ils  désignaient  par  le  nom  ^A4^  on.feUj  toof 
les  édifices  consacrés  à  ia  célébration  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses ,  comme  i;  par  exemple ,'  VAder  Bahram,  VAder  Croschasp, 
VAdei'  Bourain ,  &c. 
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toufftraire  à  la  vengeance  des  princes  Ardzrouniens , 
Samuel  «e  réfugia  «lans  la  Cbaldée  Pontique  (l),  où  il 
se  joignit  à  plusieurs  des  princes  qui  avaient  refosë  de 
se  soumettre  aui  Perses.  Tant  d'horreurs  devaient  avoir 
comblé  la  mesure  des  maux  de  f  A/ménie.  Ce  royaume 
dés(Jé,  dépeuplé j  couvert  de  ruines,  semUait  hors 
d*état  de  souffrir  de  nouveaux  ravages  »  cependant  per- 
sonne ne  paraissait  disposé  à  prendre  sa  défense  ;  les 
empereurs  restaient  sourds  aux  prières  de  Phamndsem , 
du  patriarche  Nersès  et  des  princes  ré&giés ,  ils  étaient 
trop  occupés  chez  eux  pour  oser  se  commettre  avec  un 
aiissi  redoutable  adversaire  que  le  roi  de  Perse.  II  était 
évident  que,  si  cet  état  de  choses  se  prolongeait  encore, 
la  reine  et  son  fils  ne  pourraient  manquer  de  tomber 
entre  les  mains  de  Sapor,  et  T  Arménie  alors  devenait 
«ne.  province  d/e  la  Perse« 

S.  XL.     Adresse  de  la  reine  Pharandsem  (3). 

Les  deux  traîtres,  à  qui  Sapcn:  avait  enjoint  de > faire 

"_■         ij *i         I''  '         '         '  >iiii        .1111  ii^^o— ^— ^»»i^^— » 

(1)  Les  ADciem  et  ies  «ateurs  dn  moyen  âge  «loanent  ie  nom  de 
ÇhsXàée  à  tont  le  territoire  qui  sépai^  Trélijzonde  de  la  Colcbide, 
s'étendant  an  midi  josqu'aïuc  montagnes  qni  donnent  naissance  à 
la  partie  snpërieure  de  f  Enphrate ,  à  TAraze ,  an  Cjms  et  à  FA- 
-campais  qu'on  appelle  actaeUement  Tchorokh  et  qni  se  iette  dans 
le  Ponl-Eazin.Le  nom  de  Chaldëe  n'est  pas  tont-à-lait  perdn  dans  ie 
paya,  ,]La4^o«iiinalion.deiEe/div*.ou  TekMirj  mi  encore  en  «sage. 
Lea.-I^orpi^a  de.  cette  nota  ne  me  pennettent  paa  d'entrer  dans  les  dé* 
<a*U  ;  qoiii  HT»  wni  n^eesiWBres  rponr  expliquer  f  angine  de  cetta 
appelUtÛMingnlière,  donnée  à  une  région  ai  éloignée  de  fiabyr 
ione  et  de  fa«tt«  CÀaldée.  Foyes  mes  jlfé».  hisU  4i  féogr.  swf 
l'Am.  Ul,f,d$y. 

(%)  Amm.  Marc.  I.  xxvn ,  c.  19. 
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tous  leurs  efforts  pour  réduire  le  château  d' Artogërassa 
et  se  rendre  maîtres  de  Pharandseni ,  n  avaient  point 
oublié  de  mettre  ses  ordres  à  exécution  (1  )^  Ils  étaient 
venus  mettre  le  si^  devant  la  place.  Comme  efle  était 
bâtie  sur  une  montagne  escarpée  y  et  que  les  neiges  et 
la  rigueur  de  l'hiver  en  rendaient  les  approches  encore 
plus  difficiles  (2)  y  Cyiacès  prit  ta  voie  de  la  n^[ocia- 
tion.  Accoutumé  à  gouverner  des  femmes  (3),  il  se 
flattait  de  tourner  à  son  gré  f  esprit  de  la  reine.  II  en  ob- 
tint sûreté  pour  hii  et  pour  Artabannès  ;  ils  se  rendirent 
tous  deux  dans  la  place  ;  ils  prirent  d'abord  le  ton  me- 
naçant^ ils  conseillaient  à  la  reine  d'apaiser  par  une 
prompte  soumission  la  colère  d?un  prince  impitoyable. 
Biais  la  princesse,  plus  habile  que  ces  deux  traîtres,  leur 
ih  une  peinture  si  touchante  de  ses  malheurs  et  des 
cruautés  exercées  sur  son  mari  ;  elle  leur  fit  valoir  avec 
tant  de  force  ses  ressources  et  les  avantages  qu'Ss  trou- 
vei:aient  eux-mêmes  dans  son  parti ,  qu'attendris  à  la 
fois  et  éblouis  de  nouvelles  espérances ,  ils  se  détermi- 
nèrent à  trahir  Sapor  à  son  tour.  Ils  convinrent  que  les 
assîmes  viendraient  à  une  certaine  heure  de  la  nuit 
attaquer  le  camp ,  et  promirent  de  leur  livrer  les  troupes 


>  ■■ 


(1)  Imére  itt  statutmm  est  obsidàtm  duceâ.  Amm.  Haro.  i.  xzvii, 
c.  IS.  ' 

(a)  Eiquamàm  munimentum  poêitum  m  msptfiitUe  mantanâ, 
rigtnU  Ame  cœiùfûpibus  «t  prumUs ,  adiri  non  poiermt»  Anm. 
If  arc.  i.  XXVII  »  c.  13.  Cet  t  sans  doute  à  m  titaEtioià  tai^iie  mon- 
tagne trèa-ëleyëo  qne  ie  fort  dTArtogëraflia  devait  le  nJvi  de  Ka- 
poid,  c'eat-à-dire  bleu,  que  Uà  donnaient  ies  Ajuëniens. 

(3)  Eunuchus  Cylaees  t^tus  ad,muliebrta  paijfammUt^,  Amm. 
Marc.  I.  XXVII,  c.  19. 
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du  roi.  Ayant  confirmé  leur  promesse  par  un  senfeent  ^ 
lis  retournèrent  au  camp^  et  publièrent  qu'ib  avaient 
accordé  deux  jours  aux  assises  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Cette  suspension  d'armes 
produisit  du  côté  des  Perses  la  nég[ligence  et  la  sécurité. 
Pendant  que  les  assiégeans  étaient  plongés  dans  le 
sommeil ,  une  troupe  de  brave  jeunesse  sort  de  la  ville^ 
s'approche  sans  bruit ^  pénètre  dans  le  camp,  égorge 
les'  Perses,  la  plupart  ensevelis  dans  le  sommeil,  et 
n'en  baisse  échapper  qu'un  petit  nombre.  Pharandsem 
ne  fut  pas  plus  tôt  délivrée,  qu'elle  fit  sortir  de  la  place 
son  (Hs  Para,  et  l'envoya  sur  les  terres  de  l'empire  (l). 
Valens  lui  assigna  pour  asyle  la  ville  de  Néocésarée  d«is 
le  Pont  (2),  où  il  fut  traité  avec  tous  les  égards  dus 


(1)  Avec  une  suite  peu  nombreuse ,  suadente  matre  cumpaucts 
è  muni'mento  dtgressum.  Amm.  Marc.  f.  xxTii,  c.  19.  Les  auteurg 
armënieDB  ne  font  pas  mention  de  la  sortie  du  jeune  roi  d'Armé- 
nie de  la  forteresse  d'Artogërassa«  Moïse  de  Rhoren  (L  m,  c.  37 
et  38) y  et  Paustus  de  Bjzance  (I.  iv,  c.  55,  et  I.  y,  c.  1),  ne 
parlent  que  de  sa  retraite  sur  le  territoire  de  IVmpire  et  àtB  secourf 
qn*il  demanda  à  Valens. 

(9)  Suseeptumque  imperator  VàUns  t^d  Neoeœsaream  mtf- 
rari prœcepit ,  urbem  Polemoniaci  Ponti  notissimam,  libérait  vietu 
curandum  et  cuUu»  Amm.  Marc.  I.  xxyii,  c.  19.  On  appelait  Pont 
Polémoniaqne  tonte  la  partie  orientale  de  fancîen  royaume  de 
Pont,  qui  avait  été  possède  par  MithridAe  le  Grand.  Quand  on 
réduisit  ia  partie  occidentale  en  province  romaine,  ceile-cî  fut 
érigée  en  royaume  et  cédée ,  par  le  triumvir  Mare  'Antoine ,  à  Po- 
lémon  >  fils  du  rhétev  Zenon  de  Laodicée  «  qui  était  gprand-prétre 
d*OIba  et  dynaste  des  Laiasaes  et  des  Cennatea  en  Ciiicie.  Cétait 
une  récompense  de*  services  qu'il  avait  rendus  aux  Romains  contre 
les  Parthe»  et  contre  Labiénus ,  partisan  de  Pompée.  Le  pays  cédé 
dut  à  ce  prince  le  nom  de  Polémoniaque.  Voye»  Farticle  Polé^ 
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â  soif  ta ng  et  aux  anciennes  alliances  de  sa  femifle  avec 
f  empire  (1). 

i.  XU.    Para  est  rétabli  (9), 

Cylacès  et  Ârtabannès  espérant  tout  de  la  généro- 
sité de  l'empereur,  le  prièrent,  par  leurs  députés,  de 
leur  renvoyer  Para,  leur  roi  légitime,  avec  un  secours 
capable  de  le  maintenir  (3).  Le  prince  des  Mamigo- 
niens,  Mouschegh ,  fils  de  Vasak,  à  qui  on  avait  con- 
féré la  dignité  de  connétable ,  exercée  par  son  père 


mon  t,  que  f  ai  inséré  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud , 
t.  XXXV,  p.  168. 

(1)  Tbémifltnu,  ^xùb  le  premier  de  «et  discoure  {omt.  Yiii» 
pag.  116) ,  prononce  en  Tan  369,  à  i  occasion  des  Quinquennales 
de  Valentinien,  fait  mention  d*un  prince  dé  TOrient,  qui,  aban- 
donnant le  sceptre  paternel ,  ttç  m  atS'A^  Cme/-^  td  'snx.TçiàLy 
quoique  ce  ne  f&t  pas  le  sceptre  d'un  royaume  obscur,  nsM  'ntuia 
ovK  dÇûLYopç  ^oLOtMtAç y  Yini  trouTer  Fempereur  vers  cette  e'poqne  • 
préférant  le  servir,  à  l'honneur  de  régner,  jUAittYctçiiç  jnut  Jhpv^o- 
pruauv.  Les  interprètes  de  Tbëmistius  croient  qu'il  s*agit  ici  du  roi 
d*Armënie  Para,  fils  d'Arsace ,  qui  vint  effectivement  vera  le  même 
temps  implorer  ia  protection  de  Vaiens  contre  les  Perses.  Tiilemont 
(Valens,  art.  8)  pense  qu'il  s'agit  plutôt  de  Bacurius,  qui,  chassé 
de  son  pays  par  des  troubles  civils,  se  mit  au  service  des  Romains , 
et  y  resta  attaché  fusqu*à  sa  mort.  La  coïncidence  de  Fépoque  à 
laquelle  ce  discours  fut  prononcé ,  avec  celle  de  la  fuite  de  Para,  me 
porte  à  croire  qu'il  s'agit  plutôt  ici  de  ce  dernier  prince. 

(i)  Amm.  Marc.  î.  xxvii ,  c.  12.  —  Faust.  Byx.  Hist.  Arm,  \,  Y, 
cl.  —  Mos.  Chor.  Hist,  Arm.  I.  m ,  c.  36. 

(3)  Qud  humanitate  Cylaces  et  Artabannès  inleeti,  missis  ora^ 
toribus  ad  Valentem ,  auxilium  eumdemque'Param  sibi  regem  tri' 
hui poposcerunt,  Amm.  Marc.  I.  xxvii ,  c.  19.  Les  auteurs  armé' 
nicns  ne  parlent  que  des  démarches  faites  par  le  patriarche  Nersès 
et  parle  prince  mamigonien  Mouschegh  ,  pour  obtenir  les  secours 
de  l'empire. 
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avec  tant  de  gloire^  se  rendît  lui-même  à  Constanti- 
nopie^  pour  exprimer  plus  vivement  à  i  empereur  les 
vœux  de  ses  compatriotes  et  le  besoin  pressant  qu'ils 
avaient  du  secours  des  Romains  pour  se  délivrer  et 
s'affranchir  de  la  domination  des  Perses.  Les  envoyés 
du  patriarche  Nersès  joignirent  leurs  supplications  aux 
instances  du  connétable»  Cependant^  malgré  la  justice 
de  leurs  plaintes ,  on  n'osait  se  commettre  avec  les 
Perses;  les  revers  qu'on  avait  toujours  éprouvés  dans 
les  guerres  d'Orient ,  rendaient  timides  et  portaient 
les  conseillers  de  l'empereur  à  suivre  les  inspirations 
d'une  politique  trop  circonspecte.  Valens^  qui  était  alors 
tout  occupé  de  la  guerre  contre  les  Gotbs ,  et  qui  ne 
voulait  pas  donner  à  Sapor  occasion  de  lui  reprocher 
d  avoir  le  premier  rompu  le  traité ,  se  contenta  de  feire 
reconduire  le  prince  en  Arménie  par  ie  général  Té- 
rentius  (l)^  mais  sans  aucunes  troupes;  il  exigea  même 
de  Para  qu'il  ne  prît  ni  le  diadème  (2),  ni  le  titre  de 


(1)  U  est  souTent  question  de  ce  gênerai  et  avec  de  grands 
ëloges  dans  les  lettres  de  S.  Basile.  Cet  illustre  f^véqae  {ni  ëcririt 
pinsienrs  fois  durant  son  séfour  en  Arménie.  On  voit  par  cette 
correspondance  que  Te'rentius  e'tait  un  zélé  catholiqne.  Moïse  de 
Khoren  le  nomme  Dérem^tanos  ou  Térentianus  (!.  m,  c.  36^  3T 
et  39  ).  II  est  appelé  Dérend  ou  Tercntm^  par  Paustus  de  Bjzance» 
Ces  auteurs  lui  donnent  le  titre  de  Stratêlat ,  qui  est  la  transcrip- 
tion arménienne  du  mot  grec  alç^mhûiTtiç y  qui  signifie  g'énérai, 

(3)  Sed  prù  tempore  adjumentis  negatis,  per  Terthfmm  duetm 
Para  rtducttur  m  Armeniam ,  rtcturus  intertm  sine  nllis  ttlsign^" 
hmt  gentem  :  quod  ratione  juste  est  obsert^atUm ,  ne  fracti fœderis 
nos  argueremur  etpacis,  Amm.  Marc.  I.  xxvii,  t,  13.  Malgré  I» 
prudence  et  la  réserve  de  Valens ,  cette  démarche  et  la  retraite  du 
jeune  prince  sur  le  territoire  de  f empire  furent,  selon  le  mémr 
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roi.  Le  prince  Arsacide  n  eut  donc  pour  retourner 
dans  son  royaume  que  ia  faible  escorte  de  Tërentius  ; 
elle  fut  aussitôt  grossie  par  le  connétable  et  par  tous 
les  seigneurs  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  territoire  ro- 
main. Spantarad  et  les  princes  de  la  Êonilie  de  Camsar, 
impatiens  de  signaler  leur  courage  pour  le  service  de 
leur  patrie  ^  profitèrent  de  cette  occasion  pour  y  ren* 
trer.  Ils  oublièrent  les  maux  qu  Arsace  leur  avait  Eût 
éprouver^  et  ils  se  dévouèrent  sans  réserve  à  la  cause 
de  son  fHs.  C'était  bien  peu  de  chose  que  de  teb  se* 
cours,  cependant  ik  suffirent  pour  relever  le  courage 
des  Arméniens  ;  f  assurance  de  n  être  pas  tout-à-fait 
abandonnés  par  f  empereur,  doubla  leurs  forces  et  leur 
fournit  les  moyens  de  se  maintenir  et  de  se  défendre , 
dans  tous  les  cantons  limitrophes  de  f  empire  qui  n'a- 
vaient pas  subi  le  joug  des  Perses.  Bientôt  avec  leurs 
seules  ressources  y  ils  se  trouvèrent  en  mesure  de  re- 
prendre l'offensive.  Plusieurs  des  dynastes  qui  avaient 
trahi  Arsace ,  abandonnèrent  le  parti  des  Perses  pour 
venir  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leur  souverain 
Intime.  Quand  ils  farent  tous  réunis  y  ils  marchèrent 
contre  Mehroujan.  Celui-ci  ne  fut  pas  assez  fort  pour 
leur  résister  ;  il  fut  vaincu ,  et  tandis  qu'il  réclamait  les 
secours  de  Sapor ,  qui  était  alors  dans  le  Khorasan  (l). 


aatear,  les  cames  de  {a  cmelle  guerre  que  Valens  fat  oblige  de 
•ontenir  contre  Sapor.  Hœc  inopùta  de/ectio,  dit«i{,  I.  xxvii, 
c.  IS ,  nece^^tce  tnsperatœ  Persarum,  inter  nos  et  Saporem  tUseçr- 
diarwn  excUapére  causas  immanes, 

(1)  Ce  nom  qui  se  tronve  dans  Moïse  de  Khoren ,  i.  m  »  c.  37, 
sert  encore  à  designer  la  pins  orientale  et  en  même  temps  fa  plus 
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les  seigneurs  arméniens  se  répandaient  dans  le  pays 
pour  en  chasser  ies  Perses. 

* 

S.  XLII.     Il  est  chassé  de  nouveau  (l). 

Les  ménagemens  de  Vaiens  n'en  avaient  point  im- 
posé à  Sapor.  Outré  de  colère^  il  entra  en  Arménie  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  et  mit  à  feu  et  à  sang 
tout  ie  pays  (2).  Le  feune  roi  et  ses  ministres  Cylacès  et 
Artabannès ,  hors  d  état  de  résister  à  ce  torrent ,  se 
retirèrent  entre  les  hautes  montagnes  qui  séparaient 
les  terres  de  l'empire  d'avec  la  Lazique  (3)  ;  on  appe- 
lait alors  ainsi  l'ancienne  Colchide.  Cachés  pendant 
dnq  mois  dans  ies  cavernes  ei  dans  l'épaisseur  des  fo- 


grande  et  la  plus  belle  des  provinces  de  fa  Perse.  Ce  nom  signifie 
en  persan  le  lieu  du  soleil  on  l'orient,  c*est  ce  qui  fait  qn*on  f  ap- 
plique quelquefois  à  tous  les  psys  qui  forment  la  partie  oiie»tiie 
de  la  Perse ,  ou  qui  s<^nt  à  Torient  de  ce  royaume. 

(1)  Amm.  Marc.  I.  xxvii,  c.  19. 

(i)  •  Hoc  eomperto  textu  gestorum  Smpor  ultra  hominem  effèra" 
tus,  concitis  majoribus  copiis,Armemmsapertdjnmdationp9Ust^ 
bat,  Amm.  Marc.  i.  xxvii ,  c.  13. 

(3)  Cujus  adpentu  territus  Para ,  itidemque  Cy laces  et  Artt^ 
haïmes,  tmila  eircuuupectantes  ouxiHa,  eelsorutn  matuiumpetipére 
reeessus,  limites  nostros  disterminantes  et  Lazieam»  Amm.  Mans. 
I.  XXVII,  c.  19.  n  s*agit  ici  de  la  région  montagneuse  qui  sVtend 
an  midi  de  Trëbizonde ,  et  qui  s'appelait  autrefois  la  ChMée ,  on 
ie  pays  des  Tzannes.  Quand  aux  Lazes  qui  donnaient  alors  leur 
nom  à  la  Colcbide,  et  qui  le  lui  donnèrent  encore  pendant  piu» 
«ieurs  siècles,  on  voit  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  et  de 
Pline,  en  particulier,  1.  vi,  c.  4,  que  c*e'tait  originairemeni  nue 
des  peuplades  barbares  qui  occupaient  le  rivage  qui  s*e'tend  de 
Trëbizonde  jusqu'aux  rives  du  Phasis.  Cette  nation  subsiste  encore 
dans  les  mêmes  régions  et  avec  le  même  nom. 

V.  ~  23 
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• 

rets  f  ils  échappèrent  à  toutes  les  recherches  de  Sa- 
por  (l).  Enfin ^  las  de  les  poursuivre^  «t  déjà  incom- 
modé des  rigueurs  de  Thiver^  ie  roi  de  Perse  prit  le 
parti  de  brûler  tous  les  arbres  fruitiers,  et  de  mettre 
garnison  dans  les  châteaux  dont  il  s  était  emparé  par  for- 
ce ou  par  intelligence,  II  vint  ensuite  attaquer  Artogé- 
rassa  (à) ,  où  la  reine  Pharandsem  était  encore  enfermée. 

5.  XLIII.     Mort  de  Pharandsem  (3). 

Les  succès  du  jeune  roi  d'Arménie  n  avaient  été 
ni  assez  grands ,  ni  assez  durables  ^  pour  amener  la  dé- 
livrance de  la  reine  sa  mère  ;  cette  princesse  était  tou- 
jours dans  la  forteresse  d'Artogérassa ,  bloquée  par  un 
corps  d'armée  persan.  Des  messagers  intelligens  avaient 
plusieurs  fois  trompé  la  vigilance  des  troupes  qui  ob- 
servaient la  place  y  et  étaient  venus  lui  annoncer  un 
{»rocbain  s^ours,  et  ranimer  le  coursge  de  la  gar- 
nison ;  mais  cependant  le  siège  se  continuait ,  et  la 
situation  de  Pharandsem  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique. La  nouvelle  irruption  de  Sapor  lui  éta  totite 
»— — —  ■  1 1 1 1     II .»»— i— M— ^1.— i»— ^— ^— — ^^  111.  a  1^^—^      p»^^i—i ^— — ^^ 

(1)  Ubi  per  siUarum  prcfimém  tt  flexuoêo»  côUe^  mtmsAus 
^umque  deb'teseentes ,  régis  maUif armes  iusére  e&naius,  Amm. 
If  arc.  i.  xxTii,  c.  13. 

(3)  Qui  operam  teri  frustra  contempîans  sidère  Jtagrante  hnt- 
mmli,  pomiferis  exustis  arhoribus ,  autellisque  mum'tis  et  easiris 
quœ  ceperat  superata  velprodita,  cum  omnipoiidere  multitudims 
Artogerassam  ciroumseptam ,  et  post  varies  certaminum  casus 
kusaUs  defensorihus  patefactam  incendit,  Amm.  Marc.  T.  xxvii, 
c.  13. 

(3)  Amm.  Marc.  I.  xxvii,  c.  13.  — Faust.  Byz.  i.  iT,  c.  55.  — 
Mof  •  Cbor.  i,  ni ,  c.  35. 
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espérance  de  salut.  Les  attaques  des  assi^eans  ne 
furent  pas  plus  vives  :  le  château,  fort  par  sa  situation 
seule,  avait  peu  à  redouter  de  leurs  tentatives  (1), 
mais  depuis  long-temps ,  le  manque  de  vivres  s  y  ùlî* 
sait  sentir  ;  il  produisit  des  maladies  contagieuses ,  qui 
firent  bientôt  d'effrayans  progrès.  La  reine  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr,  f  un  après  l'autre ,  presque  tous  ses 
vaillans  défenseurs;  le  reste  épouvanté  dun  siège  aussi 
long  et  aussi  opiniâtre,  croyait  sentif,  dans  les  maux  dont 
il  était  accablé,  un  effet  de  h  vengeance  divine,  qui 
poursuivait  les  crimes  de  cette  princessCi  Le  découra- 
gement était  à  son  comble,  quand  Sapor ,  lassé  de  pour- 
suivre le  roi  d'Arménie ,  vint  en  personne  pour  presser 
la  reddition  de  la  forteresse.  On  soutint  encore  vigou- 
reusement les  premiers  assauts,  mais  bientôt  on  ne  put 
y  suffire ,  et  il  Êillut  songer  à  se  rendre  ;  les  combat- 
tans  manquaient ,  presque  tous  avaient  succombé  ; 
bien  peu  des  onze  mille  guerriers  qui  s  étaient  enfermés 
dans  la  place,  étaient  échappés  ;  les  femmes  au  nombf« 
de  six  mille  qui  s  y  étaient  aussi  râugiëea,  périrent 
toutes  victimes  de  la  contagion  ;  la  reine  n  avait  plus 


(1)  Cette  forteresse  avait  déjà,  fons  le  règne  d'Angnste,  résisté 
long-temps  à  totu  ks  efforts  des  Romains»  qui  finirent  cependant 
par  s'en  rendre  maîtres.  Caïns  César,  fils  d* Agrippa  et  dé  Julie 
fiHe  d'Auguste ,  dont  il  était  l'héritier  présomptif,  y  avait  été  blessé 
mortellement  par  le  gouTemeor  Ador  on  Addon ,  pendant  Tezpé- 
dition  qu'il  fit  en  Orient,  en  l'an  9  de  notre  ère.  Strabon  (I.  xl , 
p.  599  ) ,  Velleîus  Pateroulus  (I.  u ,  c.  lOS  )  et  Zonare  (I.  z ,  1. 1 , 
p.  539),  qui  parient  de  cet  érénement,  appellent  ce  fort  Artagé- 
rms  9  *Âf'nt^^s^  j  ce  qui  est  assea  exactement  le  nom  ^Artagérits , 
que  les  Arméniens  lui  donnaient 

23. 


(  346  ) 
Les  esTans ,  les  parens  ou  les  sufets  propres  des  deux 
tyrans  de  f  Arménie ,  forent  les  seuls  qui  emt>ras6èreiil 
la  religion  des  Perses.  Ils  ne  purent  élever  des  py** 
rées  (l)  et. des  autels  consacrés  au  feu  que  dans  leurs 
principautés  particulières;  partout  ailleurs  ils  étaient 
aussitôt  renversés  qu  érigés.  Les  complices  de  ces  re* 
belles  n'étaient  pas  même  tous  disposés  à  leur  obéor. 
Le  fils  de  Vahan ,  qui  se  nommait  Samuel ,  préféra  sa 
religion  aux  ordres  de  son  père.  Une  mutuelle  haine 
ne  «ania  pas  à  les  animer  Tnn  contré  lautre.  Le  faoa* 
tisme  du  fils,  qui  était  aussi  violent  que  celui  du  père^ 
lui  mit  bientôt  les  armes  à  la  main,  et  Vahan  périt 
sous  les  coups  de  Samuel.  Ce  furieux  tonnola  esicore  sa 
mère  Dadjadouhi ,  sœur  de  Mdiroujan ,  non  moins  cm* 
minelle  à  ses  yeux ,  puisqu'elle  partageait  la  croyance 
de  son  mari  et  des  Ardzrouniens,  ses  parens.  C'est 
ainsi  qu'égaré  par  son  aveugle  zèle  pour  sa  reii* 
gion\  il  se  souilla  deux  fois  du  crime  le  plus  aflireux  et 
le  plus  contraire  aux  dogmes  saints  qu'il  se  faisait 
gloire  de  professer.  Après  ce  double  meurtre,  pour  se 


(1)  Ctêt  lé  nom  consacré  par  les  Grcca,  pour  désigner  cea  ora- 
toires où  les  anciens  Perses  entretenaient  nn  fenperpétiiel.  C'est  de 
cM  tisagé  que  veiittit  le  nont  de  ces  lienB  d'adoration  (  il  diériwt  en 
mot  Tfvpf  qui  ngniBefou  en  grec.  On  les  appelait  en  Persan  ader- 
gah  on  ateschffuh ,  c*est-à-dire  lieu  du  feu.  Les  Arméniens  les 
nommaient  adrouschan  et  krakadoun ,  ée'  qni  revenait  an  même. 
Les  Perdes  n'âTsienf  pas ,  a  preprentéiit  pâHer ,  d'atitres  temples  ^ 
et  c'est  ponr  cela  qu'ils  désignaient  par  le  nom  é^^der  oujeuj,  tous 
les  édifices  consacrés  k  la  célébration  de  ienrs  cérémonies  reli- 
gieuses ,  comme  «  par  exemple ,  VÀder  Bmhram,  VAderGosehasp, 
VAdieîr  Bourain ,  kc. 
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qui  s  était  abandonnée  à  sa  générosité ,  ne  fut  pas  trai- 
tée avec  moins  d'indignité  que  tous  ceux  de  sa  Êimillë 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains  du  roi  dé  Perse; 
eHe  eut  à  souflrir  un  sort  pai^il  â  celui  que  les  prin- 
cesses arméniennes  avaient  éprouvée  Quand  elle  fut 
arrivée  dans  l'Assyrie,  Sàpor,  pour  insulter  à  l'Armé- 
nie et  à  ses  rois ,  fit  dresser  tin  échafaud  élevé;,  sur 
lequel  la  reine  fut  exposée;  et  là ,  en  présence  de  Sfm 
armée  et  de  son  peuple',  die  assouvit  la  bMtalité  m 
tous  ceux  qui  furent  assez  lâches,  pour  s'associer  à  Tin- 
famie  de  leur  souverain.  Tant  d  outrages  furent  suivis 
d'un  supplice  atroce  :  Sapor  ordonna  que  la  malheu- 
reuse reinev  fiît  empalée.  Ainsi  périt  cette  princesse , 
non  moins  femeuse  par^Ie^  évéhémehs  tragiques  qui 
la  portèrent  au  rang  supréi^e,  que  par  le  courage 
qn'eQe  sut  montrer  dans  les  adversités  qiii  terminèrent 
sa  vie,  expiant  bieîi  erueHement  les  désastres  dont  elle 
avait  été  cause ,  en  attirant  sur  Arsace  et  sûr  rArmé- 
nie,  la  colère  implacable  du  roi  de  Perse  (l). 

♦  « 

S<  XUY.     Para  est  réi^kli'dê- •oupp/nt  (9!^  y   l 

Sapor  ne  laissa  pas  en  Arménie  des  forces  assez 
considéfables,  'pour  contenir  des  peuples  exaspérés  par 
les  cruautés  que.  lui  ou  ^es  lieutenans  avaient  C0197 
mi^es:  aussi,  à  pçine  fut-il  parti,  que  Para  descendît 


.] 


(1)  Ammien  Ifarcçlim  ne  dit  rien  de  fa  fin  tragique  de  fa  reine 
d*Annënie. 

(9)  Amm.  Marc.  l.  xxrii,  c.  13.  —  Fati^t.  Byz.  Hîst'.arm»\.  v, 
cl.  —  Mof.  Chor.  Hist.  arm.  L  m ,  c.  37. 
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avec  le^  siens  des  monts  de  la  Lazique ,  .ou  à  était 
t^ohappé  auK  poursiiiles  de  son  ^anein^  U  se  remît 
bientôt  en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  l*Ai** 
ménie  ;  Mehroujan  et  les  o^icîers  persans  ne  pnrent 
s'opposer  à  ses  succès  :  il  fallut  qu'as  appellass^nt  en- 
core Sapor  à  leur  aide.  Cependant  ia  guerre  des  Goths 
était  terminée ,  et  Valens  était  enfin  ie  maître  de 
prendre  une  part  plus  active  aux  afliàires  de  FOnent. 
Sentant  combien  il  lui  imtportait  d'empôcber  les  Perses 
de  consommer  la  ruine  de  fAnnénie,  en  la  réoaîs^ 
sant  à  leur  empire,  il  renonça  aux  ménagemeos 
qu'il  avait  été  obligé  de  garder  jusqu'alors ,  et  îl  »prit 
hautement  la  défense  de  ce  pays  (l).  Térentius  eut 
ordre  de  reconoattare  le  £ls  d'Ai^sace,  et  de  ie  traiter 
en  it>i,  allié  de  l'empire;  mais  comme  H  ne  suffisait 
pas  de  sa  jfédarationy  et  de  U  présence  d'un  Seute- 
oant  impérial  auprès  de  Pain,  pour  assurer  ïixidépemr 
dançe  de  l'Arménie,  Valens  fit  partir  le  meflieur  de 
ses  généraux,  le  comte  Arînthée  (2),  avec  un  corps 
de  trou^  assez  puissant ,  pour  montrer  aux  Perses  que 
f  intervention  des  Romains  n'était  pas  illusoire.,  et  pour 


(1)  MoîM  de  Khoren  attribne  à  Teicpereiir  TbéoAoBt  U  dâî* 
france  de  f  Arménie  ;  il  est  évident  qne  c'est  une  erreur  de  cet 
bistorien  ;  le  témoignage  détaillé  d*Ammien  If  arcellin  ne  peut  pas 
iusttr  h  moinA^  incertitude  vnr  ce  point.  Faustns  de  Byzance  ne 
donne  pas  le  nom  de  Temperenr;  il  se  contente  de  le  désigner  par 
•a  dignité. 

(S)  Le  nom  de  ce  généra  est  très-altéré  d^ns  les  auteiirs  armé- 
niens. Moïse  de  Rhoren  (I.  m,  c.  37)  Tappelle  Attéoa  AtàU, 
Dans  Fanstos  de  Bjsance  (I.  y,  c«  1  etpassm),  il  est  nommé  A  té 
on  Adé. 
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«rrèler  une  double  attaque  que  lesei^emis  préjMuniient 
tontre  l'Arménie  (l).  Aussitôt  que  Mehroujan  fut  in- 
formé de  rapproche  d' Arinthée ,  îl  se  hAta  :de  coiicei>' 
trer  toutes  les  forces*  persanes  qui  étaient  à  sa  disposÎK 
tinn,  et  de  les  joindre  àses  soldats  pnopres,  et  aux  Ajr*^ 
néniens  de  son  parti ,  puis  H  s  avança  oûotre  les  Ro* 
mains.  H  était  venu  camper  dans  le  canton  de  Tara-* 
naghî  (3) ,  sur  les  botds  de  l'Euphrate,  qui  le  sépsaait 
du  territoire  de  Tempine,  et  9  j  présenta  h  faataîliè 
il  Arinthée.  Le  cotmétabie  Mouschegh  se  réunit  aux 
Romains  avec  un  corps  de  dix  nûBe  .hommes  ;  c'était 
tout  ce  qu'il  avaîl  pu  raasemUer,  maîs^ces  guerriers 
étaioit  animés  par  ia  présence  du  patriaiiehe.NecsèSy 
qui  ne  cessait  de  les  exhorter  à  condMUttre.  vafflammemt/ 
pour  venger  les  désastres  de.  leur  patrie.  Quand  leur 
fonction  fut  opérée,  les  Arméniens  et  les  Bonlains 
marchèrent  aux  emaiemiSy  on  s'attaqua  avec  fiireur, 
les  Affraéaians  surtouf ,  et  Mouschegh  à  leur  tète» 
combattirenl  avec  une  sortie  de  rage,  tant  ils  étaient 
enflammés  par  le  souvenir  des  maux  que  leur  avaient 
faits  les  Perses.  Leurs  adversaires  ne  déployèrent  pas 
moins  de  courage,  mais  à  la  fin,  ils  furent  contraints 
de  laisser  ia  victoire  aux  Arméniens  et  à  leurs  alliés; 


(1)  Quas  oh  coudas  ad  eas  regiones  Arinthœus  eum  exerciiu 
mùiiiur  cornes,  suppetias  laturus  Armenits,  si  eos  exagitare 
proemcttt  gemma  tentaperint  Persœ,  Amm.  Marc.  L  xxvii,  c.  12. 

(9)  Ce  caaton  était  dant  la  haate  Arméiàt ,  wax  la  rive  droite  de 
rSapkratt.  Plniieim  forts  litiiéa  à  If  gancfae  de  ce  fleare ,  'entre 
'aatrea  cdui  d^Ani ,  qvi  porte  à  préaeat  le  nom  de  Kanuikli ,  en  dé- 
pendaient aiMiî.  VoyoM  nwe  Mém*  kist»  et  géogr.  sur  i'Arm,  t.  I , 
p.  7S  et  73.  / 
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les  généraux  persans  Zik  et  Caren  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  Mehroujan,  réduit  à  s  enfuir  ati 
plus  vite,  regagna  ia  Perse  presque  seul.  Cette  vio 
toire  délivra  l'Arménie  :  tous  les  forts  occupés  par  les 
ennemis  se  rendirent ,  ceux  qui  avaient  résisté  jus- 
qu  alors  furent  débloqués ,  et  les  gouverneurs  reçurent 
ia  récompense  due  à  leur  courage  et  à  leur  fidélité. 
Parmi  ces  places,  était  le  château  de  Darioun/au  rai- 
lieu  des  montagnes  de  fa  province  de  Gok  (1);  il  con- 
tenait une  partie  considérable  des  trésors  d'Arsace, 
échappés  à  la  rapacité  de  Sapor.  Mouschegb,  qui 
s'était  mis  promptement  en  mesure  de  profiter  de 
là  grande  victoire  qu'on  venait  de  remporter,  avait 
vu  accroître  rapidement  fe  nombre  de 'ses  guerriers; 
il  parcourait  le  pays,  renversant  les  pyrés  construits 
par  les  Perses,  et  relevant  les  églises  et  tous  les  édi** 
fices  religieux  qui  avaient  été  détruits.  Des  cruautés 
se  mêlèrent  à  tant  de  succès^  Mousch^h  fit  écorcher 
vi&  tous  les  Perses  de  distinction  qui  tombèrent  entre 
ses  mains;  il  voulait  venger  la  mort  de  son  père,  qui 
avait  subi  un  pareil  supplice. 

5.  XLV.     Les  Arméniens  entretU  en  Perse  (i); 
L'Arménie  était  à  peine  délivrée,  que  déjà  le  con- 


(1)  Ce  fort  8'appelut  aoMÎ  Taronk*  Son  nom  8*akémit  encore 
de  plusieurs  autres  façons  peu  différentes  les  unes  étu  awtres. 
VoyeM ,  au  sujet  de  ce  canton  et  de  cette  forite)%sse ,  mes  Mémmms 
htst.  etgéogr.  surVArm,  1. 1,  p.  108  et  133^  et  t.  II,  p.  461. 

(9)  Faust.  Byz.  Hist.  Arm.  1.5,  c.  1  et  9. 
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nétaUe  se  disposait  à  fondre  sur  ie  territoire  persan  ^ 
pour  y  demander  vengeance  des  longs  malheurs  de 
sa  patrie^  et  de  ses  injures  personnelles.  Tout  était  i 
prévu  pour  que  cette  entreprise  réussit;  les  troupes 
arméniennes  réorganisées,  les  places  en  état  de  défen- 
se,  laissaient  Mousch^[h  libre  de  se  porter  à  ia  tête 
d'un  corps  d'âite  de  quarante  millç  hommes ,  sur  les 
frontières  de.l'Atropatène,  pour  y  observer  lés  mou- 
vemens  du  roi  de  Perse.  Ce  prince  était  alors  à  Tau* 
riz,  et  il  y  concertait  avec  Mehroujan  les  moyens 
de  rentrer  en  Arménie.  Le  connétable,  instruit  à  temps 
de  son  dessein,  résolut  de  le  prévenir;  il  se  précipite 
aussitôt  sur  f  Atropatène,  où  il  attaque  les  Perses  à 
improviste.  Ceux-ci  ne  purent  se  défendre  avec  avan- 
tage :  surpris  de  la  brusque  irruption  des  Arméniens, 
ils  leur  cédèrent  sans  résistance  le  champ  de  I)atai{le, 
et  laissèrent  entre  les  mains  du  vainqueur  la  reine, 
femme  de  Sappr  (l),  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
cesses, et  beaucoup  d'officiers  et  de  généraux  (2). 
Mouschegh  fit  encore  écorcher  vifs  ces  derniers ,  et 
il  envçya  à  son  souverain  leurs  peaux  garnies  de  paille; 
quant  à  la  reine  et  aux  autres  captives,  il.Ies  traita 
avec  les  plus  grands  ^ards,  défendit  qu'on  se  permit 
envers  elles  la  moindre  insulte,  puis  il  leur. donna  la 


(1)  Fauatiui  de  Byzance  donne  ,  I.  t,  c.  S ,  à  cette  princesse  le 
titre  de  retne  des  reines ,  qui  était  sans  doute  attrîimë  aux  ëponsea 
des  rois  de  Perse ,  parce  que  ces  monait|ue8  portaient  eax-4néaiet 
{e  titre  de  roi  des  rois. 

(S)  Ils  étaient  au  nombre  de  six  cents  »  si  Ton  en  croit  Panshts 
de  Byzance  t  i.  ▼,  c.  S.  i      ' 
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li|>ertë,  et  ics  renvoya  avec  honneur  auprès  de  flapor^ 
Le  roi  de  Perse  fiit  aussi  tooché  de  la  noblesse  de  ce 
procédé^  qu'il  élsii  étonné  et  effrayé  de  ia  valeur  du 
prince  nuuDÎgonien.  I^  seigneurs  arméniens  ne  fîi* 
rent  pas  aussi  cfaarmés  de  cet  acte  de  générosité;  ib 
n^  çray^iefU  pas  qu'on  dût  avoir  tant  de  ménsgemens 
pour  un  prince  si  barbare  envers  les  AiménienSy  et 
(piî  les  avaient  lous  si  crueflement  oatrûgés.  Ib  en  fi- 
Tm%  long-temps  de  vi£i  reproches  à  Mouschegh  :  Hs 
Mtfpînërent  mène  au  roi  des  soupçons  contre  lui  à  ce 
sujet;  et.ce  fot  plus  tard  un  des  motifs  que  ses  enne* 
mis  employèrent  pour  le  peidre.  Le  butîa  que  le  oon- 
nétabie  fit  en  cette  occasion  (ut  immense,  il  suffit  pour 
enrichir  U)iis  i^  siens;  il  put  même,  en  abandoimer 
m^^  grande  pftrtie,  qui  hi  distribuée  entre  les  scddats 
romains,  et  (es  guerriers  cpii  étaient  restés  dans  Imté- 
rieur  du  pays  auprès  de  leur  roi. 

f.  XLVI.    tées  Perses  sont  toulrà-fati  chëssés 

de  r Arménie  (1). 

Cependant  Sapor  était  impatient  de  venger  fes  dé- 
&ites  qu'il  avait  éprouva,  et  de  recouvrer  f  Arménie, 
3  fit  donc  un  immense  armement  :  toutes  ses  troupes 
furent  mises  sur  pied  (2)  ^  et  elles  se  dirigèrent  des 


0)  Amm.UÈrù.L  xxyuyc  U. -«-FaoïL  Bjz^Sut.  Arm.  L  v» 
^41»  if  fi  «t^«  -^Mof.  CkMc^Misi*  Arm*L  ui,  c.  3t. 

(S)  Moiie  de  Khoren  dît ,  I.  ui ,  c.  37,  que  Sapor  it  pàitâr  p««r 
VMmétnê  ,taQÉ«f  JdS  trompa»;  ii  n'eccepéa  que  ceux  de  «es  soldau 
que  feurt  mfirmités  empêchaient  d'entrer  en  campagne. 
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diverses  partie  de  son  emphre  vers  rAtropalène;  le 
roi  de  r Albanie  (l)^  Oumaîr,  iiii  amena  un  renfort 
consîdërabie,  avec  lequel  il  pénétra  sur  le  territoire 
arménien ^  précédé ^  cooinie  à  [ordinaire^  par-Mehrou** 
jan ,  qui  le  conduisit  |u3qu  au  centre  du  royaume.  Par 
les  ordres  de  Térentius  et  d*Arinthée,  ies  Romuns 
s'étaient  concentrés  vers  les  sources  de  TEuphratei 
et  ils  occupaient  un  camp  retiancbé  formidable^  |h^ 
du  bourg  de  Dsiray  ^  dans  le  canton  de  Pagaran  ^  au 
pied  du  mont  Niphates  (2).  Le  roi  d'Arménie,  te  pa* 
triarche  Nersès  et  le  connéuble  y  arrivèrent  bientôt 
après  avec  une  armée  nombreuse,  et. dont  on  portait  h 
ibrce  à  quatre-vingt-dix  mille  hommes.  On  résolut 
d'attaquer  sur-le*champ  les  Perses,  et  on  fit  dea  dispo* 
sitions  en  conséquence  :  ie  roi  et  le  patriarche  se  plar 
cèrent  sur  une  colline  à  quelque  distancé  du  champ 
de  bataille,  et,  pendant  toute  la  durée  du  oombat, 
le  patriarche  ne  cessa  d'itopplorer  le  Seigneur  pour  Ids 
guerriers  arméniens ,  comme  autrefois  Mpïse ,  quand 

(1}  Les  anciens  appelaient  4^hame,  et  les  Arméniens  Aghoium 
on  Alouan,  tont  je  pays  situé  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne,  et 
qni  sVtena  depuis Tembonchure  du  Cyros  dans  cette  mer,  jas^u*an 
défilé  connu  k  présent  sous  le  nom  de  Derbend ,  mais  qui  «e  nom- 
mait autrefois  les  Portes  Albaniennes  ou  Caspiennes.  Ce  pays ,  ^ui 
tsi  actueflement  soumis  à  la  Russie  >  est  connu  sous  les  noms  de 
Scbirwan.et  de  Dagbistsn*  J!ai  donpé  de  ^prands  deuils  sur  ^es 
Albaniens  dans  mes  Mémoires  (lisf*  etgéçgr,  surVArm,  t.  I,p.  ilS» 
M6.  ' 

(9)  Cette  montagne  était  nommée  pfir  les  Arméniens  Nihiid  q^ 
Népat.  On  peut,  au  sujet  de  cette  montagixe  et  du  bourg  de 
Dsintp,  eonsnlter  fonvrage  que  j'ai  déjà  cité,  1. 1 ,  p.  49  et  313 , 
et  t.  II,  p.  487. 
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exploits  ;  ce  général  fut  bientôt  récompensé  de  ia  con- 
duite généreuse  qu'il  avait  tenue.  Sapor  et  Mehroujan 
étaient  à  peine  parvenus  à  régner  les  frontières 
de  l'Âtropatène,  quils  s'étaient  empressés  dy  rallier 
les  débris  de  leurs  forces.  Ils  les  joignent  aux  soldats 
qui  étaient  déjà  dans  la  province^  et  se  préparent  à 
attaquer  les  Arméniens ,  qu'ils  croient  surprendre  sans 
défense^  au  milieu  du  désordre  et  de  l'imprévoyance, 
suites  trop  ordinaires  de  la  victoire;  Sapor  comptait 
ainsi  regagner  l'avantage  qu'il  avait  perdu.  Il  en  aurait 
peut-être  été  ainsi ,  sans  les  avis  que  lë  roi  d'Albanie 
transmit  aussitôt  au  connétable,  pour  lui  faire  con- 
Rsutre  les  nouvelles  opérations  de  Sapor.  Mouschegh 
n  eut  que  le  temps  de  réunir  six  mille  cavaliers  armés 
de  toutes  pièces,  les  autres  troupes  s'étaient  dispersées  : 
il  se  joint  a  Tinfanterie  romaine,  et,  de  concert,  ils 
marchent  à  la  rencontre  des  Perses.  Le  combat  ne  fiit 
pas  moins  acharné  que  la  première  fois ,  et  peut-être 
cette  journée  fut-elle  plus  glorieuse  pour  les  Arméniens 
et  les  Romains,  qui ,  en  cette  rencontre,  étaient  bien 
inférieurs  en  nombre  à  leurs  adversaires.  La  perte  des 
deux  parts  fut  considérable;  mais,  enfin,  Favantage 
resta  aux  Arméniens ,  et  Sapor  fut  encore  obligé  de 
s'enfuir,  en  abandonnant  une  partie  de  TAtropatène 
aux  vainqueurs.  Le  royaume  d'Arménie  fut  ainsi  en- 
tièrement délivré  des  Perses ,  et  le  jeune  prince  Arsa- 
cide ,  grâce  à  l'assistance  des  Romains ,  et  à  h  valeur 
des  seigneurs  du  pays,  se  retrouva  en  possession  de 
tout  son  héritage  paternel;  Mousch^h  et  Térentius, 
après  avoir  assuré  la  frontière  contre  de  nouvelles  at^ 
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taques ,  en  laissant  à  Tattriz  un  corps  de  trente  miile 
hommes  choiais,  sous  ies  ordres  de  Cyiacès^  revinrent 
auprès  du  roi,  désormais  libre  d'inquiétudes. 

$.  LXVn.    Mort  d'Arsaee  {i). 

ff 

Pendant  que  TArménie  supportait  tous  ies  maux 
qui  accompagnent  trop  souvent  une  invasion  étrangère, 
et  qui  étaient  aggravés  par  ia  résistance  opiniâtre  des 
habitans,  le  roi  Arsace  vivait  toujours  dans  le  triste 
château  de  l'Oubli,  où  il  avait  été  enfermé.  Son  nom 
faisait  couler  des  torrens  de  ^ng  en  Arménie ,  où  il 
était  devenu  le  cri  de  guerre  (2)  de  ses  vengeurs,  tandis 
que ,  retranché ,  pour  ainsi  dire ,  du  nombre  des  vivans, 
a  attendait  dans  ies  angoisses  du  désespoir  qu'une  lente 
et  triste  mort  vint  terminer  son  supplice.  Cependant 
dans  le  temps  même  où  les  armées  persanes  étaient 
contraintes  de  quitter  l'Arménie,  le  bruit  se  répandit 
qu  Arsace  venait  de  mourir ,  et  que  par  un  trépas 
volontaire,  il  s'était  affranchi  de  la  tyrannie  du  roi  de 
Perse  (3).  Voici  comment  était  arrivé  ce  tragique  évé- 


(1)  Amm.  Marc.  I.  xztii  ,  c.  li.  -*  FvblèL  Bjx.  Hùt,  Arm* 
L  YfC,  7. — Bios.  Gbor.  Hist»  Avm,  \.  m»  o.  3$. •:—  Pkvc  de BelL 
Pers.  1. 1 }  c.  y 

(S)  FtiiHiif  de  ByMBce  rapporte ,  I.  y,  c.  5,  qac ,  tontes  les  fois 
^e lès  Arméniens  ettaqnatent  ies  Persans,  ils  proféraient  à  grands 
cns  le  nom  d'Arsaoe,  et  %ne ,  ioriqn'ils  immolaient  nn  ennemi,  âa 
disaient  qu'ils  faisaient  nn  sacrifice  à  Arsace. 

(9)  Moïse  de  Khoren  se  contente  de  dire ,  i.  m ,  c.  35 ,  qn'Ai^ 
sace  se  tna  Ini-mémo  comme  Saûl.  Ammien  Blarceflin  n'en  dit  pas 
beaucoup  plus,  I.  xitvn,  c.  19;  seulement  set  ezpresiions  donne- 
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nement.  Parmi  les  captifs  arméniens  que  Sapor  avait 
emmenés  en  Perse^  se  trouvait  un  eunuque,  long-temps 
honoré  de  la  confiance  du  roi  Diran  et  de  son  fils ,  et 
d  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Ils  se  nommait  Trasda- 
mat  (l).  Arsace  lui  avait  donné  le  titre  de  ticur,  c'est- 
à-dire  Père,  que  portait  en  Arménie  le  chef  des  eu- 
nuques  (2).  C'était  à  proprement  parler  son  grand  in- 


nient  liea  de  crqire  qn*il  pensait  que  Sapor  ayait  fait  périr  Arsace 
dans  les  tourmens.  Son  rëcit  est  trop  bref  pour  qu'on  paisse  te 
flatter  de  bien  saisir  sa  pensée,  exterminmpit ,  dit-il,  ad castel" 
btm  AgaboML  nomine,  ubi  discruciatus  cecidù  ferro  pœnalû  Cest 
à  Panstas  de  Byzance  et  à  Prôcope  qa*il  faut  recourir  pour  de  pins 
grands  détails. 

(1)  Paastos  de  Bywnce  e^t  le  seni  qui  nons  fasse  connaître  le 
nom  de  ce  serviteur  fidèle.  Procope  se  contente  de  dire  qa*il  était 
un  des  amis  les  plus  dévoués  d' Arsace ,  iSy  nç  *Af>/LUk3fim  itf'A^ 
aOMM  %¥  'mÇfAjab^ÇtL  immSilùiç ,  du  nombre  de  ceux  qui  l'apoient 
accompagné  en  Perse,  ^pjj  cl  imam/ÂMoi  tç  ii  Ihpomv  n%  lorii, 

(9)  On  Hatr-ùchkhan ,  c'est-à-dire  Seigneur  père.  Ce  nom  cor- 
respond, pour  le  sens  et  sans  doute  dans  son  application,  à  celui 
dAtatek ,  qui ,  du  temps  des  Seidjoukides  et  des  dynasties ,  qui 
leur'  succédèrent  depuis  la  onzième  siècle ,  désignait  chez  les 
princes  turks  et  kurdes  une  haute  dignité  qui  conférait  à  celai  qui 
en  était  re?étn  ia  tutèie  des  princes  mineurs  et  la  principale  part 
dans  Fadministration  de  l'état.  L'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
la  eonr  des  anciens  rois  d'Arménie ,  me  donne  lieu  de  croire  que 
les  Tnrks  n'introdaisifent  pas  une  nonrelle  dignité,  mais  qu^ils 
ne  firent  que  traduire  en  leur  langue  le  nom  d'une  charge  qui  exis- 
tait sans  doute  depuis  iong-temps  dans  toutes  les  cours  de  i'Asie. 
Ceux  qui  l'occupaient  en  Arménie,  devaient  appartenir  à  dea  fà- 
flûUes  réputées  royales.  A  la  difi'érence  de  presque  toutes  les  autres 
dignités,  ceileci  était  réyocable.  Nous  apprenons  de  Moïse  de  Kho- 
ren  ,1.  ii ,  c.  7,  qu'un  territoire  considérable  était  attaché  à  cette 
charge  ;  il  était  duis  f  Atropatène  {Aderbadakan  ) ,  sur  les  bords  de 
r Araxe ,  s'étendant  jusqu'aux  villes  de  Djovasch  et  de  Nakbdjavan 


(  369  ) 
tendant,  le  mmistre  de  sa  maison.  Le  roi  lui  avait 
confié  en  cette  qudSté  la  garde  des  trésors  déposés  dans 
les  châteaux  forts  de  la  Sophène  et  de  llngilène  (l)  ; 
et  il  s'en  était  acquitté  avec  loyauté  ;  mais ,  trahi  par 
le  seigneur  de  TlngHène ,  il  avait  été  livré  par  lui  à 
Sapor ,  à  peu  près  dans  le  temps  où  son  souverain  était 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  lundis  que  Sapor 
s  efforçait  de  profiter  de  la  captivité  du  roi  d'Arménie 
pour  envahir  ses  états ,  ii  soutenait  à  l'autre  ^trémité 
de  son  empire  une  guerre  non  moins  importante  contre 
les Bactriens  (2).  Je  vais ,  en  peu  de  mots,  faire  eoh-^ 
naître  cette  puissance  si  redoutable  pour  les  Perses. 
Toutes  les  régions  situées  à  i  orient  de  la.  Perse  ^ 
sur  les  deux  rives  de  TOxus.  s'avançant  au  loin  vers 
rinde  et  la  Scythie^  et  répondant  à  la  Bactriane  des 


et  fnsqa  au  pays  qni  ëtart  possédé  par  la  famïtle  de  Samedzar.  Ce 
fonctionnaire  était  encore  désigne,  par  le  nom  de  Mardbed  ou 
Martbed,  c*e«t-à-dire  homme'chtf,  sans  doute  à  caqse  de  la  snr- 
Tciliance  des  femmes  qui  kii  était  confiée. 

(1)  En  arménien  Ankegh-daun  ou  Ankel-daun ,  le  pays  on  /o 
vMtison  d'AnkeL  Cette  province,  ou  pintét  ce  canton,  dont  il  èèt  dif- 
ficile d'indiquer  avec  précision  remplacement  géographique ,  était 
située  dans  ia  partie  sud-ouest  de  fArménie.  Tontes  les  mentions 
des  auteurs  s'accordent  à  faire  voir  qu'elle  était  dans  le  voisinage  de 
la  Sophène ,  vers  les  sources'dn  Tigre ,  dans  ia  quatrième  Arménie. 
Je  crois  qu'elle  était  située  dans  les  montagnes  qui  s'étendent  an 
nord  d*Amid,  entre  cette  yilfë  et  le  Monrad-tchaî  on  bras  méridio- 
nal, de  TEuphrate. 

(S)  Ce  récit  de  Faustns  de*  Byzance ,  I.  v,  c.  7,  est  d'accord  avec 
oe  que  dit  Moiie  de  Khoren ,  i.  m  >  c.  Vf,  qui  nous  apprend 
que  Sapor  était  alors  dans  le  Khorasan,  c'est-à-dire  à  l'eitrémilé 
orientale  de  son  empire ,  lorsque  Mehroujan  sortait  de  fArménie 
chassé  par  le  roi  Para ,  que  les  Romains  son  tenaient. 

V.  24 
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anciens, iétatent  alors  possédées  par  uacbrabcfaedei» 
fiunHIeidfea  Arsacidefi ,  ennemie  des  rots  sasianides.  Ces 
pays  y  dânembrés  autrefois  du  vaste  empire  des  Sélea«- 
cîdes ,  '  avliient  formé  un  puissant  état  gouverné  par  des 
cheâ  grecs;  Leur  domination,  s'était  étendue  jusque 
^■r  des  contrées  restées  inconnues  a  Aiezancfa-e.  Les 
rois  greos^de  ia  Bactriane,  placés  au  milieu  des  nations 
sauvages  et  guerrières  tpii  avaient  si  long^temps  occupé 
ia  valeur  du  héros  macédonien ,  n'eurent  jamais  un 
instant  de  repos  ;  ia  durée  de  leur  puissance  ne  fut  pour 
ainsi  dire  qu'un  I6ngcomi>at.  Toujours  occupé  à.  i«^ 
conquérir  les   provinces  soumises  par  leurs  prédé^ 
cesseurs,  on  les  voit  constamment  promener ,  des  rives 
de  rindds  aux  déserts  de  k  Scythie^  des  armées  qu'ils 
né  purent  plus  recruter ,  quand  ie  nouvel  empire  fondé 
en  Perse  par  les  Arsacides  les  sépara  à  jamais  de  la 
Grèce  et  des  parties  de  l'Asie  oii  les  Grecs  setaient 
établis.  Leurs  forces  furent  bientôt  épuisées^  et  ils 
furent  contraints  de  reconnaître  la  suprématie  des  mo- 
narques arsacides  (l).  Ils  voulurent  secouer  le  joug> 
lorsqu'on  fan  130  avant  J<«  C,  le  roi  de  Syrie,  An- 
tiochus  Sidétès,  déjà  trois  fois  vainqueur  des  Pàrthes, 
et  maître  de  Babylone  et  de  Séleucie ,  s'avançait  vers 
ia  Médie  pour  ressaisir  le  sceptre  de  l'Orient  (2)«  La 


(1)  Bactn'antper  varia  bellajactati,  non  regnum  tantùm,  vtrèm 
tttotn  h'bertmtem  amisetunt  :  siquidem  Sùgâkmerum  et-DrangioMH 
rum  Jndorumtiue  btlHê  fiitigùii ,  ad  pûêtremum  aé'  mtmHdtènèÊiê 
Parthiê,  Pêhit  exsangues ,  oppressi  sunti  Justhi,  I.  xlt,  c.  6. 

(9)  '  Anthchus ,  tribus  prœUis  pictor,  quitm  BakyhnMn  oeeu* 
passet,  magnut  hmberi  tmpit.  Jastin;  \.  xxxtiii»  c.  10. 
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défaite^et  la  mort,  du  prinœ  Sëleucide  laîsèHrent,  les 
GrecA  de  laiBactriane  dMUNappui  ;.  ils  «ne  purent  résister 
aux  efiort»  réunis  desPiacthes^et4e&  nations  scythiques 
que.  le  soi  Pfamhate&U  avait  appeiés^  à  son  jsecouESb 
Us  3uocombàrenL  Leurs  états  draorent  alors^  entre 
leurs  vsânqueurs^  ie  sujet  de  guerres  longues  et  .san«> 
glaatesk.  Deux  rois  des  Parthes ,  Pbrafaates  VL  et  Arta- 
ban  II  y  périrait  en  coœfeattanties  Scythes  ;  la  victoîne 
resta  à  la  fin  aux  Parthes  sous  Mithridate  D ,  qui  ^élar 
blit  dans'  c^s  régions  une  branche  de  la  femille  arsaf 
cide  (l).  Ce  royaume^  connu  de»  Arméniens  et  des 
Chinois* sous  le  nom  de  Kouscban  (3.),' eut  pour  cafir 
taie  la  ville  de  Balkh(A) ,  et  il  prolongea,  son  <  existence 
jusqu'au  temps  de  Sapor.  Depuis  la  chute  des  Arsar 


(1)  J*ai  donné  quelques  dëtailî  sur  ces  rëToIntions  dans  mes  Âfém» 
hùt.  eigéogr*  sur  l'Arm.  t  II ,  p.  30-3t. 

(S()  Il  est.  très-MUTeat  qa^tion  de  ce  royaume  dans  Moïse  de 
Khoren^L  ii,  cS,  64,  65,  69,  70  et  71)  qui  le  nomme  Kou- 
schmn.  Il  en  est  aussi  fait  mention  dans  les  auteurs  arabes  et  per- 
sans des  x^  et  xi**  siècles ,  qui  fui  donnent  le  même  nom  et  en 
padent  comme,  d'un  état  très-faible  de  lear  temps.  Ils  remarquent 
aussi  qu'il  était  ie  seul  entre  tous  les  royaumes  de  Torient,  dans 
leqnd  on  profess&t  encore,  au  dixième  siècle,  la  religion  de  Manès. 
Pour  les  CbiDuois,  qui  l'appellent  KoutUckoMang ,  ils  noas  ap- 
preni)eA(  que,  rem  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  ce  royaume 
s'étendait  encore  jusqu'anx  bnnches  de  f  Indus.  Cest  le  pays  que 
les.  anciens  nomment  le  Royaume  dea  Indo-Scythes,  et  dont  la 
capitale  éttài  Minmga^ra,  fnr  i'Indus* 

(3)  Cest  diknom  de  cette,  ville  que  dérive  le  surnom  de  Balha 
pMifuque  lea-Annéniens  ont  t«n)oun  donné  aux  Acsacidce.  Moïse 
de  Khoren  dit  (1.  ii ,  c,3.)  qne  ImnUUdeBaWi  ^t  hl'on«Up  tUm$ 
U  pmys  de  Kou0fihath  9U  !•  n  f  Ç*  64,  qn*f  ^  est  la  Urrt  naêaU  ths 
Arsacides, 

24. 
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cides  en  Perse  ^  les  rois  de  ce  pays^  toufours  en  rela- 
tion avec  leurs  parens  d'Arménie  (1)^  et  avec  les  Ro- 
mains y  ne  cessaient  de  les  exciter  à  combattre  les  Sas- 
sanides  ^  possesseurs  de  la  Perse ,  et  leurs  commuas 
ennemis  (2).  La  guerre,  que  Sapor  fut  obligé  de  sou- 
tenir à  1  époque  dont  ii  s'agit ,  contre  le  prince  qui 
r^fnait  alors  à  Baikh,  fiit  sérieuse  (3).  Les  succès  et 
ies  revers  se  balançaient  de  manière  à  prolonger  indé* 
finiment  cette  lutte,  ce  qui  était  fort  préjudiciable  à 
Sapor,  pressé  de  revenir  dans  l'Occident.  Les  troupes 
du  roi  de  Perse  étaient  affaiblies  par  les  guerres  qu'il 
soutenait  depuis  si  long-temps,  de  sorte  que,  pour  ré- 
parer ses  pertes,  il  avait  enrôlé  tous  ceux  des  captifs  ame- 
nés d'Arménie  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes. 
Malgré  la  défiance  que  devaient  lui  inspirer  de  tels 
soldats ,  Sapor  eut  cependant  à  se  louer  de  leur  courage 


(t)  Quand  Ardcschh-,  fiîs  de  Babek',  eut  dëtruît  la  monarchte 
des  Arsacidea  en  Perse  en  Tan  936,  Chosroès  I.«^,roî  des  Arsacidet 
d*Armënie ,  enyoja  des  ambassadeors'  à  tons  ses  parens  du  Kou- 
schan ,  pour  obtenir  lenr  assistance  dans  la  guerre  qu*i{  entreprit 
alors  contre  rnsnrpateùr.  Vehsadjan  régnait  à  cette  <fpoqne  dans 
ce  pays  selon  Moïse  de  Khoren ,  I.  ii ,  c.  69. 

(8)  Ti^cbeïïitis  Poilio  nous  fait  connaître  (m  vit.  Val.  et  Aurd.)  , 
les  ambassades  qae  les  Bactriens  envoyèrent  aux  Romains,  du  temps 
de  Val^rien  et  d'Aurëlien  ,  mais  il  n'en  rapporte  pas  le  motir.  Ces 
peuple^  étaient  alors  ennemis  des  Perses.  Cétait  là  la  raison  qui 
leur  faisait  désirer  que  fes  Romains  opérassent  en  leur  &Teur  une 
diversion  du  cdté  de  Toccident,  (îomme  eux-mêmes  pressaient  les 
Perses,  tontes  les  fois  que  ceux-ci  attaquaient  T  Arménie. 

(3)  Procope  ne  désigne  pas  d*nne  manière  précise  les  pevples 
avec  lesquels  Sapor  était  en  guerre  ;  H  se  contente  de  dire  {et  Bett. 
Pers.  I.  I,  c.  5 )  que  c'était  ime  nation  èarbare ,  i^gi  'i  fOroc  /âc^ 
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et  de  leur  fidëfitié.  Trasdamat^  ce  serviteur  dévoue  du 
roi  Arsace y  était  parmi  eux;  et  c'est  à  lui  qu'il  fut  re- 
devable d  une  victoire  qui  termina  les  hostilités  et  as- 
sura un  avantage  décisif  aux  Perses.  Les  guerriers 
du  Kouschan  avaient  déjà  mis  en  déroute  la  cavalerie 
persane ,  et  ils  faisaient  un  horrible  carnage  des  fuyards  : 
Sapor  lui-même  était  menacé  de  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurs  y  quand  Trasdamat  parvient  à  rallier  les 
débris  de  l'armée ,  qu'il  ramène  à  la  charge.  U  dégage 
le  roi ,  repousse  les  ennemis  et  leur  anrache  une  victoire 
l|u'ils  regardaient  déjà  comme  assurée.  Lorsque  Sapor 
fut  de  retour  dans  ses  états,  il  s'empressa  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Trasdamat  :  Qtie  désires-tu,  lui  dit^ 
il,  je  jure  de  te  l'accorder,  Trasdamat  lui  demanda^ 
sans  hésiter,  la  j&veur  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  fort 
de  l'oubli,  pour  y  voir  et  y  servir  durant  tm  jour  en- 
tier son  souverain  légitime ,  dégagé  de  ses  fers.  Sapor 
fut  aussi  surpris  qu'embarrassé  par  \\  hardiesse  et  le  dé- 
vouement de  Trasdamat.  Que  ne  tncLS-tu  demandé , 
lui  répiiqua-t-il ,  des  trésors  ,  des  villes ,  des  pr{H 
vinceSfjete  les  aurais  accordés  bien  plus  volontiers, 
que  de  violer  une  loi  aussi  ancienne  que  la  monar» 
chie.  Cependant  comme  il  était  lié  par  son  serment , 
il  n'osa  refuser  de  le  satisfaire.  Suivi  d  un  détachement 
de  la  garde  royale  et  muni  d'une  lettre  de  Sapor,  Tras- 
damat se  pressa  de  se  rendre  à  la  forteresse  oîi  son 
maître  languissait  depuis  si  long-temps.  Les  portes  lui 
furent  ouvertes,  et  on  lui  présenta  Ârsace  :  saisi  de 
douleur  à  sa  vue,  il  se  précipite  à  ses  pieds,  se  hâte  de 
le  débarrasser  des  fers  dont  il  était  charge,  et  serrés  l'un 
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contre  l'autre,  f nifartnné roi  et  son  gàiérenx  aervtteiir 
confondent  dans  leurs  embiassemens  leurs  pleurs  et 
la  joie  qu'ils  ont  de  se  retrouver  ensemble.  Lie  iklMe 
Arménien  s*empresse  ensuite  de  ûûre  sortir  Arsacce  du 
cachot  affreux  où  ii  était  abandonné  dqpuis  cinq  ans , 
3  lui  fait  prendre  un  bain ,  ie  couvre  de  vétemens 
magnifiques  ^  et  il  cherche  par  ses  discours  à  dusiper 
le  chagrin  profond  auquel  le  roi  d'Arménie  iëtait  en 
proie.  On  prépara  ensuite  un  banquet  splendide^  où 
tout  fat  disposé  selon  Fusage  des  rots.  Tous  ceux  qui 
avaient  amené  Trasdamat  y  furent  conviés  :  on  n  y 
épargna  irien  pour  traiter  Arsace  avec  tous  les  hon- 
neurs dont  il  avait  joui ,  lorsqu'il  portait  la  couronne. 
Lui-même  semblait  prendre  part  à  la  joie  des  convives 
et  au  contentement  de  son  fidèle  eunuque.  Mais  vers 
le  soir,  quand  il  fallut  se  séparer^  témoignant  a  haute 
voix  f  excès  de  son  malheur ,  il  saisit  Un  couteau  qui 
était  sur  la  table  f  t  s  en  perce  le  cœur.  A  cette  vue , 
Trasdamat  se  précipite  vers  Arsace,  s  arme  du  même 
fer  et  le  plonge  dans  son  sein.  Il  tombe  et  meurt  sur 
le  corps  de  son  souverain  expniant. 
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A   , 


Sur  les  anciennes  église»  chrétiennes  dans  te  CaU' 

casé  au-delà'  du  Ktmhan . ' 


<t 


Je  croU  avoir  été  le  premier  vqyageur  qyi,  ait  donné 
des  notions  exactes  sur  remplacement  dçs  anciennes 
^ises  chrétiennes  situées  au-deik  du  Kouban  (l).  En 


(1)  Remcggs  ies  a  cep«ndfliit  ineatioBBëMSTaotnioi,  mai»  de  ettte 
manière  Tagne  et  inexacte  qui  caractérife  son  oayrage  but  le' Cau- 
case.* Antrefoif,  dit-if ,  une  grande  partie  de»  peuples  du  Kouban 
»  furent  convertis  à  fa  religion  cfa  rétienne  parles  Russes  ;  à  présent 

•  il  n'en  reste  aucune  trace ,  à  Texception  en  é^ses  et  d'un  con- 
»  rent  d<teert  et  ruine ,  qui  se  trouyent  auprès  de  Flndjik.  Deux 

•  autres  églises,  également  construites  en  pierre,  sont  entre  le 
é  Kouban  et  le  Laba;  les  Tartares  Icmr  donnent  meure  deê  noma  ; 
»  la  plua  orientale  est  appelée  chex. eux  Chôma,  et  l'ocoideiitale  S»- 
»  miiœ.  Ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  cet  églises  ;  mais  ils  f  n  ont 
»  muré  les  portes  et  lesfenétres  pour  que  personne  ne  les  yisite  et  j 
»  ^ole  les  omemens  et  yascs  sacrés ,  ou  les  liyres  ;  ils  ont  même  en- 
«  cambré  les  portes  par  des  tas  de  pierres.  Cependant,  ils  ne  pensent 
»  nuflement  à  réparer  les  toits  qui  tombent  en  ruine  ;  il  ne  leur 

*  yient  pas  non  plus  dans  l'esprit  de  faire  écouler  f  ean  de  neige  et 

*  de  pluie  qui  s'amasse  dans  les  églises ,  et  «Tempécber  de  cette  ma- 
»  nière  que  tout  n'y  tombe  en  pourriture. 

*  Je  me  spts  donné  beaucoup  de  peine  pour  obtenir  quelques-uns 
»  des  liyres  qui  s'y  trouvent  ;  je  parvins  enfin  à  gagner  un  Tartare , 
«  qui,  après  quelque  temps ,  m'en  remit  deux.  L'un  est  un  rituel  d'é- 
«  igiifc^eB  fangne  âlaye,  d'après  U  ritgvèco'rniM  ;  i^iNitre  est  le  fra^- 
»  mant  d'nn  manuscrit  grec  qui  contient  une  démonstration  prolixe 
«  destinée  à  prouver  que ,  Jésus-Christ  étant  dieu ,  il  n'a  pu  mou- 
»  rir.  Tous  les  deux  se  trouvent  à  présent  an  mnséeToyatiteOiectin- 
-•  gna  ••  Voy^  Reineggs»  Btsokreièun^  des  Maukmsus^U  I,  p»:d73- 

H  sanait'bon  de  vérifier  siiCes  manu^ritsse  trouvant  réeiiement 
ma  ■  mnaée  de  ^«attingne  ,  4t  s'ils  sont  véritablement  venus  des 
éirlises  situées  au-delà  du  Kouban.  Les  assertions  deMtiù0ggê  sont, 


(  «78  ) 
ënumérant ,  dans  mon  Voyage  au  mont  Caucase  et  en 
Géorgie  (tom.  I,  p.  194),  les  différentes  rivières  qui 
se  fettent  à  I9  gauche  de  ce  fleuve ,  je  commence  par 
le  Teberdé  ou  Teberda,  qui  sort  des  hautes  mon- 
tagnes à  f  ouest  de  l'Ëlbrouz,  et  se  réunit  à  ce  fleuve 
tout  près  et  au-dessous  du  pont  de  pierre  sur  lequel  on 
passe  le  Kouban.  Ce  pont ,  dis- je  dans  un  autre  endroit 
de  mon  livre  (tom.  I,  pag.  282) ,  est  appelé  par  les 
Tcherkesses  MitmveUUemich,  et  par  les  Tats^es  TVïcà- 
Kopir.  Ces  deux  noms  signifient  Pont  de  pierre.  Après 
le  Teberdé  vient  le  Chona,  Sona  ou  Tchouna;  il  a  sa 
soiu'ce^dans  les  mêmes  montagnes,  et  son  embouchure 
à  7  verst  au-dessous  du  précédent.  On  voit  à  gauche  de 
cette  rivière,  sur  une  montagne  du  côté  du  Kouban, 
une  ancienne  église  que  les  Tcherkesses  appellent 
également  Chona  ou  Tchouna;  elle  est  maintenant, 
ainsi  que  sa  coupole ,  dans  un  assez  mauvais  état.  Sm'- 
vant  la  tradition,  elle  a  été  bâtie  par  des  Frenghi  (Eu- 
ropéens). Les  Tcherkesses  donnent  indifféremment  le 
nom  de  klissi  à  toutes  les  églises  placées  sur  les  mon- 
tagnes; ce  mot,  ainsi  que  le  mot  turc  kilissia,  est  la 
corruption  du  grec  «jacAtiM» 

Le  Grand  Indjik,  en  tatare  Oulou-Zilindjik ,  en 
tcherkesse  Intchik-Guchgoua ,  et  en  russe  Bolchie- 
Zelentehouk,  a  son  embouchure  à  25  verst  au-dessous 
du  Petit  Indjik  ;  à  8  0  veret  au-dessus  de  son  embou- 


comme  on  ie  sait,  ralettes  à  caution,  et' il  n'est  pas  cTaineiin  très- 
probable  «jne  ie  aeirice  diyin  ae  soit  jamais  hsi  en  langue  sla^e 
dans  les  e'giises  en  question,  ou  qu'elles  aienVjamais  ëte'  desserries 
par  des  prêtres  russes. 
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chure^  on  trouve  un  pont  qui  traverse  la  rivière  ^  et 
conduit  dans  des  montagnes  schisteuses.  Ce  pont  est 
appelé  par  les  Tcherkesses  Tche'lemich,  et  par  les 
Tatares  ler^Kopir,  ce^jui  signifie  Pontde  terre.  C'est 
par  ce  pont  que  se  dirige  la  route  qui  traverse  llnal  et 
rOuroup^  conduit  chez  les  Bedenié  et  descend  la  ri* 
vière  Laha.  Au-dessous  des  sources  du  GrandJnd|iky 
dans  les  hautes  montagnes  <le  schiste,  tout  près  et  au- 
dessous  des  alpesde  neige,  on  voit  une  église  en  pierre, 
et  un  peu  au  nord  de  cette  ^iise  des  ruines  d'édifices 
en  briques;  les  Tcherkesses  les  appdient  Madjar- 
Ounneh,  c'est-à-dire  maisons  de  briques;  car  chez 
eux,  comme  chez  les  Tatares  Nogaï,  tout  édifice  en 
brique  se  nomme  Madjar  {!). 

Dans  un  journal  fort  intéressant,  publié  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1 8  25,  par  M.  P.  de  Kœppen,  et  intitulé 
BflÔAiorpa^H^ecRÎe  Ancmbi,  ou  Feuilles  biblio- 
graphiques, pag.  431 ,  on  lit  la  notice  suivante  de 
feu  M.  Potemkin  sur  les  anciennes  égHses  et  les  autres 
antiquités  qui  se  trouvent  sur  le  Grand-Indjik.  Je  fa 
donne  sans  l'introduction  et  les  remarques  peu  rai- 
sonnables d'un  certain  P.  6.  Boutkov,  qui  lesacommu- 
niquées  au  rédacteur,  et  y  a  joint  des  notçspour  prou- 
ver que  1  église  dont  il  s'agit  faisait  partie  de  la  ville 
imaginaire  SAspé,  dans  laquelle  M.  Boutkov  voudrait 
retrouver  XAspurgium  de  Strabon  ;  sans  faire  ré- 
flexion quç,  d'après  le  texte  même  de  cet  auteur,  cette 
ville  ne  pouvait  être  éloignée  de  Pbanagoria  que 'de 

(1)  Voyeii  mon  Voyage,  tom.  I ,  pag.  .167  et  168. 


(  378  ) 
60  0  fltadct  an  plus ,  tandis  que  les  bords  du  Gmnd-Iiid  jSl 
sont  au  inoins  à  9^500  stades  à  l'est  de  f  ancien  em- 
plaoBBient  de  Ptiana^ria. 

En  1 802  y  le  oommandant  de  ia  ligne  mflîtaire  du 
Cancase,  envo^  le  major  Potemkiu  vers  le  pacha  d*A- 
napa ,  pour  lui  demander  raison  des  brigandages  exerces 
sur  le  territoire  russe  par  les  peuples  qui  habitent  au- 
ddà  du  Kouban.  Le  pacha  fit  accompagner  Potemkin 
par  tpteiques-uns  de  ses  officiers  chez  les  tribus  contre 
lesquelles  il  portait  plainte.  A  cette  occasion  le  major 
visita  des  lieux  où ,  dans  ces  derniers  temps ,  aucun 
européen  n avait  vraisemblablement  porté  ses  pas,  et 
il  a  rédigé  une  description  et  dressé  une  carte  des  con- 
trées situées  au-delà  du  Kouban.  Dansle  pays  habité  par 
les  Bechilbat  (l) ,  tribu  de  la  race  des  Abazes,  il  vit 


(1)  Leg  Beckilèmaoni  des  Aboxes;  ils  btbîuient  autrefois  dans 
les  monts  boisés  shnës  en  arant  dn  Cancase ,  et  arrosés  {mt  le  lefir  et 
ie  Tsikh  »  qui  se  remissent  deirant  les.montiigQes  à  couches  horiion- 
tales,  et  ie  Grand-Indjik  à  gauche.  Us  étaient  anssi  établis  sur  les 
bords  de  cette  rivière ,  dans  les  montagnes  noires  et  schisteuses ,  à  la 
source  de  rOuronp ,  et  en  partie  près  du  Grand  et  du  Petît-lVgeni  » 
qui-  prennent  naiasanoe  dans  les  hautes  montagnes  à  couches  bon- 
aontales,  et  yont  tomber  dans  rOuroup ,  à  gauche.  Maintenant  (en 
ISOS)  ils  ont  quitté  ie  Grand-^Indjik  et  Be»  alBuens,  et  se  sont 
portés 'turrOnroup  ;  ies  mvnges-de  la  peste  ies  ont  forcés  à  cette 
éaiigvMion«  lis  parient  nn  .Sialeote  corrompu  .de  la  iangne  ahaae  ; 
ils  ont  des  princes  de  leur  nation ,  cependant  ils  se  trouyent  sous 
ia  domination  des  Kabardiens. 

Vivant  dans  ies  forêts  etiermonta^es ,  iis  cultfyent  peu  la  terre  ; 
leumehamps  ae  se  trouyent  que  dans  le  bas  paya ,  sur  ies  bords  de 
rOnroup.  Ils  s'occupent  principalement  de  Téducation  des  bestiaux 
et  ont  une  très-grande  quantité  d^abeiiles.  Dans  fautomne-etle 
printemps,  ils  mènent  leurs  tronp«auK-dans  ies  •terres  basses,  ar- 


.  (  379  ) 
trois  anciennes  ^lises  en  pierre;  leur  «rchitecture  est 
grecque;  dies  ont  ohacune^une  coupole  et  <le8  croix 
sëpolcrales;  elles  sont  a  1  verst  l/2  les  unes  des  auiTes> 
et  situées  sur  la  rive  droitedu  Grand-Zelendjuk  (  ap- 
pelle ordinaîreinent  Ze/enlcAou^  ou  Grandrlndjik) , 
un  peu  au-dessus  de  la  jonction  du  Peti^Kardanek 
avec  cette  rivière  (l). 


ro«ëes  par  ict  deux  Indjik  ;  en  ëtë  ils  lef  font  pahre  dans  ief  mon- 
tigiiea. 

L*iiniqoe  route  qui  conduise  chex  lesfiechiibaïeBttrif-niaaTaîse» 
et  ne  pent»  en  grande  partie,  être  faite  qu*à  pied.  Elle  part  de 
la  redoute  Nevinno?,  traTerse  le  Konban  an  gn^  appelé  Sauhukis 
par  ies  Tatarea ,  et  caloie  pendant  75  Tant-  ia  rive  droite  do 
CSrand-Ind jik ,  qu'on  remonte  jusqu'au  Pont  de  terre,  où  on  le 
passe.  De  ce  pont  la  route  gagne  le  côté  droit  de  la  yallë  de  final , 
miisean  qui  tombe  dans  fOnroup  après  un  cours  d'enriron  16 
^erst.  Elle  devient  ici  fangeuse;  on  est  force  aouTent.de  suirre 
tantôt  la  riye  droite ,  tantôt  la  riye  gauche  de  la  rivière,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  au  premier  endroit  hsbité  qui  est  situe  dans  une 
plaine  longue  de  3  verst  et  large  de  100  toisey.  Au-deik  de  cette 
plaine;,  il  y  enoore  on  défilé  de:9  verst;  iiestdéponnai  Marbres ^t 
s'élargit  ensuite  et  conduit  aux  montagnes  de  neige.  Voyez  mon 
^oyog^  ou  tétont  Cauiase  et  en  Géorgie,  éd.  franc.  Paris,  1893, 
tom.  I ,  pag.  91 1  et  sniv. 

• .(  1)  U  y  a  probaMenwmt  hci  nue  eirenr  dans  la  dessiiption  de  Po- 
temkin ,  et  je  présume  qu'il  faut  y  lire ,  •  sur  la  rive  gauche  du 
»  Grand-Zelendjtk,  et  à  Fouest  des  sources  du  Grand-Kardanek  ». 
Voici  mes  raiwHis.  L/anoianne  église  'aitnée  dans  le  voisinage  du 
Grand-Zieiend jik-  en  6raMi>*Ivd}ik  me  fat  décrite ,  lorsque  j'étais  an 
Cancase ,  comme  siluée  bkt  la  gaucbe  de  cette  rivière,  ainsi  que 
ye  l*ai  dit-  dans  le  passage  cité  ot-dessns.  'Efieest  jilacée  de  même , 
ainsi  que  les  édifiées  appelés  MadfmfHnÊimek  dans  la  grande  earttf 
da  CSancasede  M. 'le  générai  Rhatov.De  pins,  ia  rivière  appdée 
Peii$-KturdmneA ,  ne  se  fette  pas  dans  le  Crrand-Zekndjik ,  mais 
dans  ie  PetU-Zelenidjik  qui  est  beaucoup  plus  à  Test,  et  qui  tombe 
aa-dessns  de  celui-là,  dans  la  gaucbe  du  Konban.  Il  se  pourrait 


(  380  ) 

Polemkin  entra  dans  ces  ^[iises,  les  examina  et  en 
tira  des  vues  qui  se  trouvent  entre  ies  mains  de  M.  Bout- 
fcov.  D'après  ces  dessins,  on  voit  que  f intérieur  de  ia 
première  de  ces  trois  é^^aes,  qu  on  rencontre  en  suivant 
le  cours  du  Zelendjik,  a  32  archines  de  longueur,  et 
20  de  largeur.  Au-dessus  de  la  coupole  on  voit  quatre 
troncs  pourris  de  vieux  pins,  ^t  sur  [e  toit,  un  érable 
(  KAeHl> ,  acer  pseudoplatanus  )• 

La  seconde  ^ise  est  à  un  verst  plus  bas  que  la 
précédente;  f  intérieur  a  20  archines  en  long  et  15  en 
laige.  La  coupole  est  couronnée  par  un  haut  sapin, 
tandis  que  sur  le  toit  il  y  en  a  trois  de  moindre  gran- 
deur. Un  côté  de  ce  toit,  ainsi  que  i autel  et  Feutrée, 
sont  écroulés. 

La  trobième  n*est  que  d'un  demi-verst  au-dessous 
de  la  précédente  y  elle  a  dans  Tintérieur  1 5  archines  de 
longueur  et  1 0  de  largeur. 

On  voit  encore  dans  toutes  ces  églises  des  figures 
de  saints,  peintes  en  fresque  et  semblables  à  ceHes 
qu'on  trouve  dans  les  églises  russes  ;  plusieurs  au- 
tres sont  tombées  de  vétusté.  Dans  la  première  est 
l'image  bien  conservée  de  saint  Nicolas  ie  Thauma- 


pourtant  qo*iI  y  eût  entre  le  Grand-Kardanek  et  le  ChmdZeiendJià 
une  antre  rivière  portant  également  le  nom  de  Petit-Kardanek ,  et 
•e  joignant  an-demus  de  rembouchore  du  Grand-Kardanek,  à  b 
droite  dn  GrandrZelendjik,  Dam  nne  des  esquÏMes  géographiques 
de  Gnidenstedt,  qae  nUostrePalIas  m*a  donnée  pea  de  temps  avant 
sa  mort,  ie  Kardanek  qni  se  foint  à  la  droite  du  Grand-Zelendjik 
{Oulourindjik)  est  nommé  Khoutsi-Kardanik ,  tandis  qae  ceiui 
qui  se  jette  à  la  droite»  dans  le  Petit-Zclendjik  (Kitcki-Ind/ik), 
n*cst  nommé  que  Kardanik. 


(  381   ) 
turge ,  aux  deux  côtés  on  voit  les  lettres  figurées  ici  : 


Près  de  la  même  église  est  placée  sur  le  cimetière  une 
croix  en  pierre  (l)  travaillée  grossièrement,,  avec  une 
inscription  grecque  que  Potemkin  a  également  copiée 
et  qui  est  gravée  en  bois  dans  les  Feuilles  bibliogra- 
phiques de  M.  de  Kceppen. 

J'ai  communiqué  cette  iescription  à  celui  de  nos 
collègues  qui  est  le  plus  versé  dans  la  connaissance 
des  antiquités  et  de  la  paléographie  byzantine;  il  a  bien 
voulu  la  soumettre  à  un  examen  critique  dont  il  a 
consigné  les  résultats  dans  une  note  que  je  fais  suivre 
ici^  en  regrettant  que  l'habile  interprète  de  ce  monu- 
ment curieux  désire  que  son  nom  ne  soit  pas  mis  à  ces 
observations,  que  sa  modestie  «se  plaît ^  mal  à  propos ^ 
d'appeler  trop  superficielles. 


(1)  Plusieurs  Nogaîs  et  Tcherkesses,  qui  ont  fait  de  frëcjtiens 
Toyâges  dans  le  pajns  shaë  au«deik  du  Koai>aa  »  m^ont  assure  qu'on  y 
Toyait  beaucoup  de  croix  et  de  débris  de  croix  sur  ies  bord^  des  ri- 
TÏères  qui  se  jettent  dans  ce  fleuve,  avant  qu'elles  sortent  des  mon- 
tagnes pour  entrer  dans  la  plaine.  II  y  en  a  de  fort  ^eiles  sur  la 
rive  droite  du  lefir,  qoi  se  réunit  à  la  gauche  du  Grand'Zelent^tk, 


(  3M  ) 
«  Je  vous  remercie  9  Monsieur ,  d'avoir  hisn  voulu 
i>  me  communiquer  l'inscription  ci  -  jointe ,  trouvée 
»  dernièrement  dans  le  Caucase.  Permettez-moi  d'abord 
»  de  la  reproduire  telle  qu'elle  a  été  copiée  par  celui 
»  qui  Fa  découverte  : 


^  /   ^  c 

ATTO 
IHKT      H    K 

CO       CH 

TùûV  T 
HtHUJV 


»  Voici  maintenant  comment  je  crois  qu'on  pour- 
9  rait  disposer  et  lire  ce  petit  monument  palÀ^^rapbî- 
»  que 9  qui  prouve  qu'au  moyen  âge  la  langue  et  là 
»  religion  des  Grecs  avaient  pénétré  fort  avant  dans 
»  les  contrées  situées  au  nord-est  du  Pont-Euxin. 


(  38a  ) 
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» .  Ce  ^e  fe  lis  de  oettt  oiamère  ifinmic  XsAçic  mci 

[m]/£7&fir;Mit7irrf«0f  [^w]*xM^«u]€4ic  nSr  iwyitfW  [sic] 
9Buu}€^  ç^tJBL.  Jt?  clois  avoueir  que  |e  ne^sais  oominent 
employer  le  C  qui  termine  la  deuxième  ligne  ^  m  Vh 
qufse  trouveà  ia  fin  delà  sixiètme;  peut-être scull-ce 
des  abrëviatioBS  Élisant  partie  dès  mots  îc  XC,  et  qui 
aunmt  jeté  mal  lues  :  c'est  ainai  qu'on  a  omis  (fanai  la 
copie  Iv qui  prdbaLlement  términuËl!  le  mot  KOCMm 
La  lestîtutioii  et  TexpUiaudon  di»  autres,  mots  b'cf? 
finratraiicunediiSoulté  sérieuse.  Des  itadstnes  vas 
qmdftmffxIn^û^Çf  vifuafy  pour  r/ibâB,xm«)(,.«/jHM^  n'ont 
rien  qui  doive  surprendre;  ils  sont  fréquenâ  sur  les 
nwn'liBEwns 'de:  cette  époque;.  De  méifae^  rien,  n'est 
pJus  commun' que  de  voir  ia<  devise  de  Tempiref  de 
Byzance,  1ii09vrXj>/ç»f  r/]t^,séparéeenquatrefiagmen8 
Soignés  les  uns  des  autres  et  disposés  d'une  manière 
souvent  fort  arbitraire  dans  le  champ  des  médailles 
et  autour  des  inscriptions.  Les  mots  iSv  nfjuuv  ^vj>Zvy 
semblent  indiquer  un  çeLv^^ymv,  terme  par  lequel 


(  384  ) 
»  Téglise  d'Orient  dësigne  Faction  de  planter  ou  d'ëri- 
»  ger  une  croix ,  et  plus  spécialement  ia  consécration 
n  d'une  ^[lise  (  Voy.  Ducange,  Gloss.  grœc.  s.  A.  v. 
m  tom.  n.col.  14Si). 

n  D'après  ces  observations ,  fe  pense  qu'on  peut 
n  ainsi  traduire  f  inscription  :  Jéaus-Chriat  est  vain" 
»  queur.  Années  (écoulées)  depuis  la  création  du 
»  ^  monde  jusqu'à  (l'érection  de)  ces  vénérables  croix, 
n  6â9i,  Cette  année  de  Fère  mondaine  de  G>nstan- 
»  tinople  répond  à  Tan  1013  de  J.  C.  Cest  une  épo- 
»  que  où  les  Grecs  déployèrent  de  grandes  forces  du 
o  côté  du  Giucase^  et  oit  Basile  II,  leur  empereur, 
»  s'étant  emparé  d'une  partie  de  Flbérie  en  991, 
n  soumit  encore  en  1 0 1 6  plusieurs  provinces  de  Tan* 
»  denne  Médie.  » 

Deux  autres  églises  anciennes  situées  dans  le  voisi- 
iiage  du  Kouban  supérieur,  et  dont  une  est  mentionnée 
dans,  mon  Voyage,  ont  été  visitées*  dans  i automne 
dernier  par  M.  Bernardazzî,  qui  dans  une  lettre  au  gé- 
nérai Emmanuel)  gouverneur  de ia-pix>vinoedu  Cau<- 
case,  doiRie  les  détails  suivans  sur  Texcursion  iqu'3  a 
faite  dans  les  montagnes  où  se  trouvent  ces  débris  du 
moyen  Age. 

a  Ce  (ut,  dit-il,  (e  8  novembre  1829  que  j'arrivai 
»  éàm  le  fort  de  Koumara ,  nouvellement  établi  à  la 
»  jonction  du  Koumara  (l)  avec  le  Kôuban.  Je  remis 


(1)  Je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  cette  rivière, 
qui,  d'après  fa  description  de  M.  Bemardazzi,  doit  se  réanir  an 
Kouban  par  ia  droite ,  puisque  ce  voyagenr  à  passe  par  f  e  Pont  dk 


\ 


(  385  ) 
»  au  major  qui  y  commande  la  lettre  de  recommanda- 
»  rion  adressée  par  V,  E.  aux  princes  tcherkesses  ;  il 
I»  la  fit  expédier  sur  le  champ.  Le  lendemain,  je  me 
»  rendis  à  leglise  située  sur  le  bord  du  Tchouna  (l). 
»  La  position  des  ruines  sur  la  cime  d  un  rocher  attira 
»  d  abord  mon  attention  ;  mais  ce  qui  m*étonna  beau- 
»  coup  plus  9  c'est  la  solidité  de  1  édifice  et  Fart  avec 
j*  lequel  il  a  été  exécuté.  Toutes  les  voûtes  sont  en 
»  pierres  taillées,  tandis  que  les  arches  sont  construites 
n  avec  d'excellentes  briques.  Le  rocher  sur  lequel 
»  l'église  est  située  est  de  porphyre,  mais  elle-même 
V  est  construite  en  grès. 

»  Le  28,  je  passai  le  Pont  de  pierre;  c'est  ainsi 
»  qu'on  appelle  un  passage  étroit  par  lequel  les  eaux  du 
»  Kouban  se  pressent  en  écumant;  il  est  si  étroit  qu'on 
n  le  traverse  sur  une  simple  planche.  Je  dessinai  les 
»  inscriptions  sépulcrales  tcherkesses  (2)  et  un  beau 

fiierre,  pour  se  rendre  sur  la  gauche  de  ce  flenye  où  est  IVglise  de 
Tehouna.  Je  pense  donc  que  le  Koumara  est  la  même  rivière  que 
ceUe  que  les  Tcherkesses  appellent  Mara ,  et  dont  f  ai  parié  dans 
mon  Voyage.  Cest  le  premier  a£9uent  que  le  Kouban  reçoit  à  droite. 
Cette  jonction  est  à  quelques  yerst  au-dessous  du  Pont  de  pierre.  Le 
Bfara  vient  d'une  montagne  du  même  nom  situe'e  à  Test,  et  au  nord 
de  laquelle  est  la  source  du  Kouban.  Le  nom  de  Koumara  ne  se 
trouve  pas  non  plus  sur  la  grande  carte  du  général  Khatov ,  mais 
on  y  voit  indiqué,  au-dessous  de  la  réunion  du  Mara  avec  le  Kou- 
ban ,  le  village  de  Margoucheç,  et  c'est  peut-être  an  même  endroit, 
on  dans  le  voisinage ,  que  les  Russes  ont  construit  deràièremênt  le 
fort  que  notre  voyageur  appelle  Koumara. 

(1)  Tchouna  est  la  même  rivière  que  j'appelle  Chona  ou  Sona* 
Dans  resquisse  de  Guldenstsedt  ce  nom  est  écrit  Schauna,  et  sur 
la  carte  du  général  Khatov,  Tchona  (Cxona). 

(9)  Il  me  parait  que  M.  Bemardazzi  aurait  dâ  supprimer  Tadjec- 
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(   386   ) 
0  tombeau  à  ia  jonction  du  Teberda  avec  (e  Kouban. 
n  Sur  la  droite  du  dernier^  je  découvris  une  source  salée. 

m 

»  Revenu  dans  la  soirée  à  la  forteresse^  j'y  trouvai 
»  chez  le  major  les  quatre  princes  tcherkesses  (l)  aux- 
0  quels  la  lettre  de  recommandation  était  adressée.  Je 
»  (es  questionnai  (sur  les  antiquités  du  voisinage), 
n  mais  ils  s'excusèrent  de  leur  ignorance  sur  ce  point , 
n  massurant  qu'il  était  dangereux  de  seloigner  de  la 
»  forteresse.  Je  m'aperçus  facilement  qu'ils  voyaient 
w  avec  peine  qu'on  venait  explorer  leur  pays.  Néan- 
M  moins  je  leur  déclarai  que  j'étais,  résolu  de  me  met- 
»  tre  le  lendemain  en  chemin  pour  examiner  l'aptre 
H  église  située  sur  le  Teberda. 

i>  Je  partis  en  effet  le  29^  accompagné  des  princes 
»  tcherkesses  (lisez  abazes)  de  LfOou  et  de  Ketch ,  de 
n  l'officier  de  cosaques  Krasnov^  de  cinquante  cosaques 
»  et  autant  d*hommes  d'infanterie.  I^ous  suivîmes  les 
n  bords  du  Teberda  en  remontant.  Pour  nous  faire 
»  abandonner  notre  entreprise  »  nos  Tcherkesses  (  Usez 


tîf  tcherkesses,  car  jusqu'à  présent  rien  n*indiqne  que  ces  sëpaltores 
appartiennent  à  des  Tcherkesses. 

(1)  M.  Bemardazzi  a  pris  ici  des  princes  abazes  pour  des  Tcher- 
kesses; car  on  voit  plus  bas  que  c'étaient  les  chefs  de  i^otcet  de 
Ketch  (lisez  Klitch),  Ce  sont  les  noms  de  deux  tri  bus  abazes  qui,  ayec 
celles  de  Bibert,  de  Doudaroukwœhé ,  de  Tramkt  et  d*Aslankal, 
forment  la  Petite-Abaza,  appelle  par  les  Tatares  Alti-hesek,  on 
les  six  pièces,  en  tcherkesse  Baské,  Ces  Abazes  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Tapanta.  Ils  habitent  en  partie  au-delà  du  Koa- 
ban ,  depuis  la  partie  supérieure  de  ce  fleuve  à  Tauest,  jusqu  an 
Grand-Indjik  qui  les  sépare  des  Bezienié  ;  ils  ont  en  partie  ieuse 
villages  sur  le  Podkoumok,  au  pied  du  Becb-taw,.  et  dans  le  voisi- 
nage de  ia  forteresse  russe  de  Konstaniinogorsk. 
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9  Ahaz^e)  nous  conduisirient  par  ies:  obeBvn&  tes  plus 
j»  affreux  ;  tantôt  surfun^  tàntètsur  iawtre.bonlfck  la 
»'  rîvièro>  et  par  des  «ndrcHts  vramieiU  dangereux.  Je 
9  tins  cependant  ferme.  Gle  ne  fut  quaveorbeauooup 
fTi  de  difficulté  que  nous  aniyâmes  enfin  au. pied  de  la 
ff  montagne  sacr^sur  laquelle  sont  sîtoées  )ea  ruines, 
•  et  qui  s  élève  environ  à  15Q  toiser  auidestfus  du  Tep 
»  berda.  Cette  montagne  est  si  foide,  que  iHHis  tûmes 
»  obligés  de  descendre  de  nos  c^ievaux  et  dé  l'escala- 
»  der  à'  pied.  Dans  Tintérieur  de  fégfioe^.'on  voit  plu- 
»,  sieurs  peintures  à  ftesque;  représentant  ^des  scènes 
»  de  la  passion  de  Jv  G*  ;  elles  sont  en  gnjade  paitie 
p  bien  conservées.  Au  fond^  où  jadis. avaiti été  rautel, 
»  est  l'image  gigantesque  de  Sainte-Marie ,  qui  «tend 
»  ses  bras  sur  les  trois  fenêtres  ;  au^dessUs  de  cette 
n  image,  on  distingue  encore  la  cène  des  Apôtres* 
V  Entre  deux  figures  se  trouve  une  inscription  grecque 
«  que  f ai  copiée.  L'Oise  est  construite  avec  le  mâne 
»  grès  que  ceUe  de  la  montagne  Tchouna^  il  foimele- 
»  roc  de  la  montagne  sacrée.  Les  briques qu'ona  ém- 
it, ployées  endifférens  endroits  sont  Ëiites  dune  exoel- 
»^  lente  terre  glaise;  elles  ont  36  centimèties  en  carré 
»  et  sont  épaisses  de  4/5  de  centimètres.  JLe  toît  est  oot»- 
»  vert  de  tuiles  de  tout  genre*  Le  pavé  est  eiilpiènement 
»  dànoU>  ii  parait  que  les  Tcherkesses  y,  ont  cherché 
»  des. trésors.  Près  de  T^Iise  sont  deux  tombeaux^  iun 
<•  est  vottté  et  bien- construit  »  Fautre  est  couvert  de 
I*  fifèrte^  et  entièrement  détruit.  Plus  loin,  on  voit 
»  les  fondements  de  deux  maisonnettes,  elles  sont, 
i>.  ainsi  que  réglise,  entourées  de  chênes. 

25. 
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I»  Mon  intention  était  de  passer  ici  fa  nuit*  pour 
«  poursuivre  mes  recherches  ie  lendemain  ;  je  fos  ce- 
n  pendant  forcé  de  céder  aux  prières  de  mes  guides, 
»  qui,  pour  rien  au  monde ,  n'auraient  v<m\u  rester 
»  dans  cet  endroit.  On  nous  reconduisit  par  un  autre 
»  chemin;  fe  voyais  des  tombeaux  et  des  croix  sur  ia 
M  pente  des  montagnes.  Nous  traversâmes  ie  Tebenk 
»  pour  nous  rendre  sur  la  rive  droite,  oii  il  y  avait 
n  de  belles  forêts  et  des  aouls  (ou  viUages)  déserts. 
»  A  la  nuit  tombante  nous  nous  arrêtâmes  pour  atten- 
•  dre  le  lendemani.  Le  30  octobre,  un  excellent  che- 
9  min  nous  reconduisit  à  la  forteresse  de  Koumam; 
9  aussi  je  ne  doute  plus  que  les  Tcherkesses  nous 
«  avaient  fait  prendre  à  dessein  une  route  presque 
»  impraticable.  Us  m'assurèrent  que  j'étais  ie  premier 
»  Européen  qui,  dans  ces  derniers  temps ,  avait  visité 
9  ces  cantons.  » 

Il  faut  espérer  que  M  Bemardazzi  publiera  les  des- 
sins des  églises  qu'il  a  visité ,  ainsi  que  la  copie  des  ins- 
criptions qu'il  a  pu  recueillir  pendant  son  voyage. 

Une  autre  église  ancienne  très-remarquable  existe 
près  de  la  rivière  de  Tcheghem,  dans  la  partie  des 
hautes  montagnes  à  Test  de  l'Elbrouz,  occupées  par  ia 
tribu  turque  de  Tcheghem.  Elle  est  placée  sur  un  ro- 
cher, dans  lequel  on  a  pratiqué  un  passage  serpentant , 
garni  de  barres  de  fer  des  deux  côtés.  Quelques  feuilles 
des  livres  qu'on  y  conserve,  et  que  Pailas  a  pu  se  pro- 
curer avec  beaucoup  de  peine,  avaient  appartenu ,  l'une 
à  un  Aangîle  en  grec  ancien ,  et  les  autres  à  des  rituels 
grecs.  J'ai  aussi  obtenu  des  fragmens  de  ces  livres; 
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d'autres  faisaient.pftrlie  d  un- rituel  de  l!ëg{ise  190004110 
orientale^  X'iéorflMffe  4fia'iclenii$r(ts-'est  de  :ia  seeonde 
a»QiiiiadujLV>!'âîè€le')(ili))i)M«ii  «^  ci^^i  .,■  .  i  '  •( 
-  1^  pays  traYer9éi|Mlr^^KQùbilll:SÙ|)ërim^.e 
affluents  jui^uftlIa»ifèrâène)'afipdéeiLâbaj,ë^  daws  le 
moyen  ége  habû^  ^  idc^.Âfaiini /i  c|uft  fe  <utHs  •îdém 
tiques  avec  les  Ossètes  de  nos  jours  (2)..Oestirii&iiita 
de  ÇbnAlt9i»tiu  }Porphyrogénète.  Ce  pays  avait  son 
évéque  particulier  ^  dont  le  siège  était  ^  du  temps  de 
Lëou-Ie-Sage  y  le  soixante-deuxième  de  ceux  qui  dé- 
pendaient du  ps^tri^iphe.de  C^pçi^Qtînople^Lfi^  ^^^()9f 
de  f Ala^iç  pçrtaient  ^,^itre  4^  'E^¥^p^w/?^q^'^|f»/i^wc 

Dans  les  cartes  géoi|[iennes  le  nom  aÂlania  est 
encore- aujourd'hui rdooné  ^«k. même,  pays  où  Potem- 
kin  la  trouvé  les  deux  égi^^s^  c'est-à-dire  aux  cantoiis 
arrosés,  par  les  deu^  Ini^^^  Qu  2>el0n^ijîk  ^  et  situés  s«àr 
le  versant  septentrional  du  jCaucase^  et  au  nord  def 
sources  des  rivières  Mohoi  et  Egris.  D'après  àes 
mêmes  içartes ,  Ifi  partie  supérieure  du  Mokwi  s'appeUk 
Aghaisou,  j  . 

\\  faut  espérer  que  TAcadémie  des  sciences  de  Spint- 
Rétersbourg ,  qui  compte  les  Krug  et  les  Fra^hn  parmi 
ses  m^V^bres,  ordounem  bieritôt .  une  expédition  ar^ 
cbéologique  dsins  cette  partie  du  Caucase  ^  dpnt  le  but 

«  _ 

(1)   Voyez  mon  Voyage  au  Caucase,  toin.  I ,  pag.  308. 
(i)   Voyez  mon  Mémoire  sur  l'identité  des  Alains  et  des  Ossètes 
dans  les  Nouvetîes  Annules  des  Voyages,  tom.  XVI,  pag.  943'. 
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devniit^ttr  idviilémnr  hê^antA^o^  momuMiit  Jtfm  %^ 
ttqvrentyttt:  de  copier >.  s'ft  esti{)OB|ibl6^  eiactettieiit 
tdtttes  le$4nscriptioas  gntafiia^.«owili'etrèb-pit0|)m&è 
jeter  quelque  four  sur  rancierigeiôsleire^de  «(a  Rumb 
méridionie.  Ili&ttdisit'Oepèdd4it^y:«iwroyer  4es>)>er- 
BOnnfséeti  ëtatdet  bien  jrisconiiaiir^'^la;  idMKreiiCMi  qui 
eoiste  <entpe^s>rrcI^efkMÉMs^^  iei»>4bdiB^'e&46^ 
oaiMins  dtt;- Caucase.      ^ ''''•"  •'"-'>')  .'    -  ;  ^    • 


)    •    • 


»   '/J...        M'r     \.  .''  . 


Vttiit'e  SJè^quetques  ôuk^tages  orieûtaux  offerts  par 
té'  Cdfkitê  et  instruction  'pûtïique  dé  Calciâta  à 
la  Société  asiatique. 

.Cb&  ouvmge^^  >  au  nottière'  >de  six  y  sont  ifiapritoés. 
Bs  onl  étéipviAiés  par  le  comité  d'inslruction  publique 
ée-Caictttta  y  pouri'usage  des  fiiluâultlians  de  ilnde,  el 
présentent Jtoflft  quelque  ^întérèt^  soit  sous  le*  rapport 
ioientii^fue,  soit  par  1  utilité  dont  ils  peuvent  être  pûW 
n6a3  fiiire  t)Onnattré  f  état  religieux  et  «noral  d  une  par-^ 
tie  des  peuples  de  ces  belles  régions. 

Le  premier^  consistant  dans  un  volume  grand  m*^/ 
est  intitulé  M^  ^yjjà\  i^iî^^fiUWl  ^^^teiJt ,:  Drf«i 
êi0ns  é^Alemgnir  sur  le  droit  canonique ,  d'aprèà 
ta  doctrine  d'A  hou-Hantfa.  Aiemguir  est  ici  ie'  ùé^ 
lèbre  Aureng-zeb.  Depuis  finvasion  des  Musulmans 
dans  rinde ,  c  est-à-dire  depuis  le  IV*  siècle  de  Thégire , 
X^  de  notre  ère ,  le  nombre  des  sectateurs  de  Maho- 
met, dai>5  cette  vaste  contrée ,  n'a  pas  cesaédetre  con- 


(  ss*  ) 

sidëreble.  Ces  nrasafmms'  éttivent  è«  '  gëttéràt  -lé  rit 
senxitte  ;  nreîs  le  rrt  sonnite  aklmet  quatre  syslètiièi  pai^ 
trtoiiers  répfttës  également  orthodoxes  ,,et  iescfodteur^ 
Miens  9  dans  les.  inatièhèsiégâlte^  ^iént  àouTènt  paf- 
tag^.  Auretig-zeb ,  prinèë  très-^é  ptiùi^  f  îsïaihistaMf  J 
yeuIflFnt  remédier  à  aeif  iiïcbrivënient ,  adtipftï^'fe  doc^ 
trine  d'Âbou-Hairifa,'  qiiî  est  cèKedef  empfre  othomai/; 
et  voulut  que  les  tribunaux  hVn  suivissent  fàk  df^itUtéi 
Dans  cettfe  vue >  if  forma*  u^  choix  de  légistes ,  à  (a  tété 
.desquels  était  le  scheykh  Nizam*eddin;  il  mît'^i' Ja 
disposition  des  légistes  les  livres  et  larguent  nécessaires' 
Tel  fut  {'origine  de  ce  recueil  qui  forme  un  trartë  àatni 
plet  de  la  junsprudence  musulmane  y  et  qui  '  devait 
dispenser  de  tous  les  ouvrages  du  même  genre.  ' 

Malheureusement  il  s'introduisit  avec  le  t^mps  xm 
grand  nombre  de  fautes  dans  les  divei^ses  copies^  de 
Fouvrage.  Cest  afin  dé  fah-e  cesser  ce  désordris!,  i\ué 
les  di'efs  du  gouvernement  anglais  ont  crû  devoir pu- 
blier iine  édition  correcte  dû  livre,  et  en  multiplier  les 
exemplaires  par  la  voie  de  finipression.  '  '''^"^ 

Ce  nest  ici.  qu'un' premier  volume  ;  traitant  des 
questions  relatives  à  la  purification ,  à  la  prière ,  A 
rrfumône,  au  jeûné  et  au  pèlerinage,  ainsi  qu'au  tùtt^' 
mge  et  au  divorce.  Le  voluàae  porte  là  date  1 243  dé 
ftiéghie,  1828deJ.  C:  ^ 

'•li'ouvTàge,  quoique  composé  dans  Tlnde,  est  écrit 
eh  arabe;  c'est  la  langue  de  Mcoran  et  de  presque  ^f6n$ 
îés  ouvrages  qui,  comme  celui-ci,  sont  destinée' &  dér 
vèflopper  les  principes  du  drbit  et  de  la  discipliné* dé 
fa  rèWgion  hiusulmane.  '   -   .• 


(  392  ) 

Le  fiepond  ouvrage,  également  en  arabe,  est  rektif 
aux  matières  médicales,  et  a  pour  titre ^ 
«-JûJi  ^  i  iji^^\,  Abrégé  (lu  catwn 
de  la  médecine.  I^e  mot  canon  désigne  un  traité  du 
célèbre  Aviceiuie  ;  c'est  ici  un  tableau  abr^é  des  doo* 
ti^nes  médicales  des  Arabes.  La^iteur  est  le^  scheykh 
Ala-eddii^  Ali!  ^  surnommé  Ibn-alnefys  ,  qui  passait 
pour  le  plus  habile  médecin  de  son  temps.  Né  en  Sy- 
rie, il  se  rendit  au  Caire  où  il  mourut  lan  687  de 
fh^ire,  1288  de  J,  C.  On  a  de  lui  plusieurs  autres 
ouYrages«  Celui-ci  forme  un  petit  volpme  in-foL  et 
porte  la  date  de  1244  de  Thégire^  1828  de  J.  C. 

Le  troisième  ouvrage ,  rédigé  en  persan ,  appartient 
aux  sciences  historiques  :  il  porte  les  titres  de  i^j 
Ai^lyJI  et  de  ^j^y^^  jaôJw»  ,  mots  qui  ont  le  même 
sens,  et  qui  signifient  moelle  des  chroniques,  Cestun 
tableau  historique  de  l'Inde,  depuis  l'invasion  de  Ta* 
merlan  jusqu'à  ces  dernières  années.  L'auteur  est  un 
employé  des  bureaux  de  la  secrétairerie  d'état  de  Cal- 
cutta ,  nommé  Abd-alkerym. 

Il  est  dit  dans  la  pré&ce  que ,  bien  qu'il  existât  dans 
les  langues  d'Europe  un  grand  nombre  d'ouvrages  re- 
latifs à  l'histoire  de  flnde  dans  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler,  on  en  manquait  totalement  dans  les  langues 
de  l'Inde  ;  les  plus  récentes  s'arrêtaient  au  règne  de 
Mobammed-schah.  Ce  vide  se  faisait  surtout  sentir 
pour  les  grands  évènemens  auxquels  ont  donné  lieu  les 
guerres  momentanées  des  Anglais  et  des  Français  dans 
ilnde,  et  de  l'occupation  de  toute  la  contrée  par  les 
premiers.  Le  Seyd-Golam  Hossein-khan,  the  hiUhebay, 


(  893  ) 
Sut  ics  (wenier  ,<nii  soDeea  à  rouplir  cette  bGttQe,.par 
f oavrageîuthulë  (:)^;Â^Ult  ^^^^uir,  Via  de  ceu»quinou$ 
4mt précédée  (l).  Ceiiii-ci  en. est  fabr^é.  li  est  dp 
format  in-4J'  et  porte  ia  date  134a-,de fh^re,  ISt^ 
cle  j#^  \j% 

Le  quatrième  ouvrage  est  la  traduction  per^qç 
d'un  livre  sanscrit  iatîtulé  Lilàvi^^  (})>  ^t  rqule  sur 
Farithmé^ique  ^et  ia  géométrie*  L'auteur  de  f puirrage 
original;  nommé  Bhascara-atcharya(3),  était  né.fbns 
le  Dekan  et  vivait  dans  ie  Xll/  siècle  de  nqtre  en.  II 
intitula 'ainsi  son  livre  du  nom  de  sa  fiHe  qu*ii  voul^^ 
rendre  immortel ,  pour  lat  consoler  de  ce  qu  elle  n'avait 
pu  se.  marier. 

C'est  le  même  auteur  qui  a  composé  le  traité  d'al- 
gèbre intitulé  Bijorganita,  fuh  et  l'autre  sont  en  vers* 
Bs  servent  d'introduction  au  traité  d'astronomie  du 
même  auteur,  intitulé  Siddhanta-êiromani.  Le  tra- 
ductew  persan  est  Abo]uI-fay^  f<^yzy>  frère  d'AbouI- 
fazely  ministre  de  lempereur  Ak^ar,  et  florissait^  ^ fin 
du  XVI,*  siècle. 

L'ouvrage. original  est  du  plus  haut , intérêt  pour 
f  histoire  des  sciences  arithmétiques  et  mathématiques 
chez  les  Indiens.  Il  en  existe .deuxjtraductioqssan^îses, 
une  par  M».CQlfJMrflMoke j  Londres»,  1 8 17^  etJautre.par 
John  Tay]^,  Bombay,,  18J16.  La  version  persane  a 

(1)  Il  à  paru  atiê  traduction  anglaise  dé  cet  buTrage  en  17S9, 


(3)  gjU.  l^ly* 


^biéé^i  suffprtÈSVôtïs.  NbusiMMM  dispensa^tis  d^-don- 
nèr  Pahafyse  'de'  fbifvrage^  d antsM  fi\k»  quèie  tarant 
l^elafiabre  s'est  «beaucoup  étendu  à  ce  su^et'rian»  9Mi 
1ffi%iok^défuètronofkie  ancienne {i).  -^ 

Le  volume  est  de  format  grand  m-^/  etpoite  fa 
taalé'1827. 

T  • 

*'"Le  citiquièÈie  ouvrage  est  tme  exposkion  du  sya- 
tènié-âtr  monde,  d'après  la  doctrine  de  Copernic ,  aussi 
4*t^il  ëté  intitulé  ^^«aA  m»>4^  ,  Syêiènte  ê^làire.  Vm- 
teui*}*appde  AbouS-khayrIbn-Gfeyaf-cddin,  reconnatt 
Uan^' to  préface  qu'if  na  fait  que  reproduire  fes  idées 
Ués '^astronomes  anglafis.  En  effet,  on  trouve  dans  ce 
traité  l'indication  de  Vesta  et  des  autres  planètes'  de- 
couvertes  récemment.  Cest  sans  doute  une  chose  bien 
éigtie  de  remarque  ^ue-de  voir  les' Indiens ,  ttont  les 
ancêtres,  suivant' quelques  auteurs^  avaient  inventé 
et  perfectionné  totftes  les  scienees ,  en  être  rédtiits  à 
copier  fes  déi[^uvertes  de  ces  mêmes  peuples  iqur,  pen^ 
tfant  si  long-temps  ;  furent  traités  de  barbares.* 

Le  volume,  de  format  in-^2,  est  écrit  en  persan.  H 
pttrtie^a  drite'ïMtdê  fhégire,  l«26*de' J.  <5livec 
îesimots,  nouvelle  êdiéion,  ce  qui  suppose  qillil  avait 
défS  éèé  1  mpriffi^  ufie'fèik 

'  iDé  ifixfême'ét'déFniterou^^ge  esl  un  choix  deiraor- 
fcçttUx  propres  ktfonner^àx  jeunes  latiéulblians  de  Wîkfc 
une  idée  des  productions  naturelles  et  industrielles  de 
rin^e.et des aijtres  parties. (;Iu monde j,  des mœur^et des 
usages  de  leurs  babitans ,  de  leur  histoire ,  &c*  C« 


(1)  Tom.  I,  pag.  538  et  saiv. 


[ 


taarcesax  sont  ecitNf  en  persaiï  et  traduits  de  fanglai^ 
et  du  Len^IiJ  Le  titre  anglais  est  Sélections  desclrip^ 
tive,  scieniifiçqnd  hisloriccfli Ëntf !s^utres obje;t5i1^it 
tésdan»  rouvni§f^«'Oaipfut,çi^r.ie^dhapitres/i«lat8k>k 
la.-J>eiiS9de^'Wi^vdbih6, ^a«K 'piatM»'  de  ïinde)  aux 
mines  de  charbon  de  terre  de  f  Angleterre,  à  là  d^s- 
cription  de  la  France,  de  l'Espagne,  &c.         ^ 

L  ::,     .^'.         .      .        .  •      i:  -'.  'RfntlAUD.       '''  '**;'' 

.  :.    -M  ■'.       '  >w*'..  I 

•      .:t  »  •     •    .      /  .I.*. 

NOUVELLES  ET  MÉLAN6BS.'  '-  -  '  -  • 
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Séance  Ati."  avril  mô.  '    ' 

"Lm  penfoiinies  dontiëé-  «hotns  suiverit'sonit  ()¥âlèhiéei 

MM.  Helmsdorfbr ,  ^  PrMcfoHMStnr  ^h  Mëin.  ;'  '  ^ 
•'••  •  '•  PflA|iAOi«^  >'  •;.'/.:'• 

La  Société  d'horticulture  de  PInde  adresse  au  Conseil  \k 
L*'  vol.  de  ses  Mémoires. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj  écrit  pour  envoyer  : 

1 .®  un  manuscrit  turc  adresse  par  M.  de  Hammer. 

i.*^  la  copie  d'un  privilège  accorde  par  Mahomet  aui  cfaré* 
tiens. 

3.®  une  planche  adressée  par  M.  Frœhn  et  contenant  la 
gravure  d'une  monnaie  d'un  genre  inconnu. 

La  société  de  géographie  envoie  le  III.*  vol.  de  ses  Mé- 
moires, contenant  l'orographie  de  l'Europe,  par  M.  Bru- 
guîére. 


I 
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M.  LevftBseur  eipose  que  les  dépeases  oecaftioniiées  p«r 
Pimpression  du  roman  chinois  Yu-ktao-U  le  mettent  dans 
la  nécessite  de  demander  un  supplément  à  la  somme  qui 
lui  a  été  précédemment  allouée  parle  Conseil.  La  demande 
de  M;  Levassenr  est  renvoyée  à  b  commission  des  fonds. 

II  est  rendu  compte  ainsi  qu'il  suit  du  progrte  des  iia- 
pressions  ordonnées  ou  encouragées  par  la  Société  : 

La  cinquième  feuille  de  la  Chronique  géorgienne  est 
imprimée. 

'  '  LTédîUam  ai^be  d^Abou'l-feda  n'a  point  ftât  de  progrès; 
on  rappeBe  à  la  commission  Httéraire  qu'elle  doit  Aire  son 
rapport  sur  la  demande  de  M.  Jouy  relativement  à  an  sup- 
plément de  crédit. 

M.  de  Paravey  communique  au  conseil  une  lettre  de 
M.  Van  der  Capellen  ,  qui  annonce  que  la  captivité  de  M. 
Siebold  aa  J|ipon  paraît  devoir  se  prolonger.  M.  de  Para- 
vej  réclame  en  même  temps  contre  la  décision  de  la  com- 
mission du  Journid  relativement  à  un  article  qu'il  lui  avait 
adressé.  M.  de  Paravey  reçoit  les  remercimens  du  conseil 
pour  sa  première  communication  ;  quant  à  la  réclamation 
concernant  un  iuticle  non  inséré  dans  le  Journal,  M.  le 
Pr^j4ent  rappelle  que  les  demandes  de  cette  nature  doivent 
être  portées  devant  la  conmission  eipplusivement  cbaigée 
de  la  dire{)^qn  4u  J^urnsl  asialjlque.  ;. .    ^ 

M.  Brosset  lit  un  mémoire  sur  le  roman  géoigien  de 
TarieL  ,  i 


'   '    »       .   f     ■ .  j  ..."  I  »      •        ■      •        ..    !  ! 
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Proclamation  adressée  par  M/  le  Comte  de  Bour- 
MONT  à  P  armée  française  ^Afrique  y  traduite  en 
arabe  par  M.  âsselin  RicHEy  de  Marseille, 
membre  de  la  Société  asiatique. 


ARMÉE  lyEXPÉDITION  D'AFRIQUE. 

ORDRB   DU  JOUR. 

Toulon,  le  10  mai  183(0. 
Soldats  ! 

L'insulte  faîte  au  pavillon  français  vous  appelle  au- 
defii  des  mers  :  c'est  pour  le  venger^  qu'au  signai  donné 
du  trône  y  vous  avez  tous  brute  de  courir  aux  armes, 
et  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  quitté  avec  aMeur 
le  foyer  paternel. 

A  plusieurs  époques  les  étendards  français  ont  flotté 
sur  la  plage  africaine.  La  chaleur  du  climat  ^  la  fatigue 
des  marches,  les  privations  du  désert,  rien  n'a  pu  ébran- 
ler ceux  qui  vous  y  ont  devancé.  Leur  courage  tran- 
quille a  suffi  pour  repousser  les  attaques  tumultueuses 
d'une  cavalerie  brave,  mais  indisciplinée.  Vous  suivrez 
leurs  glorieux  exemples. 

Les  nations  civilisées  des  deux  mondes  ont  les  yeux 
fixés  sur  vous.  Leurs  vœux  vous  accompagnent.  La 
cause  de  la  France  est  celle  de  l'humanité.  Montrez- 
vous  dignes  de  votre  noble  mission ,  qu'aucun  excès  ne 


\ 


(  398  ) 
ternisse  Téciat  de  vos  exploits.  Terribles  dans  le  com- 
bat, soyez  justes  et  humains  après  la  victoire;  votre 

intérêt  le  commande  autant  que  le  devoir.  Trop  long** 

•  •     •  '        * 

temps  opprimé  par  une  milice  avide  et  crqelle ,  l'Arabe 
verra  en  nous  des  libérateurs  :  il  implorera  notre  allian- 
ce. Rassuré  par  votre  bonne  foi ,  il  apportera  dans  nos 
camps  les  produits  de  son  sol.  Cest  ainsi  qu'en  ren- 
dant la  guerre  moins  longue  et  moins  sanglante ,  vous 
remplirez  fes.v<eux  d'un  souv^nain  aussi  avare  du  sang 
de  ses  sujets,  que  jaloux  de  f honneur  de  la  France. 

Soldats  y  un  Prince  auguste  vient  de  parcourir  vos 
rangs  r.il;  a  yoillu  secanvaincre  lui-même  que  rien 
n'avait  été  négligé  pour  assurer  vos  succès  et  pourvoir 
à  vos  besoins.  Sa  constante  sollicitude  vous  suivra  dans 
U^  contrées  inhaspiliilières  où  vous  allez  combattre  : 
vou^  vous  en  rendrez  digues  eu  obs^^ant  cette  disci- 
pline qui  valût  à  l'armée  qu'il  conduisit. à  la  victoire 
l'estime  de  l'Espagne  et  celle  de  l'Europe  entièreé 

Le  Lieutenant-général,, Pair  de  France, 
Commandant  en  chef. 

Coins  m  BOURMONT. 

Pour  «mpliation  : 
Le  LieutenmU-général ,  chef  d'éfaP'nu^r  général. 


(  â.9â  ) 


-u^ 


(jkll^jj^  (iJ^^Jbu»  ^JjUwl;-,  V/-^<^'  ^Owi^bMt^MjU 

|jÇJt  i^(i  ilâUn  LjyAi\  ^J^  |.Uû»Jt  ^UL.^b(,  i^'t 
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(^  <^lyU  fcJ!rJ*U^  ,X^^  i  (dW^  t>J^  fSjjf^ 


(T  ^IjU)  ^y»»   JuU  «^  (£ oJt  «^IklUit  Lsji\  fK^ 

^U«t  ^l^i>  i^JU».U  iaU&4l  U'>^y  (^  UK)^  tf^ 
)dU:y^«««Jt  /^  tf^  (»^:y^>  |>U^i  (:^U  dJJJ 
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NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Mémoire  sur  Pétat  politique  et  religieux  de  la 
Chine,  StSOO  ans  avant  nôtre  ère ^  selon  le 
Chou  king,  par  H.  KuRZ  (l). 

L'antiquité  des  Chinois  a  été  assez  souvent  le  su- 
jet de  recherches  plus  ou  moins  approfondies;  les  livres 
des  missionnaires  sont  encore  à  présent  dignes  de  toute 
notre  attention.  Leurs  travaux  sur  la  chronologie,  prin- 
cipalement ceux  du  père  Gaubil,  sont  devenus  classi"^ 
ques ,  et  tout  ce  qui  regarde  cette  science  peut  être  con- 
sidéré comme  complètement  éclairci  ou  peu  s'en  faut. 

Au  contraire ,  tout  ce  qui  concerne  la  religion ,  la 
philosophie  ou  les  moeurs  du  peuple  chinois  dans  fan- 
tiquité^  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  et  même  le  livre  du 
père  Longobardi ,  f  un  des  meilleurs  pour  cet  obfet , 
n'atteint  que  très-rarement  des  points  de  vue  tant  soit 
peu  élevés.  II  y  a  sans  contredit  de  très-bonnes  choses 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  ^  mais  dans  ces  sortes 
de  travaux  I  il  n'y  a  qu'une  saine  critique  qui  puisse 


(1)  Lu  par  extraite  à  la  sëance  publique  de  la  Société  asiati 
quelle  99  avril  1830. 
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feire  convenablement  juger  une  foule  de  détails  systé- 
matiques^ étrangers  au  sujet  en  question. 

II  existe  peu  de  travaux  des  missionnaires  qui  aient 
pour  but  de  montrer  quel  fut  f  état  politique  des  Chi- 
nois dans  l]antiquité ,  ou  qui  traitent  de  leur  civilisa- 
tion ^  de  leurs  connaissances^  de  leurs  relations  avec 
d'autres  peuples ,  &c. 

Les  Chinois  eux-mêmes  ont  fait  d'excellens  travaux 

■ 

sur  l'antiquité  de  leur  pays;  leurs  commentaires  sur  les 
King  ou  livres  classiques^  contiennent  des  notices  fort 
remarquaMes ,  et  c'est  surtout  sur  eux  que  nous  devons 
noitô  appuyer  en  faisant  des  recherches  sur  le  même 
sofet.  Il  faut  cependant  remarquer  que  tous  ces  com- 
inentaires  sont  sortis  de  k  même  école  ^  de  celle  de 
Khakng  tseu,  et  que,  par  conséquent,  lorsqu'il  s'a- 
ghra  de  vérifier  les  doctrines  de  Tantiquité,  ou  des  hiîs 
M^oriqiies,  desquels  on  pourrait  tirer  des  conclusions 
concernant  ces  mêmes  doctrines ,  ils  ne  manqueront 
pas  de  se  rencontrer  dans  leurs  opinions.  Mab  cette 
conformité  dans  leurs  explications,  qui)  en  beaucoup 
d'autres  cas,  serait  une  preuve  de  leur  vérité,  doit  fiiire 
nattre  des  soupçons  assez  fondés,  car  îl  semblerait  ré- 
sulter de  cet  accord  que  ces  commentateurs  n'ont  eu 
d'autre  but  que  de  retrouvel*  leurs  doctrines  dans  celles 
de  l'antiquité^  et  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  ils  ont 
bien  pu  altérer  qudques  faits  importans.  II  faut  donc 
bien  prendre  garde  de  se  laisser  dominer  par  leurs 
idées,  et  nous  pouvons,  nous  devons  même  hazarder 
des  conjectures  là  où  nous  croirons  apercevoir  des  dif- 
férences entre  les  opinions  des  commentateurs  et  celles 
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de  Fantiquité.  Le  père  Longobardi  sest  étendu  longue- 
ment sur  ce  sujet;  je  me  contente  donc  de  renvoyer  à 
son  ouvrage  ;  seulement  je  citerai  une  note  de  Leib** 
nitz  y  prise  <kns  les  remarques  qu'il  a  jointes  à  une 
édition  du  livre  du  père  Liongobardi.  «  Si  on  veut  se 
n  iaisser  guider  par  les  commentaires  seuls  ^  dit -il, 
N  c'est  comme  si  I  on  Toulait  dans  f  explication  de  la 
«  sainte  Ecriture  ne  suivre  que  les  scholiastes  (l).  m 

Néanmoins  il  ne  faut  s  écarter  des  commentateurs 
chinois  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  ;  car  il  faut 
bien  convenir  que  les  Chinois  ^  même  ceux  d'aujour- 
d'hui, tout  entêtés  quils  sont  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  systèmes,  sont,  par  leuf  position,  toujours  plus 
près  de  h  vérité  que  nous*  Ils  af^artiennent  au  même 
peuple  que  ceux  qui  nous  ont  transmis  fhistoire 
de  Fantiquité,  et  ils  peuvent  se  reporter  bien  plus 
Êicilement  aux  anciens  temps  que  nous  ne  saurions  le 
frire. 

Toujours  seKait4l  à.  aouhtiter  que  nous  possédas- 
sions un  examen  critique  des  divers  cemmentateurs, 
pour  savoir  quelle  confiance  nous  devooa  accorder  à 
chacun  d'eux. 

L'iHStoire  des  temps  reculés,  mab  cependant  cer- 
tains, nous  a  été  transmise  dans  le  livre  appelé 


Chou  king,  qu'on  nomme  aussi  tout  simple- 


(1)  Leihnitiiop.  omnia.  Genève,  1768,  m-^.«  t.  IV,  p.  99. 
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ment     f^-  Chou,  le  livre  par  excellence.  Son  au« 


torité  ne  saurait  être  contestée,  et  d'ailleurs  elle  a  été 
siiflisamment  prouvée  par  plusieurs  missionnaires.  Cest 
sur  ce  livre  surtout  que  nous  devons  porter  nos  re- 
gards en  faisant  des  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
Chine;  il  doit  servir  de  base;  tous  les  autres  ne  peuvent 
être  admis  que  pour  appuyer  son  témoignage ,  ou  pour 
le  suppléer  là  où  il  présente  des  lacunes.  On  peut  tirer 
du  Chou  king  des  notions  très-importantes  sur  l'état  po- 
litique et  religieux  de  la  Chine ,  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  dans  le 
présent  mémoire,  dans  lequel  je  me  bf>rnerai  aiix  deux 


JXLL 


^^ 


premiers  chapitrés    HH,    -W^    Yao  tian ,  et 


^  Chun  tian,  en  ne  rapportant  des  autres  par- 


ties  du  livre  que  ce  qui  sera  strictement  nécessaire 
pour  en  faciliter  f intelligence,  ou  pour  appuyer  ce 
que  j'avancerai. 

Nous  trouvons  que  dans  les  temps,  par  lesquels 
commence  le  Chou  king ,  c'est-à-dire  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  la  Chine  était 
gouvernée  par  des  monarques  dont  le  premier  fut  Yao. 

Ce  monarque  portait  le  titre  de   ^t^  Ti,  que  l'on 

traduit  ordinairement  par  empereur.  Cependant  si  nous 
recherchons  la  signification  primitive  de  Ti,  nous  trou- 
vons qu'il  veut  dire  le  maîh^e ,  le  souverain  du  ciel,  ou 
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plutôt  encore  P esprit  du  cfef  (  jffiW  ^^    ^fT  )  X  0* 

L'empereur  ayant  reçu  son  autorité  du  souvenim  du 
ciei  lui-même  ;  on  le  désigne  aussi  par  ce  nom  em- 
prunté, pour  exprimer  ie  haut  degré  de  vénération  et 
d  obéissance  que  les  hommes  doivent  lui  porter.  Je  pré* 
fere  cette  explication  à  celle  d'autres  comoieBlateurs 
ou  lexicographes  chinois,  qui  prétendent  le  contraire, 
c'est-Â-dire ,  que  la  signification  de  souverain  du  ciel 
a  été  tirée  de  celle  de  ^souverain,  monarque ,  en  gé- 
néral, et  qui,  pour  appuyer  leur  opinion,  se  fondent 
sur  ce  quon  appelle  l'empereur  du  nom  de  Ti,  tout 
simplement,  tandis  que,  pour  désigner  le  ciel  ou  l'es- 
prit du  ciel/  on  y  ajoute  ie  mot  de  suprême  ou  très^ 
haut,  et  qu'on  ne  le  nooinve  pas  seulement  ti,  empe- 
reur, mais  bien  Kfj^     y     Chang  ti,  suprême 

pereur. 

Outre  le  témoigiiage  d'habiles  étymolc^îstes  de  la 
Chine,  nous  pouvons  nous  appuyer  encore  sur  deux 
autres  raisons  qui  nous  portent  à  admettre  i'explicatîoQ 
qui  veut  que  ^t  ait  été  d'abord  la  dési^ation  particulière 
attachée  à  l'esprit  du  ciel.  Je  ne  pense  pas  que  ie  nom 
d'une  charge,  d'une  dignité  ou  d'un  emploi  (comme 
le  serait  le  mot  empereur),  puisse  avoir  été  transporté 
à  une  divinité,  de  manière  à  ce  que  ce  nom  soit  devenu 
la  seule  désignation  du  dieu  ou  du  moins  la  plus  usitée. 


em- 


■^*« 


(I)  Dictionnaire  Phin  Iscu  thsùm,  Tolumc 


(  -^os  ) 

II  en  résiiIterMt  nécigairement  une  grave  confusion, 
car  il  n  en  est  pas  de  ces  noms  comme  des  termes  abs* 
traits  qui  se  trouvent  souvent  appliques  aux  divinités 
{par  ei^emple  le  tout^puissaiit,  f étemel^  &<^0^  ^^  ^^ 
tractions  ne  peuvent  s'appliquer  quaun  seul  être,  ou 
du  moins  à  luie  seule  classe  d  êtres. 

Considérons  en  outre  le  nom  it  l'empereur  Hoamg 
ti,  dont  nous  verrons  pius  tard  f  importance  historique*. 

Hoang^  veut  direyoïin^.  Lia  couleur  jaune  est 

l'emblème  de  la  terre  y  et  la  terre  est  en  communica* 
tion  visible  avec  cet  empereur^  car  il  régnait  même  par  la 


vertu  de  la  terre  (  IfT::»  ^  ijfe  ^^)  (i); 


Hàang  ti  veut  donc  dire  le  dieu  jaune  ou  le  dieu  de 
la  terre,  ou  celui  qui  est  sur  la  terre  ce  que  le  ti  est 
dans  le  cieL  Ceci  se  trouve  vivement  appuyé  par 


3tty  A^  /^  pi,  lorsqu'il  dit  dans  un  passage  de 

son  ÎLùu  êêe  (  ÇP  ït^)  ^^  Hoang  ti  ^it  (envoyé 

(le  vicaire,  le  lieutenant)  du  Cbang  ti  sur  la  terre  (2); 
et,  en  effet,  Hoang  ti  était,  à  ce  que  je  crob  du  moins, 
le  premier  qui  eût  porté  le  nom  de  Ti. 

II  ne  faut  pas  omettre  non  plus  Tmialogie  visible  qu'il 


(1)  Khoungtsmi  £ta  yu  {  Foarinont,  cccxfi)  »  cbap.  8. 
(9)  Le  Chou  kmg  traduit  par  le  père  Ganbii  et  publié  par  M.  de 
Guignes»  Paris ,  1770»  tff-^.<' Discours  prélimioairei  pag.  ixxvj. 
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y  a  entre  ce  mot  ti  et  celui  de  ^fCthian,  le  ciel.  Dans 

b^ucoup  de  fangues ,  le  mot  par  lequel  on  désigne  la 
divinité  en  général^  est  dérivé  d'un  autre  mot  qui 
veut  dire  le  ciel  (l)^  et  je  he  vois  aucune  raison  qui 
puisse  empêcher  de  recoimattre  cette  même  étymolo- 

(1)  En  sanflcrit ,  Ft  de  ]<QI  lAV ,  cid ,  se  change  en  e  par  Gmir 
n0,  et  en  «{ontant  la  terminaiion  a  de  Fadjectif  peasetsif ,  on  a  au 
nominatif  TqT*  devas,  celai  qui  demeure  dans  le  ciel  »  Dieu»  De- 
ç0êsaDeu$,  oà  le  «a  été  change  en  u  (prononces o«)  comme 
dans  3crf?  pour  C|CI|'Clf  çwttio  et  concutio, solço  et  soluius. 


aptspex  et  auspex,  gnçtsus  tt gaudere ,  etc.  Comparez  encore  avec 
dip  et  diuturnus,  le  mot  dîpus  où  ae  retrouve  la  ntdne  diç  duia 
tonte  sa  pureté. 

Ziu(  I  que  les  Cretois  nommaient  Aivç,  génitif  A/eV,  est  le  mime 
que  Deus,  et  on  y  retrouve  encore  ia  racine  dip  ainsi  qut  dans  Gioc 
où  ie  digumma  primitif  s'est  changé  en  o.  Le  mot  Diesfiter  est  de  la 
même  origine  et  veut  dire  père  du  eielf  et  non  p^re  du  fônr,  ei 
Jupiter  n'est  pas  autre  chose.  Le  d  est  très-souyent  supprimé  au 

commencement  des  mots  (  f^  dçi,  et)  Q|j^()ft  «m#ait  ;  duo  et 

vijginiis  zweiti  bdde;  i$  et  dieser,  «f ,  etc.  peut-être  aussi  Aicont 
et  Juno)  ;  on  a  fait  Ju-piler  de  Ip  ou  Dip  comme  on  fait  solutus  de 
solvo^l^  mcm^  dip  M  trouve  eocoro  daos  teù/elf  bas  afiemaad,^ 

d&weî;  anglais,  d€pil\  persan  ^d;  peut-être  même  dans  ^A* 
et  ^iù^  •  Je  dois  la  plus  grande  partie  de  ces  remarques  à  mon 


i  M.  Kaithoff.  Voyez  d'aiiieurs  Schlegel,  Indische  Bibliothek. 
Bonn,  1893  et  1894,  m-^.^'Bd.  II,  Heft  iv,  pag.  413,  et  le  Mém. 
sur  le  Zend  f[ue  M.  Bumonf  a  fait  inférer  dans  le  Nouptau  Journal 
asiatique,  tom.  III,  pag.  391. 
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gîe  dans  les  mots  chinois  ti  et  thian.  M.  Kiaprodi  est 
de  la  même  opinion  (l). 

Ce  savant  nous  apprend  encore  que^  dans  les  anciens 

livres  chinois^  le  mot  j^  thian  désigne  aussi  quel- 
quefois l'empereur  ou  le  modérateur  de  Fempîre.  B 
est  donc  alors  le  synonyme  de  ^4Éj^  Ti.  M.  Klaproth 
cite,  à  Fappui  de  ce  fait,  un  passage  de  lancien  phi- 
losophe "  I  *  £1-4^  Tchouang  tseu,  qui  dit  : 

Pe  sing  ivau  thian  :  «le  peuple  est  sans  modérateur  >  ; 
la  glose  ajoute  :   ■+^  '^ftf^  IVou  wang,  sans  roi  (2). 

Enfin  nous  trouvons  dans  les  plus  anciens  livres  le 
mot  Ti  employé  dans  la  signification  de  Chang  ti. 

Cest  r  Y  king  qui  dit  au  chapitre .  a  \ 

Chou€  kotia  tchouan  :  «  le  ti  a  commencé  de  sortir 


*  par  f  orient  »>.  Et  le  célèbre  .gl.^  vlC^  Tchou  hi. 


(1)  Mémoires  relatif  s  à  V  Asie ,  par  M.  Kiaproth.  Paris,  1838, 
in-8.*  tom.  I ,  pag.  4S3. 

(9)  Vùy.  le  Supplément  au  Dictionnaire  ehinois-latm  du  P.  Ba- 
sile de  Glémosa  (imprime,  en  1813»  par  les  soiasde  M.  Degû- 
guet),  publié,  diaprés  Tordre  de  S.  M.  le  roi  de  Pnme,  par  J. 
Kiaproth.  Paris,  1819,  in-fol.  pag.  196. 
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OU  ■    I  ^  ■yjr'   Tchqu  tseu,  dit,  en  expliquant  ce 

passage ,  que  le  cîfractère  ti  désigne  le  seigneur  et  le 
souverain  maître  du  ciel{l). 

Je  "ne  connais  aucun  passage  du  Chou  king  où  le 
mot  ti  sok  employé  de  la  même  manière,  mais  je  ne 
doute  pas  quil  ne  s  en  trouve,  et  De^uignes  parait 
rassurer,  lorsqu'il  dit  :  «  Ce  que  Ton  voit  dans  Je  Chou 
n  king,  c'est  que  les  Chinois  adoraient  un  dieu  su- 
»  préme  nommé  TV  ou  Chang  ti  (î).  »>    ' 

Je  crois  qu  <Xn  peut  encore  avaiit^er  que  cet  emploi 
est  plus  ancien  que  celui  du  mot  Chang  ti,  car  ce 
dernier  étant  composé  de  deux  nxots  dont  Fun  désigne 
i  objet  spécial ,  et  dont  l'autre  sert  à  le  déterminer , 
pour  n'y  pas  laisser  de  confusion ,  il  s'ensuit  nécessai:- 
rement  que  cette  détermination  n'a  pu  être  employée 
que  lorsque  la  confusion  est  devenue  possible,  c'est-a- 
dire,  lorsqu'on  a  donné  au  souverain  de  la  terre,  le 
nom  que  portait  le  souverain  du  ciel. 

Cette  explication  du  mot  ti  parait  être  appuyée  par 
une  autre  désignation  particulière  à  l'empereur  chi- 
nois, qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  était  noiçmé 


Thian  tseu ,  fils  du  ciel ,  vicaire  du  ciel 

sur  la  terre.  Cette  expression  ne  se  trouve  pas  encore^ 
à  la  vérité,  dans  nos  deux  chapitres,  ni  même  dans. 


(1)  GtaihûiCk4mkmgi  pag.  48,  4l3et«Iicnn. 
(9)  Gaobil,  Chou  king,  pag.  403.  Depuis  fen^i  reneootr^  dcftax 
exemples,  au  chap.  Houngfun,  $  15  ,  et  au  chap.  To  che,  $  4. 
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toQtie  premier  livre  du  Chou  king,  mais  on  peat  bien 
avancer  qu  eHe  a  été  connue  dès  ce  temps ,  et  que  ie 
hasard  seul  a  fiût  qu'elle  n'y  a  pas  ë|é  employée^  puis- 


qu'on la  rencontre  dans  le  chapitre  ^f^t  IhI     In 

iching,  compose  très-peu  de  temps  après  les  chapitres 
en  question ,  car  l'empereur  Tckaung  kang  dont  parle 
ce  In  tching,  était  Farrière-petit-fils  de  Yu ,  qui  vivait 
déjà  du  temps  de  Yao  (1). 

Les  noms  du  raonaïque  chinois  font  déjà  soupçon- 
ner que  ses  attributions  ne  seront  pas  restreintes  àfad* 
ministration  politique  du  pays ,  mais  qu'il  sera  cbaigé 
aussi  des  ai&ires  religieuses ,  et  c'est  ce  que  nous  trou- 
vons pleinement  confiimé,  car  nous  voyons  par  le 
Chou  king  que  c'est  lui  qui  fiût  les  sacrifices  aux  divi- 
nités et  que  c'est  par  lui  que  se  manifeste  la  vcdonté 
du  dieu  suprême.  Mais  nous  y  reviendrons  plus  bas. 


(1)  Gaobil,  Chou  king,  pag.  69.  Ces  deux  exprewions  de  thia» 
Ueu  et  de  ti,  poor  désigner  Fempereor ,  ne  doirent  nnllemeiit  nous 
ctonner.  Noos  troayons,  comme  parallèle  de  thimn  tseu,  ie  J^o>t- 
ntç  fiûimMvç  dans  raille  endroits  d'Homère;  et  O^nbN'p,  est 
employé  très-fréquemment  dans  les  livres  sacrés  des  Jaiis.  Ce  qui 
pourrait  frapper  dayantage ,  c'est  qa*on  emploie  ie  nom  de  diev 
pour  désigner  le  roi  on  remperenr.  Mais  cela  se  tro^re  encore 
ches  beaacoap  d*aatres  peuples  de  TOrient,  qui  rendaient  aox  rois 
nn  culte  presque  diyin ,  persuadés  qn  ils  étaient ,  que  la  dignité 
roytle  avait  été  conférée  par  Dieu ,  que  lavoionté  de  Tétre  suprême 
se  manifestait  par  les  rois,  etc.  Cest  ainsi  qu'an  psaume  81^  t^  1  et 
6;  S  Moïse,  SI ,  6,  etc.  a\nSN  ne  désigne  pas  Dieu  mais  bien 
le  roi  on  les  jugea.  Voyoa  HeMUsthes  tmd  mkmldSinkês  Htmd- 
wSrterbuck  ûberdas  aile  TksmmefU  van  W.  Gcseoins.  Leipzig» 
1893,  ptg.43. 
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Quant  à  la  position  politique  <Uft  premiers  en^pe- 
reura  de  la  Chine  ^  elle  est  assez  bien  déterminée  daM 
nos  deux  chapitres.  Ces  empereurs  préaident  à  tout  ce 
qui  concerne  f administration  de  letat,  ils  distribuent 
les  emplois;  tout  ce  qui  se  &it  est  censé  être  fiât  par 
eux.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  aient  été  maîtres 
absolus  de  Fempire.  Toutes  leurs  actions  étaient  sou- 
mises au  contrôle  des  principaux  magistrats  oii  des 
grands  dignitaires  de  f  état  ;  et  ils  ne  pouvaient  conférer 
aucun  emploi  à  qui  que  ce  fût  sans  le  consentement 
de  ces  mêmes  magistrats.  Nos  deux  chapitres  nous  en 
fournissent  des  preuves  éclatantes.  L'empereur  a-t-il 
besoin  d'un  homme  quelconque  pour  remplir  une 
chai^ge ,  il  s'adresse  toujours  aux  grands  pour  leur  de- 
mander leur  avis;  lui-même  n'en  indique  jamais,  c'est 
toujours  sur  leur  présentation  qu'il  distribue  les  em- 
plois. Il  est  vrai  qu  il  a  le  dmit  de  refuser,  comme  on 
le  voit  par  un  passage  du  Yao  tian;  car  Yao  ayant 
demandé  «  un  homme  propre  à  gouverner  selon  les 
»  circonstances  du  temps  9,  il  n'admit  pas  les  deux  qui 
lui  avaient  été  présentés. 

Cependant  ce  droit  de  refuser  paraît  avoir  été  sin- 
gulièrement  restreint.  Dans  le  même  chapitre  (  Yao 
tian,  5^0  Yao  raconte  les  malheurs  occasionnés  par 
une  grande  inondation  (l),  et  puis  il  ajoute  :  «  Y  a*t4t 


(1)  M.  Abei-Rémnial  a  déjà  fait  rcnuarqner  la  beantë  de  ce  pas> 
sage,  je.Taif  le  reporter  en  entier»  parceqaa  Gcu^i/danasa  tri* 
ductian  ne  le  b&X  cannaltre  qne  tièa  iapaAitaient  et  ^a*il  a  sap- 
primé  une  phrase  entière.  On  me  permettra  d*j  ajouter  nne  tra- 
duction en  allemand,  parce  que  cette  langue  se  prête  miens  à  la 
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»  quefcja'un  qaî  puisse  contenir  et  régler  (les  eaux)  v« 
Tous  répondirent  :  «  certes  ^  il  y  a  Kouan  »•  L'empe- 
reur  reprit*:  «  Oh  !  non^  non^  il  s'oppose  aux  lois^  i! 
sr  maltraite  ses  collègues  ».  Les  Yo  répondirent  :  «  cela 
j»  n  empêche  pas  qu'on  femploie  afin  de  voir  ce  qu'il 
«  sait  faire;  Qu'il  aille ,  dit  l'empereur,  mais  qu'il  prenne 
31  garde  (1).  » 

Ceci  démontré  non  -  seulement  que  lerapereur  ne 


coDciflion  du  style  et  aux  expressions  figuratiYes  du  chinois  que 
le  français. 


m 


iii 


A^ 


/j 


Der  Kaiser  sprach  :  «  Ach  !  ihr  vlcr  Berge  ! 

•  Ailes  ûberflathend  schwellen  die  Gewâsser  an; 

»  AqF  alien  Seiten  Verderben  bringend ,  wftlxea  tie  iich  dafcer» 

«  Sie  nmfassen  dio  Berge,  sie  bedecken  die  llâgel; 

m  Hdher  und  fa5ber  aafbr^vend  beatûnnea  sie  den  Himmel» 

*  Dfts  arme  Volk  seflfit  aaf  1  » 

(1)  Ganbif,  Chou  kittf^,  pag.  8  et  9. 


(  413  )  ^ 
pouvait  conférer  des  emplois  qu'après  avoir  obte- 
nu le  consentement  des  grands^  mais  aussi  que  le 
droit  de  refuser  qu ii  possédait,  ne  setendait  pas  jus* 
qu  a  pouvoir  contrarier  les  vues  des  grands  dignitaires  ^ 
car  ceux-ci  insistant  sur  leur  opinion ,  de  donner  la 
charge  en  question  k  Kouan,  l'empereur  b  iui  con- 
féra ,  quoique  cela  fûtcontre  son  intention  et  sa  volonté 
bien  prononcées. 

Le  trône  n'était  pas  héréditaire  ;  l'empereur  désignait 
son  successeur,  mais  c'étaient  les  grands  qui  le  propo- 
saient. Cest  ainsi  queFoc^,  en  écartant  son  propre  fils, 

nomma  Chun,  et  que  Chtm  .désigna  H^te|  Yu  pout 

lui  succéder.  Seulement  il  serait  à  rechercher ,  si  tout 
homme  de  Fempire ,  quelque  fut  son  ige ,  sa  naissance , 
sa  position  sociale,  avait  le  droit  d'aspirer  au  raqg  su- 
prâne. 

On  pourrait  peut-être  avancer,  et  ce  me  semble, 
avec  quelque  raison ,  que  dans  un  état  où  les  grands 
magistrats  ou  dignitaires,  avaient  des  prérogatives 
aussi  distinguées  et  aussi  importantes  que  ceux  de 
la  Chine ,  où  ces  grands  eux  -  mêmes  proposaient 
celui  qui  devait  succéder  au  trône  ;  que  dans  un 
tel  empire,  dis- je,  il  est  presque  impossible  que  le 
droit  de  pouvoir  'devenir  empereur  ne  fût  pas  bor- 
né à  ceux  qui  seuls  pouvaient  le  nommer.  Et  sup- 
posé même  que  tout  Chinois  eut  pu ,  selon  les  lois 
primitives,  aspirer  au  trône,  ii  est  très  -  probable 
que  peu  à  peu  cette  loi  ne  fut  plus  observée,  que  les 
électeurs  furent  bientôt  conduits  à  ne  plus  choisir 
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qtt*entre  eux^  et  qnzinsi  ïusnge  devint  însensibiement 
loi  (I). 

Pour  parvenir  à  un  certain  degré  de  certitude  sur 
ce  point;  il  nous  Ëiudra  examiner  rapidement  l'histoire 
de  tous  ceux  qui  furent  promus  à  la  dignité  impériale. 

Yao  est  le  premier  que  le  Chou  king  cite^  comme 
ayant  occupé  le  rang  suprême  ^  mais  il  ne  &it  aucune 
mention  ;  ni  de  sa  naissance,  ni  du  rang  oit  il  peut 
avoir  été  placé ,  avant  d'être  élevé  au  trône.  La  haute 
importance  de  la  chose  en  question  nous  force  donc 
de  recourir  à  d'autres  autorités.  La  première  qui  se 
présente  est  celle  du  célèbre  j^nnee  de  F  histoire,  Sse 
ma^tfisian,  qui  a  choisi  et  arrangé  avec  beaucoup  de 
critique,  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  documens  authen- 
tiques sur  les  antiquités  de  son  pays  (i). 

Or  il  dit  que  Yao ,  qui  portait  d'abord  le  nom  de 
Fang  hiun ,  succéda  à  son  frère  aîné  Tchhi,  et  qu'il 
était  fils  de  l'empereur  Ti  kho,  arrière-petît^fiïs  de 
iïoan^^^;  premier  monarque  chinoisque  Sse  mathsian 
èonridère  comme  historique  (3). 

Quant  à  Chun,  successeur  de  Yao,  on  sait,  par 
le  Chou  king,  que  les  grands  le  proposèrent;  et  que 
Fempereur  ie  désigna  pour  lui  succéder.  Ceux  qui  le 
proposent  disent  de  lui  : 


(1)  II  ne  flenit  paa  difficile  de  trouver  des  analogies  dans  rhisr 
tùire  des  antres  peuples;  nons  noas  bornerons  à  cher  Phtstoire  de 
r^glise. 

(S)  Nouveaux  mélanges  asiatiques ,  etc.  par  M.  Abel-R(^mnsat 
Paris,  18S9,  in-S.*'  tom.  II,  pag.  133  et  suiv. 

(3)  Sse  ma  thsian  sse  ht,  îtuan  I,  pag.  7'(Founndnt,  xlti). 
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nr^M^ 


c  est-à^ire  :  «  H  y  a  un  homme  veuf,  qui  se  trouve  dans 
m  un  état  inférieur ^  et  qu'on  nomme  Yu  chtm  (l)*». 
Mais  quoique,  suivant  ces  paroles,  Chun  dût  se  trou- 
ver dans  une  position  assez  basse,  et  qu'on  dtt  même , 
je  crois  que  c'est  Meng  tseu,  qu'H  a  labouré  b  terre, 
on  n'en  doit  pas  moins  le  j&cer  parmi  les  grands, 
car  ce  qu'il  ii'était  pas  par  sa  position,  il  l'était  par  sa 
naissance.  La  tradition  constante  est  qu  il  était  le  des- 
cendant de  Hoang  H;  Sse  ma  thsian  donne  même  sa 
généalogie  en  détail  (2).  Tchou  tseu  dit  sur  Chun , 
en  expliquant  le  passage  rapporté  ci-dessus  :  «  Les  an- 
m  ciens  lettrés  ont  beaucoup  douté  que  Chun  îiA 
»  effectivement  un  descendant  des  anciens  rois  ou  em- 
»  pereurs.  Ib  ne  croient  pas  qu'un  homme  de  cette 
w  naissance  ait  pu  se  trouver  dans  une  position  basse 
»  et  abjecte,  surtout  puisqu'il  vivait  du  temps  de  Yao, 
K  qui  était  son  parent.  Mais  je  crois  qu^  en  est  de  lui 
N  comme  de  Kouang  wou,  de  la  dynastie  des  Han, 
V  qui  était  le  descendant  à  la  septième  génération 
9  de  l'empereur  King  ii,  et  qui,  cependant,  vivait 
n  parmi  le  peuple,  en  labourant  et  cultivant  ia 
»  terre  (3)  ».  ^ 

Khoung  chi,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Thang, 


(1)  Chou hmg  ta  ihstuan  (Fonnnont,  cvii)» kiaan I, pag.  99. 

(3)  Sse  ki,  kinanl,  pag.  14. 

(3)  Chou  king  ta  thstuan ,  kiuan  I ,  pag.  99. 
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assure  que  Chun  ëtait  descendant  de  Hoang  ti  à  la 
huiôène  génération  (t)*,  maïs  peut-être  ne  fait-il  que 
s  appuyer  sur  rantorhé  de  Sse  ma  thsian ,  qui  rapporte 
la  même  chose. 


Yu,  successeur  de  Chun^  était  fiis  de  mJ^  Kouen, 


cdni  qui  avait  entrepris  de  dompter  ies  eaux  ;  Yu  lui- 
même  fut  chargé  de  cette  entreprise ,  lorsqu'on  vit  que 
les  travaux  de  son  père  n  avaient  produit  auoun  résul- 
tat heureux.  Cet  emploi  ne  pouvait  manquer  de  lui 
assurer  un  rang  honorable  et  distingué,  puisque  c'était 
de  lui  qu'on  attendait  le  salut  de  l'empire;  on  peut 
donc  se  croire  autorisé  à  le  ranger  parmi  les  grands 
dignitaires  de  Tétat.  Il  était  aussi  en  outre  descendant 
de  Hoang  tî,  commme  Yao  et  Chun,  ses  prédéces- 
$eurs  (2). 

Le  P.  Gaubii  (3)  traduit  ainsi  les  $.  9  et  10  du 
Yao  Han  : 

5*  9.  «  Qu'on  cherche  un  homme,  dit  Yao,  propre 
»  à  gouverner  selon  les  circonstances  des  temps;  si 
»  on  le  trouve ,  je  lui  remettrai  le  gouvernement.  Fang 
»  tsi  lui  indiqua  In  tseu  tchou,  &c. 

J,  1 0.  «  Qu'on  cherche  donc  un  homme,  ajouta-t-if. 
Il  qui  soit  propre  à  traiter  les  aflkires.  Houan  teou 
w  dit  alors  :  Koung  koung,  dans  le  maniement  des 
»  aflkires,  a  montré  de  rhabileté,'&c.  > 


(1)  Ihid. 

(9)  Sse  ht,  kioan  II ,  pag.  1. 
(3)  Gaubii ,  CHqu  king,  pag.  8. 
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On  pourFÛt  s  étonner  que  je  n  ue  pas  ûàt  mentkm 
de  ces  deux  hommes;  car,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été 
élevés  à  la  dignité  impériale^  il  serait  néanmoins  néces- 
saire de  prouver  qu'ils  ont  eu  les  qualités  exigées  pour 
l'occuper  ;  puisqu'ils  ont  été  désignés  pour  succéder  à 
Fempereur^et,  comment  auraient-ib  pu  lui  être  pré- 
sentés,  s'ils  n'avaient  pas  réuni  les  qualités  nécessaires , 
c'est-4i*direy  sib  n'avai^it  pas  appartenu  à  la  classe  des 
grands  7  Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'ils  étaient  ea  effet 
d'un  état  inférieur ,  car  pour  In  tseu  tchou,  il  était 
fils  de  Yao  iui-méme  y  et  nous  prouverons  pins  tard 
que  Kqung  koung  occupait  une  place  ànhnente.  Si 
fe  n'en  ai  pas  parlé ,  c'est  que  le  Chou  king  ne  dit  pas 
ce  que  le  P.  Gaubil  lui  fait  dire 

Voici  le  texte;  au  $.  9^  il  y  est  dit  : 


^^a 


littéralement  :  Imperator  dixit  :  quis  investiget  a^- 
quent  se  conformantem  temporibtu;  eum  efferetu 
utar  eo.  Fang  tsi  dixit,  &c« 
Le  5*  10  porte  ces  mots  : 


î^^  wii^ 
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titténdemeiit  :  hnperaêor  dixH  :  quis  invesHget  ali- 
quem  se  conformantem  fneis  negotiis?  Hottan  teou 

Le  Chou  king  ne  dit  donc  pas  que  Yao  cherdie 
<|uielqu  un  pour  lui  conférer  {'empire /ii  peut  tout  aussi 
bien  ne  vouloir  qu  un  mimstre  qui  puisse  i  aider  dans 
TadministFation  de  Tëlst.  En  dëcournant  tant  soît  peu 
le  sens  qui  se  trouve  exprimé  dans  ces  phrases  ^  on 
pâment  fecilement  à  l'idée  du  P.  Gaubil,  mais  je 
crois  qu'il  est  du  cftevoir  d  un  traducteur  de  lie  jamais 
donner  une  chose  comme  étant  précise  et  déterminée^ 
lorsqu'il  yaune  expression  vague  dans  l'originaL  Cette 
remarque  doit  s'appliquer  particulièrement  au  Chou 
king,  qui  est,  en  général,  rédigé  avec  assez  de  clarté 
pour  qu'on  ne  puisse  presque  jamais  avoir  de  doutes 
sur  la  manière  dont  on  doit  Fentendre.  J'ai  donc  cru 
devoir  m'abstenir  de  parler  de  In  tseu  tchou  et  de 
Koung  koung. 

Nous  avons  trouvé  \}ue  tous  ceux  qui  ont  été  pro- 
mus à  la  dignité  impériale  étaient  des  grands  et  que, 
par  conséquent,  il  était  vraisemblable  que  les  premiers 

(1)  La  traduction  mandchoue  est  en  tout  conforme  à  ceile  qtfe 
nous  Tenons  d^  donner,  et  appnie  par  conséquent  la  manière  dont 
noua  expliquons  ce  passage.  La  mici  : 


/^^ 


^9rV^^ 
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«onAMpies  jde  la  Chine  ont  été  choisis  parmi  les  grands 
dignitaires  qui  faisaient  eux-mêmes  les  élections.  Il  y 
a  un  &it  remarquable  dans  les  recherches  doAt  nous 
^ftenons  de  donner  le  résultat^  c'est  que  Yao,  Ghun  ec 
Yu,  les  trois  empereurs  que  nous  connaissons^  étaient 
d  une  seule  et  même  famille,  de  ceUe  de  Hoang  ti.  Ne 
serait-ce  pas  là  nn  indice  que  l'élection ,  quoique  libre , 
ee  qui  était  même  ie  point  vital  de  la  constitution  de 
i empire',  élaii  cependant  bornée  à  nue  seule  race, 
celle  de  Hoang  tî  ?  c'est  ce  que  je  p^ise.  La  dynastie 
des  Chaag  ou  des  In ,  qui  suivit  celle  qui  avait  été 
fondée  par  Yu  (  les  Hia  ) ,  faisait  remonter  son  origine  à 
Hoang  ti,  et  la  dynastie  des  Tjcheou,  qui  vint  après, 
celle  des  Chemg,  considérait  ce  même  Hoang  ti  comme 
•chef  de  sa  race. 

II  est  vrai  que  beaucoup  de  critiques,  tant  Oiinois 
qu'Européens,  se  sont  élevés  contre  cette  généalogie, 
et  qu'ils  ont  cherché  à  prouver  qu'elle  était  absolument 
-contnMivée  et  fausse  (l),  mais,  en  accordant  même 
<}u'el[e  ne  fut  qu'une  fiction,  on  pourrait  cependant 
toujours  en  conclure  que  le  peuple  chinois  se  r^ré- 
sentait  la  race  de  Hoang  ti  comme  sacrée,  et  que,  se- 
lon l'idée  nationale  et  généralement  adoptée,  il  y  avait 
.nécessité  absolue  de  fake  partie  de  cette  famille,  poor 
pouvoir  aspirer  au  trône.  Les  fondateurs  des  nouvelles 
dynasties,  intimement  convaincus  de  la  force  de  cette 
idée,  persuadèrent  ou  cherchèrent  à  perauader  qu'eux 
aussi  appartenaient  à  la  race  sacrée  de  Hoang  ti ,  quoi- 

4  '  ■ 

(13  Gaubîi,  Chou  hing,  pag.  36.    . 
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qu'ils  fussent  issus  d'une  autre  fimifle.  Si,  d'un  autre 
côté,  on  suppose  que  cette  assertion  soit  fondée,  il  en 
résulterait,  que  Tu,  Chun  et  les  empereurs  des  trois 
premières  dynasties,  c est-à-dire,  une  suite  de  monar* 
ques qui r^[nèrent pendant  environ  2000  ans,  auraient 
été  issus  d'une  seule  et  même  souche,  et  tout  ce  qui 
a  été  avancé  serait  parfiûtement  prouvé. 

n  y  a  plus.  Le  fondateur  de  ia  quatrième  dynastie, 
cdie  des  7%«tn,  n'était  pas  descendant  de  Hoang 
ti,  aussr  pour  fiûre  oublier  ce  qu'il  y  avait  d'odieux 
dans  son  r^e  d'usurpateur,  et  pour  se  concilier  l'esprit 
des  Chinois,  aflfecta-t-il,  non  seulement  de  Êdre  revivre 
toutes  les  institutions,  toutes  les  lois,  tous  les  r^e- 
mens  et  usages  qui  dataient  du  Seigneur  jaune ,  mais 
il  adopta  aussi  son  titre.  Les  monarques  des  trois  pre- 
mières dynasties  avaient  porté  le  titre  de  wang,  roi, 
Thsin  chi  hoang  ti  le  changea  en  celui  de  ti,  pour 
rappeler  aux  Chinois,  que,  s'il  n'était  pas  issu  de  ce 
grand  souverain ,  il  chercherait  du  moins  à  faire  re- 
vivre les  temps  heureux  où  il  présidait  aux  destinées 
de  f empire. 

Et  Khaung  tseu  lui-même,  ne  voulait-il  pas  aussi 
descendre  de  Hoang  ti  (  1  )  7 II  était  sûr  par  là  de  prou- 
ver à  ses  compatriotes  la  légitimité  de  ses  entreprises 
Informatrices.  C'est  par  le  même  motif  que  les  SectOr 
teurs  de  la  raison  (Tao  isse)  prétendent  que  Hoang 
tt  était  le  fondateur  de  leur  philosophie  religieuse. 


(1)  Mémùins  concernant  la  Chine,  etc.  Paris,  17^6,  m-^.' 
tom.XII.pig.447et457. 


(  421   ) 
et  que  Lao  tseu  nen  a  été  que  le  réformateur  (1). 

Ainsi;  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  ces 
recherches  y  que  le  irâne  n' était  j>ai  héréditaire,  doit 
être  modifié  en  ces  termes  :  f  empereur  chinois  devait 
être  élu  par  les  grands  de  l'empire,  mais  ils  étaient 
forcés  de,  le  choisir  dans  la  famille  de  Hpang  ti. 

A  côté  de  l'empereur  nous  trouvons  des  Grands  ou 
magistrats  qui  l'assistent  dans  Fadministration  de  fem- 
pire,  et  dont  nous  avons  déjà  déterminé  en  partie  les 
attributions.  Nous.  les  voyons  mentionnés  comme  for- 
mant des  corps  entiers  ^  ou  bien  ce  ne  sont  que  des 
individus  préposés  aux  différentes  branches  de  i'admi» 
mstration.  Nous  les  considérerons  sous  ce  double  rap- 
port. 

Les  premiers  grands  ou  magistrats  que  nomme  le 

Chou  king  sont   JEy*  Hi  et  praj  ffo,  et  plus  bas. 


TT^^^  //«  tchoung,  jtw^PP  ^^  tchoung, 


jj^-^^  Hi  chou  et  jtj^  *P  Ho  chou  (2). 


Tous  ces  personnages  reçoivent  des  ordres  de  Yao^ 
concernant  l'observation  des  astres;  aussi  le  commen- 
tateur dit-il  que  Hi  et  Ho  était  le  nom  d'une  magistra- 
ture qui  avait  pour  devoir  d'observer  le  mouvement  des 
astres,  de  régler  le  calendrier  et  d'enseigner  aux  hom- 


(t)  GanbH ,  TroiUdéla  chronologie  chinoise,  etc»  Paris,  1814 , 
f  !•-¥.'  pag.  10. 

(9)  Ganbil,  Chou  king,  pag.  7-9. 
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mts  la  conmissance  du  temps  (l).  Tchou  iseu  dit  la 
même  chose  (2). 

Mais  ii  s  élève  à  leur  sujet  entre  les  commentateurs 
chinob  une  diversité  d  opinions  assez  grave.  Les  uns 
disent  que  Ht  et  Ho  (  $.  3  et  8  )  ne  sont  autres  que 
les  quatre  personnes  désignées  sous  les  nojDS  de  Ht 
tchoung,  Ho  tchoung.  Ht  chou  et  Ho  chou.  D'autres 
au  contraire  ,  soutiennent  qu'ils  ne  sont  pas  les 
mêmes  et  que  Ht  et  Ho  s'appelaient  proprement  Ht 
pe  et  Ho  pe,  et  que  {iar  conséquent  il  y  avait  en  tout 
six  personnes.  D'ai;itres  enfin  avouent  qu'ils  ne  savent 
à  quoi  s'en  tenir  (3). 

Quoique  les  plus  habiles  scboiiastes  chinois ,  par 
exemple  Tchou  tseu,  Wang  chi,  Tchin  chi,  ne  par- 
tagent pas  l'opinion  qu'il  s'agisse  de  six  personnes^  le 
système  que  nous  avons  adopté^  de  ne  jamais  croire 
ces  commentateurs  sur  parole^  lorsqu'il  s'agit  d'un  Ëiit^ 
nous  oblige^  si  nous  nous  rangeons  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté,  à  en  exposer  les  motifs. 

Nous  dirons  donc  d'abord  que  le  CIiou  king  ne  parle 
nullement  ni  de  Ht  pe ,  ni  de  Hope,  et  c'est  le  cor- 
riger que  d'y  ajouter  ces  noms.  On  n'a  aucune  raison 
de  penser  que  l'historien  rapporteur  de  ces  faits  ait 
pu  commettre  un  oubli  aussi  important;  et  il  n'est  pas 


(1)  Chou  king  ta  thsiouan,\^  p.  6.  Quand  on  parie  da  commen- 
tateur sans  désignation  particulière,  ii  faut  toujours fcntcndre  du 
commentaire  principal  dans  Tëdition  ta  thsiouan  du  Chou  king.X^^ 
autres  scheliastes  sont  désigne's  par  leurs  noms. 

(3)  Idem.  Ibid, 

(3)  Chou  king  ta  thsiouan,  ioc.  cit. 
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non  plus  vraisembl^bfe  de  supposer  qu'il  marque  une 
Fois  les  surnoms  et  qu'il  les  oublie  une  autre.  D'ailleurs , 
quojq^e  te  Style  d^  Chou  Iqsig,  soi^toui  4r9ps  Us;  pxet- 
luiers  cbapitri^s^  soit  d'une  ç<Mxcis,ipi^  qui  va  JM^Wà 
l'obscurité,  il  n'y  a  aucun  liçude  lut  reprocher  de$ 
infidçlité^,  et  cç  sei^it  une/inÇdélité  que  r|'.o^iettre 
MPQ  désignation  awsi  importai^tç. 

£n  outre  y  il  n'y  a  aucune  nécessité  ^'adm^tre  six 
personnes^  le  texte  s'explique  plus  facUera^t  sans 
cette  hypothèse.  Ht  et  Ho  étaient  lea  noms  d'un^  ma^ 
gistrature;  Hi  tchoung,  Ht  chou,  Ho  tchçùng:  t%  Ho 
chou  étaient  les  titres  honorifiques  <{^s  homm^  revêtus 
de  cette  magistrature ,  avec  des  attributions  particu- 
lières. C'est  ce  qui  se  prouve  facilement  par  le  texte 
du  Chou  king  lui-même,  L^prsque  Yao  donne  des 
ordres  à  Ht  et  à  Ho  seulement  (  ^.  3  et  8  )|  il  parle  en 
termes  généraux  des  affaires  qui  concernent  le  tribbnal 
en  entier,  mais  lorsqu'il  s'adresse  à  Hi  tchoung,  Ho 
tchoung,  Hi  chou  et  Ho  cA^?^,  c'est-à-dire  lorquit 
s'adresse  aux  difTérens  membres  du  tribunal,  il  Jeitr 
donne  des  ordres  détaillés  et  qui  ne  concernent  préci- 
sément que  celui  auquel  ils  s'adressent. 

Ceux  qui  pensent  qu'il  s'agit  de  six  personnes,  me 
paraissent  avoir  été  entrainés  par  la  symétrie  qui  rè- 
gne entre  les  noms  des  quatre  personnages.  Ces  sur- 
noms désignent  des  degrés  de  parenté,  à  savoir  : 

"tIJJ  Tchoung  signifie  un  frétée  cadet;  TfTj/  Chou 

est  le  frère  cadet  du  père  (l'oncle).  Delà  on  a  conclu 
que  Hi  et  Ho  devaient  bien  avoir  un  nom  analogue. 
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et  on  leur  a  donné  celui  de   |p|  ^^/  <I^  veut  dire 

le  frire  aine  du  pire*  Pe  a  bien  encore  une  autre  si- 
gnification y  ce&e  de  prince  (  premier),  mais  ^e  sendt 
encore  moins  appIicaMe. 

li  y  avait  donc  un  tribunal,  une  magistrature  qui 
portait  le  nom  de  Hi  et  de  Ho ,  ou  plutôt  de  Ht  ho.  EBe 
avait  quatre  sections,  dont  les  prââdens  s  appelaient 
Ht  tchoung  et  Hi  chou ,  Ho  tehoung  et  Ho  chou.  Le 
tribunal,  en  corps,  avait  soin  des  af&ires  célestes  qui 
étaient  distribuées  entre  les  quatre  sections,  d'après 
les  quatre  parties  de  Fempire. 

II  faut  encŒre  remarquer  que  Khoung  ^an  koue  donne 
Hi  et  //<?  comme  des  descendansde  Tchoung  et  deU, 
qui,  sous  Tchouan  hio,  ancien  empereur  (l),  avaient 
été.  préposés  aux  ai&iros  célestes  (2).  Tchin  chi,  de 
Si  *an,  assure  la  même  chose  (3).  Mais  cela  ne  veut 
pas  direautre  chose ,  si  ce  n  est  que  le  tribunal ,  qui ,  sous 
Tchouan  hio  s  appellait  Tchoung  li,  avait  été  nommé 
Hi  ho  sous  Yao.  II  est  possible  encore  que  ce  tribu- 
nal ait  porté  les  deux  noms,  car  dans  te  chapitre  Ldu 
hing  du  Chou  king,  nous  le  trouvons  mentionné 
sous  celui  de  Tchoung  U,  et  dans  les  scholiastes  avec 
celui  de  Hi  ho  (4). 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  affaires  célestes,  sem 


(1)  G«iibil,  Chou  kingr,  pag.  137. 
(9)  Chou  hng  ta  thsiouan,  I,  pag*  G. 

(3)  Idem.  I ,  pag.  7. 

(4)  Chou  king  ta  thsiouan,  X ,  pag.  99  et  suit.  —  Ganbil ,  Chom 
king,  pmg.  903. 
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dëteiminë  plus  tard ,  lorsque  Von  réunira  les  faits  qui 
ont  rapport  à  jBTt  et  à  Ho. 

Lorsque  Yao  veut  qu'on  lui  désigne  quelqu'un  qui 
puisse  renédier  aux  maUieura  causés  par  l'inondation , 
lorsqu'il  ordonne  qu'on  lui  propose  un  homme  digne 
de  lui  succéder;  lorsque  Chun  veut  établir  différentes 
diarg»  pour  l'administration  intérienre  du  pays,  ib 
s'adressent  aux  Sse  yo,  auxqueb  ils  recommandent  de 
leur  proposer   des  personnes  capables  de  gérer  les 

affaires  (l).  |/L|  Sse  signifie  quatre,  ^T|    Yo  (2), 

qu'on  écrit  aussi  4^è  (3)^  est  le  nom  des  quatre  prin- 
cipales montagnes  sur  lesquelles  se  faisaient  les  sacri- 
fices (4).  Le  nom  de  Sse  yo  peut  être  défini  de  deux 
différentes  manières.  En  lui  supposant  un  sens  allé^po- 
rique,  il  signifierait  des  personnes  qui ,  staUes  et  fer- 


(1)  Ganbît,  Chou  hing,  pag.  8,  9,  17  etsnÎT. 

(9)  Ce  caractère  reprétente  trèf-bien  uae  montagne  élevée  ;  on 

a  placé  sur  le  caractère  II  |  Chmn,  qui  Tent  déjà  dire  %me  mon- 


Oi 


tagne  le  caractère  ^  t     Khieou,  couine,  pour  designer  nne 

montagne  pins  élejét  qne  les  monts  ordinaires,  qni  est ,  ponr  ainsi 
dire,  composée  de  plusieurs  montagnes  mises  les  unes  snr  les 
antres  et  qni  se  termine  en  pointes  on  en  pics. 

(3)  Khoung  tseu,  Kia  yo.  Voy.  Morrison's  Diciionnmry ,  tll, 
part,  i.**,  pag.  1035. 

(4)  Pins  tard  on  en  a  compté  cinq ,  k  saroir  qnaUv  anz  quatre 
points  cardinanz  et  une  au  centre  de  la  Chine.  Voyez  Mémptrts 
coneemmnt  les  Chinois,  tom.  II,  pag.  18S. 
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mes  à  Tinstar  des  montagnes,  soutiennent  1-empefenr 
comme  les  montagnes  élevées  semblent  soutenir  le  cieL 
Mais  i  antiquité  ne  nous  semble  guère  avoir  été  le 
temps  des  allégories  de  ce  genre,  H  nou&  finira  donc 
recourir  à  une  antre  ex|^cation« 

Les  quatre  principales  mentîmes ,  ies  quatre  Yo, 
étaient  situées  aux  quatre  extrémités  de  la  Chine,  et  pour 
dire  ies. quatre  cdtés  de  i  empire,  on  disait  les  quatre 
montagnes ,  comme  on  dit  encore  à  présent  ies  quatre 
mçrs,  pour  désigner  Fempire.  Ceux  donc  qui  auront 
été  préposéa  au  gouvernement  des  quatre  parties  de  la 
Chine  auront  été  nommés  le;s  qtuiire  montagnes ,  em- 
ployant une  figure,  fréquente  dans  l'antiquité,  qui  con- 
siste à  nommer  {emploi  ou  la  demeure,  pour  désigner 
celui  qui  Toccupe,  Cette  explication  est  confirmée  par  ies 
commentateurs,  quidis^ntque  les  ^«e-yoavaienteu  Tins- 
pection  sut  les  princes  des  quatre  côtés  de  l'empire  (  1  ). 

Tchou  tseu,  et  après  lui  les  autres  scholiastes 
avancent  qu'il  faut  dire  le  Sse  yo  et  non  les  Sse  yo, 
car,  ajoute-t-il,  ce  n'était  qu'une  seule  personne.  Voici 
ses  motifs  : 

tt  Chun,  dit-il,  après  avoir  établi  neuf  chaînes,  s'a- 
»  dresse  aux  grands  réunis ,  et  leur  paiie  en  ces  termes  : 
»  O  yoyxsvingt-deux  hommes,  soyez  attentifs,  &c.  (2). 
»  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ia  charge  de  Ssê  yo  ne  ft\t 
»  prise  parmi  ces  vingt-deux  hommes,  puisqu'elle  était 
n  de  la  plus  haute  importance.Or,  comme  les  doujie  môu 


(1)  Chou  king,  ta  thsiouun  I ,  pag.  86. 
:8>  GaubH  ,  Chou  king,  p«g.  SI. 
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;»  (bergers)  et  les  nèufinagisirais  que  Chun  vient  de 
n  nommer,  fomieitt  déjà  le  nombre  de  vt?ig't  etun,i{ 
»  s'ensuit  que  ie  Sse  yo  n'est  qu'on  seul  homme ,  ie- 
i>  quei  complétera  ainsi  le  nombre  de  vingt-deux  (  1  )•  » 

Il  est  Trar  quon  est  fort  embarrassé  de  trouver  le 
nombre  de  vingt-deux ,  si  l'on  n'admet  pas  l'opinion  de 
Tehou  tseiê;  msAs  on  ne  sera  guère  plus  avancé  en  la- 
doptant ,  car  où  trouverail-on  encore  le  tribunal  des  af- 
faires célestes  (Ht  et  Ho)l  Où  mettrait-on  les  cent 
Koueî?  Cétaient,  sans  contredit,  des  charges  très-im- 
portantes qui  subsistaient  déjà  du  temps  de  Yao  et  de 
Chun  j  et  qui  ne  peuvent  pas  être  rainées  parmi  celles 
qu'on  appelle  les  vingt-deux  hommes.  Il  vaut  mieux 
avouer,  ce  me  semble,  que  c'est  une  difficulté  inexpli- 
cable, que  de  forcer  le  texte,  surtout  lorsqu'il  n'en  ré- 
sulte aucun  avantage,  et  c  est  bien  certainement  forcer 
le  texte  que  de  dire  que  quatre  ne  font  qu'un. 

Tchou  iseu  ajoute  encore  :  «  Le  Chou  king,  cha- 

i 

pitre  Yao  tian,  $.  12 ,  dit  : 


m 


9b 


■h 


0 


^ 

0 


(1)  Chou  king,  ta  thsiouun  1 ,  pag.  97. 


(  4M  ) 

Ceci  doit  être  explique  par  :L£iBpereiir  (fit  :«  Oh  ^ 
Sse  yOfTiju  soixantedix  ans  que  j'occupe  le  tràae, 
à  iu  €9  etk  état  de  gouverner,  je  te  cédeiai  mou 
trône  (l)  ».  Maison  ne  doit  pas  Texpliquer  par  :  «  si 
9cms  éies  enëtat  degouTemer,  je  vous  cedeni  mon 
tr&ne  ;  car  comment  pcMirrait-on  supposer  que  Yao 
eut  Youlu  partager  f  empire  entre  quatre  personnes , 
ou  qu'il  eût  youIu  ie  fake  gouverner  conjointement 
par  quatre  personnes  (2)  ?  » 
On  peut  opposer  à  tout  ceci,  que  très-aisémeitt  et 
sans  agir  amtre  le  génie  de  la  langue  du  Qum 
king,  on  peut  traduire  :  Si  quelqu^un  de  vous  est  eu 
àat  de  gouverner ,  je  lui  céderai  mon  tràne  (3).  Cela 
étant ,  f  objection  qui  porte  que  Yao  semblerait  avoir 
voulu  partager  Fempire,  tombe  d'elle-mâne. 

Il  ne  Êiut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  lorsque 
les  Yo  parient,  fhistorien  les  introduit  de  deux  diffî- 
rentes  manières.  Lorsqu'ik  répondent  à  Tempereur  par 

acclamation  y  on  trouve  toujours  |-^     dp    Thsian 

ycueï,  ou  |-"|    Qy  Sse  youet,  c'est-à-dire  totu  ré- 

pondirent  (4).  Les  commentateurs,  fidèles  à  leur  sys- 
tème, disent  à  la  vérité  qu'il  Ëuit  entendre  par  cela, 
non-seulement  le  Sse  yo,  mais  aussi  tous  les  princes 


(1)  Gaobil,  Chou  kùtff,  pag.  9. 
(9)  Ckau  kmg,  ta  îhsiouan,  loc.  cit. 

(3)  Le  père  Gaabil  anasi  a  soiri  cette  explication ,  pag.  9. 

(4)  Chou  kmg,  la  tksiouan  1,  pag.  95,  t.  %j,  6S  ei  69. 
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et  grands  qtti  se  tpcravaient  réunis  à  ia  cour  de  fempe- 
rear  (1);  mais  c'est  encore  sapposer  quelque  chose 
qui  ne  se  voit  pas  dans  le  texte ,  lequel  ne  parle  que 
de  f  empereur  et  des  Sse  yo,  mais  nullement  d'autres 
personna|[e9« 

Lorsqu'au  contraire,  Tempereur  attend  une  réponse 
détaillée  sur  ce  qu'il  a  demandé,  et  que,  par  conséquent, 
il  n'y  a  qu'une  seule  personne  qui  puisse  répondre, 
Fhistorien  ne  manque  pas  de  le  marquer  en  disant  tout 

simplement  H  ^yÏT  ^^  y^>w««%  un  Yo  dit  (î). 

Cette  différence  dans  Fintroduction  est  si  frappante 
qu'elle  a  été  saisie  par  quelques  commentateurs  ;  mais 
tout  en  la  faisant  remarquer,  ils  ne  peuvent  se  résoudre 
à  abandonner  leur  système,  et  ils  préfèrent  plutôt  se 
contredire  eux-mêmes  que  de  prendre  ce  parti.  C'est 
ainsi  que  je  le  trouve  dans  f  un  d'eux.  Au  passage  oii 
les  Sse  yo  paraissent  pour  la  première  fois,  il  met  en 


note: 


^ 


A 


V4 


B 


<1)  Idem,  p.  96  et  Tf. 
(9)  Ihid. 
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C^at^à-dire  :  «  S$e  yo  esi  ie  nom  d'une  magistni* 
»  tui^e^  ce  n'-étail  qu  ua  seul  homme  qui  {urésidaît  aux 
»  aiIàiresdesprînoe$desquatrepartiesdefempire(l).  » 

Et  plus  l)as,  lorsqu'il  y  a  4ans  ie  texte  simple* 


ment 


H    "JJ*  F<9  youeï,  il  explique  cela  par  : 


j^tmtr'^B 


tt  Un  seul  des  quatre  Yo  a  parlé  » ^  et  à  loccasiop 
d*un  autre  passage  il  dit  encore  : 


4#^^0 


A  Un  seul  des  quatre  Yo  a  répondu  (2).  p 
Si  les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer  ne  prou- 
vaient pas  qu'il  y  a  eu  quatre  Sse  yo  et  non  pas  un 
seul ,  Topinion  des  scholiastes  chinois  serait  tout  au 
moins  divisée  ;  car  si  d'un  côté  il  y  a  impossibilité  de 
trflnver  le  nombre  de  vingt-deux,  de  l'autre,  U  y  a  le 
texte  qui  parle  assez  clairement.  Mais  une  dernière  rai- 
son démontrera,  je  crois,  la  validité  de  celles  qui  pré- 
cèdent. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  ie  tribunal  des  afiàires  cé- 
lestes se  composait  de  quatre  personnages. 'Or,  si  les 
Sse  yo  étaient  les  mêmes  que  Ht  et  Ho ,  Seulement 


(1  )  Chou  hing  tching  kiat  (  Poarmont ,  ex  ),  kinan  I,  pag.  8  et  9. 
(9)  /itV/.  pag.lO. 


•  (  «tât  ) 

3GIUS  d'autres  dënominatîons ,  tfai  auraient  chan^  ^e^ 
loti  qa'ils  auraient  eu  des  ooAipations  différentes»  il  ne 
restecait  plus  aucun  doute  que  les  Sse  yo  nayent  ç%i 
véritabiement  quatre  personnages; 

il  est  certain  que  Tchou  tseu  et  ies'autres  lettrés  de 
son  école  n  ont  pas  adopté  cette  opinion ,  leur  silence  et 
encore  plus  leur  hypothèse  sur  les  Sse  yo ,  dont  nous 
venons  de  parler^  le  prouvent.  Il  y  a  cependant  encore 
à  faire  des  remarques  assez  importantes  à  ce  sujets 

1 .''  Le  tpibunal  de  Hi  et  Ho,  était  formé  de  quatre 
personnes  ou  sections,  ce  qui  ne  change  rien  à  la 
chose;  les  Sse  yo  se  composaient  de  même  de  quatre 
personnes ,  ou  sections. 

2.**  fli  tchoung,  Ho.  tchoung ,.  Hi  chou  et  Ho 
^hou  c'est-à-dire  les  quatre  membres  du  Hi  ho  sont 
envoyés  par  Yao  vers  les  quatre  parties  du  monde (f  )  ; 
ils  sont  chargés  de  pourvoir  aux  affaires  célestes  y  cha- 
cun dans  la  partie  qui  lui  est  assignée.  H  en  est  de 
même  des  Sse  yo,  qui  comme  on  Tavu  pli|s  haut, 
avaient  l'inspection  politique  sur  les  quatre  parties  de 
Tempire.  On  sait  que  les  Sse  yo  avaient  reçu  leur 
nom  des  quatre  principales  montagnes  de  l'empire^  qui 
étaient  désignée&par  le  nom  àeYo.  Nous  voyons  aussi 
par  le  Chun  tian  de  quel  côté  ces  quatre  montagnes 
étaient  situées^  car  il  est  dit  au  huitième,  paragraphe  que 

«  CAw»  alla  vers  Forient  à  la  montagne  ,'T\  j  |V^  Tat 
»  tsoung,  pour  y  sacrifier,  et  que  dans  le  même  b\xi  il 


iH       ■■■— i^i         iii      m^w^ifci 


(1)  Gaabîi  y  Chou  kingr  p«g*  ^  ^^  7* 
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mes  la  conmissance  du  temps  (l).  Tchou  tseu  dit  la 
même  chose  (2). 

Mais  il  s  élève  à  leur  sujet  entre  les  commentateurs 
chinois  une  diversité  d  opinions  assez  grave.  Les  uns 
disent  que  Ht  et  Ho  (  $•  3  et  8  )  ne  sont  autres  que 
les  quatre  personnes  désignées  sous  les  nojDS  de  Ht 
tchoung.  Ho  tchoung,  Hi  chou  et  Ho  chou.  D'autres 
au  contraire  ,  soutiennent  quils  ne  sont  pas  les 
mêmes  et  que  Hi  et  Ho  s'appelaient  proprement  Hi 
pe  et  Ho  pe,  et  que  [)ar  conséquent  il  y  avait  en  tout 
six  personnes.  D'aytres  enfin  avouent  qu'ils  ne  savent 
à  quoi  s'en  tenir  (3). 

Quoique  les  plus  habiles  scboiiastes  chinois ,  par 
exemple  Tchou  tseu,  Wang  chi,  Tchin  chiy  ne  par- 
tagent pas  l'opinion  qu'il  s'agisse  de  six  personnes^  le 
système  que  nous  avons  adopté^  de  ne  jamais  croire 
ces  commentateurs  sur  parole,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait, 
nous  oblige,  si  nous  nous  rangeons  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté,  à  en  exposer  les  motifs. 

Nous  dirons  donc  d'abord  que  le  Chou  king  ne  parle 
nullement  ni  de  Hi  pe ,  ni  de  Hope ,  et  c'est  le  cor- 
riger que  d'y  ajouter  ces  noms.  On  n'a  aucune  raison 
de  penser  que  l'historien  rapporteur  de  ces  faits  ait 
pu  commettre  un  oubli  aussi  important;  et  il  n'est  pas 


(1)  Chou  king  ta  ihsiouati,!,  p.  6.  Quand  on  parie  dn  commen- 
tateur sans  désignation  particulière ,  ii  faut  toujours  rcntcndre  du 
commentaire  principal  dans  Te'dition  ta  thsiouan  du  Chou  king..!^* 
autres  scboiiastes  sont  dtf signes  par  leurs  noms. 

(3)  Idem.  Ibid. 

(3)   Chou  king  ta  thsiouan ,  foc.  cit. 
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non  plus  vraisembliibfci  de  supposer  qu'il  marque  une 
fois  les  surnoms  et  qu'il  les  oublie  une  autre.  D'ailleurs , 
quoique  ie  çtyle  dy  Chou  kiag,  surtout  ^ns  (qsi  pre- 
miers chapitres  y  soit  d'une  concisxoA  qui  va  ju^Wà 
f obscurité ,  il  n'y  a  aucun  iiçu  .de  lui  (^pro^her  des 
infidélités^  et  cç  serait  une  inQdélité  que  dloiiiettre 
unci  désignation  aussi  importante. 

En  outre,  il  n'y  a  aucune  nécessité  ^'adm^tre  sii 
personnes,  le  texte  s'explique  plus  facilement  sans 
cette  hypotlièse.  Ht  et  Ho  étaient  les  noms  d'unr  ma-^ 
gistrature;  Ui  tchoung,  Ut  chou,  Ho  tchoung.  t%  Ho 
chou  étaient  les  titres  honorifiques  des  homm^  revêtus 
de  cette  magistrature,  avec  des  attributions  particu- 
lières. C'est  ce  qui  se  prouve  facilement  par  le  texte 
du  Chou  king  lui-même.  Lorsque  Yao  donne  des 
ordres  k  Hi  et  à  Ho  seulement  (^.  3  et  8  ),  il  parle  en 
termes  généraux  des  affaires  qui  concernent  le  tribtihal 
en  entier,  mais  lorsqu'il  sadresse  à  Hi  tchoung,  Ho 
tchoung,  Hi  chou  et  Ho  cA(?w,  c'est-à-dire  lorquil 
s'adresse  aux  difierens  membres  du  tribunal,  il  Jeur 
donne  des  ordres  détaillés  et  qui  ne  concernent  préci- 
sément que  celui  auquel  ils  s'adressent. 

Ceux  qui  pensent  qu'il  s'agit  de  six  personnes,  me 
paraissent  avoir  été  entrainés  par  la  symétrie  qui  rè- 
gne entre  les  noms  des  quatre  personnages.  Ces  sur- 
noms désignent  des   degrés  de  parenté,  à  savoir  : 

-tIJJTcA^mw^  signifie  un  frère  cadet;  TtTj/  Chou 

est  le  frère  cadet  du  père  (l'oncle).  Delà  on  a  conclu 
que  Ht  et  Ho  devaient  bien  avoir  un  nom  analogue, 


(  43S  )  • 

M  viola  les  Yo  oa  monlagnes  du  midi,  de  ïoueêi  et  du 
•  nord  (l)  !>•  La  situation  de  ces  Yo  est  donc  indiquée 
par  ià,  du  moins  en  gros;  et  lorsque  les  commentateors, 
se  fondant  sur  ces  indications  et  sur  la  tradition ,  de» 
signent  les  montagnes  qui ,  sous  Yao  et  Chun ,  étaient 
nommées  les  Yo,  nous  pouvons  ajouter  foi  à  leur 
opinion.  S'il  y  a,  dailleun,  des  traditions  qui  me- 
ritent  dette  regaidees  comme  historiques,  ce  sont 
sans  doute  celles  qui  ont  un  caractère  géographique. 
Ot,  les  commentateurs  disent  que  le  Toi  tsoung  est 

la  montagne  qui  plus  tard  fut  appdée  1 1 1  iZ^ 

Thaïchan,  près  de  la  ville  Tai'an  teheou  du  Chan 

toung;  que  le  Yo  du  midi  est  le  lit  isf  Heng 

chan,  près  de  h  viiie  de  Heng  teheou  fou  du  Hou 

kouang;  que  le  Yo  de  F  ouest  est  l^ll  I  TpT*  Hoa 
chan ,  près  de  Hoa  yn  hian,  dans  le  Chen  si;  et  que 

le  Yo  du  nord  est  le  1 1 1 VJ^  Heng  chan,  près  d^ 

ia  vi&e  de  Hengyouan  teheou,  dans  le  Chan  si  (2), 
Quant  aux  endroits  où  furent  envoyés  les  quatre 
préposés  du  tribunal  des  afiàires  célestes ,  ils  sont  dans 
le  texte  tout  aussi  bien  désignés  que  les  Yo;  on  voit 
donc  très-bien  que  chacun  de  ces  quatre  endroits 


(1)  Ihid.  pag.  46.  —  GanbH,  CAotf  king,  pag.  14.  —  Mé- 
moires eaueertumt  les  Chmois,  &e.  tom.  II ,  pag.  181  et  fuÎT. 
(9)  Chou  king,  ta  thsiowm  1,  pag.  44. 
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était  ahiië  dans  une  partie  répondant  aux  quatre 
plages  du  monde.  Mais  ee  que  les  commentateurs 
ajoutent  est  moins  croyable  que  ce  qu  ils  disent  sur 
les  Yo  :  en  effet,  ils  les  renvoient  dans  des  contrées 
qui  ne  pouvaient  alors  être  connues  des  Chinois.  Ils 


disent  que  la  vallée  lumineuse  ltt4  ^%  Tu  i  était 


dans  le  Chan  toung;  que  ^/^  ^k|  iVait  kiao  était 
vers  le  Toung  king  (l);  que  la  va&ée  obscure 
>^%^  ffi^AT^s  kou  de  Foccident,  était  dans  le  Chen 

si;  et  que  J^U  iSm  Teou  tou  du  nord^  était  dans  le 

Pe  tche  U  (2).  On  voit  que  même,  selon  ces  commen- 
tateurs, les  Yo  ou  quatre  montagnes  se  rapprochent 
à  peu  près  des  lieux  oii  étaient  allés  le  Hi  et  le  Ho, 
et  il  en  résulte  du  moins  que  chacun  des  quatre  pré* 
posés  du  tribunal  des  affiiires  célestes,  avait  sa  jurisdio- 


(1)  n  paraît  qne  les  commentateun  ont  été  conduita  à  indiquer 
le  Toung  long,  par  la  ressemblance  qn*il  y  a  entre  Non  Hao  et  le 


M^ 


nom  cbinois  dn  Toung  king,  qui  est    Ul  P  ^^^  Kiao  ichu 

n  est  cependant  TraisemblaUe  qn*âs  se  trompent,  car  ce  nom  est 
d'une  origine  assez  moderne ,  et  d'ailleurs  ce  pays  est  trop  éloigna 
poor  qu'il  poisse  aroir  été  connu  des  Chinois  du  temps  de  Yao* 
Comme  ils  ne  pouvaient  fiûre  que  des  conjectures  trè^-vagnes  au 
sujet  des  autres  Montrées ,  ils  paient  bien  aises  de  pouToir  s'accro- 
cher à  quelque  chose  qui  ressemblait  à  la  Téritë. 

(S)  Chou  kmg,  ta  thsiauan  I ,  pag.  7  et  suit.  —  Gaubil,  Chou 
king$  pag.  7  et  suiv. 

V.  .  28 
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tion  y  si  j«  puis  m'exprmier  ainsi  y  prëcisément  dans 
h  même  contrée  y  qui  était  soumise  à  radministratioh 
driie  et  politique  de  chacun  des  quatre  Yo. 

Comme  il  sera  prouvé  plus  tard,  que  {'adminis- 
tration politique  et  celle  des  aflbires  célestes  étaielit 
ëtroitem^t  unies  dans  la  personne  de  l'empereur^  il 
est  très-vraisemblable  qu  il  en  était  de  même  quant  aux 
grandes  magistratures.  Un  seul  et  même  tribunal  était 
préposé  à  l'administration  entière  ;  il  portait  des  noms 
diflférens  selon  qu  il  s'occupait  de  l'une  ou  de  l'autre 
branche  de  l'administration. 

3.**  Ht  et  He  avaient  effectivement  des  pouvoirs 
politiques.  On  retrouve  ce  tribunal  dans  le  chapitre 
In  tchingàn  Chou  king  [livre  Hia  choxA] ( l),  oii  il  est 
mentionné  comine  en  pleine  révolte,  et  que  l'empe- 
reur régnant  est  obligé  de  soumettre  par  ia  force  des 
armes.  Le  Père  de  Mailla  qui  était  très-versé  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  chinoise,  et  qui  d'ailleurs  a 
tiré  tout  ce  qu'il  avance  des  livres  originaux ,  assure 
que  Ht  et  Ho  n'étaient  pas  seulement  mathématiciens, 
mab  qu'ils  étaient  encore  gouverneurs  de  provinces  (2). 
Les  commentateurs  du  Chou  king  disent  la  même  cho- 
se(3).Or,s'iIsn'avaientétéquefnaMema^{C2^;?^,  comme 
les  nomme  le  P.  de  Mailla,  ou,  ce  qui  est  plus  juste, 
s'ils  n'avaient  été  que  préposés  aux  af&ires  célestes ,  com- 


(1)  Ganbii ,  Chou  king,  pftg.  66  et  suiv. 

(S)  Histoire  générale  de  la  Cki^e ,  par  le  P.  de  Mailla.  Paris , 
13  Toi.  in'4,0  tom.  I ,  lettre  l.<«  pag.  94  à  100  et  pag.  130  et  suit. 
—  Gaubil ,  Chou  king,  lac,  cit. 

(3)  Chou  king,  ta  thsiouan  III  ^  pag.  107  et  auir. 
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ment  aaiaientib  pu  avoir  des  forces  armées  et  en  assez 
grande  quantité  pour  faire  trembfer  I  empereur  Iimné- 
me  7  On  ne  pourra  résoudre  ce  problème  qù  en  adoptant 
la  conjecture  qu  ils  étaient  les  mêmes  que  les  Sse  yo,  et , 
par  conséquent^  en  possession  de  pouvoirs  politiques. 
4.''  II  est  encore  un  fait  remarquable  qui  donne 
i)eaucoup  de  vraisemblance  à  notre  hypothèse.  Dans 
tout  le  Chou  king^  lorsqu'il  est  parié  de  H^  et  de  Ho, 
on  ne  fait  jamais  mention  en  même  temps  des  Sse  yo 
et  vice  versa,  quoique  très-souvent  on  homme  en- 
semble les  principales  magistraturesdelempire,  Ceci  est 

surtout  frappant  dans  le  chapitre  ^^^  ISI  Tckeou 


Sïï 


kouan  (Kvre  l3&  iSfl  Tcheou  chou)  on  Tcking 

Wang,  empereur  de  la  troisième  dynastie^  en  énumé- 
rant  les  magistratures  établies  sous  Ycu)  et  ÇhuUy  ne 
parie  que  des  Sse  yo  ou  des  Pe  kouéi,  comme  étant 
chargées  de  Fadministration  intérieure.  Le  Hi  ho , 
comme  tribunal  des  affaires  célestes^  était  une  magistra- 
ture de  la  plus  haute  importance,  et  c'était  en  outre 
une  magistrature  qui  avait  pour  attribution  l'adminis- 
tration de  rintérîeur  de  Fempire.  Doù  vient-ii  donc 
que  Tching  wang la.  passe  sous  silence?  Cest  certai- 
nement parce  qu'il  1  avait  déjà  nommée  en  mentionnant 
les  Sse-yo  (l). 

,  5.**  Enfin  je  m  appuie  sur  un  commentateur  chinois 
qui  dit  en  termes  clairs  et  sans  restriction  aucune  : 

(1)  Gatibif,  Chouking,  pag.  956. 

28. 


(  436  ) 

4  0  ^  in  0 

c  est-à-dire  :  «  Les  Sse  yo  sont  les  quatre  personnes 
»  qui  sont  mentionnées  plus  haut,  et  qui  portent  le 
»  nom  de  Ht  et  de  Ho  ».  Et  il  ajoute  :  «  Oiacun  d'eux 
»  était  préposé  aux  princes  d'un* des  quatre  Yà  ou 
»  montagnes,  c est-à-dire,  des  quatre  parties  de  fem- 
»  pire  (1).  9 

Cç  schoiiaite   est  IqW  '*/r^  ^f    Koung   'an 

kaue,  qui  le  premier  a  donné  une  édition  critique  des 
livres  dassiques  et  principsdement  du  Chou  fcing ,  et 
qui,  tant  par  sa  position  que  par  le  temps  dans  fequel 
il  virait,  était  à  portée  dé  parler  avec  connaissance 
de  ces  sortes  de  choses.  Les  Chinois  admirent  encore 
aujounf  hui ,  et  avec  mison ,  l'esprit  sain  et  pénétrant 
qui  t'a  guidé  dans  ses  recherches  sur  ies  antiquités  de 
son  pays  (2). 

[La  suite  dans  un  prochain  numéro.) 


(1)  Chou  long,  ta  thsi&uan;  prolégomènes  ii,  pag.  7,  —  Sse 
nw  tksian  sse  ki,  I,  pag.  9,  t. 

(S)  Mémoires  eoneemant  les  Chinois,  tom.  II ,  ptg«  906  et  916 , 
tom.  III ,  pag.  307.  —  Gaabil ,  Chmi  king,  pag.  66 ,  199  357,  etc. 
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Observations  sur  la  séparation  des  mots  dans  les 
textes  sanscrits,  et  sur  la  ncUure  de  ftdphabet 
dévanagari,  par  M.  ie  baron  G.  DE  Humboldt  , 
traduites  par  M.  VlGUIER  (l). 

Dans  b  préface  de  son  édhkm  du  Ghatakarpara , 
M.  Donch  se  prononce  expressëment  contre  la  propo- 
sition précédemment  émise  par  moi ,  de  traiter  le  sans- 
crit comme  le  latin  y  ie  grec  et  les  autres  langues  mo- 
dernes à  i'^iard  de  la  séparation  des  mots.  Sous  cer- 
tains rapports,  je  conviens  que  cet  objet  peut  sembler 
minutieux  et  d'une  médiocre  importance.  Quelque  mé* 
thode  qu'on  adopte ,  qu'on  rapproche  ou^  qu'on  sépare 
les  mots>  <m  pourra  toujours  lire  et  comprendre  un 
texte  sanscrit.  Veut-on  se  borner  à  tirer  de  la  lièténi- 
ture  sanskrite  le  même  parti  que  de  toute  autre  branche 
de  la  iittànature  orientale,  il  demeure  en  efiet  assez  in- 
<Kfllërent  de  savoir  si  Ton  représentera  aux  yeux  du 
lecteur  la  ({istinction  des  idées  par  des  mots  isolés,  ou 
bien  les  fréquens  enchatnemens  des  sons  par  la  conti- 
nuité d'un  texte  sans  intervalles.. 


(1}  Cef  obserrmtioiii  ont  été  primitiTement  inêérétê  par  M.  f« 
baron  G.  de  Humboldt  dans  les  n.o*  73 ,  74 ,  75 ,  <f  un  Journal  scien- 
tifique qui  se  publie  à  Berlin  sous  ie  titre  de  JarbÛeherJUrwissen- 
âtkaftUthe  KrUik  (a^rii,  1899).  Ellesont  été  composées  à  roccasion 
de  la  préface  de  Fe'dition  du  Ghatakarpara,  par  M.  Dursch ,  pré- 
face dans  laquelle  Téditeur  s'était  déclaré  contre  la  séparation  des 
mot!  d^is  les  textes  sanscrits. 
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Mais  cette  questîon  appliquée  spécialement  au  sans- 
crit^ présente  sous  un  aun%  aspect  une  toute  autre 
importance. 

Xa  hngue  sanscrite  e,st  placée ,  pour  ainsi  dire ,  en 
tête  (Tune  longue  série  d'idiomes  dont  elle  est  le  prin* 
cipe  et  la  clef.  Ces  idiomes  ne  sont  poi^t  de  ceux  qu'une 
érudite  curiosité  étudie  sans  en  attendre  d'importans 
services ,  eut  dans  le  noinbreBous  reUouTpttl  et  notre 
langue  nationale ,  et  celles  de  l'antiquité  clasaïque , 
c'est<t-âire  Jes  sources  mêmes  de  nee^piiis  baulea  fouis- 
sances  intellectuelies ,  et  la  plus  belle,  partie  de  nos 
études  générales.  Par  là  le  saMcrit  entre  de  pldn  droit 
dans  le  domaine  des  connaissances  qu'on  peul  exiger 
d'un  savant^  ou  même  de  quiconque  prétend  avMr 
parcouru  un  cercle  d'études  un  peu  «tendu  et,  appro- 
fondi* Placée  sur  la  limite  de  ce  cercle ,  cette  langue 
ne  pourra  jamais  sans  dottt^  être, aussi  .généraiement 
cultivée  que  le  latin  et  le  grec ,  et,  suivant  moi  dn 
moins,  elle  devra  toujouris  rester  en  dehors  des  pre** 
miers  degrés-  de  l'ense^ement  scolaire.  Mais  il  n  en 
est  pas  moins  nécessaire  que  soii  influence  s'étende  au 
cercle  tout  entier ,  et  les  hommes  qui  cultivent  spécia* 
lement  les  langues  classiques  ne  pourront  se  passer  dé- 
sormais de  l'étude  approfondie  du  sanscrit.  Ils  sentiront 
qu'une  grande  partie  du  mécanisme  des  langues  grec- 
que et  romai;ie  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce  moyen  ; 
que  la  comparaison  de  ces  deux  langues  avec  Je  sans- 
crit devra  introduire  dans  leurs  grammaires  des  formes 
et  des  dispositions  toutes  nouvelles;  enfin  ils  ne  verront 
aucun  motif  raisonnable  (pour  m'en  tenir  à  l'expression 
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la  pli)»  r^enrée)  cte'&iiitferdbn^'.r^CGèaid'ttiie  cHude.qui 
towhe  de  si  prèà  à  la.  $ctiilk]iA.<Ies.  pcoblànies.phiiôIcK 
giques  doi\t  ils  $'oe0ypei»t: ^n9  cçsse«.  <  •. 
'  Nous  ajouterons  eoQora.^eette  autre  cooiaidéFation 
non>  moins  sérieuse.  {Le. niéifite  Je  pins  .précieux  .de 
ia  laitue  sansciildiel  celui  qiii  iui  appartient  le  plus 
essentieilement  réside  .dans Ja  .-oomposhion  et  la  force 
d^aaalogie  de  ses  foribea  ^^nxamaticales»  Oriy  c  est  bieh 
moÎBSt  4  et  tout  Je  monde  conviendra  de  çet^e  ;vérité  ^ 
c'est  bien  moins  la  «ibMince  même  des  ccmnaassances 
transmises,  aux  âges  suivans  par  les  écrivains  de  Rome 
et  deJa  .Grèce  ^  qae.Jeiir  isty/^  qui  a^exercé.  cette  in* 
fiuètice  si  puissante,  si  încaicuiabie  sur  la  pensée  des 
modemesiet  sur  leur  cuituse  inteiiectuefle;  influenœ 
teUen\ent  active  encone  aujourd'hui,  que  nous  reve-^ 
ofiiis=  sans  cesse  no^us  réci^aufierà  cette  flamme  antique^ 
«Airecevoir  ce. souffle  inspirateur  qui  semble  toujôuils 
vouloir  révdUer  en  nous  quelques  étincelles  du  même 
génie.  £K  bien!  ce.style  si  admirable  n'eût  pas.existé 
$aflfl  le  fijratème  particulier  des  formes  grammaticafeâ 
dans  lequel  se  développèrent  les  langues  en  question  f 
et  ce  système  dérive  évidemment  du  sanscrit;  bien 
plus,  comme  très^soUvent  il  n'est  point  passé  dans  le 
latin  .et  le  grec  avec  toute  sa^  rigueur  et  son  ensemble , 
mais  seulement  par  rejetons  ou  par  dérivations  par- 
tielles, c'est  nécessairement  au  sanscrit  qu'il  £uit  re- 
courir, si  on  veut  le  concevoir  véritablement  dans  sa 
nature  et  son  esprit.  Aucune  langue  connue  jusqu'à  ce 
jour  n'a  possédé  au  même  degré  le  secret  de  rendre  la 
partie  métaphysique  de  ia  grammaire,  c'est-à-dire  les 
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idées  non  dc0  choses,  wuiêde  bars  modes,  rshtmis, 
sabonlmalions ,  &c.  >  en  ks  «ttaebant  à  des  iiHiDesdont 
la  richesse  étonne  mutant  que  h  shnpiidte,  au  moyen 
de  Ûaâoas  secondaires  adroitement  combinées  pour 
irarier  de  plus  en  plus  dans  ses  modifications  un  ndical 
souvent  déjà.tiansfomié  dans  plusieu?  de  ses  ^ânens 
principaux;  aucune  langue  na ,  par  de  telles  nuances, 
à  la  fois  euphoniques  et  rationnelles  dans  les  artkuii- 
tions  et  les  sons,  donné  aux  formes  de  la  pensée  on 
symbole  aussi  vrai,  aussi  heureusement  assorti  à  son 
objeL  Cet  artifice  des  formes  pures  s'est  transmis  éa 
sanscrit  aux  langues  qu'on  nomme  assez  justement 
indo-germaniques,  mais  que  peut-être  on  caractérise 
mit  mieux  par  le  nom  de  sanscriiiques ,  en  reconnais 
sant  ainsi,  non-seulement  ieur  tige  commune,  mail 
encore  ieur  modèle  commun  par  rapport  à  la  régularité 
de  f  ensemble  et  au  fini  d^s  détails.  Par  sa  cbubie  in* 
fluence  sur  Fesprit  et  la  littérature  des  nations,  ce  sys* 
tème  si  ingénieusement  <Mif;anisé  a  été  ie  princqie  de 
ia  culture  des  plus  grands  peuples  de  l'antiquité  ainsi 
que  de  f  Eurc^  moderne.  II  est  donc  vrai  de  dire  que 
f  étude  du  sanscrit  peut  fiiire  pénétrer  fesprit  de  re» 
cherches  jusqu'aux  demien  mystères  du  langi^e,  et  à 
ses  rapports  les  plus  intimes  avec  le  développement  de 
la  pensée. 

Quiconque  est  pénétré  des  mêmes  convictions  que 
nous  venons  d'exprimer  sur  ce  sujet,  reconnaîtra  sans 
aucun  doute  que  f  Allemagne  doit  songer  à  compléter 
f  ensemble  de  ses  institutions  savantes,  par  la  fondaticHi 
d'écoles  pour  le  sanscrit  spécialement  Déjà  un  établis* 
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'  sèment  de  ce  genre  s'est  formée  grâce  aux  soins  actifs 
et  au  zèle  de  deux  hommes  qui  ont  mérité  par  1&  une 
reconnaissance  durable^  MM.  Bopp  et  A.  G.  de  Sdile- 
gel.  Dans  plusieurs  universités  aflemandes  on  enseigne 
h  sanscrit  ;  beaucoup  de  philologues  se  consacrent  la- 
borieusement à  cette  étude  sans  autre  mobile  que  leur 
bonne  vdonté  ;  plusieurs  ont  attesté  leurs  progrès  par 
des  publications  nouvelies.  Enfin ,  e^est  un  spectacle 
qui  frit  honneur  à  i* esprit  de  notre  nation  /  et  qui 
touche  en  même  temps  d'un  vif  intérêt^  de  voir  cette 
fouie  d'hommes  animés  par  le  zMe  d'une  étude  qui  ne 
leur  rapporte  absolument  aucun  avantage  dans  h  vie 
dvife,  et  obligés  de  lutter  avec  des  difficultés  d'autant 
plus  grandes  qu'Ss  sont  bien  loin  d'avoir  tous  à  leur 
portée  les  secours  les  plus  nécessaires  à  leurs  travaux* 
Or,  en  de  teOes  circonstances  si  appropriées  à  l'éta- 
blissement des  études  sanscrites  parmi  nous  »  ausçi  bien 
^'en  toute  occasion  semblable  où  il  s'agirait  d'ouvrir 
une  nouveOe  école  pour  une  langue  quelconque^  on 
ne  sauittit  attacher  trop  d'importance  aux  procédés  qui 
peuvent  en  fiivoriser  l'enseignement  et  l'inteHigence , 
et  en  rattacher  l'étude  à  celle  des  autres  idiomes  de  la 
même  fiimiile  qui  peuvent  nous  être  depuis  kmg-temps 
fiunffîers.  Tel  est,  en  la  considérant  sous  ce  point  de 
vue,  {'intérêt  que  peut  acquérir  cette  question  :  Con^ 
vîent-il  de  donner  à  Favenir  les  textes  sanscrits  en  ne 
ménageant  aucun  intervalle  entre  les  mots ,  ou  en  les 
s^Moant  tous ,  enfin  en  n'admettant  k  séparation  que 
d'une  manière  plus  ou  moins  restreinte  ?  J'ai  pensé  que 
les  lecteurs  d'un  Journal  consacré  comme  celui-ci  à  fa 
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chaque  langue,  attendre  de  fense^ement  oral  et  de 
l'exercice  personnel  tout  ce  qui  tient  à  la  prononcia- 
tion la  plus  juste  de  cette  parole  muette  qui  vous  est 
transmise  par  récriture. 

Le  mérite  d  un  système  d'écriture  doit  donc  être 
jugé  d'après  son  rapport  à  l'intelligence  logique,  et  en 
vertu  de  ce  principe ,  3  &ut  que  Funité  de  f  élément 
logique  du  discours  s  y  produise  d'abord  à  f  œil  du 
lecteur.  La  dbtinction  et  la  séparation  des  mots  doit 
être  la  loi  générale  de  récriture  en  toute  langue^  attendu 
que  toutes  sont  à  cet  égard  dans  les  mêmes  conditions. 
Que  si  Ton  voulait  admettre  une  distinction ,  cette  loi 
devrait  avoir  plus  d'autorité  pour  les  langues^  en  raison 
de  ce  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  Tépoque  où  on  les 
parlait ,  et  surtout  pour  le  sansoit  dans  lequel  il  y  a 
une  foide  d'intonations  que  nos  savans ,  du  moins  ceux 
qui  sont  privés  de  f  enseignement  oral  des  Pandits ,  ne 
sauraient  reproduire  dans  leurs  nuances  particulières, 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  {es  distinguent  que  par  les  yeux , 
et  par  la  connaissance  des  mots  où  dies  se  rencontrent. 

Assurément  un  texte  écrit  sans  interva&s  n'em- 
pêche pas ,  surtout  dans  une  langue  pourvue  d'un  sys- 
tème complet  de  formes  grammaticales,  qu'on  ne  puisse 
dbtinguer  chaque  mot ,  et  à  l'aide  d'un  exercice  sou- 
tenu ,  cette  distinction  finit  par  devenir  aussi  rapide 
que  précise.  Mais  il  n'en  est  pas  moina  vrai  que  Fin- 
teHigence  trouve  une  tdie  écriture  en  contradiction 
avec  la  loi  qui  la  dirige ,  toute  les  fois  qu  elle  cherdie 
à  déchiffrer  une  langue,  et  son  premier  travail ,  quel- 
que peu  de  difficulté  qu  elle  y  éprouve  à  la  longue , 
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n'en  serçi  pas  moins  de  chercher  la  distinction  des  mots 
comme  une'  donnée  indispensable ,  et  qui  servira  de 
I>ase  à  rinterprétation  qu  efle  veut  faire.  Au  contraire, 
un  texte  où  les  mots  sont  convenablement  séparés , 
semble  lui  apporter,  a  la  première  vue,  une  certaine 
clarté  qui  la  rassure  et  la  raffermit.  J'avoue  que  j'attache 
beaucoup  plus  d'importance  à  cette  disposition  pro- 
duite par  rimpression  totale ,  qu'aux  difficultés  de  dé^ 
taSL  qui  peuvent  tenir  aux  imperfections  dans  la  ma- 
nière de  séparer  les  mots. 

D'un  autre  côté ,  le  principe  euphonique  dont  j'ad- 
mets paiement  la  haute  importance,  n'a  aucunement 
à  souffrir  de  cette  séparation.  Quelque  rapprochement 
que  la  prononciation  étabibse  entre  les  mots  qu'elle 
enlace  étroitement  les  uns  dans  les  autres ,  il  n'en  est 
pas  plus  nécessaire  de  les  lier  l'un  à  l'autre  dans  f  écri- 
ture. Q  y  a  des  lettres  finales  et  initiales  qui  indiquent 
fa  liaison ,  et  on  la  sent  parce  que  l'euphonie  peut  aussi 
être  apperçue  par  Fœil,  dès  qu'une  fois  l'oreille  fa  fait 
passer  dans  l'esprit;  mais  les  élémens  de  la  pensée  n'en 
doivent  pas  moins  conserver  chacun  leur  place  dis- 
tincte. 

Cette'^^vérité  trouverait  dans  d'autres  langues  des 
exemples  et  des  preuves.  La  langue  française  se  pré- 
sente d'abord ,  et  l'on  sait  combien  dans  la  prononcia- 
tion elle  réunit  fréquemment  pour  f  oreiDe  ce  qu  elle 
sépare  soigneusement  pour  l'œil  dans  l'écriture.  Nous 
pouvons  citer  encore  la  langue  latine  :  en  latin ,  comme 
en  grec  (et  cette  observation  bien  entendue  pourrait 
donner  une  loi  commune  à  toutes  les  langues  ),  l'unité 
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4u  mot  est  déterminée  par  laccent.  Or ,  les  préposi- 
tions latines  n'ont  poirit  d'accent  qui  leur  soit  propre , 
lorsqu'elles  se  trouvent  immédiatement  suivies  du  cas 
qu'elles  régissent  ou  de  leur  complément.  EBes  tombent 
donc  dans  le  domaine  de  ce  paot  régi  par  elles,  comme 
une  sorte  d'augment  ou  de  syllabes  antécédentes  dé- 
nuées d'accent,  Cest  ce  que  témoigne  positivement 
Quintilien  (I,  5,  25-27,  edit.  de  Spaidîng).  « . .  .His 
»  verbis  loca  conjungimus.  Nam  cùm  dico  circum  li- 
»  tora ,  tanquam  unum  enuncio,  dissimulatâ  distinc^ 
»  tione  :  itaque  tanquam  in  unâ  voce,  una  est  acu- 
j»  ta  »•  Nous  ne  voyons  pas  pourtant  qu'aucun  éditeur 
ait  imprimé  en  pareil  cas  les  mots  sans  intervalle, 
comme  il  Taurait  fallu  nécessairement  si  récriture  de- 
vait rendre  de  tout  point  la  parole.  On  divise  selon 
le  besoin  de.  l'intelligence,  et  on  laisse  au  lecteur  le 
soin  d'apprendre  par  lui-même  l'effet  oral  qui  doit  être 
produit  dans  tel  ou  tel  cas. 

La  langue  grecque  offre  une  particularité  qui  se  rap- 
proche encore  davantage  du  sanscrit.  La  préposition 
xtf m  rejette ,  principalement  dans  l'ancien  dialecte  épi- 
que, sa  voyelle  finale,  et  assimile  la  consonne  précé- 
dente (  T  ) ,  devenue  finale ,  à  la  consonne  initiale  du 
mot  qu'elle  régit  (l).  Par  une  semblable  modification 


(1)  Bien  que  le  rësoltat  revienne  an  même  de  qnelque  manière 
qn  on  Ten tende ,  f aime  mieux,  envisager  cet  accident  g^rammatical 
d'après  cette  explication  qui  est  aussi  celle  de  Reiz  (De  pros»  gr, 
aceetUÛs  inclma^ûme ,  pag.  41  ) ,  et  je  le  trouve  de  {a  sorte  plus  ap- 
propria au  procédé  euphonique  dont  nous  nous  occupons ,  au  lieu 
de  ne  voir  dans  cette  assimilation  des  deux  consonnes  quNm  redon- 
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wtÀ  devient  ir  ou  ofi,  et  ^ta^et  se  réduit  à  fie^.  Or ,  dans 
tous  ces  cas  oii  Ton  voit,  précisément  comme  dans  le 
sanscrit,  fînfluence  de  ia  consonne  initiale  déterminer 
le  changement  de  ia  finale  du  mot  précédent,  des  phi- 
lologues d  une  autorité  imposante  se  sont  déclarés  éii 
ikveur  de  lorthographe  séparée,  et  Ton  ne  trouve  point 
dans  leurs  éditions  xoJ^^^Mciia ,  a/t^oVor,  to^ScS,  mais  bien 

blement  de  la  consonne  initiale  du  second  mot ,  quoique,  sans  con- 
tredit, cette  dernière  supposition  soit  la  pins  ordinairement  admise 
par  les  grammairiens ,  même  d'une  ëpoqueancienne  (Greg.Gorintb. 
Dedialectis,  éd.  Schseferi,  pag.  616,  5*  46  ,  où  l'on  troure  ran- 
gés dans  la  même  classe  ces  deux  cas  à  I»  rigueur  très-différens , 
HùLinnaî  et  xai*  Jt).  Cette  dernière  manière  de  voir  présuppose 
éyidemment  Tunité  de  mot  formée  par  la  préposition  et  son  régime, 
sans  rendre  compte  de  ce  queilevient  la  consonne  finale  du  premier 
mot.  On  ne  peut  s*empâcher  pourtant  de  reconnaître  ici  un  chan- 
gement de  IetÀ>es ,  semblable  à  celui  qu'éprouvent  généralement , 
dans  le  sanscrit ,  les  consonnes  finales  par  rapport  aux  consonnes 
initiales  des  mots  qui  les  suivent.  La  difierence  ent^e  les  deux 
langues  consiste  uniquement  en  ce  que  la  règle  sanscrite  se  con- 
tente d'assortir  les  consonnes  finales  avec  les  initiales ,  en  les  pre- 
nant dans  un  même  ordre  de  lettres,  soit  dures  ou  sourdes,  soit 
douces  ou  sonnantes ,  tandis  qu'ici  le  grec  les  assimile  entièrement. 
On  voit  donc  que  la  forme  xoJ^  JhjfAAia  est  toute  sanscrite ,  et  il 
en  serait  de  même  de  celle  Xjclx  XATopni'  bî  la  leçon  n'en  était  point 
contestée  (Cf.  Hom.  lUad.  éd.  Viiloison ,  et  fédit.  de  Wolf,  1817, 
IL  XIV,  447  ).  Seulement  au  lien  de  xebcMpuSoç ,  le  sanscrit  aurait 
admis  xih  xjipudoÇy  et  dans  xciy  ^v  se  serait  contenté  de  KetS" 
yfx),  Buttmann  observe  avec  toute  raison  {Chammatre  déveL  t.  II  » 
p.  379 ,  5*  3  ) }  <l°c  <I>ns  ce  dernier  exemple  le  y  de  KOLy  a  bien  la 
valeur  d'un  véritable  gamma  et  non  de  la  nasale-gutturale  (substitut 
de  la  dernière  lettre  sanscrite  dans  Tordre  des  consonnes  guttu- 
rales). En  efiet,  puisque  ni  la  consonne  ^  reqipiacée  par  ce  gamma, 
ni  celle  qui  détermine  ce  changement,  ne  sont  des  nasales,  il  est 
impossible  de  le  rapporter  à  cette  classe  de  lettres. 
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nà^  Jbifiutmf  i^  ^im^  «b^  dtâ.  On  peut  Gonsoltar  ÏHo- 
mère  de  Wolf,  le  Pindare  de  Bockh,  Ruhnken, 
Hymn.  ad  Cererem,  Fischer,  adWeUeri  Grammai» 
tom.  I,  pag.  70,  Passow,  DicL  grec,  au  mot  meutd. 
Reiz  s'oppose  formellement  à  la  liaison  (  de  Pros.  gr. 
uccentûs  incUfiatione ,  p.  40),  Buttmann,  ileslvrai^ 
s'y  déclare  (avorabie  (^Gramm.  dével.  t.  Il,  p.  297, 
rem.  1  ),  du  moins  à  l'égard  de  xatb^,  mais  les  seuls 
motifs  allégués  par  ce  savant  se  réduisent  à  ce  que  Tor- 
thographc  contraire  donnerait  à  la  fin  du  premier  mot 
des  lettres  étrangères  aux  finales  grecques ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  démontrer  absolument  en  fiiit,  que  les  mots 
fussent  séparés  par  les  anciens. 

Dès  lors  que  l'on  écrit  avec  un  accent  ces  préposi- 
tions abrégées,  on  reconnaît  leur  individualité  comme 
mot,  et  on  distingue  fort  bien  cette  manière  de  les 
employer,  de  celle  où  elles  font  partie  d'un  mot  com- 
posé. Il  s'ensuit  évidemment  que  f  on  ne  doit  pas  con- 
sidérer la  rencontre  de  deux  lettres  exerçant  Tune  sur 
l'autre  une  influence  mutuelle,  comme  un  motif  suiE- 
sant  pour  réduire  deux  mots  en  un  seul.  J'ai  tâché  de 
prouver  dans  ce  qui  précède  que  Fécriture  n'a  pas  be- 
soin d'imiter  la  prononciation,  lorsque  celle-ci  lie  réel- 
lement les  mots  en  un  seul,  et  Tusage  des  Grecs  dé- 
montre ,  plus  que  tout  le  reste,  l'indépendance  de  Tune 
et  de  Tautre,  puisque,  à  Fexception  d'un  fort  petit 
nombre  de  cas,  Fécriture  grecque  ne  donne  pas  même 
les  changemens  que  subissaient  les  lettres  finales  dans 
la  suite  du  discours  parlé,  quoique  ce  soit  un  fait  hors 
de  doute  et  attesté  par  les  inscriptions  de  Fépoque.Ia 


I 
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plus  ancienne  que  de  tek  changemens  avaient  lieu  ; 
par  exemple^  pour  le  r  qui^  devant  une  labiale,  deve- 
nait un  ^;  et  devant  une  gutturale  devenait  la  nasale 
y  y  et  ainsi  de  plusieurs  autres  lettres.  Mais  on  deman- 
dera en  outre  s'il  est  bien  sûr  que  dans  l'usage  oral 
tous  les  mots  sanscrits  fussent  contractés  en  un  seul , 
lorsque  leurs  lettres  finales  et  initiales  déterminaient 
par  leur  rencontre  de  certaines  variétés  dans  la  pronon* 
dation. 

L'aflSrmative  est  manifestement  f opinion  de  ceux 
qui,  au  lieu  d'unir  tous  les  mots  dans  l'écriture,  se 
bornent  à  lier  ceux  dpnt  les  finales  et  les  initiales  sont 
dans  le  cas  dont  nous  parlons.  M.  Durscfa  n'entre  dans 
aucune  recherche  sérieuse  sur  cette  question  si  inté- 
ressante pour  la  langue;  mais  ii  insiste  davantage  sur 
un  point  qui  me  semble  moins  essentiel,  en  demandant 
laquelle  des  manières  d'écrire^  exige  une  connaissance 
plus  exacte  des  règles  de  Feuphonie.  H  applique  à  son 
gré,  à  ces  diverses  manières,  les  qualifications  de  na- 
turelle et  non  naturelle ,  sans  établir  nettement  ce  qui 
en  ceci  est  réellement  naturel,  si  c'est  la  prétention  de 
présenter  la  pensée  immédiatement  à  l'intelligence ,  ou 
bien  celle  d'imiter  les  accidens  de  la  prononciation  sur 
lesquels  il  aurait  encore  été  nécessaire  de  donner  préa- 
bblement  .quelques  explications.  Au  surplus ,  par  ia 
manière  dont  il  parle  des  changemens  et  de  la  liaison 
des  consonnes  et  des  voyeHes  (p.  9),  M.  Dursch 
semble  impliquer  dans  tous  les  cas  sans  distinction 
ia  convenance  de  la  contraction  en  un  seul  mot. 
Je  suis,  quant  à  moi',  de  l'opinion  opposée,  mais 
V.  29 
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du  moins  iâDaitîI  ici  distinguer  avec  floin  des  cas  très* 

diflferens  entre  eux.  Assurément  la  liabon  des  voydles 

finales  et  initiales  semble  avoir  réellement  produit  dans 

la  prononciation  une  véritable  unité  de  mot.  Mais  il 

en  devait  être  tout  autrement  du  contact  d  une  con- 

r 

sonne  finale  avec  l'initiale  du  mot  isuivant.  La,  on  peut 
affirmer  que ,  nonobstant  les  transformalions  des  lettres, 
la  prononciation  ne  laissait  pas  de  faire  toujours  sentir 
l'individualité  de  chaque  mot  particulier,  et  par  coq- 
séquent  de  marquer  suffisamment  pour  l'oreifle  la  sé- 
paration. La  langue  elle-même  l'atteste  par  k  manière 
diverse  dont  elle  traite  la  rmconire  de  certaines  lettres 
lorsqu'elle  a  lieu  au  milieu  des  mots  ou  sur  leurs  ii* 
mites  respectives.  Cette  seule  loi  par  laqueOe  die  re- 
fuse à  certaines  lettres  la  faculté  d'éti^  finales,  suffirait 
pour  prouver  clairement  que  ie  sentiment  de  la  termi- 
naison des  mots  et  de  leur  délimitation  était  passé  darik 
la  prononciation.  Il  est  vrai  que  cette  loi  pouvait  porter 
sur  les  cas  oii  la  terminaison  du  WGt  figure  en  même 
temps  comme  terminaison  d'une  pfarase,  et  j  avoue 
qu'en  eflèt  on  voit  dans  le  discours  intimement  lié  cer- 
taines consonnes  placées  à  la  fin  des  mots ,  lesquelles 
ne  peuvent  autrement  être  admises  comme  finales.  En 
toute  langue,  la  rapidité  du  discours  rapproche  clé- 
ment les  finales  et  les  initiales  des  mots  de 'manière  à 
ne  laisser  aucune  véiitaUe  inteiruption  entre  eux ,  et 
plus  qu'ailleurs^  un  tel  enchaînement  paraît  avoir  eu 
lieu  dans  le  sanscrit  où  l'on  remarque  uj^ie  aversion 
marquée  par  tant  de  précautions  délicates  contre  le 
choc  de  lettres  dune  nature  hétérogène.  Au  reste, 
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oaaae  oette  même  soaceptSiSitë  ae  reiroove  enocm 
aujourd'hui  dans  les  fengues  vivantes  de  Tlnde,  môme 
dans  le  langage  des  classes  lea  plus  ignorantes  et  gro^^ 
aières;  comme  nous  voyons  dei^  langues  originaires  de 
ces  contnées^  et  non  dérivées  du  sanscrit  (1.),.  posséder 
un  appareil  de  règles  considérable  et  compliqué-  smf 
la  rencontre  des  lettres^  nou3  pouvons  ea  conclure 
qu'il  y  a  lieu  tout  au  moins  de  douter  si  cette  su£|eop^ 
libilité  appartient  d'une  manière  plus  particuliâre  dans 
l'origine  au  sanscrit,  ou  en  général  aux  autres  langues  dé 
llnde.  On  a  encore  trop  peu  éclairoi  le  degré  d'affinité 
de  ces  langues  avec  le  sanscrit,  pour  qu'il  aoit  possible  de 
rien  hasarder  à  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soit,  il  Êiutbien 
qu'en  sanscrit,  même  dans  l'enchaînement  d'une  phrase , 
un  certain  temps  d'arrêt  se  soit  &it  sentir  à  la  fin  d'un 
mot ,  car  autrement  on  ne  pourrait  concevoir  pourquoi 
par  exemple  une  consonne  dure  (sourde  )  ne  peut  res- 
ter immuable  à  ^  fin,  aussi  bien  que  dans  le  cornant 
d'un  mot«  En  vain ,  prétendmit-on  écarter  cet  aigument 
en  disant  que  c'était  précisément  parce  qu'on  unissait 
les  mots  entre  eux  qu'on  devait  recourir  à  oet  expé- 
dient. Car  d'un  côté  les  langues  ne  sont  point  %i  |*éflé- 
chies  dans  leur  procédés,  et  de  f autre,  cdui-ci  n'au*- 
rait  son  application  que  dans  un  petit  nombre  de  c^. 
Il  est  bien  plus  conforme  à  la  nature  de  la  langue  die» 


(1)  Li*exi8tei)ce  à  part  de  ce^  langues  doit  donh  (aire  CQwddnr 
comme  impropre  la  manière  dont  on  désigne  quelquefois  le  sanscrit 
en  rappeUmt  simplement  ïa  langue  de  l'Inde ,  ou  ^ancienne  langue 
de  l'Inde. 

29. 
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faisaflbante.  On  doit  tenir  au  principe  de  ne  point 
abandonner  la  distinction  des  mots  destinés  à  TinteDi* 
gence^  en  yertu  de  Fécononue  logique  de  la  langue , 
et  de  ne  point  la  sacrifier^  même  par  exception ,  à  h 
simple  représentation  du  son.  En  grec^  les  cas  de  cette 
espèce  sont  moins  fréquens;  tandis  qu'ils  se  repro- 
duisent si  souvent  en  sanscrit^  qu'il  en  résulterait  dans 
récriture  une  proportion  beaucoup  trop  in^Ie  entre 
la  part  de  TinteHigence  iet  celle  de  la  prononciation. 
Même  en  grec^  (Incommodité  de  ces  liaisons  a  été 
sentie;  aussi  a4-on  pris  k  précaution  de  les  marquer 
en  plaçant  sur  le  point  de  réunion  le  signe  qu'on  ap- 
pelle coroHÏMé  On  va  encore^  dans  certains  cas^  et  pré- 
cisément dans  les  plus  difficiles,  jusqu'à  renoncer  ï.  h 
liaison^  tantôt  en  employant  Fapostrophe  et  en  traitant 
la  véritable  crase  comme  une  simple  élision ,  tantôt 
en  donnant  en  toutes  lettres  ce  qui  doit  être  contracté , 
sans  en  avertir  par  aucun  s^ne.  En  outre^  une  remarque 
à  faire  ^  remarque  indiquée  parBœckh  dans  h  pré&ce 
de  son  Pindare,  pag.  xxxv,  et  qui  résulte  d'un  grand 
nombre  de  ses  observations  critiques  dans  le  même  ou- 
vrage,  c'est  que  plus  les  écrivains  sont  anciens  etfes 
écritures  primitives  >  moins  on  y  rencontre  les  contrac- 
tions représentées  par  le  rapprochement  de&  mots.  Le 
frit  est  le  même  pour  les  inscriptions.  Ainsi  nous 
voyons  observée,  même  en  grec,  notre  précédente 
r^Ie,  de  s'en  tenir  dans  l'écriture  à  ia  nature  des  mots 
et  de  s'en  rapporter  au  lecteur  pour  tout  ce  qui  tient 
à  la  prononciation. 

Les  cas  oii  le  changement  des  voyelles  finales  et  ini^ 
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en  une  longue  ou  une  forme  contracte  sentie  le 
fius  autoriser,  pour  l'écriture  sanscrite,  fa  èombinaiscm 
en  un  seul  mot,  sont  ceux  où  les  lettres  i  et  o,  pla- 
cées devant  des  voyelles  dissemblabies,  Se  changent  en 
leur  semi^voyelle  y  et  Wé 

On  sah  i|ae  la  manière  d'écrire  suivie  dans  tous  les 
manusorits  sanscrits,  et  dans  xm  grand  nombre  de  livres 
imprimés  dans  Tlnde ,  ne  peut  être  sHéguéé  en  faveur 
d'auctme  des  méthodes  essayées  en  Europe,  maitf 
quelle  est  purement ayllabique.  Là,  sans  aucun  égard 

^pour  le  sens  et  k  distinction  naturelle  des  roots,  le 
discours  entier  se  trouve  partagé  matérfeliement  en 
groupes  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes  avec  la  voyelfe 
qui  les  suit^  et  tout  ais  plus  à  la  fin  de  la  phrase,  Voit^ 
on  une  consonne  rester  seule  avec  son  signe  de  repos* 
UAnunmta  et  le  Visarga  sont  aussi  tolérés  comme 
terminaisons  de  ces  groupes  (pùyez  la  Bibliothèque 
indienne  d'A.  G.  de  Scblegel,  tom.  U,  pag.  4ff-4%, 
Bopp,  Grammaire  en  lai.  r.  3D,  b.).  De  cette  ma- 
nière d'écrire  est  certainement  provenue  ce&e  qui  est 
la  [Jus  ancienne,  du  moins  entre  toutes  les  pratiques 
de  ce  genre  que  l'on  connaît  evieore^  aujourd'hui,  et 
c'est  cette  que  M«  Dursch  a  employée,  d'après  l'exemple 
de  Hangfalon ,  dans  son  Manu^  Elle  s'est  formée  en 
continuant  de  méconnaître  toute  distinction  entre  les 
mots,  et  en  abandonnant  comme  inutile  la  eoupe  syi- 
labique,  et  eHe  a  changé  la  suite  de  petits  traits  hori- 

.  zontaux  placés  fun  «après  de  f autre  en  un  seul  trait 
prolongé  sur  toute  la  ligne  d'écriture.  Cette  origine 
seule  prouverait  dép  que  la  méthode  en  question  ne 
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insuffisante.  On  doit  tenir  au  principe  de  ne  point 
abandonner  la  distinction  des  mots  destinés  à  f  intelli* 
gence^  en  yertu  de  Fécotiomie  logique  de  la  langue , 
et  de  ne  point  la  sacrifier ,  même  par  exception ,  à  la 
simple  représentation  du  son.  En  grec^  les  cas  de  cette 
espèce  sont  moins  fréqùens;  tandis  qu'ils  se  repro- 
duisent si  souvent  en  sanscrit ,  qu*9  en  résulterait  dans 
récriture  une  proportion  beaucoup  trop  inégale  entre 
la  part  de  rinteïïîgence  et  celle  de  la  prononciation. 

Même  en  grec^  l'incommodité  de  ces  liaisons  a  été 
sentie;  aussi  a4-on  pris  k  précaution  de  les  marquer 
en  plaçant  sur  le  point  de  réunion  le  signe  qu'on  ap- 
pelle coronùé  On  va  encore,  dans  certains  cas,  et  pré- 
cisément dans  les  plus  difficiles,  jusqu'à  renoncer  à  h 
liaison,  tantôt  en  employant  Tapostfophe  et  en  traitant 
la  véritaUe  crase  comme  une  simple  éfision ,  tantôt 
en  donnant  en  toutes  lettres  ce  qui  doit  être  contracté, 
sans  en  avertir  par  aucun  signe.  En  outre,  une  remarque 
à  faire ,  remarque  indiquée  par  Bœckh  dans  la  préface 
de  son  Pindare,  pag.  xxxv,  et  qui  résulte  d'un  grand 
nombre  de  ses  observations  critiques  dans  le  même  ou- 
vrage, c'est  que  plus  les  écrivains  sont  anciens  et  les 
écritures  primitives,  moins  on  y  rencontre  les  contrac- 
tions représentées  par  le  rapprochement  des  mots.  Le 
frit  est  ie  même  pour  les  inscriptions.  Ainsi  nous 
voyons  observée,  même  en  grec,  notre  précédente 
règle,  de  s'en  tenir  dans  l'écriture  à  la  nature  des  mots 
et  de  s'en  rapporter  au  lecteur  pour  tout  ce  qui  tient 
à  la  prononciation. 

Lies  cas  oii  le  changement  des  voyelles  finales  et  ini" 
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mhif  détonner  des  ^gaes  aux  sons.  A  ce  point  de  vue 
appartient  TinTention  des  douMes  formes  de  voyelles 
selon  qii*dies  sont  employées ,  soit  comme  indépen- 
(fainties ,  soit  comme  dépendantes  des  consonnes  qui 
précèdent  Lorsque  daiÊs  nos  grammaires  on  caracté- 
rise la  différence  des  signes-ToyelIes  en  disant  qu'on  les 
emploie  au  commencement ,  ou  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots ,  on  n'explique  point  véritablement  la  cause 
et  la  nature  de  oette  difiérenoe.  La  vraie  raison  omsiste 
en  ce  que  les  voyeHes,  dites  du  commencement,  re^ 
présentent  des  valeurs  entières  subsistant  par  elles- 
mêmes  dans  h  prononciation  sans  consonne  qui .  les 
précède;  ni  même  qui  les  suive  (selon  le  système  sans- 
crit); tandis  que  les  voyelles  du  milieu  et  de  la  fin  ne 
sont  là  que  pour  donner  la  modification  du  groupe  des 
consonnes  formant  la  syllabe  ^  ou  pour  indiquer  avec 
quel  son*voydIe  doit  être  prononcée  la  consonne  qui 
a  besoin'  de  ce  complément.  D  après  la  manière  ordi- 
naire dont  on  s'explique,  H  faudrait  supposer  que  les 
àgœs  différens  n'ont  été  destinés  qu  a  l'usage  le  plus 
commode  dans  Fécriture,  cep^idant,  à  ne  considérer 
que  la  forme,  il  est  certain  que  les  deux  t  du  mflieu 
pouvaient  tout  aussi  aisément  faire  l'office  de  l't  initiid 
et  réciproquement.  Cette  supposition  mai  appropriée 
au  caractère  de  l'écriture  sanscrite ,  provient  de  ce  que 
nous  abordons  l'alphabet  sanscrit  avec  les  idées*  que 
nous  avons  prises  du  nêtre.  Cest  d'après  ce  &ux  point 
de  vue  que  nous  nous  étonnons  de  voir  l't  bref  écrit 
devant  la  consonne ,  quand  il  doit  être  prononcé 
après,  et  nous  appelons  cela  une  transposition,  tandis 
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tient  pas  îmmëcliatement  à  la  pi^tention  d  obierver  les 
principes  euphoniques  de  la  hngue.  Assarëmmt  eUe 
est  conséquente  en  cela  qu  elle  n'admet  aucune  sépa- 
ration pour  qudfque  raison  que  ce  soh^  mais  efle  na 
d'ailleurs  nul  fondement  historique  ni  philosophique 
dont  eQe  puisse  en  rien  se  prévaloir.  Ensuite,  elle  phce 
toutes  les  syQabes  d  une  phrase  à  ^ie  proximité  les 
unes  des  autres ,  tandis  quen  &it,  la  pron(mdation , 
aussi  bien  que  le  sens,  en  rapproche  quelques^mes  jdus 
que  d'autres  par  une  Iiais<m  plus  ommoins  rapide.  Aussi 
ne  peut-on  faire  aucun  doute  que  la  méthode  suivie 
par  les  Anglais ,  par  Schlegel  et  même  jusqu'ici  par 
Bopp  y  malgré  le  manque  de  conséquence  que  ce  savant 
hii  a  si  justement  reproché  depuis  peu  (loc.  cit.),  ne 
soit  pourtant  de  beaucoup  supérieure  i  la  continuité 
absolue  de  Fautre  écriture.  On  y  admet  du  moins 
comme  base  le  r^sonnable  principe  de  ia  séparation 
des  mots,  et  on  ne  l'abandonne  que  là  où  f  on  croit  que 
les  formes  contractées  des  sons  s'opposent  à  f  applka- 
tion  de  ce  principe.  L'appréciation  de  la  justesse  de  ce 
procédé  dépend  de  la  réponse  qu'on  peut  fiûre  à  cette 
question ,  si  le  besoin  de  l'intell^ence  doit  exclusive- 
ment influer  sur  l'écriture,  ou  si  cette  influence  doit 
être  partagée  en  faveur  du  principe  euphonique  ;  et 
dans  quel  cas  la  prononciation  sanscrite  réduisait  à  l'u- 
nité des  mots  di3tincts  et  indépendans  par  leur  nature. 
L'écriture  à  coupes  syllabiques  des  copistes  hindous 
du  sanscrit  se  réduit ,  autant  que  je  puis  le  croire  ^  à 
une  pure  méthode  graphique ,  c'est-à-dire  tirée  immé>- 
diatement  de  la  notion  de  Falphabet  et  du  dessein  pri- 
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deux  ou  plusieurs  consonnes  se  suiveiit ^  on  les  cons- 
truit ensemble  comme  consonnes  hiitiaies  portant  sur 
la  même  voyelle  suivante.  5.^  l'enseiqbie  dé  l'écriture 
ne  se  divise^  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  qu'en  groupes 
syflabiques  toujours  commençant  en  consonne  et  ter- 
minés en  voyelle.  Si  Ton  feit  attention  à  ces  différences^ 
on  reccmnaltra  clairement  que  les  deux  premiers  csh 
ractères  dont  nous  avons  parié  ne  répondent  point 
aux  habitudes  d'une  écriture  qui  procéderait  rigoureu* 
sèment  par  la  méthode  alf^bétique ,  méthode  exi- 
geant un  signe  spécial  pour  chaque  consonne  et  ciift* 
^e  voyelle  y  et  les  disposant  en  tel  ordre  ^  soit  à  droite, 
soit  à  gauche  (selon  la  marche  adoptée  pour  fensem- 
Me)  ^  qu'ils  répondent  à  Tordre  des  articulations  et  des 
sons  de  manière  à  pouvoir  et  à  devoir  être  r^[ulière- 
ment  épdés.  On  reconnaîtra  en  outre  que,  sans  doute, 
les  trois  derniers  caractères  se  concilient  avec  un  sys- 
tème d'écriture  alphabétique ,  puisqu'il  est  de  la  nature 
d'un  tel  système  de  pouvoir  être  décomposé  par  syl- 
bbes  aussi  bien  que  par  lettres,  mais  qu'après  tout  on 
ne  peut  les  expliquer  et  en  rendre  raison  que  dans  un 
système  d'écriture  syllabfque.  Donc  l'écriture  sanscrite 
est  d'un  côté  purement  alphabétique ,  puisqu'elle  ne 
reconnaît  point  comme  élémens  de  son  alphabet  des 
signes  de  syllabes ,  mais  bien  des  lettres  proprement 
dites,  et  que,  dans  chacun  de  ses  groupes  syllabiques, 
on  peut  distinguer  une  à  une  les  parties  qui  servent 
â  les  former;  mais  d'un  autre  côté  die  est  réellement 
syllabique,  puisqu'elle  envisage  les  syllabes  comme  des 
totalités  élémentaires,  et  qu'elle  n'obéit  point  rigou- 
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qu  en  se  plaçant  dans  le  point  de  vue  de  f  écriture  in- 
dienne ,  H  ne  peut  être  aucunement  question  ni  d'o^ 
vtmt  ni  d'après.  Voici  à  ce  qu'il  me  semble  comme  il 
faut  l'entendre  :  ce  que  fé  vais  obserrer  de  l'écriture 
dévanagari  s'appfique,  sauf  quelques  diflBérences  de  dé» 
tail»  à  tous  les  idiomes  peut-être  de  finde,  mais  du 
moins  incontestablement  au  Pali,  au  Bengali,  au  Gu-» 
xarati,  au  TaoKnd.,  au  Télingai  m  Barman,  et  au 
Stngbakis.  Or ,  f  écriture  dévanagari  présente,  par  rap- 
port à  l'écriture  grecque,  romaine,  et  aux  al^hab^ 
qui  en  sont  d^vés,  les  particvdarités  suivante»  qui 
sont  trè»«ssentielles  :  1  /*  L'a  bref,  quand  il  suit  im* 
roédiatement  une  ccmsonne,  n'est  famais  écrit,  mats  il 
est  considéré  comme  inhérent  à  la  lettre  consonne, 
f  «^  les  voye&es  et  les  diphthongues  qui,  dans  farticu* 
iation,  suivent  la  consonne,  som  placées  detant.etle 
dans  l'écriture,  ou  bien  cette  consonne  s'en  trouve 
comme  enveloppée  de  manière  à  occuper  le  milieu , 
loisque  la  diphthongue  se  partage  en  deux  signes.  Ce 
(ait  se  rencontre  dans  le  bengali  et  le  tamoul ,  et  se 
retrouve  même  dans  quelques  manuscrits  dévimagari. 
Dans  ce  qu'on  appelle  ie  paIi4Mnnan ,  b  place  de  cette 
voyeUe  est  entièrement  abandonnée  à  Tar bitraire  (  V. 
Bumouf  et  Lassen,  £séai  sur  le  poli,  pag.  30*91). 
a.""  les  voyelles  ont  des  doubles  lignes,  suivant  la  re- 
marque déjà  faite  plus  haut«  Mais  dans  l'écriture  qui 
exclut  tout  interva&e  entre  les  mots,  il  ne  peut  y  avoir 
pour  chaque  phrase  qu'une  seule  lettre  voyelle  indé- 
pendante au  commencement ,  et  une  seule  consonne 
non  complétée  par  une*  voyelle,  à  la  lin.  4."*  quand 
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et  des  syllabes.  La  voyelle  appeDe  tmne  (tiyvr),  la 
oonsonne  ie  corps  (^mey)^  la  syilabe  âme  et  corps,  et 
h  consonne  seule  la  lettre  morte.  De  même  encore , 
en  tëlînga,  les  voyelles  indépendantes  sappeUent  lee 
vies,  et  leur  union  avec  les  consonnes  la  vimficmtian. 
Ces  dénominations  ne  sont  point  passées»  que  je  sache» 
danslatenninoiogiegrammaticale  dusanso^tXa  voyeHe 
s  appelle  en  général  le  ^cm  {svara),  et  la  consonne  i^a 
qui  rend  le  son  visible  [y^fsmdjana).  Au  surplus ^ 
nous  en  conviendrons  sans  difficulté,  ce  ^système  Sé^ 
criture  n'accordant  aux  syllabes  aucune  terminaison  par 
la  consonne»  est  mal  appn^rié  au  sanscrit;  mais  il 
semble  fait  au  contraire  pour  le  télinga  »  car  dans  cette 
langue»  presque  toutes  les  syllabes  et  ies  mots  se  ter- 
minent par  un  son  voyelle.  Nous  observerons  de  même 
que  »  dans  la  langue  tamoule  »  il  n  y  a  à  la  fin  des  mots 
que  des  semi- voyelles  et  des  lettre»  nasales. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  sur 
cette  matière»  à  laquelle  je  compte  revenir  aîUeum» 
quelque  intérêt  que  présentent  pourtant  les  quesCioRS 
suivantes  :  quelle  est  l'origine  de  tous  ces  %lphabets  de 
llnde»  qui  semblent  presque  avoir  été  jettes  dans  un 
même  moule»  et  qui  tendent  également  vers  le  système 
syllabique  ?  y  aurait*il  eu  une  écriture  purement  alpha* 
bétique  qui  se  serait  prêtée  ensuite  à  admettre  une  com* 
binaison  de  formes  syilabiques  qu'elle  aurait  peut-être 
trouvée  toute  faite  antérieurement?  ou  bien»  faut«<ii 
croire  qu'un  véritable  système  syllabique  primitif  se 
serait  insensiblement  élevé  par  la  décomposition  de  ses 
«démens  à  la  forme  alphabétique»  et  ne  conserverait 
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Teusement  au  princîpe  de  retracer  toujours  uniformé- 
ment chaque  son  voyeHe  ou  consonne  dans  I  ordre  sui- 
vant lequel  ii  est  prononce,  et  indépendamment  de 
aon  rapport  syikbique  avec  d'autres  sons  (l). 

En  restant  dans  le  point  de  vue  de  l'écriture  alpha- 
bétique,  on  ne  conçoit  rien  de  moins  sensé  que  d'en- 
tourer une  consonne  des  signes  divisés  de  la  diphthon- 
gue  sur  kqudie  eOe  frappe ,  au  lieu  de  faire  arriver 
cette  diphthongue  immédiatement  à  sa  suite ,  mais  il 
n'a  plus  rien  d'étrange  dans  récriture  syllal»que,  puis- 
que QeUe--cî  ne  procède  point  par  épellation  de  la  con- 
sonne i  la  voyeHe ,  et  qu'die  prend  d'ensemble ,  comme 
unité  totale,  le  groupe  syllabique;  ki  et  la  ne  sont, 
dans  ce  système,  rien  autre  chose  qu'un  A:  et  un  /  al- 
phabétiques. On  peut  voir,  par  les  expressions  méta- 
phoriques employées  par  la  langue  tamoule  pour  dési- 
gner les  idées  de  voyelle  et  consonne,  que  cette  divi- 
sion par  groupes  ou  par  consonnes  à  valeur  syllabique 
reposait  sur  une  certaine  théorie  de  lai  nature  des  lettres 


(1)  J*igiiore  si  les  aperças  que  fe  viens  d'exposer  «nt  déjà  éié 
remarqués  par  d'autres.  A.  G.  de  Schiegel  a  émis  une  opinion  op- 
posée (  Bibl,  Ind.  II ,  40  ) ,  mais  il  me  paraît  dier  réellement  trop 
loin  lonqn'tl  déclare  purement  alphabétique  récriture  du  sanscrit 
Campbell  dit  expressément  (  Teloogoo  gramm*  p*  0)  que  les  con- 
sonnes ayec  ce  qu'on  appelle  des  voyelles  du  milieu  et  de  la  fin  ne 
répondent  point  du  tout  à  Tidée  qu'un  Européen  se  fait  d'une  lettre , 
puisque ,  cûns  cette  forme  tonte  spéciale ,  elles  ne  sent  point  sus- 
cep  tibies  de  division,  qu'enfin  la  consonne  avec  sa  voyelle  forme 
un  signe  syllabique  indécomposable.  Carey  (Htinmin.  jrromm.p.  13) 
dit  :  ia  consonne  avec  sa  voyelle  adhérente  est  considérée  comme 
une  lettre ,  et  prononcée  ainsi  shnnllanément. 


(  4«3  ) 
oNi^îdëiations  accessoires  qui  m'ont  temble  ponToîr 
influer  sur  la  splution  de  la  question.  Ainsi  du  nioîns> 
quand  même  mes  explications  ne  paraltiBient  point 
satisfaisantes^  ia  voie  est  préparée  pour  d'autres  plus 
heurfuses  et  plus  persuasives.  Je  ne  m'étab  pas  pro* 
posé  d  autre  résultat  ^  sachant  bien  que  personne  ne 
peut  guère  se  flatter  de  produire  du  premier  moment 
une  conviction  universelle  en  faveur  de  son  opénion. 

Guillaume  de  Humboldt. 

i     '  ■   il  f  '   '1'  ^'"{lltH.'J  iW  ■'  ■■lli  IJ    J'iMMiliniU  I   fil  III    I  I  I 

Notice  sur  la  Sibérie,  par  M.  Heden$TR(EM. 

(  Suite.  ) 
VOYAGES  SUR   LES   COTl^S. 

C'est  avec  douleur  que  le  voyageur  voit  les  arbres 
diminuer  de  hauteur ^  à  mesure  quH  approche  de  la 
mer  Glaciale.  Jusqu'à  Verkhoiansfc,  à  600  veret  df 
ia  meu  des  m^ëzes  hauts  et  droils  voîknt  encore  la  i» 
ture  mourante  ;  mais  depuis  œ  dernier  endroit  ^  leur 
ncimbre  diminue,  et  ik  deviennent  petils  et  rabougris. 
Le  vêtement  de  mousse  qui  couvre  f  arbre  détient  pins 
gros  que  le  tronc  lui-même;  nuiis  rien  cependant  ne 
peut  le  sauver  du  souffle  destructeur  du  nord.  Quelques 
minces  bouleaux  {Beiula  nanm)  cherchant  encore  à 
combattre  ce  formidable  enifemi;  mais  iis  périssent  à 
lakei ne s(»lis  du  sein  de  la  terre.  II  n'y  a  que  la  mousse^ 
vmtable  fflle  du  nord^  qui  croit  et  fleurit  même  au 
sein  de  Fhiver,  et  qui  couvre  à  peine  une  terre  en^^ 


(  ««  ) 

même  de  concevoir  que^  tout  en  enchtinaht  l'un  à 
l'autre  les  éiëmens  du  discours ,  rintdiigence ,  qui  ne 
laissait  pas  d'apercevoir  la  fin  de  chaque  mot^  déter- 
minait naturdiement,  partout  où  la  prononciation  pou- 
vait s'y  prêter  y  un  repos  instantané  de  h  voix  dont  les 
habitudes  suivent  toujours  de  si  près  ie  mouvement  de 
h  pensée.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  je  puis  me  rendre 
compte  de  la  différence  de  quelques  lois  euphoniques 
iorsqu  H  s'agit  ou  de  mots  séparés  ou  du  courant  d'un 
même  mot,  car  autrement  l'immédiate  contiguïté  des 
sons  devrait  dans  les  deux  cas  donner  le  même  résul- 
tat. Loin  d'en  être  embarrassé ,  j'y  reconnais  cette 
constance  dans  l'unité  de  sa  forme  grammaticale  que  le 
sanscrit  possède  à  un  plus  haut  degré  qu'aucune  autre 
langue.  Quand  nous  voyons  dans  le  courant  d'un  mot 
la  lettre  t  demeurer  immuable  devant  a,  tandis  que  ce 
même  ^  à  la  fin  d'un  mot  devant  l'initiale  a  se  trans- 
forme end,  cela  ne  peut  s'expliquer  qu'en  disant  que , 
dans  ie  premier  cas,  la  lettre  a  privée  de  toute  indé- 
pendance n'est  que  f  issue  vocale  du  t,  et  lui  est  indî- 
visiblement  unie ,  tandis  que,  dans  le  second ,  elle  sub- 
siste par  eUé-même,  et  présente  une  l^ère  aspiration, 
qui  se  retrouve  en  grec  dans  l'esprit  doux.  Devant  cette 
aspiration  vi^nt  se  heurter  et  s'interrompre  instantané- 
ment la  consonne  sourde ,  élément  hétérogène  à  la  ua-^ 
ture  sonore  de  la  voyelle,  et  ce  conflit,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  le  courant  des, mots,  produit  la  trans- 
formation dont  nous  parlons.  H  suit  de  là  que  le  chan- 
gement des  consonnes  sourdes  en  consonnes  sonores 
devant  les  voyelles  initiales  est  en  même  temps  une 
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oiseaux  de  passage ,  qui  arrivent  pendant  fêté.  Des  trou- 
pes innombrables  d'oies  et  de  canards  sauvages  cou- 
vrent les  lacs  et  les  flaques  d'eau.  Parmi  les  races  d'oies^ 
deux^  à  ce  qu'il  me  semf)ie^  n'ont  pas  encore  été  décrites^ 
savoir  :  l'oie  blanche,  plus  petite  que  la  grise.  Elle  est 
toute  blanche,  efle  n'a  de  noir  que  les  dernières  plumes 
d'ailes  ;  les  pieds  et  les  pattes  sont  rouges.  L'oie  ndire  est 
nommée  par  les  Russes,  niemok,  ou  muet ,  parce  qu  elle 
vole  sans  faire  entendre  aucun  cri;  elle  est  de  la  gran- 
deur d'une  cane,  mais  plus  ronde  et  toute  noire.  II 
n'y  a  que  deux  races  de  cygnes  connues,  la  grande  et 
la  petite.  Par  une  bisarrerie  assez  singulière,  la  grande 
ne  &it  son  nid  que  dans  le  bois,  sur  le  bord  de  la 
Toundra  ;  tandis  que  la  petite  demeure  exclusivement 
dans  la  Toundra.  Parmi  les  autres  oiseaux,  on  remarque 
une  espèce  de  poule  d'eau  (^tringa  lobata)  plus  petite 
qu'un  moineau ,  et  à  pattes  palmées.  Je  ne  l'avais  jamais 
vue  que  dans  le  step  de  Baraba.  Ce  petit  oiseau  par- 
court aussi  des  espaces  immenses,  pour  pondre  et  cou- 
ver tranquillement  dans  ces  lieux  inaccessibles.  Panni 
les  moettes,  on  trouve  ici  le  stercoraire  {^larus para^ 
siticus)  qu'on  ne  voit  dans  aucun  autre  endroit  de  la 
Sibérie.  Les  oiseaux  indigènes  sont  la  perdrix  blanche, 
ou  poule  de  neige ,  et  le  grand-duc  blanc.  De  même 
pendant  l'été,  des  troupeaux  innombrables  de  rennes 
sauvages  viennent  chercher  dans  ces  solitudes ,  un  asile 
contre  les  cousins.  Au  contraire,  le  grand  orignal  d*A- 
mérique  n'abandonne  pas  les  bois.  Le  faon  de  ce  grand 
animal  est  à  Page  d'un  an ,  aussi  grand  qu'un  cheval  de 
petite  taille.  A  f  orient  de  Fembouchure  de  la  Kolyma , 
V.  30 
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insuffisante.  On  doit  tenir  au  principe  de  ne  point 
abandonner  la  distinction  des  mots  destines  à  rintelli* 
gence^  en  vertu  de  f  économie  logique  de  la  langue , 
et  de  ne  point  la  sacrifier ,  même  par  exception ,  à  la 
simple  représentation  du  son.  En  grec^  les  cas  de  cette 
espèce  sont  moins  fréquens;  tandis  qu'ils  se  repro* 
duisent  si  souvent  en  sanscrit  ^  qu'3  en  résulterait  dans 
f  écriture  une  proportion  beaucoup  trop  inégale  entre 
la  part  de  rintelligenoe  et  celle  de  la  prononciation. 

Même  en  grec  ^  l'incommodité  de  ces  liaisons  a  été 
sentie;  aussi  a-t*on  pris  la  précaution  de  les  marquer 
en  phçant  sur  le  point  de  réunion  le  signe  qu  on  ap- 
pefle  coronïê^  On  va  encore  ^  dans  certains  cas^  et  pré* 
Gisement  dans  les  plus  difficiles^  jusqu'à  renoncer  à  h 
liaison^  tantôt  en  employant  f  apostrophe  et  en  traitant 
la  véritable  crase  comme  une  simple  élision ,  tantôt 
en  donnant  en  toutes  lettres  ce  qui  doit  être  contracté, 
sans  en  avertir  par  aucun  signe.  En  outre^  une  remarque 
à  faire ,  remarque  indiquée  par  Bceckh  dans  la  préface 
de  son  Pindare,  pag.  xxxv,  et  qui  résulte  d*un  grand 
nombre  de  ses  observations  critiques  dans  le  même  ou* 
vrage,  c'est  que  plus  les  écrivains  sont  anciens  et  les 
écritures  primitives ,  moins  on  y  rencontre  les  contrac* 
tions  représentées  par  le  rapprochement  des  mots.  Le 
ftit  est  !e  même  pour  les  inscriptions.  Ainsi  nous 
voyons  observée^  même  en  grec,  notre  précédente 
règle  >  de  s'en  tenir  dans  Técriture  à  la  nature  des  mots 
et  de  s'en  rapporter  au  lecteur  pour  tout  ce  qui  tient 
à  la  prononciation. 

Les  cas  oii  le  changement  des  voyelles  finales  et  ini** 
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quelques  naturalistcis.  On  n'a  jamais  vu  de  baleîiies 
dans  ces  parages. 

Pendant  f  hiver ,  ces  lieux  reprennent  de  nouveau 
leur  aspect  sombre  et  dh^t*  A  peine  si ,  dans  quelques 
marches,  on  aperçoit  un  renard  bleu  ou  un  troupeau 
de  rennes  sauvages.  Ce  qu'il  y  a  détonnant»  c'est  que 
la  renne  est  d'uiie  prudence  rare  pendant  toute  fanneé^ 
à  f  exception  du  printemps,  EQe  voit  et  eOe  sent  un 
homme  ou  un  chien  à  une  distance  considérable.  Maô 
au  printemps,  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril, 
non-seuiement  efle  ne  s'écarte  pas  de  la  nar$a  (  tialneau 
long  )  ;  mais  eile  s'en  approche  au  contraire  assez  vite, 
et  comme  si  le  sens  de  l'odorat  était  momentanément 
assoupi,  elle  ne  s'éloigne  qu'après  avoir  fait  à  une  très- 
petite  distance  et  plusieurs  fois  le  tour  du  traîneau , 
comme  si  elfe  vo^Iait  s'assurer  d  une  manière  plus  po» 
sitive  de  f  insuffisance  de  $on  odorat. 

VOYAGES   AVBC    LES    CmENS. 

Ces  voyages  sont  agréables,  prompts  et  peu  fatiganl». 
Des  chiens  bien  entretenus  font,  en  cas  de  besoin, 
jusqu'à  200  verst  dans  un  jour*  Le  traineau  auquel 
on  att^  les  chiens ,  se  nomme ,  dans  le  pays,  na$Ua'f 
il  a  une  sagène  et  demi  de  long,  sur  une  arqhhie  de 
largeur  et  de  hauteur.  La  naria  se  &it  de  bpis  seb  et 
léger,  et  toutes  les  pièces  en  août  jointens  par  des  cour- 
roies solides  et  flexibles.  Les  patins  sont  courts,  on  les 
fait  de  bouleau  mouillé,  afin  qu'ils  soient  plus  flexibles, 
n  n'y  a  pas  moyen  de  voyager  sans  cet  équipage  à  tra- 
vers les  immenses  déserts  de  neige ,  et  bien  moins  en* 

30. 
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core  sur  b  mer  Gbciale^  sans  un  équipage  comme 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ^  qui  passe  sur  les 
glaçons  et  les  montagnes  de  glaces^  en  se  pliant  sans 
jamais  se  casser  ^  et  encore  moins  sans  les  chiens,  qui 
ont  la  &culté  de  passer  partout ,  et  ne  craignent  aucun 
obstacle.  Cet  exceQent  animal,  qui,  à  toutes  ces  pré- 
cieuses qualités*,  réunit  encore  celle  d'être  le  plus  utile 
dans  ces  contrées,  égayé  le  voyageur  pendant  la  route 
par  ses  joyeux  aboiemens ,  et  souvent ,  tournant  la  tète, 
il  ie  regarde  d'un  air  caressant  ;  mab  quelquefob  il  ex- 
pose au  plus  grand  danger  le  voyageur  inexpérimenté 
ou  n^igent.  Pour  peu  que  les  chiens  sentent  une  per- 
drix ou  un  renard  bleu ,  ils  s'élancent  précipitamment 
du  côté  où  est  ie  gibier  ;  les  plus  harassés  repilennent 
de  la  vigueur,  et  il  n'est  pas  rare  qu'en  poursuivant  leur 
proie,  ils  se  précipitent  ou  dans  un  ruisseau  ou  dans 
un  ravin.  En  pareil  cas ,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  le 
chien  de  la  tête,  qui  est  le  plus  instruit  et  souvent  le 
seul  qui  ait  de  f  expérience.  Ce  chien ,  que  dirige  la 
voix  seule  de  son  mattre,  sans  le  secours  de  rênes  ni 
de  brides,  conduit  les  autres  et  suit  sans  dévier  la  di- 
rection qui  lui  est  indiquée.  Dans  le  cas  de  danger  dont 
nous  venons  de  parier,  ce  chien  obéît  instantanément 
au  cri  perçant  de  son  mattre ,  abandonne  la  trace  du 
gibier,  qu'il  poursuivait  avec  autant  d'ardeur  que  les 
autres,  et,  se  jetant  tout -à -coup  d'un  autre  côté,  il 
entraine  ses  compagnons  moins  expérimentés,  et  les 
sauve ,  ainsi  que  le  traîneau ,  du  danger  d'une  chute 
fatale.  On  ne  connaît  guère  d'autres  attelages  de  chiens 
que  ceux  du  Kamtchatka;  ceux  de  ces  rives  n'ont  pas 
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été  décrits.  C'est  pourquoi  f  ai  cru  devoir  m  étendre  mi 
peu  sur  ce  sujet.  On  attëie  ici  depuis  11  jusqu'à  13 
chiens  à  une  narta  iqngue  ;  au  Kamtchatka ,  2  ou  3 
chiens  traînent  une  narta  courte  et  longue^  sous  la- 
quelle on  attache  les  objets  indispensables.  13  bons 
chiens  traînent  sur  ta  mer  Glaciale  jusqu'à  50  pouds, 
dans  le  mois  de  mars,  par  un  bon  chemin ,  c'est4-dire 
lorsque  le*  vent^  a  durci  et  consolidé  ia  neige  ;  par  le 
froid»  ils  ne  peuvent  en  traîner  plus  de  3  0,  parce  qu'alors 
le  patin  dérive;  dans  les  grandes  gelées^  le  patin  s'atta- 
che à  la  neige^  et  il  Êiut  employer  la  force  pour  Fen 
détacher.  En  été,  les  chiens  pourvoient  eux-mêmes  à 
leur  subsistance,  en  déterrant  les  souris  de  terre  ou 
mulots,  qui  sont  en  fort  grand  nombre  dans  ce  pays. 
Eoi  automne,  on  commence  à  les  nourrir  de  poisson 
et  surtout  de  hareng.  Quand  cette  noujriture,  très^bon^ 
dante ,  les  a  engraissés,  on  les  met  à  Tattache,  et,  selon 
leur  embonpoint,  on  les  laisse  une  semaine  ou  plus 
sans  nourriture.  Leur  graisse  devient,  par  ce  régime, 
solide  et  compacte,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'on  peut 
les  employer  au  trait,  pour  de  longs  voyages*  Sans 
cette  longue  abstinence ,  à  leur  première  course , 
leurs  pattes  se  crevassent,  ils  deviennent  inhabiles  à 
f  attelage,  et  ne  sont  plus  qu'une  chai|[e  pour  leur 
mattre. 

La  longue  nuit  d'hiver  de  ces  contrées  boréales, 
qui,  dans  fendy>itde  mon  hivernage,  dure  depuis  la 
mi -novembre  jusqu'à  la  mi -janvier,  n'est  désagréable 
que  parce  que  l'air  condensé  dispose  au  scorbut.  Les 
voyages  sont  alors  assez  lents,  mais  on  peut  voyager  en 
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kàS'  iioifuvn^  ofjL,  ^W,  9^p  3i^  On  peut  consulter  ÏHo^ 
mère  de  Wolf,  le  Pindare  de  Bockh,  Ruhnken, 
Hymn.  ad  Cererem ,  Fischer^  ad  Welleri  Gramtnai» 
tom.  I;  pag.  70^  Passow,  Dict.  grec,  au  mot  xam. 
Reiz  s'oppose  formellement  à  la  liaison  (  de  Pros.  gr. 
accentus  incUflatione ,  p.  40  )*  Buttmann^  ilestvraiy 
s  y  déclare  favorable  ÇGramm.  dével.  1. 11^  p.  297, 
rem.  1  ),  du  moins  à  1  égard  de  xaia^  mais  les  seuls 
motifs  allégués  par  ce  savant  se  réduisent  à  ce  que  l'or- 
thographe contraire  donnerait  à  la  fin  du  premier  mot 
des  lettres  étrangères  aux  finales  grecques ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  démontrer  absolument  en  Êiit^  que  les  mots 
fussent  séparés  par  les  anciens. 

Dès  lors  que  l'on  écrit  avec  un  accent  ces  préposi- 
tions abrégées^  on  reconnaît  leur  individualité  comme 
mot^  et  on  distingue  fort  bien  cette  manière  de  les 
employer,  de  celle  où  elles  font  partie  d'un  mot  com- 
posé, n  s'ensuit  évidemment  que  f on  ne  doit  pas  con- 
sidérer la  rencontre  de  deux  lettres  exerçant  l'une  sur 
l'autre  une  influence  mutuelle,  comme  un  motif  suffi- 
sant pour  réduire  deux  mots  en  un  seul.  J'ai  tâché  de 
prouver  dans  ce  qui  précède  que  Fécriture  n'a  pas  be- 
soin d'imiter  la  prononciation,  lorsque  celle-ci  lie  réel- 
lement les  mots  en  un  seul,  et  f  usage  des  Grecs  dé- 
montre ,  plus  que  tout  le  reste,  l'indépendance  de  l'une 
et  de  l'autre,  puisque,  à  f  exception  d'un  fort  petit 
nombre  de  cas,  Fécriture  grecque  ne  donne  pas  même 
les  changemens  que  subissaient  les  lettres  finales  dans 
la  suite  du  discours  parié,  quoique  ce  soit  un  fait  hors 
de  doute  et  attesté  par  les  inscriptions  de  Fépoque.Ia 
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On  aasure  que  le  hameau  d' Omëkon;  vers  le  haut  de 
f  Indighirka ,  e%l  i'ehdroît  ie  plus  froid  de  tout  le  pays 
des  Yakouts.  Le  froid  de  ce  pays  est  supportable  ^  par- 
ce que  le  vêtement  des  habitans^  chaud  et  léger  ^  en 
préserte  par&itement  bien.  Il  est  Êiit  de  peaux  de 
rennes. 

L  été  est  la  saison  la  plus  désagréable  de  Tannée.  Les 
chaleurs  sont  aussi  extraordinaires  qu'insupportables. 
Le  6  juillet  1 8 1 0  ^  le  thermoinètre  monta  à  Nijni-Ko- 
iyinsk  jùsqua  3 8""  au  soleil.  Des.myriades  de  mosquites 
infestent  toute  la  centrée.  Dans  les  forêts^  où  sont  gé*- 
néralenient  situés  les  fortins  ou  ostrogs,  ils  forment  à 
la  lettre,  un  nuage  épais.  Les  immondices  que  cachait 
h  neige ^  remplissent  {atniiosphère de  vapeurs  suffocan- 
tes. L'eau  ef  la  boue  ne  cessent  de  couvrir  le  s^l  y  parce 
que  dans  l'été  le  plus  brûlant ,  la  terre  ne  dégèle  ja- 
inais  à  plus  d'un  quart  d'arcbfaiè  de  profondeur.  Un  été 
plus  long  serait  vraiment  destructeur. 

Les  côtes  de  la  mer  Glaciale  sont  couvertes  de  boia 
amenés  par  les  eaux.  Ces  troncs ,  déjà  écorcés  par  les 
glaces  y  sont  entraînés  dans  les  hautes  eaux  par  les 
fleuves  de  la  Sibérie^  et,  après  un  long  voyage,  finissent 
par  être  jetés  sur  la  cote.  J'y  ai  trouvé  des  espèce» 
d'arbres  bien  connues  en  Sibérie;  mais  je  doute  qu'on 


il  se  conpa  lui-même  les  doi|^ts  des  jHeds  y  et  movrut  six  mois  après. 
Sredné-Rolymsk  doit  s*énorgaeiHir  de  posséder  la  cendre  de  cet 
ami  de  rhiunamfië.  Rcsiefn  a  servi  ^uannte  ans  en  Sibérie  et  a  vëcn 
long-temps  au  Kamtchatka.  II  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 
qu'on  a  euToyés  à  ttB  héritiers  après  sa  mort.  Les  obseryations  de 
ce  savant  doivent  être  remplies  d'intérêt. 


(47S  ) 
ah  trouvé  près  de  k  Kolyma ,  comoM  cm  fa  avancé 
dans  un  ouvrage,  unr  arbre  à  camphre.  Ceci  me  paratt 
impossible,  parce  que  le  counnt  rapide  que  f  ai  remar- 
qué au-delà  de  ia  Kolyma  et  qui  se  dirige  au  sud-est  ne 
permettrait  pas  à  un  arbre  de  remonter  de  f  océan 
oriental  dans  la  mer  Glaciale. 

COUCHES  DU   SOL. 

La  nature  du  sol  dans  le  voisinage  de  b  mer  Gkciale 
ofl&e  à  Tobservateur  un  mystère  impénétrable.  Les 
bords  élevés  des  ruisseaux  et  des  lacs,  qui  ont  quelques 
aaeènes  de  hauteur,  sont  composés  de  couches  alternées 
de  terre  et  de  glace.  Les  couches  de  glace  sont  en  gé* 
néral  horiaoniales,  comme  celle  de  terre  qui  recouvrent 
toujours  la  glace.  Des  veines  de  glace  qui  les  coupent 
gm^uefoîs  perpendiculairement  sont  de  formation  ré- 
cente; elles  proviennent  de  la  rupture  de  la  masse  en* 
tière,  et  de  f  eau  de  neige  qui  a  rempli  Tespace  de- 
meuré vide.  Comment  des  couches  alternatives  hori- 
aontsles  de  terre  et  de  g^ace  ont^eUes  pu  se  former  ? 
Xoutes  les  couches  proviennent  de  dépôts  constans , 
non  interrompus ,  et  qui  se  font  avec  lenteur  ;  mais  on 
ne  peut  se  figurer  une  masse  d'eau  qui  se  soit  gelée 
avec  le  temps,  et  qui  ait  couvert  la  terre  d'une  épa^- 
seur  ^le,  et  ainsi  de  suite.  ^ 

BOULEAUX  DANS   LÀ  TBRRE. 

Un  autre  phénomène  non  moins  extraordinaire  a 
lieu  dans  le  sol  des  rives  escarpées  des  lacs  situés  entre 
la  lana  et  l'Indighirka  ;  ce  sont  les  bouleaux  qu'on  trouve 
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tout  entiers  dans  k  terre  >  avec  leurs  branches^  leurs 
radne  et  leur  ëcorce.  Les  habitant  leur  donnent  ie  nom 
d'Adamovstchina,  ce  qui  voudrait  dire,  Adaméen, 
ou  aussi  ancien  qa^Adam.  Malheureusement  le  be* 
soin  les  force  à  employer  ce  bois  dans  la  Toundra  pour 
se  chauffer;  il  ne  donne  pas  de  flamme,  mais  il  se  con* 
sume  comme  ie  charbon.  Aujourd'hui  les  boideaux  les 
plus  rapprochés  de  cet  endroit,  et  qui  ne  sont  plus  que 
des  arbres  rabougris,  croissent  trois  d^[rés  plus  au 
sud.  Par  quelle  révolution  subite  et  inconcevable  ces 
arbres  ont-ils  été  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre?  Ceci 
ne  démontrenit-il  pas  clairement,  qu'autrefois  le  nord 
était  bien  plus  chaud  ?  H  y  a  deux  mille  ans  que ,  pen- 
dant fêté,  le  soleil  était  23  minutes  plus  haut  qu'à 
présent,  f inclinaison  de  fécliptique  diminuant  tou- 
jours insensiblement  ;  mais  cette  différence  devait  être 
insensible  pour  les  plantes?  Quand  donc  ce  phénomène 
a-t-il  commencé  ? 

*       LE  MAMMOUTH. 

Cest  dans  ces  lieux  qu'on  peut  le  plus  facilement 
fiôre  des  recherches  sur  le  Mammouth.  Cet  énonne  ani- 
mal fossile  occupe  les  savans  depuis  bien  long-temps. 
Le  mammouth  dont  M.  Adams  a  amené  le  squelette  à 
Saint-Pétersbourg  lui  fut  montré  près  de  la  branche 
droite  de  l'embouchure  .de  la  Lena.  H  était  enterré 
sur  la  rive  sous  des  couches  de  terre  et  de  glace;  une 
partie  de  la  masse  qui  le  couvrait  s'écroula  par  la  fonte 
des  neiges,  et  découvrit  l'existence  de  cet  animal  d'a- 
bord aux  renards  Ueus>  aux  ours  et  aux  chiens,  et  en- 
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Se  depuis  plusieurs  mifliers  cTannées.  Ce  n'est 
qu'avec  un  sentiment  de  douleur  et  d'effroi  que  l'Eu- 
ropéen amoffi  entre  dans  cette  contrée^  où  ie  silence 
el  le  firoid  de  ia  mort  régnent  depuis  si  iong-temps  :  le 
devoir  seul  peut  ie  porter  à  aller  en  avant  et  à  ranimer 
son  courage  abattu.  Mais  bientôt  il  s  habitue  à  son  nou* 
veau  genre  de  vie  ;  l'homme  créé  pour  tous  les  climats , 
s'accoutume  &cilement  à  ce  que  la  nature  a  de  plus 
terrible^  pourvu  qu'il  ne  perde  ni  le  courage ^  ni  le 
désir  d'être  utile. 

On  peut  considérer  dans  ces  contrées  le  70.'  degré 
de  latitude  comme  la  limite  des  végétaux  lignés.  Depuis 
le  dernier  arbre  jusqu'à  la  mer^  s'étend  un  désert  im- 
mense^ couvert  de  lacs  et  de  flaques  d'eau  ;  les  rivières 
et  les  ruisseaux  y  sont  rares  ;  cette  vaste  plaine  se 
nomme  en  Sibérie  Toundra.  Quelques  lacs  sont  très* 
étendus  et  très^profonds  ;  tous  abondent  en  poisson. 
Le  lac  Boisé  nommé  par  les  lakouts  Tas  tan,  ou  de 
pienre^  est  remarquable  par  la  grande  quantité  de  bois 
résineux  Çlignum  ïniuminosum)  qu'il  jette  sur  ses 
bords.  Ce  bois  contient  souvent  des  morceaux  de  ré- 
sine durcie,  qui  à  la  vue  ressemble  assez  à  de  Fambre, 
et  qui  contient  quelquefois  des  insectes.  Mais  cette  ré- 
sine est  plus  légère  que  l'ambre  et  n'exhale  pas^  quand 
on  la  brûle,  la  bonne  odeur,  de  cdui-ci.  Les  flaques 
d'eau ,  auxquelles  les  habitans  donnent  le  nom  de  Lai* 
da,  s'étendent  à  quelques  verst  en  laideur  et  en  lon- 
gueur ;  mais  vu  leur  peu  de  profondeur  (108  centime^ 
très)  y  elles  n'ont  pas  de  poisson.  Le  silence  de  mort  qui 
r^ne  dans  ces  déserts,  n'est  jamais  troublé  que  par  les 
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oiseaux  de  passage,  qui  arrivent  pendant  fêté.  Des  trou- 
pes innombrables  d'oies  et  de  canards  sauvages  cou- 
vrent les  lacs  et  les  flaques  d'eau.  Parmi  les  races  d'oies^ 
deux,  à  ce  qu'il  me  semble,  n'ont  pas  encore  été  décrites^ 
savoir  :  l'oie  blanche,  plus  petite  que  k  grise.  Elle  est 
toute  blanche,  efle  n'a  de  noir  que  les  dernières  plumes 
d'ailes  ;  les  pieds  et  les  pattes  sont  rouges.  L'oie  ndire  est 
nommée  par  les  Russes,  ntemok,  ou  muet ,  parce  qu'elle 
vole  sans  faire  entendre  aucun  cri;  elle  est  de  la  gran- 
deur d'une  cane,  mais  plus  ronde  et  toute  noire.  II 
n'y  a  que  deux  races  de  cygnes  connues,  la  grande  et 
la  petite.  Par  unebisarrerie  assez  singulière,  la  grande 
ne  fait  son  nid  que  dans  le  bois,  sur  le  bord  de  la 
Toundra  ;  tandis  que  la  petite  demeure  exclusivement 
dans  la  Toundra.  Parmi  les  autres  oiseaux ,  on  remarque 
ime  espèce  de  poule  d'eau  (^tringa  lobata)  plus  petite 
qu'un  moineau ,  et  à  pattes  palmées.  Je  ne  l'avais  jamais 
vue  que  dans  le  step  de  Baraba.  Ce  petit  oiseau  par- 
court aussi  des  espaces  immenses,  pour  pondre  et  cou- 
ver tranquillement  dans  ces  lieux  inaccessibles.  Parmi 
les  moettes,  on  trouve  ici  le  stercoraire  {^larusparor 
stticus)  qu'on  ne  voit  dans  aucun  autre  endroit  de  la 
Sibérie.  Les  oiseaux  indigènes  sont  la  perdrix  blanche, 
ou  poule  de  neige ,  et  le  grand-duc  blanc.  De  même 
pendant  l'été,  des  troupeaux  innombrables  de  rennes 
sauvages  viennent  chercher  dans  ces  solitudes ,  un  asile 
contre  les  cousins.  Au  contraire,  le  grand  orignal  dTA* 
mérique  n'abandonne  pas  les  bois.  Le  faon  de  ce  grand 
animal  est  à  l'âge  d'un  an ,  aussi  grand  qu'un  cheval  de 
petite  taille.  A  f  orient  de  f  embouchure  de  la  Kolyma , 
V.  30 
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mur  le  rocher  dé$  moutons^  on  trouve  des  mouians  de 
rochers  (  capra  Atnmon).  Parmi  les  poissons ,  le  prin- 
cipal poisson  de  passage  est  ie  hareng.  li  entre  raremoit 
dans  la  Lena  ;  mais  il  visite  tous  les  ans  flndighirica , 
la  lana  et  la  Kolyma.  On  peut  en  conchire  qu'il  ne 
vient  dans  ces  contrées  qu* une  colonne  de  harengs^  qui 
s'est  ^parée  du  corps  principal.  Ged  devient  plus  ëvr- 
dent  par  l'observation  qu'on  a  fiiite  que  les  harengs 
pris  dans  la  lana  sont  plus  petits  que  ceux  de  f  faidi- 
ghirica  f.  tandis  que  ceux  de  fa  Koiyma  sont  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  la  seconde  de  ces  rivières  ;  mais 
comme  ces  poissons  sont  tous  d'une  même  espèce , 
cette  différence  de  taiDe  vient  uniquement  de  ce  qu'ils 
grandissent  en  avançant  vers  f  orient.  Les  harengs  sont 
suivis  dans  ces  rivières  par  le  poisson  nommé  en  Russie 
M<nêkêOun  [varietiu  seJmoms  eperlani),  tandis  que 
f  estu^eon  entre  beaucoup  plus  dans  la  Lena.  La  trufle 
saumonnée  (^salmo  omul)  se  troqve  de  temps  k  autre 
en  très-grand  nombre  dans  ces  rivières.  On  ne  doit  pas 
confondre  ce  poisson  avec  le  aaltno  auiumnaKs  de 
Pallas,  corregonuê  ariaedi  de  Gmélin,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  ie  lac  de  Baïkal^  et  qui  ressembleiasseK 
au  hareng.  Celui  dont  nous  parlons  est  large  et  gros  y 
presque  rond  »  et  a  la  tête  petite.  Les  autres  poissons 
qui  se  trouvent  dans  ces  rivières  sont  aussi  connus  dans 
le  reste  de  la  Sibérie.  Pendant  mon  séjour  sur  h  mer 
Glaciale  y  on  trouva  dans  le  golfe  de  la  lana  (Ahckha 
ry6a)  trois  narvalhs,  ou  i^nodan,  arrêtés  dans  les 
glaces  près  de  la  cdte  ;  mais  ils  n'avaient  chacun  qu'une 
dent  ou  corne  et  non  pas  denx^  comme  le  pensent 
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quelques  naturalistes.  On  n  j»  jaitiais  vu  de  baleines 

dans  ces  parages. 

Pendiant  {'hiver  >  ces  lieux  repreoneni  de  nouveau 
leur  aqp^t  sombre  et  désert.  A  peine  si ,  dans  quelques 
marches^  on  aperçoit  un  renard  bleu  ou  un  troupeau 
de  rennes  sauvages.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant^  c'est  iqiie 
I^  renne  est  d'une  prudence  iare  pendant  toute  fannéé^ 
à  f  excq>tion  du  printemps,  E&e  voit  et  eOe  sent  un 
homme  ou  un  chien  à  une  dislance  considérable.  Maïs 
au  printemps ,  pendant  {es  mois  de  mars  et  d'avril , 
non^seulement  e{ie  ne  s'écarte  pas  de  la  m^ria  (  traîneau 
long);  mais  elle  s'en  approclije  au  contraire  assez  vate, 
et  comme  si  le  sens  de  i'odorat  était  momentanément 
assoupi^  elle  ne  s'éloigne  qu'après  avoir  fait  à  une  très- 
petite  distance  et  plusieurs  fois  {e  tour  du  traîneau , 
comme  si  e^e  voialait  s  assurer  d'une  manière  piu&  po» 
sitive  de  f insuffisance  de  $on  odorat. 

VOYAGES   AVEC    LES    CHIENS. 

Ces  voyages  sont  agréables^  prompts  et  peu  fatiganl». 
Des  chiens  bien  entretenus  Ibnt^  ^i  cas  de  besoin^ 
jusqu'à  200  verst  dans  un  jour.  Le  trainean  auquel 
on  Httèje  les  chiens  >  se  nomme /dans  ie  pays.,  naaUw; 
il  a  une  sagène  et  demi  de  long,  sur  une  arqhine  de 
{ai^eyr  et  de  hauteun  La  naria  se  fiiit  de  bpis.seb  et 
I^er»  et  toutes  les  pièces  en  sont  [ointe^s  par  deç  cour- 
roies solides  et  flexibles.  L^  patins  sont  courts^  on  les 
fait  de  bouleau  mouillé,  afin  qu'ils  scient  plus  flexibles. 
0  n'y  a  pas  moyen  de  voyager  sans  cet  équipage  à  tra- 
vers les  immenses  déserts  de  neige ,  et  bien  moins  en* 

30. 
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core  sur  la  mer  Glaciale ,  sans  un  équipage  comme 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ^  qui  passe  sur  les 
glaçons  et  les  montagnes  de  glaces^  en  se  pliant  sans 
jamais  se  casser  ^  et  encore  moins  sans  les  chiens^  qui 
ont  la  &culté  de  passer  partout,  et  ne  craignent  aucun 
obstacle.  Cet  exceQent  animal^  qui,  à  toutes  ces  pré- 
cieuses qualités-,  réunit  encore  cefle  d'être  le  plus  utile 
dans  ces  contrées,  égayé  le  voyageur  pendant  la  route 
par  ses  joyeux  aboiemens ,  et  souvent ,  tournant  la  tète, 
il  le  regarde  d'un  air  caressant  ;  mais  quelquefob  il  ex- 
pose au  plus  grand  danger  le  voyageur  inexpérimenté 
pu  n^igent.  Pour  peu  que  les  chiens  sentent  une  per- 
drix ou  un  renard  bleu ,  ils  s  élancent  précipitamment 
du  côté  où  est  le  gibier  ;  les  plus  harassés  reprennent 
de  la  vigueur,  et  il  n'est  pas  rare  qu'en  poursuivant  leur 
proie,  ils  se  précipitent  ou  dans  un  ruisseau  ou  dans 
un  ravin.  En  pareil  cas ,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  le 
chien  de  la  tête,  qui  est  le  plus  instruit  et  souvent  le 
seul  qui  ait  de  f expérience.  Ce  chien,  que  dirige  la 
voix  seule  de  son  mattre,  sans  le  secours  de  rênes  ni 
de  brides,  conduit  les  autres  et  suit  sans  dévier  la  di- 
rection qui  lui  est  indiquée.  Dans  le  cas  de  danger  dont 
nous  venons  de  parier,  ce  chien  obéit  instantanément 
au  cri  perçant  de  son  mattre ,  abandonne  la  trace  du 
gibier,  qu'il  poursuivait  avec  autant  d'ardeur  que  les 
autres,  et,  se  jetant  tout -à -coup  d'un  autre  côté,  il 
entraine  ses  compagnons  moins  expérimentés,  et  les 
sauve,  ainsi  que  le  traîneau,  du  danger  d'une  chute 
fatale.  On  ne  connaît  guère  d'autres  attd[ages  de  chiens 
que  ceux  du  Kamtchatka;  ceux  de  ces  rives  n'ont  pas 
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été  décrits.  C'est  pourquoi  f  ai  cru  devoir  métendre  uii 
peu  sur  ce  sujet.  On  attèie  ici  depuis  1 1  jusqu'à  1 3 
chiens  à  une  narta  Iqngue;  au  Kamtchatka  ^  2  ou  3 
chiens  traînent  une  narta  courte  et  longue^  sous  la- 
quelle on  attache  les  objets  indispensables.  13  bons 
chiens  traînent  sur  ta  mer  Glaciale  jusqua  50  pouds, 
dans  le  mois  de  mars,  par  un  bon  chemin,  c'est-à-dire 
lorsque  le*  vent  a  durci  et  consolidé  la  neige  ;  par  le 
froid»  ils  ne  peuvent  en  traîner  plus  de  3  0,  parce  qu'alors 
le  patin  dérive;  dans  les  grandes  gelées,  le  patin  s'atta- 
che à  la  neige,  et  il  Ëiut  employer  la  force  pour  l'en 
détacher.  En  été,  les  chiens  pourvoient  eux-mêmes  à 
leur  subsistance,  en  déterrant  les  souris  de  terre  ou 
mulots,  qui  sont  en  fort  grand  nombre  dans  ce  pays. 
Eoi  automne,  on  commence  à  les  nourrir  de  poisson 
et  surtout  de  hareng.  Quand  cette  noufriture,  très^bon^ 
dante ,  les  a  engraissés,  on  les  met  à  l'attache,  et,  selon 
leur  embonpoint,  on  les  laisse  une  semaine  ou  plus 
sans  nourriture.  Leur  graisse  devient,  par  ce  régime , 
solide  et  compacte,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'on  peut 
les  employer  au  trait,  pour  de  longs  voyages^  Sans 
cette  longue  abstinence ,  à  leiu*  première  course , 
leurs  pattes  se  crevassent,  ils  deviennent  inhabiles  à 
fatteiage,  et  ne  sont  plus  qu'une  chai|[e  pour  leur 
maître. 

La  longue  nuit  d'hiver  de  ces  contrées  boréales, 
qui ,  dans  l'endy^it  de  mon  hivernage ,  dure  depuis  la 
mi -novembre  jusqu'à  la  mi -janvier,  n'est  désagréable 
que  parce  que  l'air  condensé  dispose  au  scorbut.  Les 
voyages  sont  alors  assez  lents,  mais  on  peut  voyager  en 
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to«t  temps  et  sans  interruption ,  parce  que  la  lune  ne 
cesse  jamais  d'éclairer. 

Le  froid  y  est  bien  raoms  rigoureux  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Pendant  trois  hivers  y  il  fia  pas 
été  au-delà  de  40''  de  Rëaumur.  L'intensité  de  la  gelée 
est  diminuée  par  ies  vents  violens ,  dont  la  fureur  ne 
rencontre  aucun  obstacle.  Au  contraire^  le  froid  est 
descendu  en  1 809  à  Yakoutsk  jusqu'à  51"^  d  après  ies 
observations  do  docteur  Rœslehi ,  dont  ies  habitans 
de  ce  pays  garderont  éterneilement  la  mémohre  (1). 


'  (1)  Le  conseiller  de  colle'ge  RœsltXn,  premier  mëdecin  de  la 
prQTioce ,  était  QQ  des  hommes  les  pins  bienfaisans ,  ainsi  q«e  rm 
des  pius  bizarres  de  son  temps.  II  ne  recerait  pour  ses  ordonnances, 
ni  honoraires  ni  presens  de  qui  que  ce  fut ,  et  ii  laissait  à  la  tréso- 
rerie fa  plus  grande  partie  de  ses  appointemens ,  n*en  prenant  que 
ce  qp*il  fallait  pour  la  chétire  subsistance  qu'il  ne  pouvait  se  refuser. 
Auoun  cynique  moderne  ne  fa  certainement  égalé;  mais  en  re- 
yanche ,  on  ne  peut  non  plus  citer  personne  qui  l'ait  égalé  en  obli- 
geance et  eii  désir  d'être  utile  à  ses  semblables.  Pendant  fhiyer, 
ii  portait  son  habit  d'été,  c'ést-à-dire ,  son  uniforme,  son  épée  et 
l>ien  rarement  un  manteau  de  drap  dans  les  froids  les  plus  perçans. 
J'ai  eu  le  malheur  d'être  la  cause  innocente  de  sa  mort.  En  1810,  je 
fis  mon  rapport  à  fautorité  sur  une  miJadie  extraordinaire ,  VÉlé^ 
phanti^is ,  qui  régnait  parmi  les  Yakoutes;  elle  est  contagieuse  et 
héréditaire  dans  quelques  familles.  Le  gouTemeur  enjoignit  k  Rxs- 
leîn ,  en  vertu  d'un  ordre  suprême ,  d'envoyer  sur  les  lieux  un  offi- 
cier de  santé,  pour  reconnaître  cette  maladie ,  et  les  moyens  de  fa 
guérir.  Il  voulut  se  charger  lui-même  de  cette  importante  commis- 
sion,  et  malgré  son  âge  avancé  (il  avait  plus  de  70  ans  ) ,  il  se  mit 
en  route  pour  Sredné-Rolymsk.  II  partit  de  Yakoutsk  au  mois  d*oc- 
tobre,  en  simple  habit  de  drap,  malgré  la  rigugur  du  froid.  II  «tait 
obligé  à  chaque  instant  de  descendre  de  cheval,  de  courir  et  de  faire 
des  culbutes  pour  se  réchauffer.  II  fit  environ  1500  verst  de  cette 
manière ,  mais  il  se  gela  les  pieds.  On  le  transporta  k  Sredné-Ko- 
fymsk  sur  un  brancard  et  en  habit  chaud.  Dans  ce  dernier  endroit , 
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On  assure  que  le  hameau  d'Omékon  ;  vers  le  baut  de 
findighirka ,  est  i  ehdroît  le  fJhis  froid  de  tout  le  pays 
des  Yakouts.  Le  firoid  de  ce  pays  est  supportable ,  par* 
ce  que  le  vêtement  des  habîtans,  chaud  et  léger ,  en 
préserve  |>ar&îtement  bien.  Il  est  fait  de  peaux  de 
rennes. 

L  été  est  la  saison  la  plus  désagréable  de  Tannée.  Les 
chaleurs  sont  aussi  extraordinaires  qu'insupportables. 
Le  6  juillet  1 8 1 0  ^  le  thermotuètre  monta  à  Nijni*Ko- 
iymsk  )ùsqu a  3  8""  au  soleil.  Des.myriades  de  mosquites 
infestent  toute  la  contrée.  Dans  les  forâts^  où  sont  gé*- 
néralement  situés  les  fortms  ou  ostrogs,  ils  forment  à 
la  lettre,  un  nuage  épab.  Les  immondices  que  cachait 
ia  neige,  remplissent  l'atiriosphère  de  vapeurs  sufTocan- 
tes.  L'eau  et  la  boue  ne  cessent  de  couvrir  le  s6i ,  parce 
que  dans  1  été  le  plus  brûlant ,  la  terre  ne  d^le  ja- 
mais  à  plus  d'un  quart  darchine  de  profondeur.  Un  été 
plus  long  serait  vraiment  destructeur. 

Les  côtes  de  la  mer  Glaciale  sont  couvertes  de  bois 
amenés  par  les  eaux.  Ces  troncs,  déjà  écorcés  paries 
glaces ,  sont  entraînés  dans  les  hautes  eaux  par  les 
fleuves  de  ia  Sibérie,  et,  après  un  long  voyage,  finissent 
par  être  jetés  sur  ia  côte.  J'y  ai  trouvé  des  espèces^ 
d'arbres  bien  connues  en  Sibérie  ;  mais  je  doute  qu'on 


H  M  coupa  laînméme  lu  doi|^  des  pieds ,  etmoimit  six  mois  après. 
Srednë-Kolymsk  doit  s*ënorgaeilIir  de  posséder  la  cendre  de  cet 
ami  àé  rhomaotté.  lUedefn  a  serri  ^aanmte  ans  en  Sibérie  et  a  vécu 
long-temps  au  Kamtchatka.  Il  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 
qu'on  a  euToyés  à  bbb  héritiers  après  sa  mort.  Les  obsenrations  de 
ce  savant  doivent  être  remplies  d'intérêt. 
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ah  trouve  près  de  ia  Kolyma ,  comme  on  la  avancé 
dans  mi  ouvrage,  un  arbre  à  camphre.  Ceci  me  panrft 
impossible  9  parce  que  le  courant  rapide  «jue  jai  remar* 
que  au«delà  de  ia  Kolyma  et  qui  se  dirige  au  sudest  ne 
permettrait  pas  à  un  arbre  de  remonter  de  f  océan 
oriental  dans  la  mer  Glaciale. 

COUCHES  DU  SOL. 

La  nature  du  sol  dans  le  voisinage  de  la  mer  Ghciaie 
offire  à  1* observateur  un  mystère  impénétrable.  Les 
bords  élevés  des  ruisseaux  et  des  lacs ,  qui  ont  quelques 
sagènes  de  hauteur,  sont  composés  de  couches  alternées 
de  terre  et  de  glace.  Les  couches  de  glace  sont  en  gé- 
néral horiaontales,  comme  celle  de  terre  qui  recouvrent 
toujours  la  glace.  Des  veines  de  glace  qui  les  coupent 
qudquefois  perpendiculairement  sont  de  formation  ré» 
cente  ;  elles  proviennent  de  la  rupture  de  la  masse  en«- 
tière,  et  de  Teau  de  neige  qui  a  rempli  l'espace  de- 
meuré vide.  G>mment  des  couches  alternatives  hori- 
zontales de  terre  et  de  glace  ont«eIles  pu  se  former  ? 
Toutes  les  couches  proviennent  de  dépôts  constans , 
non  interrompus ,  et  qui  se  font  avec  lenteur  ;  mais  on 
ne  peut  se  figurer  une  masse  d'eau  qui  se  soit  gelée 
avec  le  temps,  et  qui  ait  couvert  la  terre  dune  épais* 
seur  ^ale,  et  ainsi  de  suite.  ^ 

BOULEAUX  DANS  LÀ  TERRE. 

Un  autre  phénomène  non  moins  extraordinaire  a 
lieu  dans  le  sol  des  rives  escarpées  des  lacs  situés  entre 
la  lana  et  rindighirka  ;  ce  sont  les  bouleaux  qu'on  trouve 
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tout  entiers  dans  h  terre,  avec  leurs  branches,  leurs 
racine  et  leur  écorce.  Les  habitant  leur  donnent  le  nom 
£ Adamovstchina ,  ce  qui  voudrait  dire,  Adaméen, 
ou  aussi  ancien  qu^Adam*  Malheureusement  le  be- 
soin {es  force  à  employer  ce  bois  dans  la  Toundra  pour 
se  chauffer;  il  ne  donne  pas  de  flamme,  mais  il  se  con- 
sume comme  le  charbon.  Aujourd'hui  les  bouleaux  les 
plus  rapprochés  de  cet  endroit,  et  qui  ne  sont  plus  que 
des  arbres  rabougris,  croissent  trois  Aegcé&  plus  au 
sud*  Par  quelle  révolution  subite  et  inconcevable  ces 
arbres  ont-ils  été  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre?  Ceci 
ne  démontrerut-il  pas  clairement,  qu'autrefois  le  nord 
était  bien  plus  chaud  ?  H  y  a  deux  mille  ans  que ,  pen- 
dant l'été,  le  soleil  était  23  minutes  plus  haut  qu'à 
présent,  f inclinaison  de  fécliptique  diminuant  tou- 
jours insensiblement;  mais  cette  différence  devait  être 
insensible  pour  les  plantes?  Quand  donc  ce  phénomène 
a-t-il  commencé  ? 

*       LE  MAMMOUTH. 

C'est  dans  ces  lieux  qu'on  peut  le  plus  fiicilement 
fiûre  des  recherches  sur  le  Mammouth.  Cet  énorme  ani- 
mal fossile  occupe  {es  savans  depuis  bien  {ong-temps. 
Le  mammouth  dont  M.  Adams  a  amené  {e  squelette  à 
Saint-Pétersbourg  lui  fut  montré  près  de  la  branche 
droite  de  l'embouchure  .de  la  Lena.  H  était  enterré 
sur  la  rive  sous  des  couches  de  terre  et  de  glace;  une 
partie  de  la  masse  qui  le  couvrait  s'écroula  par  la  fonte 
des  neiges,  et  découvrit  l'existence  de  cet  anima{  d'a- 
bord aux  renards  bleus >  aux  ours  et  aux  chiens,  et  en- 


(474  ) 
suite  aux  hommes.  Sa  chair  était  aussi  fraîche  que  ceHe 
d'un  animal  récemment  mort,  et  on  ne  peut  supposer 
Texistence  de  cette  fraîcheur  dans  un  animal  que  les 
eaux  auraient  entraîné  des  cfiinats  chauds  dans  ces  con* 
trées  depuis  plusieurs  siècles.  Son  cadavre  n'eût  pa 
arriver  dans  ces  lieux  ;  car  il  eût  été  immanquablement 
détruit  par  la  chaleur  et  l'humidité,  et  ses  os  seraient 
totiibés  au  fond  def  feau,  avant  le  5  O""  de  latitude. 
M.  Adams  s'alréta  assez  loog-temps  dans  cet  endroit  ; 
et  quoiqu'il  fût  arrivé  plus  d'un  an  après  la  découverte 
du  Mdmmouth,  il  en  trouva  encore  le  côté  inférieur  en- 
fier  y  finis  et  bien  conservé.  Le  reste  avait  été  mangé. 
Il  fui  en  coûta  beaucoup  de  peine  pour  fiiire  séparer 
les  os  de  k  chair.  Parmi  les  os  de  Mammouth  que  Ton 
trouve  quelquefois!  à  la  surface ,  je  me  suis  procuré  un 
sac  plein  de  cervelle  à  moitié  desséchée ,  qui  dans  un 
endroit  chaud,  se  fondait  et  perçait  la  toile,  sans  ce- 
pendant exhaler  aucune  odeur. 

Les  dents  du  Mammouth  de  M. .Adams  sont  du 
poidrde  5  pouds  chacune,  et  l'animal  Iui*méme  est 
beaucoup  phis  grand  que  les  âéphans  de  la  plus  grande 
taille.  Cependant  on  a  trouvé  vers  le  haut  de  ià  Lena 
des  dents  de  Mammouth  du  poidsde  1 2  pouds  clutcune. 

Plus  on  approche  du  nord,  et  plus  oik  trouve  de 
deno  de  Mammouth.  Cest  dans  les  lies  et  surtout  à  k 
Nouvelle  Sibérie  quoA  en  trouve  le  plus,  mais  à  me* 
BXktè  ^uè  h  nombre  augmente,  la  grandeur  des  déf<Hises 
df Éllinue.  Défis  h  deri^iei^  lie ,  on  n'a  pas  trouvé  de 
dents  de  plus  de  3  pouds.  Il  s^en  trouve  aussi*  une 
iinmensé  quantité  au  fond  de  la  tidér  Gbciale ,  comme 
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ie  pouve  le  fait  survatit.  Les  ouvriers  ou  chasseurs  du 
marchand  Liakbov  visitaient  «fn  1 7&0  Hle  Atrikans- 
koy,  la  première  des  Hes  Liakhov^  vis-à-vis  du  cap  Saint, 
et  iis  y  restèrent  tout  I  etë  pour  chercher  des  défenses 
de  Mammouth  ;  ils  en  trouvèrent  la  plus  grande  partie 
sur  un  banc  de  sable  qui,  partant  de  la  partie  occiden- 
tale de  f tie  y  s'avance  dans  la  mer.  Aujourd'hui ,  on 
trouve  peu  de  ces  dents  sur  cette  tIe  ;  mais  dans  ies 
bonnes  années,  lorsque  les  vents  d'est  soufflent  cons- 
tamment, ils  chassent  leau  de  dessus  ce  banc,  et  alors 
on  y  trouve  des  défenses  de  Mammouth  en  assez  grand 
nombre.  On  peut  en  conclure  que  le  vent  d  ouest  les 
fait  charrier  par  la  mer.  D'après  la  structure  de  ses  dents, 
leMaoïinouth  devait  être  herbivore.  Ses  énormes  dents 
f  empêchant  de  manger  Fberbe,  ii  est  probable  qu'il  se 
nourrissait  surtout  des  branches  d'arbres,  jeunes  et  ten* 
dres.  Mais  comment  a-t-il  pu  exister  sous  le  76°  de  lati- 
tude, où  le  règne  végéta!  se  borne  \  quelques  misérables 
mousse»,  et  oii  Ton  n'apperçoit  qtie  de  loin  en  loin  sur 
ies  borcb  des  ruisseaux  une  h^rbe  maigre  et  chétrre? 
Quelques-unes  de  ces  défenses  du  Mammouth  font  un 
tour  et  demi. 

Comment  s'est  détruite  la  race  des  Mammouth ,  et 
comment  s'est-elle  conservée  pendant  plusieurs  miliiero 
cPannëes  sous  la  couche  de  terre  glacée  qui  la  eouvre? 
Pourquoi  cet  animal  ne  se  trouve-t-3  que  dans  le  nord? 
car  on  n'en  a  point  encore  trouvé  dans  le  sud  sous  la 
même  latitude.  Ces  questions,  ainsi  que  bien  d'autres 
qu'on  pcHunit  fiiire  sur  le  même  sujet ,  latent  inso« 
lubies,  parce  que  nous  n'afvons  sut  ie  Mammouth  que 


(  476  ) 
des  renseignemens  însuffisans,  et  surtout  par  la 
cuite  de  pénétrer  les  secrets  de  ia  nature,  et  de  son 
antiquité  couverte  d'un  v<Hle  imp^étrable. 

« 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 
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SOCIÉTé  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  nuii  1830> 

M.  W.  Carejr  écrit  au  nom  de  la  Société  d'agriculture 
de  rinde  pour  adresser  au  Conseil  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  cette  Société. 

M.  Lerasseur  annonce  qne  la  seconde  livraison  iithogra- 
phiée  du  texte  du  roman  Yu  kiao  U  pourra  paraître  pro- 
chainement. ) 

M.  Jouj  rappelle  que  la  demande  par  laqueHe  il  soHiciy 
tait  une  augmentation  de  crédit  pour  son  édition  iithogra- 
phiée  ^Ahout-féda  est  restée  sans  résultat.  On  arrête  qu'il 
sera  écrit  à  M.  Agoub  pour  qu'if  veuîHe  bien  s'entendre 
avec  la  commission  des.  fonds  y  à  l'effet  de  statuer  le  plus 
promptement  possible  sur  la  demande  de  M.  Jouy. 

M.  Stahl,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire,  annonce 
qu'il  présentera  dans  l'une  des  prochaines  séances  du  Con- 
seil un  projet  de  règlement  relatif  à  ia  bibliothèque  de  la 
Société. 

Aux  termes  du  règlement,  on  procède  au  renouveUe- 
meut  de  la  commission  du  Journal;  le  dépouillement  donne 
les  nominations  suivantes  :  MM.  Saint-Martin,  Rlaproth, 
Abel-Rémusat,  Hase  et  Eug.  Burnouf. 

Les  commissaires  spéciaux  chargés  de  rendre  compte 
du  progrès  des  ouvrages  entrepris  ou  encouragés  par  la 
Société  sont  renouvelés  comme  il. suit  : 
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Grammaire  géorgienne  et  Chronique  géorgienne,  M. 
Samt-Martin. 

Yu  kiao  li.  Dictionnaire  mandchou  et  Dictionnaire  chi- 
nois, M.  Abel-Remusat. 

Vendidad  sadé ,  M.  Eug.  Burnouf. 

Lois  de  Manou ,  M.  Burnouf  père. 

Ahoul'féda,  M.  Reinaud. 

La  commission  générale  de  suryeillance  des  impressions 
est  renouvdée;  MM.  Kieffer ,  Demanne  et  Hase  sont  nom- 
més membres  de  cette  commission. 

M.  Darezac  de  Macaja  communique  au  Conseil  des  ob- 
servations sur  Pauthenticite  du  voyage  de  M.  Caiflé  &  Tem- 
bouktou. 

M.  J.  Dumoret  lit  un  extrait  de  Tbistoire  des  derniers 
princes  seidjoukides  de  Ilran. 

•  ^  •  •  * 

■  ■  -    -    "■  .  •      '      ■    ■  ■        ■     ■         ■  ■  '  — — 

La  collection  de  livres  et  de  manuscrits  chinois  et  ti- 
bétains de  M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt  a  été  acquise 
par  ie  Ministère  de  ^Instruction  publique  de  Russie ,  moyen- 
nant 15000  roubles  comptant,  et  une  pension  viagère  de 
9500  roubles.  Le  baron  Schilling  est  parti  avec  le  P.  Hya- 
cinthe pour  Kiachta;  ils  sont  chargés  par  le  Gouvernement 
d'une  mission  puremei^t  littéraire  qui  les  retiendra  pro- 
bablement deux  ans  dans  cette  ville. 


S.  M.  l'empereur  de  Russie  a  fait  remettre  à  M.  Charb* 
moy,  pour  ia  pul^iication  du  premier  volume  de  Poonrage 
intitulé  Expédition  d!A  lexandre^e-Grandaontre  les  RuMseê; 
extrait  de  VAlexandrétde  ou  Iskender-Namè  de  Nizami, 
une  bague  en  brillans  de  la  valeur  de  9500  à  3000  francs. 
M.  Charmoy  va  s'occuper  de  ta  publication  du  second  vo- 
lume. 
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Rapport  êfir  les  ouvrages  du  P.  Hyacinthe  Bitchou- 
rinskiy  relatifs  à  l'histoire  des  Mongols  (l). 

J  ai  dé\ii  eu  plusieun  fob  rinmiienr  de  rendre  compte 
à  la  Société  asiatique  .des  travaux  du  P»  Hyatinthe  ^ 
ainâ  que  des  Diaductions  et  des  extraits  qu'il  a  faits  des 
livres  chinois,  pendant  son  long  séfour  à  Piâung.  Je 
dois  tn'occuper  aujourd'hui  de  deux  nouveaux  ouvrages 
qu'il  vient  de  publier*  Ils  sont  relatifs  à  f  histoire  de 
f  Asie  centrale.  Le  premier  forme  ia  troisième  partie 
de  ses  Mémoires  sur  la  Motigolie;  le  second  ost  in- 
titulé Histoire  des  quatre  premiers  empereurs  de  la 
maison  de  Tchinghiz-khan. 

Nous  connaissions  déjà  en  Europe  tout  ce  que  coiv* 
tiennent-ces  deux  ouvrages,  par  les  travaux  de  Visde- 
lou  ^  de  Gaubil ,  de  Deguignes  père  et  du  P.  Mailla  ; 
ces  savans  s'étant  aidés  des  mêmes  textes  chinois  que  le 


(1)  Le  titre  dn  premier  de  ces  ouvrages  est  :  3aimcKa  o  Mon- 
itMla ,  <m  iVî>fef  sur  I*  MtmgoUe  (8.t-Ptftersl><rarg ,  ISSB,  m-^.o) 
le  second  s*appelie  :  Ucraopjùi  nepBHxl>  wmupex'b  XsbobI»  mih 
^oàa  %wnicOBa ,  c*est4Hf  ire  Histoire  des  quatre  premiers  khans 
de  ia  maiSMi  de  Tchin^hiz ,  «vec  une  carte  de  feors  campagnes  dans 
le  fod-eai  de  FAiie  (  Samt^ëtèrsbonrg ,  1819 ,  in^SJ). 

1. 


(4  ) 
P.  Hyacinthe  a  pris  jpour  base  de  ses  recherches.  Ces 
textes  se  trouvent  dans  les  annales  connues  sous  le  titre 
de  Thoung  kian  kangmkm ,  et  principalement  dans  la 
grande  collection  des  vingt<Ieux  historiens ,  appelée 
Nian  etdsiiù  CTest  dans  ces  de«x  vastes  recueils,  que 
les  récits  de  tous  les  évenemens  qui  se  sont  passés  dans 
l'Asie  moyenne,  ont  été  conservéspar  les  auteurs  chi- 
nois; ainsi ,  on  peut  fes  regarder  comme  les  .sources  les 
plus  abondantes  pour  Thistoire  des  peu{des  qui ,  à  dif- 
férentes époques ,  ont  habité  cette  immense  controe. 

On  conçoit  aisémeat ,  d'après  cet  exposé,  que  fon 
ne  peut  «espérer  de  rencontrer,  dans  les  deux  ouvrages 
du  P  *  Hyacinthe ,  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux , 
mais  il^  est  Acheux  de  se  trouver  dans  ia  nécessité  de 
dire,'  que  seaouvrages pourront  au  contraire  contribuer 
à  répandre  beaucoup  d'erreurs  très-propres  à  fêter  de 
noweavi  de  la  confusion  dans  Tbistotre  de^TAne 
B»ytenne  \  histoire  qui  n  était  pas  encore  suffisamment 
édbircie  maigre  les  travaux  de  Gaubil ,  de  Deguignes 
père,  du  savant  président  de  notre  £oc^té,  et  de 
quelques  autres  personnes  en  état  de  consulter  les 
originaux  chinois.  Du  reste,  je  me  hâte  de  le  dire,  ce 
nest  pas  àt  l'ignorance  de  ia  langue  chinoise  qu'il  faut  at- 
tribuer les  erreurs  graves  qui  rendent  les  deux  ouvrages 
du  P.  Hyacinthe  peu  utiles  et  même  dangereux  pour 
fétude  de  l'histoire  et  de  lethnographie  de  l'Asie 
moyenne  y  c'est  à  son  aveugle  confiance  dans  les  der- 
nièies  éditions  des  textes  quii a  traduits,  et  parce  que 
ces  éditions  sont  accompagnées  de  commentaires  rem- 
plis des  hypothèses  .les  plus  extiavagantes. 


I  . 


(:»  )  . 

Cttte  aBeertkm  ayant  beooîn  d'une  explication ,  je 
!vaisia  lioniier. 

Lorsque ,  yèri  le  ^ttieu  dir^ècie  passé ,  f emperet^ 
Khian  loong- ei|U  conquis  4a  Deoungarie  et  ia  'Selîte 
BouklMne,  et  qu'il  eut  éémdu  ie^  frontières  occideir- 
4aIesila.son  empire  jiiBqiraux  sources  du  Djibouh  et'du 
SyiMlaria,  ilfit  dresserune  oartc  exacte  de  ceacôntlnées. 
AecomHÔSBantbienCttt  ia  diffieultëd'exprimbr  kslioiiib 
«tnuigeis  f  ^éa  caractères  chîoois ,  ee  ;gnind  «lonar- 
qiie  tumna,  eit  1 763,  une  eommiBsion  xjuil  cliàvgeà 
île  reGOMlttr  toutes  les  dénominations  ^  géographiques 
du  Tubet ,  de  la  Petite  Bouidiane  et  de  ia  Ozoungàfie , 
«insitque  les  noms  des  chefs  études  mâgwti-aÀs  de  ce 
pays,  de  dcHioer la  traduetionde  ces^vfymÉWdë^iH 
transcrire  dasiS'Ies  caraccères  des  six  lEingués  Suivantes  > 
savoir  en  chinois  y  en  mandchou  j-  ep  nyongois  *^^  ^I* 
*aMik ,  en»  tubétain  et*ea  turfceetàni.  ;  La-icommiss^n 
Ten^dit  cette  tâefae  avec  zèle,' ei  ne  ttfrdâipaB  à  ptf^ 
biier  le  Jésultat  de  ses  travaux  dans  un  livre- intitulé 

*  Malgré  quelques  ëxpiications  hy  pothétiqueset  plufiriètn^s 
erreurs^  historiques,  ceD  ouvrage,  est  d'une  ^ilde  t|tU 
lité  ;  On  ne  peut  reproêhèF  à:  la  conunissibn  que  d  avoir 
cm  qad  £dbit  expliqiier  ^mi/^  perce  que  f  emperènr 
l'aivail ainsi oifdonné. :  '-  '  >:* 

.Il'paàratt  que  ee  iivre  pliât  beaucoup. aîi  inonàvqqé 
chinois,  et  qu'il  lui  donna'  l'idée -.de  Ëiire  interpréter 
parla  même  commission ,  les  noms  propres  quî«e  tifout 
vent  dacis  les  histoifes  ciiinoisesdes  dynasties  des  Lia0\ 


(6) 
de9  KM  et  des  Yman,  oo  Mongols  qvi  ont  répmsi  en 

Chine.  Ce  second  ouvrage  parût -sons  le  ticro  de: 

Yuan  ^an  «xti  ytr  Idm.  Cqiendant  cstte  ttehe 
4tait  trop  (Kfficiie  pbnr  quelles  piètres  mongob 
et  tubétmis,  car  il  y  a  une  grande  diflHreiice  entre 
traduire  des  dénominations  gëc^raphiques  «gdaian*- 
tes,  dap4  un  pays  qu'on  connaît  et  dont  on  sait  la 
lat^e»  et  rrftaMîr  des  noms  pins  anciens,  akéréapar 
les  transcriptions  ehinoîses ,  et  dont  la  aigtiMosiion  n'est 
pas  donnée  par  les  htstoriens  chinois. 

Les  Chinoiaont,  îi  est  vniy  un  système  partioiriier 
pour  h  transcription  des  non»ëtrailgars'^y  et  quandon 
le  conniBiH  bbn  ^  fl  n'est  pas  toujours  inqMMÎfcb  d'en 
nétaUir  Qofthographe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieuse  dère^ 
lopper  ce  £nt-  par  des  exemples;  mais  ii  eia  certain 
que,  quand  on  sait  h  faingue  à  iaquéite  appartteniMNit 
ka.niels  défigurés  par  les  Chinois,  M  en  peut  reoroo^ 
'  ver  un  Ixm  nombre  avecfediité, 

La  commission  de  Khîan  loung  était  dansée  cas  poui* 
Jee  nonis  mongob  sous  la  dynastie  des  Yuan  ;  cependant 
il  paraît  qu'ette  s'est  trompée  souvent  dans  ses  exptica-* 
ticms,  dont  plusieurs  sont  rédiement  ibrcées.  Quant 
mt  Kin,  nous  savons  qu'ils  appartenaient  à  la  même 
souche  de  peuples  que  les  Mandchoux  d'aufounThin  ; 
les  mots  de  {eus  langue  conservés  par  les  auteurs  chi- 
nois avec  leur  signification ,  se  rencontrent  en  grande 
partie  et  avec  peu  de  difiijrence  dans  le  mandchou. 
l«ea  mêmes  auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  qudques 


termes  ée  f kfione  deéliho'oa  Kfiilân,  âfrec leiurs  ex- 
l^lBKliew;  HsnttemewiAéni  ni  au  mongol  m  au  man- 
.ilciiou>%t  paransent  appartenîr'à  une  isingue  essendef- 
leinenft  diflërénte  de  celles-là  et  qui  ti' exîstb)>hi5.  Lés 
■leaiiifes  de  la  oommiitiûtt  deKÛan  kjuioig  né  lès  ont 
pas  exidiqurfs  HMr  pHts;  mais  en  lievanche  ils  inter- 
prètent tous  les  noms  prqirés  des  Kin  et  des  Liao  ï 
faide  du  mandchou  et  du  'mon|^. 

fl  pnatt  cependant  qm  la  cour  de  Péking  a  pris 
geàt  aux  tratauat  de  h  oomkltissiôn ,  et  les  niembrés  oU 
les  élèves  de  cette  commtsskm  ont  été  char^  d'allei^ 
enoûfe  pins  loin,  et  de  ne  pas  se  borner  à  e3qpliquékt| 
par  le  mongol  et  le  mandchou^  les  noms  propres  cdntë^ 
nus  dans  lliisiMe  des  I^,  des  Kiii  et  des  Tààn ,  i^^ 
dé  MnoMer  plus  haut,  et  de  soumettre  âru  même  pn>^ 
eédé  ceux  desSMetii: Afin  ^  éesHûmng  hôu^  des  Siàh 
fi,  àtBjeoujmn,  cfea  Ouigàun  et  de  toupies  peuples 
^f  depuis  les  temps  les  plus  teùaiés,  dut  joué  un 
rAie  dans  l'Asie  moyenne.  .         * 

LeslMMumes  chargés  de  ce  travail  Font  exécuté  tàtii 
réfléchir  que  k  plupart  dëces  nations  ont  é  te ,  Ou  poui 
vaient  être»  d'une  origine  fort  différente  de  ceHe  ééi 
'  lieq|gidset<iesMandehoux;etsans/ttpe0cevoir  qu'elles 
apparienaieni  en  grande  partie  à  la  &miie  turite,  doriit 
b  iangue  n'a  que  fort  peu  de  rapports  arec  le  mongcd 
et  IsB^lialeGieslOttiigouses. 

Qn  court ,  en  génâid ,  une  chance 
i|uaMd  pn  %eM  appliquer  f  étyifidfogie  S  des  mots  étran- 
^;ei>s4onton  ignore  la  si^lujfiÊation,  et  quand  on  necon- 
naitpas  non  plus  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent. 


'  '  ♦ 


•      I 


ON  SOUSCRIT; 

Ah  fibrâirie  orientale  de  DONDEY-DUPRÉ  rkiis  st 
Wf^  f  Ii^piâm«i|rs-Iibnûjrai^  .membres  d^  la  $ociecé 
asi«lM||ie;  de  Paru  »  libraioea  des  Sociéléa  aaîaliqnes  de 
Londres  et  de  Calcutta  ^  rue  Rickelmi,  b,*  47  iis» 


»     f    t 


t  . 


»         ^  • 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE, 

Rapport  sur  les  ouvrages  du  P.  Hyacinthe  Bitchou- 
rînski^  relatif  $  à  F  histoire  des  Mongols  (l). 

J'ai  déjà  eu  pittsieurs  fois  f  hmuiear  de  rendre  cottipte 
à  la  Société  asiatique  des  travaux  du  P.  Hyadnthe  ^ 
ainsi  que  des  traductions  et  des  extraits  qu  il  a  Gsiits  des 
livres  chinois,  pendant  son  long  séjour  à  PéUng.  Je 
dois  m  occuper  aujourd'hui  de  deux  nouveaux  ouvrages 
qu'il  vient  de  pubL'er*  Ib  sont  relatifs  à  l'histoire  de 
TAsie  centrale.  Le  premier  forme  la  troisième  partie 
de  ses  Mémoires  sur  la  Mongolie;  le  second  ost  in- 
titulé Histoire  des  quatre  premiers  empereurs  de  la 
maison  de  Tchinghiz-khan* 

Nous  connaissions  déjà  en  Europe  tout  ce  que  con- 
tiennent-ces  deux  ouvrages  y  par  les  travaux  de  Visde-- 
loUy  de  Gaubil,  de  D^uignes  père  et  du  P.  Mailla  ; 
ces  savans  s^étant  aidés  des  mêmes  textes  chinois  que  le 


(1)  Le  titre  dn  premier  de  ces  ouTrages  est  :  SanacKH  o  Moh- 
rOuiM ,  im  ^oiu  sur  la  M&ngùUê  (S.^-Pétersboiurg ,  ISSS,  m-^.«) 
le  second  s'appelle  :  lAcniopu  nepiaxl)  «ernupexl»  XâRoal»  aal 
4[oÉa  %iHnicoBa ,  c'est-Mire  Hisiaire  des  quatre prenUers  kkwu 
de  la  mais&n  de  Tehingkiz ,  avec  une  carte  de  leurs  campagnes  dans 
le  flod-ctl  de  fAsie  (  Sâial-Pëtftrsboiirg ,  18S9 ,  ta-^.'). 

1. 


(<  ) 

p.  Hyacinthe  a  pris  pour  base  de  ses  recherches.  Ces 
textes  se  trouvent  dans  les  annales  connues  sous  le  titre 
de  Thoung  kian  kangmlùu,  et  principalement  dans  la 
grande  collection  des  vingt<leux  historiens,  appelée 
NiaA  etil^iiù  Ceat  dans  ces  deiu  vastes  recue^»  que 
les  récits  de  tous  les  évènemens  qui  se  sont  passés  dans 
l'Asie  moyenne ,  ont  été  conservéspar  {es  auteurs  chi- 
nois; ainsi ,  on  peut  fea  r^rder  comme  iesjsoiirces  les 
plus  abondantes  pour  l'histoire  des  peuples  qui ,  à  dif- 
férentes époques ,  ont  habité  cette  immense  contrée. 

On  conçoit  aisémevt ,  d'après  cet  exposé ,  que  l'on 
ne  peiit«tespéreir  de  rencontrer ,  dans  les  deux  ouvrages 
du  P.  Hyacinthe ,  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux , 
mais  il  est  ficbeux  de  se  twmver  dans  la  nécessité  de 
dnre,^  que  seaouvrages  pourront  au  contraire  contribuer 
à  répandue  beaucoup  d'erreurs  très-propres  à  fêter  de 
noweav  de  la  confusion  dans'  ffaistoh^  de» l'Asie 
BwymiHe  ;  histoire  qui  n'était  pas  encore  suffisamment 
édaircie  malgré  les  travaux  de  Gaubil ,  de  Deguignes 
père  y  du  savant  président  de  notre  IBoc^té^et  de 
quelques  autres  personnes  en  état-  de  consulter  les 
originaux  chinois.  Du  reste,  je  me  hâte  de  le  dire,  ce 
n'est  pas  U  l'ignorance  de  k  langue  chinoise  qu'il  faut  at- 
tribuer les  erreurs  graves  qui  rendent  les  deux  ouvrages 
du  P*  Hyacinthe  peu  utiles  et  même  dangereux  pour 
f étude  de  l'iûstoire  et  de  lethnographie  de  l'Asie 
moyenne ,  c'est  à  son  aveugle  confiance  dans  (es  der- 
nières éditions  des  textes  qu'il  a  traduits,  et  parce  que 
ces  éditions  sont  accompagnées  de  commentaires  rem- 
plis des  hypothèses  i les  plus  extra/^antes* 


(5)  .        ^ 

Otte  ateertîoB  ayant  besoin  d'ane  exjïlication ,  fe 

!vab  ia  fionner. 

Lom{ue ,  vèr^  le  ;lhttieu  dir^ècie  passe ,  f emperet^ 
Khian  loiMig' euU  conquis  4a  Deoungarie  et  ia  'Selîte 
Boukhafie,  «t  qu'il  ent  ët^idu  iesr  frontières  ocddêir- 
4ales  deison  empire  jnsqa-aux  sources  do  Djibouti  e^du 
Syrdària,  ilfit  dresserune  oaric  exacte  de  isescôntinées. 
AecomMÛssant  bienCttt  la  diffieultë  d'exprimer  les  wotilb 
ètnmgen ,  en  caractères  chinois ,  ee  .grand  »H>nar- 
-que  nomma,  en  1 763,  une  commission  ^juil  chargea 
île  reouwUir  toutes  les  dénominations'  géograj^biques 
du  Tubet,  de  iaPethe  Boukharie  et  de  la  Ozouhgàiie, 
«nsique  les  noms  des  cbe&  et*d^  oiàgistKits  de  ce 
pays,  de  dotaer  (a  traduction  de  ces.  nmns^t^^îdë^ie» 
transcrire  dans'Ies  caractères  des  six  iangueè  éurt antes  ^ 
savoir  en  chinois, en  mandchou  ^  epmongioiv  *^>^  ^* 
'OMik ,  en>  tubétaîn  et* en  torkeslânî. ;  La'icommiss^n 
remplit  cette  tâefae  avec  zMe,  et  ne  ttfrdâfHe  à  ptl^ 
Miflr  le  Jesuitat  de  ses  .travaux  dans  un  livt>e^  iiitituié 

Malgré  quelques  explications  by  pot  bétiqueset  plusieurs 
errèurs^  historiques^  c^  ouvrage,  est  d'une  ^Ade-qtU 
iité  ;  '^n  ne.  peut  reprosfaèF  k  la  conunissibn  que  d  avoir 
€i«i  qu^  falfait  expliquer  ^mi/ /perce  quefempePcÂir 
l'aivaifc ainsi  ordonné» :  .  .  '  .t- 

.Il-pahrtt  que  ce  iîvre  phit  beraoobpaù  monàvqqé 
chinois,'  et  qu'il  lui  donna'  l'idée: de  Ëiîre  interpréter 
parla  même  commission,  les  noms  propres  quiee  ti^out 
vent  dans  les  histoires  chinoises  des  dynasties  des  Liao^ 


des  Kin  et  des  Yman,  oo  Mongols  qui  ont  réfjÊth  en 
Chine.  Ce  second  ouvrage  purùt^sons  le  thro  de  x 


$, 


Kzn 


Yuan  §an  «xti  y tr  kim.  C^iendant  cette  tiriie 
^lait  trop  dlfficiie  pour  quelles  piétrei  mot^ob 
et  tnbétMQS,  car  il  y  a  une  grande  diflHbence  entre 
tradwe  des  dénominations  gëc^raphiqiMs  «gùMan^ 
les.  dan4  un  pays  qu'oii  conndt  et  don^  on  soit  b 
lai^e»  et  retaMir  des  noms  plus  anciens,  aMrëepv 
les  transcriptions  chinoises ,  et  dont  h  sigtiMosiion  n'est 
pais  donmje  par  les  historiens  chinois. 

Les  Chinois  ont,  îi  est  vrai  y  un  sysfebnepsvtioiriier 
pour  h  transcription  des  nomaëtrailgers'v  et  quanden 
jleeonnah  bien,  fl  n'est  pas  toufours  impossifclo  d'en 
retaUir  Qofthographe*  Ce  n'est  pas  ici  le  iientdedérch 
lopper  ce  fidt  par  des  exemples;  mais  ii  eas  certain 
que,  quand  on  sait  ia  bogue  à  iaqndte  appartiennenl 
ka^mats  défigurés  par  les  Chinois,  ta  en  peut  reQroo<- 
'  ver  un  bon  nombre  avec^Kâlité, 

La  commission  de  Khianioungétaît<hnacecaspofSi' 
Jes  nonis  mongols  sous  la  dynastie  des  Yuan  ;  cependant 
il  parait  qu'efle  s'est  trompée  souvent  dans  ses  explica- 
ibns,  dont  fdusieurs  sont  réeiienient  ibrcées.  Qtnnt 
aan  Kin,  nous  savons  qu'ils  appartenaient  à  la  mène 
souche  de  peuples  que  les  Mandciwux  d'au|oûnfhm  ; 
les  mots  de  feu»  bmgue  conservés  par  les  auteurs  dii- 
nois  avec  leur  signification ,  se  rencontrent  en  grande 
partie  et  avec  peu  de  difl%*ence  dans  le  mandchou. 
l«ea  mêmes  auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  qudques 


termes  ée  f kfione  dèsliho  ou  KUtan,  ârrec  leurs  ex- 
pynttiow;  ib  ne  vemeudAént  ni  au  mongol  m  au  man- 

^chott^tBi  paransent  apparteiiîr'à  une  isingue  essendél- 
lemetift  liiflerènte  de  celles-là  et  qui  d'existé  ^lus.  Lès 
mfBBabt»  4e  la  oommimott  de  Khian  hontrig  né  les'  ont 
|MS'ex]£quësiiMr  plus;  ma»  en  revanche  Hs'  inter- 
prètent tous  les  noms  prc^Hrés  des  Kin  et  des  Liao  11 
twiée  éa  mandchou  et  du  'mon|^. 

fl  paiatt  cependant  ipie  la  cour  de  Pëkmg  a  pris 
geât  aux  travaux  deb  conimissidn ,  et  les  membres  où 
les  élèves  de  cette  commnsmi  ont  été  charaës  d'allei^ 
encore  pins  loin ,  et  de  ne  pas  ae  borner  a  expliquéit^j 
par  le  mongol  et  le  mandchou,  las  noms  propres  cdntë^ 
nusdMis  iliisioire  des  IiK>,  desKiiiet  desTuàii,  mab 
de  MBioMer  plus  haut,  et  de  soinnettine  au  même  pro^ 
céêêteméesfà&ukkim,  des  Hùnmg  nou^  des  Siàn 
pi,  àtBjeaujan,  cfes  Ouigàutê  et  de  toustes  peuples 
qui^  depob  les  temps  ba  plus  reentés*;  dnt'jôué  un 
rAie  dam  l'Asie  mo]renne.  .        '* 

Las  hommes  (ihargës  de  ce  thivail  Font  exécute  !tânâ 
ffiMëchir  que  k  phpart  dèces  miîons  ont  ëié ,  ou  poui 
vaient  être,  d'une  origine  fort  différente  de  ceHe  dei 

'  Bfoigdh  et^iesMandehoux  ;  et ssns/apeccevohr  qu'elles 
appartenaient  en  gnmdé  partiel  b  bmiie  torite,  doiii 
b  bngue  n'a  que  fort  peu  de  rapports  avec  le  mongol 
et  ba^iabctesteungouses, 

Qn  court,  en  général,  une  chance 
qusMd  en  leeut  appliquer  fétytfidoi^e  i  dès  niots  étran- 
geffs4onton  ignore  b  siguglfiÊation,  et  quand  on  necon- 
naitpas  non  plus  b  bngue  à  laquelle  ib  appartiennent. 


'  »  % 


Cest  iKvurti^t  Ii^  iiiarqbe. q^ pal  suhria,  idHp&lMt» 
notes»  les  éditeurs  des  textes  ;cbiuoismii  on  t.  servi  jle 
hase  aiuç  travaux  du  P^ .  Hys^wthci.  Partaat  du.  fyjupL 
^ya|tèQ}e  q^ç  tops  les  pf impies  qvî^  ont,îa4is  babîté.Iii 
I^i^olié ,  ayjaijçnt  ct^ jJeS|  ])4[qj^qIs,  et  ayaÎQujt  fwié.In 
langue  npoiigple,.  ces  ^diçteursoDA  r^ppprt».  tffus  lepirs 
pçms  prqpres  à  ce  de;niier  idiome.  J'aî  déjà  ewifoçciii»!» 
de  démontrer»  il  y  aquel^es^aïuiées,^  Tûfi^^iféd^un 
pareil  systèn^»  en  explîquaqt  uire.  foi«  par  (ç^n^se, 
f^t  une  autre  fois  pai:  U.  turc  j.  plu^ieura  n9P^  .de  lîew 
de  l'Afrique  ipen^oijnqs  dai^  ifi^  ;tiiteurs.<|ii|pi0iift,  ^ 
que  feu  M^  Maltef^run  ^v;^it  voo|^dérjl?^r  «W^ia  kfogm 
hébraïque.,,    .....    .  .;  ^.,..  . ,;    ,.  , .,  .-^       .-,  „;,  .•    . 

^ :  De,p«ff^i5  j^ç,  O))  pl»t<^t  dq  p^^b  ^it^  id^^^pril;, 
îfftpeuvent.jîp^fs;5ervir  d|a  p^euye^;  bistarfqiie»i^i«d^ 
irraien^  ^tre,î?ftnnis.  <|«.  t9utps  ies.  rèct«wb«  WW«as# 
Jl^s  interprèt/çs.^ejf^b<a»,iqwg  ont  agi  cMm»  d*s 
6?n5;q^*.T>ouçb*W0<  iax|4iquer  par;  b  (rwf«is> >s 
noms  géographiques  doriginye  AÙ^PWnde,  iquîoli  noQ^ 
pf^ptrf^  r^a;^.  ïesi  ^pnovinç^  ^ra^f^ises  habile  ^Nutnefois 

Oç,  djoit^r^eiter  qua  }e  }^.  Ily^iptbe  ait  ado|^ , 
{^DMne  nutanl^de  vér^çs,  toutef^ij^, erv^Ma  deSiédi- 
teurs^  diesj  livçes  |ii|stwiqufi$  ^i  çf^  pfiru  dani:  la  d^rr 
nière  moitié  du  règne  de  Kbian  IpuQ^  Jlni^ies^pM 
seiileme^t  çbn^çrvfses»  njais  il  s  efiest  mét^eiServipour 
l>àtir  un  noHveau^stèlDfi^thif^gfaphiqi»? jdie^  pâiq^ 
die.  l!A^ç, centrale»  quîiid^^te  i^anière  tdeifiemi^t 
tçifs  Moçgols..  .:      , 


(  «^  ) 

ffiiomg.nau  fêt  ces  mots  :  «  A  I!^)Qqae  des  chaude» 
m  meof^  politiqtt^  qui  euretit  Geu  en  Chiner  daps  U9 
p  m/  et  iv/sîècks  uvaQt  notre  ère,  la  Mongolie  prit 
9-mn^niiiÀmxket/i:  ude  :foniie  ,nouveSe.;  trois  khanats 
»:  miissws  &  y  i^uîent  form^  bar  ia  réqlÙMki  suQcçs|iv0 
»  des  tribu  ;  celai  des  Toung  hou ,  dans  h  Mbi^oie 
»  cnentdiè,  cdtii  des  Hioilh^nou ,  dans  le  pays  actuel 
»  d'Ordos^et  des  .IQbalKh^  »  et  cebû  des  Yue  tç/U  à 
Il  f .oneft  4e  f C]|fdo$  »*  Çlepimd^iit  tow  les  hku>Tmi 
dûiHips  sacçwdofit  «•  djrei  quf(  coi.  troûr  p!nipl^/|w>- 
la^SDt  des.  ianpi^  dfffâreul^^  j.  nwài  M.  ÂJiel-IVéïmisat 
et  moi  avons  i^of  s  dj^ivaplré  que  les  Toung  hou  étaient 
d^  TtMingoiisei;  Îes/Houng  non  Aes'  Tares,  et'  les 
Xueiçjffm'ifÏMlkX  Yw  tt^  ia  nation  qui,  dan5 /jçspjçe;: 
vamii  fîMes»  après  Jiotre  ère,  çoi>qui(.  ,une^  R9^e,4i| 
fHindousiin.  sepleoirionai ,  et.pprfncipaien^t  i^  igm 
arsosé  par  i'Indus.  Eiie  y  fut  connue  def  anciens  sous  le 
no|n  ikkdthSt^the's'y  et  ses  «fe^endansiexîsteiit  encore 
aujourd'hui  ckns  ces  contrées  soij^  le  nom  de  Yut 
ou  J^.  Lto  V^fé  Hyacinthe  ne  tient  aucun  coMpte 
de  toutes  ces  circonstances  >  et  suit  aveuglément  \e^ 
travail  de  la  commission:  de  Kbian  loung,  par  la- 
qudie  ces  pepples  sont,  déclarés  Mongols ,  ainsi,  que 
toutes  les  notions  qui  ont  habité  après  eux  la  Mongolie 
actuelle,  tels  que  les  Sianpi,  les  Juju  ou  Jeoù  jan  , 
et  lies  Thou  kkiu. 

D'après  ce  système  la  commission  a  cherché  à  ekpH- 
qner  par  h  langue  mongole  tous  les  noms  propres  de  ces 
dîflerêntes  nations ,  conservés  dans  les  livres  <;binoia. 


(1^) 

OkniM  èestlvi^  ne  donnent  ptts  k  s^ifiestion  <ieices 
neoM ,  on  conçoit  qne^  ainsi  qoe  je  f^4^  fittt  oker* 
▼er,  les  étyvuAoffieê  de  k  oommission  doiv^ent  être 
excessnrement  vagues  etméme  toiit44ah  aiWtraires. 
•  Le  premier /I^Aen  ym,  on  roi  des  Bioung  nfu,  que 
ie'  P.  Hyaenrthe  identifie  avee  les  Hans  >  s'appeUl 

TheQu  mon.  Le  P.  Hyacinthe  en  £iit  To-  ^ 


num,  pour  mpproeher  ee-  nom  d«  mot  tûuman  qui, 
àilssi  bien  en  mongol ,  qii'ep  turc  et* en  màndehoa,  si* 
gmfie  dw  miÛe,  et  qui,  par  conséquent,  ne  prouve 
rien  en  bveur  de  Tor^ine  moi%ole  des  Hiéung  non. 


Le  second  Cken  ^u  fut  Iqh  ^SL  Meitou^  Cest 

ainsi  qu'on  doit  lire  ce  nom,  comme  le  Fôtit  obsehrer 
JSJsii  ma  thsian ,  qui  a  décrit  ses  exploits  dans^  le 
Sbmki,  et  tes  meileurs  dictionnafpes  chinois,  qui 


doit  9e  prononcer  jnçî  aunme  cUC; 


^f^ii)i  ^t  l^JR  comme  jE^ftw,  he  pretnîar  de 

ces  deux  caractères  a  otdinaîrement  tes  prononciations 
nuMotlmêe,  et  le  second  celles  de  tun  et  de  thun.  La 
commission  de  Khian  loung  écrit  môHo  au  lieu  de  Met 
iou ,  pour  en  (aire  le  mot  mogot  màdo  qui  signifie 
bois»  *  * 


(1)  Notez  cependant  que  le  Dictionnaire  ie  Khanghi  Teutqu^ 
ce  caraclère  soie  prouoncë  me  dana  le  nom  da  Cben  yn  dea  Hionng 
IMm  ;  viftia  cela  retient  Ml  même. 


/ 


(  11  ) 

Vers  la  fin  du  premier  sièele  avant  notre  ère,  iès 
Chen  yu  des  Hioung  mm  commencèrent  à  pleteer ,  de^ 

yant  leur  Uue»  r^jlhète  de  ^f>'^^  i^'  ^Ai\  qui 

dans  leur  fangue  avait;  la  s^fication  de  verHéeux  ei 
respectueux  etwers  ses  farens ,  exactement  comme 

hiao  en  chinois. 

La  commission  de  Khian  loung  a  ëtë  embarrassée 
(Kmr  expliquer  ce  mot  {Nir  k  langue  mongole^  qui,  dVi^ 
près  rbypothèse  admise  par  ses  membres,  avait  étf 
ceHe  des  Hîoungnou.  Par  conséquent  ^4e  P.  Hyacinthe 
dit  dans  une  note  :  »  Ceci  est  up  de  ces  mots  très^défi? 
»  gurës  par  ie  chinois,  et  pour  cette  raison  il  devient 
»  diffidie  d'en  trouver  un  dans  la  langue  mongole  qui 
!•  s*en  lapprocbe,  tant  pour  ta  prononciation  que  pour  là 

»  signflicationw.Ënefiêtlemoty^/iestundespIusfojrts 
ai|[umens  que  f  on  puisse  afl^[uer  contre  Thypothèse 
gratuite  que  les  Hioung  nou  auraient  été  un  peupfe  dé 
race  mongole.  C'est  indubitablement  le  mot  turc  ^^â^ 
yakhchi,  prononcé  dfokchi  par  la  plupart  des  nomades 
turcs  de  FAsie  moyenne ,  et  qui  signifie  bon,  excel- 
lent 9  vertueux.  Le  premier  caractère  de  h  transcrip? 
tion  chinoise  se  prononce  en  langue  mandariniqueyo  j 

avec  ie  iS^  h^/V  c^^^g  ^^  f  accent  bref,  mais  danâ 
la  plupart  des  dialectes  popukires  (1),  3  est  prononcé 

(1)  «  Le  quatrième  ton  »  dît  M.  ManbmanD ,  dans  sa  diiteitatioq 
«  8or  la  langue  ^chÎDoiae  ,  en  téCe  de  son  édition  de»  Œuprts  d$ 


(  I»  ) 

yck  wtjok,  ft  dans  le  chinois  parlé  au  Japon  ^  on  tMns- 
crit.fe  §ûn  de  ce  mot^par  Ny  Ç^  j^  ZiakJhe  seamà 


caractère  du  titre  Jo  (i  esigfe|r  ;  ii  se  prtamice  à  là 
Véiitë,  ti  <m  thi,  xnnis  f^ëment  vocal  qui  lui  "donné 
le  son ,  est  le  groupe  «^ET  piononcé  ordinairesieiit 


chi,  et  seulement  dans  quelques  compositions  ^t  •  Il  est 


forme  arec  elle  désigne  des  souliers  de  cuir.  Comme 
les  Hioung  nod  n  avaient  pas  (Técriture  particulière,  ils 

se  ^ervïnent  de  celle  des  Chinois,  et  îX  est  très-probable 

i  ..'•••■ 

■■     '  ■      ■       '  ■       '    ■      ■■■       '  >    I      >   I  ■      I      I  ■ 

•  Canjkcitu  (  pag.  35 )«  eK  esprimë  par  le  caraclère  Yuh  «q  T^^, 
V  employé  sbayent  dan^  cet  ouTrage  pour  déûgner  l'entrée.  Ce  too 
"Ê  jolm  été  défini  coinme  bref,  rapide  et  rentrant  dans  rintérienr  de 

•  la  bovohe*  Il  11' a  rie»  qiiiresfeinbie  anx  trots  antres ,  «it  tiipfari»* 
»  blemeot  bref,  et  reftd  le  ion  de  ia  syllabe  èngiilale|^Xii«>baa)4e 
»  sorte  que  dans  la  prononciation  de  Pe  king  elle  se  termine  par  nn 

•  Jsr;  mais  dans  le  dklècte  de  Canton  en  P,  k  oti  T  >^' 

fin  effet»  la  1 0.«  série  des  sylkbcM  ayant  Î^Jy  cMi^oii'qaalrRMlc 
t#n ,  ia^aelle  eat  placée  dans  {jes  4ietioiiiiaii:p  toniqnarjles  Cta^ 

•oos  ié  caractère ^^^  Ye  ( oli  Yûk),  ne  contient  qàè  ÛeÉ  syOabes 

qni ,  dans  les  dialecies  provinciaux ,  se  terminent  en  ck  ,  tandis 
qu'on  n*entend  dans  la  langae.mandariiyqiie  qa'nn  o  bref  aveec  ua^ 
aspiration  presque  insensible  à  la  fin. 

On  peatanssi  Comparer  pour  la  prononciation  dn  caractère'  "j^  **» 

Il  GmmnuuYe  rU  M.  Morfi$on{  Calcutta,  1815,  ûi-^.«) ,  pag.i),  cl 
son  Dictionnaire  tonique  (Macao,  1819,  m-'^.'),  e^  Fpo  iserra 
qo  on  le  prononce  Yog.  à  Canton.    ^ 


« 


(  w  ) 

qu'ils  auront  transcrit  le  mot  yakhchi  par 


yokchi  on  jotchi,  dont  les  caractères  ne  donnent  d'au-, 
tre  sens  en  cbînoîs  que  celui  de  sicut  est.  Les  Chinois  ^ 
ipA  ont  la  mauvaise  habitude  d'employer  des  caractères 
4'une  s^nification  méprisante ,  pour  exprimer  les  noms 
des  nations  étrangères ,  ont  vraisemblablement ,  comme 


ils  le  font  souvent^  ajouté  h  def  de  fff  cuir,  à  la  lettre 

■  L|^'  chi,  jDour  donner»  par  ui^  mauvais  jeu  d^  mot , 

aux  princes  de  leurs  ennemis  naturels ,  un  titre  hu- 
miliant qui  signifie  semblable  à  des  souliers  de  cuir. 
Ils  se  seront  réjouis  de  cette  invention  spirituelle, 
sans  se  soucier  de  ce  que  la  prononciation  du  mot 
turc  i?V<Hifi^n^ii>avait été, decette manière,  changé^ 
dejokchienjokti. 

Le  P.  Hyacinthe  s'est  trompé  dans  la  prononciation 
du  nom  du  ^O.^Chen  yu  qu'il  ^^^eWcKhoudourkhou, 

au  lieu  de  T^  Xvtt  i^H  WK  Khoudourchi,  car 
le  dernier  caractère  dé  ce  nom ,  que  le  P.  Hyacinthe 

a  confondu  avec  J^hou  (ou.  khau^  porte),  se  prtv» 

nonce  çhi  et  signifie  cadavre. 

Après  f  histoire  des  diverses  brancnes  des  dynasties 
Hîoung  nou,  le  P.  Hyacinthe  donne  ceQe  des  7o  pha, 
des  Sian  pi  et  des  Jeoujan.  On  aurait  dû  s'attendre 
de  ie  vdr  retrouver,  comme  la  commission  de  Khian 
loungy  dans  la  langue  mongole  le  mot  mokolou  qui, 


(  M  ) 
daoscelfe4^  4eoujan,  signifiait  ehmnfe,  mais  il  paiatt 
qu'elle  n'en  a  rien  fiiit ,  parce  que  ce  mot  qui  n'est  pas 
mongd,  ne  ae  rencontre  pas  dans  cette  lisingiie  ;  attasi 
le  P.  -Hymdnthe  n  en  dit  rien.  Il  se  pourrait  bien  que  ce 
mot  eût  quelque  relation  avec  le  terme  mandchou 
,j)^niift*iy  mokholo ,  qui  signifie  un  bœuf  sans  cornseMp 
en  mongol  iinj^vi^^  dotmouk. 

Le  P.  Hyacinthe,  suivant ,  à  ce  qu'il  paraît,  les  hy- 
pothèses de  la  commission  de  Khian  loung,  intéressée 
à  retrouver  partout  des  noms  mongob  dans  lliistoire 
ancienne  de  la  Tsrtarie,  transcrit  les  4^e|px  cafactères 


,  qui  servent  à  exprimer  le  nom  de  &- 

mille  des  princes  Sianpi,  par  Moujoung  au  lieu  de 
Mou  young;  en  effet  la  dernière  de  ces  deux  lettres  ne 
se  prononce  que  yoûng  ou  yoùng,  et  qudquefoia  dans 
les  vers  yâng,  mais  jamais  joun^. 

L  origine  des  Jeoujan  est  couverte  d'un  voife  épais  ; 
quelques  auteurs  les  font  descendre  des  Toung  hou,  on 
peuples  toungouses,  d'autres  disent qu'ib  étaient  Hioung 
nou^et  par  oonséquentTurics.  M.  J.  J.Schn^idtdeSaint* 
.  Pétersboui^ ,  a  cru  prouver  que  quelques  noms  des 
khans  de  cette  nation  avaient  une  signification  en  mon- 
gol; il  a  été  induit  en  erreur  par  les  transcriptions  fau- 
tives de  ces  noms  données  par  D^[uignes  dans  son  His- 
toire des  Huns.  Degu^nes  écrit,  par  exemple,  Ta  lan 
pour  Tatan,  et  Ona  koeipour  Awagoui.  Je  le  répète, 
cette  manie  de  vouloir  expliquer  par  dts  langue^  ac- 
tuelles, d'anciens  noms  historiques,  quand  on  n'en  i^ 
pas  fa  signification ,  devrait  être  bannie  des  recherches 


(  ï6  ) 
critiques  (1).  Poiur  montrer  touie  fittcertlhi4e.ir«ii 
|MureÛ  procéda  j  je  teux  donner  ici  <)uelqiws  motsmMt 
dchoux nfii  msenUeiUà  des  noms  |«i^pmdè  piôwes 
Jeau  jan. 


K0M8  JBÛU  JAN. 

MOTS  MANDCftOmt. 

1 

Ckehtn  on  Ckerun, 

Chtrm,  frontail  do  caïqae. 

Kkolu, 

Kholo ,  rftTn. 

•  BwUmÊgm, 

Bouiéfui ,  ce  q«i  est  dTiiiie  Mule  co»- 

leur. 

TtUhan, 

Taiaut  hutte,  cabane. 

Omchtng, 

Oudjen ,  gniyé. 

DouHm  on  X^Mffvtm, 

Daulin,  mîlién.  Dàurimà,  modèle. 

iVaAAot, 

Nukai,  extrêmement 

Anagoui, 

Anaku,  clef»' 

On  voit  par  ces  exemples  qu'il  est  aussi  facile  de 
tlt>uver  des  mots  mandchoux  que  des  mots  m<Higois 
<|ui  ressemUenl  mol  noms  jecu  jan  f  mais  ni  fas  uns 
ni  les  autres  ne  peuvent  servir  à^tablir  un  fiiit  positif. 

Les  Chinois  nous  ont  conservé  plusieurs  titres^des 
hakhansou  khans  des  Jeou  fan^  avec  leur  s^nification. 
Je  les  donne  ici  ;  peut-être  parviendra-t-on  à  les  re* 


(1)  Voici,  par  exemple,  ce  qne  M.  J.  J.  Schmidt  dit  fnrlfe 
nomf  det  princes  des  Jeon  }an  :«-  Les  Jeoujtm  (chex  Degnigncs 
»  Geou  gm  ) ,  qni  formaient  «n  peuple  puissant  ayant  Ici  lïUAièi, 

•  étaient  sans  doute  d*ori|;iDe  mongole ,  comme  plusieurs  de  ,l|:aiy 
>  noms  propres,  consenrés  par  les-Chinois,  le  font  conclure  avec 

•  certitude.  Par  exemple  :  Tche  Um  hoeiet  Tùkauio  (  Tektlmgko . 
»,  Tehdlû)  tf  iem;  Talên ou  |Mli»«^plrats;  Nokm^uIMUi, 
f  chien \  ToAoït  on  Tagun ,  chaudron';  TcAeow  non  on  TcAmou  y 
»  loup  ;  OiMiAoet  on  Ounagha,  poulain ,  et  autres  ».  -^  forMckun' 
ginim  GeèietederBildimgêgvschMiie  der  Fm^ktr  âtêttei^-Asimê, 
PH.6&. 


<  16  ) 
tMiivW^pliis  timl  dâHs  quelque  bogue  deTAne  cen- 
ttmh'  ou  0e|Kentrionaie ,  de  hqueBb  nous  u'avoi»  pas 
«MMm  des  Toeabdiaires  suflisaniinent  complets,  pour 
entreprendre  des  recherches  de  ce  genre. 

TBkkelouàoeù 

Ckê  hm,  rëgu  tow If  titre  U Kkie0U  teau/a  kakiwn,  c'est-à-dire, 

prince  qui  dirige  le  ehtr  et  tend 
Tare.  . 

ffolm,.\........\....  NgmteeukJUaiuUïUï. 

Bau  lau  t^eth 

DmiJUm, MtmkM/mJUei^kkiaÏMUàÊn. 

Ou  di, • Tchhitian  kakhaot  prince  dirineoMiii 

faiDt. 

Tkeu  kho  t^tH , Tchhulo  Imkhan ,  le  prince  loomis. 

Yu  tekkmg,0  •  • •  •  •  Cheou  lo  Bau  t^m  kakhan ,  le  prince 

,  bienfaisant. 

Tèau  htn , ••«••••  Foufrtingdoun  kakban ,  le  prince  cons- 
tant 

prince  doux  et  aimable. 

Fou  thcUf '  Tko  itAankakhan ,  le  prince  continnant 

h  snite. 

(  M.  SckAiidt  a  ▼•«!«  dériver  le  nea 
de  ce  prince  du  mat  nongel  H»- 
*  ^Aofi^  chandron!!) 

Tckhtim  no», •  Teoutb/oupateoufoultMiûiÊXit  leprinee 

commandant  sagement* 

Anmgùtà, : .  ;*  TchhiUan  tkeoupin^Uoufu  kakhan, 

le  prince  qni  saisit  et  retient  fbrte- 
•"  ment. 

PkJàiotntn,.. JfiEnjr«MieAtAàikakiian,  le  prince  pai- 
sible et  tranquille. 

L'histoire  chinoise  parie  pour  la  première  fois,  en 
545  de,  notre  ère,  de  ia  nation  appelée  Turks  (oïl 
Thou  khiu,  d'après  l'orthc^^rapbe  chinoise).  «  A  cette 
»  époque,  dit-eile,  Yu  wen  ihai^  ministre  de  fempe- 


#       • 


f  •     • 


(  tv  ) 

*  f«iirHmotstt^ti^de*bd]n9àfllfeiltt)W«i(m 
«  envoya  Ngan  n^phuxa  tho.  de  ht  iribudes  baibahes  chi 
»  canU>D  de  rA^iV^j^^>i4i?(«ct«eU9^eiaKantcheou 
»  dans  la  prQviace' chinoise  de.Kail  8a)v  pour  aller 
»  comme  premier  ambaf»adeur  ches  iès  Thou  khàu 
m  (Turks).  Ce  peuple  tirait  soa  origine  d'uhe  petite 
i>  triha  des  conticées  occidehtales  ;  la  fiunillie  de  ses  chefs 
«  était  ^«jstfna  {oMAchma)  y  il  habitait^;  depuis  qnirf* 
V  ques  générations,  sur  le  versant  méridional  du  mont 
»  Kin  chan  (ou  Altaï).  Les  Turks  avaient  été;  les 
»  forgerons  des  Jeoujan,  jusqua  ce  que  leur  chef 
»  Toumen  commença  à  devenir  puissant,  et  fit  quel- 
»  ques  incursions  sur  les  frontières  occidemalm  des 
»  .Wei.  QuandNgan  no  phantho  arriva  dans  leitftpays, 
Il  ^  ils  furent  tous  joyeux  et  dirent:  «  Un  ambaasadettr.du 
9: grand  empire  est  venu,  la  puissance  de* noire xoyai»- 
9.  me  ne  peut  quaugmenter  n;  Plus:  tard  les  Turks* ^ 
délivrèrent  de  k  servitude  dans  laquelle  les  tenaient  les 
Jeou  jan ,  ils  détruisirebt  l'empire  dç  ces.demiers  etde«- 
vini^nt  la  nation  prép<»déiante  dans TAsie  moyenne, 
depuis  les  bords  de  f  Amour  supérieur  jusqua:  ceux 
de  la  mer  Caspienne.  Les  auteurs  chinois  disait  qu'ib 
ont  tiré  le  nom  de  Turk  (ou.Tboa  khiu)  d'une  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  était  leur  camp  principal ,  et 
que  cette  montagne  ayant  la  figure  d*un  casque  fut 
appelée  Thou  khiu  (  Turk),  ce  qui  signifie  casque  dans 
la  langue  de  ce  peuple.  Nous  trouvons  en  effet  qu'un 
casque  porte  encore  aujourd'hui  en  turc,  en  persan , 
et  même  en  arabe  le  nom  de  fà^turk. 

Les  mots  des  Thou  khiu  conservés  par  les  auteurs 
VI.  2 


(Ï6  ) 
cfaînOis  9DIII  etv  effk  tvrfcs  et  lioii  pss  WMgcb,  comme 
fe  l'n  dëmontrë  dans  un  article  inséré  dans  Fancien 
JûurtkU  asiéUiqitè  (tom.  VII ,  pàg.  862)^  amâque 
dans  vents  Mémoires  réiatifr  à  PAêie  (t.  II,  p.  378  eC 
tuiv.  ).  Les  Thou  khm  oocnpaient  d  aîHeirs  ie  màoae 
pays,de  FAsie  cemraie  où  ies  écrivains  byzantins  pla- 
çaient a  h  même  époque  hsTurks}  ce  furent  leurs 
deacendans  qui  eurent  des  guêrrea^sangiantes  à  soutenir 
tontre  les  Anibés  dans  le  Mawandnabar,  et  i  on  sait  que 
ce  furent  des  Turkê  qui  y  firent  la  guerre  aux  muml- 
nuins.  Toutes  ces  données  et  beaucoup  d'autres^  que 
f  ai  détaillées  dans  mes  ouvrages  antérieurs  y  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  des  Thou  khiu  et  des  Turks. 
Si  après  tout  ceta  M^  J.  J.  Soinnidt  et  le  P.  Hyacinthe 
Tcuient  encore  en  faire  des  Mongols ,  il  faut  ranger  leur 
•hypothèse  dans  f  immense  dat^orie  des  eireurs  histor»- 
mies  produites  par  ie  manque  de  connaissances  suffisan- 
tes et  plus  encore  par  l'absence  de  cet  esprit  de  critique , 
qui  y  de  jour  en  four ,  devient  plus  mre  parmi  les  savane. 
Le  P.  Hyacinthe  ^  en  adoptant  ayei^ément  toutes 
les  rêveries  de  la  commisôon  de  Khian  ioung,  change 
le  mot  de  Thou  khin  en  Ttmlga,  qui  en  mongol  sî^ 
gnifie  un  cOMfue.  U  prétend  que  Thmt  khiu  est  la  cot^ 
ruption  chinoise  de  ce  dernier;  cependant ,  les  Chinois 
n  ont  jamais  défiguré  les  mots  étrangers  qu'ils  pouvaient 
aisément  exprimer  avec  leurs  caractères  ^  et  rien  ne 
les  eût  empêché  de  représenter  ie  mot  Taulga  par 

jjliî    fcp    "i     Thou  eul kia ,  si  tel  eut  été  en  effet 
le  nom  de  la  nation  en  question.  Turk  était  beau- 


(   19.) 
coup  plus  diOicile  à  écrire  pour  eux ,  paître  que  le  A:  y 

suit  immédiatement  IV;  ils  ont  donc  préféré  de  rejet- 
ter  cette  dernière  lettre^  comme  ils  sont  accoutumé 
de  le  faire  dans  dautres  cas  semblables. 

Quant  aux  Ouigours ,  il  parait  que  la  commission 
de  Khian  loung  a  jugé  à  propos  de  les  nommer  Khoi- 
khor^  car  le  P.  Hyacinthe  leur  donne  ce  nom.  H  ajoute 
dans  une  note  y  sans  cependant  citer  aucune  autorité  : 
«  Khoikfior  est  la  dénomination  mongole  de  cette  tribu^ 
»  les  Turkestâni  les  nomment  Ouigours.  Les  Chinois 
I)  ont  rendu  la  dénomination  mongole  par  Hoei  he  ou 
n  Hoei  hou,  et  les  Turkestâni  par  Wei  wou  ell  ou 
Il  Wei  wou  r,  &c.  ».  Il  en  fait  des  Mongols  ;  il  ne  s'ac- 
corde donc  pas  en  ce  point  avec  M*  J.  J.  Schmidt, 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  voudrait  que  4es  Ouigours 
fussent  des  Tubétains.  Comme  il  est  suffisamment  dé- 
montré que  ce  peuple  était  turk  et  parlait  un  dialecte 
de  la  langue  turque,  je  ne  m'arrêterai  ici  ni  à  Tune 
ni  à  Fautre  de  ces  hypothèses  qui  ne  méritent  aucune 
attention  (l). 


(1)  Les  réreries  de  M.  J.  J.  Schmiclt  sor  forigine  imiigoateîne 
des  Onigonn  ii*ont  pis  même  trouvé  de  seclateon  à  SainC-Féters- 
boarg.  Un  sayant  polonais  M.  de  Senkowski ,  qni  s^occnpe  avec 
snccès  de  recherches  sur  Thistoire  de  TAsie,  est,  entre  antres  lit- 
tëratevn  de  la  capitale  msse ,  to«t-à-fatt  de  Tavis  ipic  ce  penpie 
était  npe  tribu  tnrke.  Voici  les  extraits  de  devz  lettres  qii*il  m*a 
fiiîl  fhonnenr  de  mVcrire,  et  qni  ont  rapport  à  ce  snfet. 

Saint-Petenfcoarg,  le  6/18  janvier  I8S5. 

«Monsieur, 
»  Je  TOUS  dois  bien  des  remerctmens  pour  Taimable  souTenir 

2. 


(.20  ) 
Voici  ce  que  le  P.  Hyacinthe  (pag.  152)  rapporte 


•  que  roos  arci  en  la  bontë  de  me  fitire  de  yotre  important  onyni^ 
»  sur  lea  Oaigoun ,  qui  »  nmigré  tons  les  efforto  de  ceux  qui  TeoleoC 

«  les  Um^wUûer,  n*en  resteront  paa  moina  Torka,  &c 

.  J.  DB  Sbnkowbki. 


Saiiit4»étOTsb<mrg,  It  14/»  février  IMS. 

«Monnenr, 

»  Je  m*empreiae  de  tous  accnser  la  réeeptîon  de  ThiAëressante 

•  brochure  BtleuehtÊingund  fVideriegung,  «.  #.  w.  que  voua  m'oTos 

•  fait  rhonneor  de  m'cnToyer,  et  de  yona  remercier  infiniment  de 

•  votre  complaisance.  Je  Fai  lue  avec  un  grand  intérêt»  et  tous  me 

•  permettrex  de  faire  usage ,  pour  mon  travatl  actuel ,  de  quelques- 
«  nus  de  f<M  rapprochemens,  qui  me  paraissent  fort  heureux.  Ce 
«  travail  est  V Histoire  de  la  kcrde  tfor,* suivie  de  recherches  sur 

•  la  géographie  du  Kyptehak  et  du  Dféié.  Je  m*en  occupe  depub 
»  quelque  temps  :  il  pourra  être  de  quelque  intérêt  pour  Thistoire 
»  de  la  Russie  et  même  pour  celle  de  TAsie  en  général.  MalheureU- 

>  semen*  les  matériaux  en  sont,  comme  toiu  le  savez  fort  bien, 

>  peuabondans  et  les  renseignemens  souvent  contradictoires!  &c. 

J.  DE  SfiNKOWSRi. 


Je  saisis  cette  occssion  pour  avertir  les  lecteurs  qu'il  y  a  à  Saint 
Pétersbourg  un  autre  M.  Senkowski,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  mon  savant  correspondant;  il  travaille  à  un  journal  russe  inti-  . 
tnlé;  CBBepBaalIqeAa,  VAbeQle  du  Nord.  Cet  Katte  pn>fesseur 
Senkowski  »,  inBéré  dans  le  n.®  151  (17  déceikbre  18âÔ)  de  cette 
feuille,  un  article  qui  traite  de  Fédition  russe  du  Voyage  de  PU»- 
Carpin,  Cet  article  est  rempli  d'absurdités.  L'auteur  y  soutient 
instement  le  contraire  de  ce  que  le  savant  Jos^h  Senkowski  m'avait 
écrit  qudques  mois  auparavant  au  sujet  des  Ouigonrs  ;  il  y  jittaque 
d'une  manière  indécente  feu  Oeguignes  père  et  M.  AbeURémusat. 
Voici  ses  propres  paroles ,  qui  décèlent  aussi  peu  de  bonne  foi  que 
de  connaissance  du  sujet  qu'il  traite  : 

•  De  toutes  les  régions  de  FOrient,  F  Asie  centrale  a  attiré ,  de 
•  préférence ,  Fattention  du  monde  savant.  Deguignes  a  tiré  des 


(  41  ) 
sur  lorigine  des  Kbitans  :  «  La  maison  de  Kidan,  dit- 
»  il^  est  un  rejeton  des  anciens  Mongols  orientaux, 


anuftlet  chinoîfes  une  maseorade  géographique  et  kistorique, 
car  on  ne  peut  qualifier  qne  dn  nom  de  mascarade  un  ouvrage 
d'histoire  dans  lequel  lea  peuples  paraissent  sons  des  appellations 
-qui  leur  sont  étrangères,  ont  dta  rois  qui,  portant  également  des 
noms  imaginaires ,  habitent  des  Tilles  désignées  de  la  même  ma- 
nière, et  régnent  sur  des  provinces  indiquées  en  effet  par  leurs 
noms,  mais  dont  on  ne  connaît  nullement  la  situation.  CTest  pour 
celte  raison  que  depuis  long- temps  cet  ouvrage  n*excite  plus  la 
curiosité  des  savans ,  qui  n*ont  jamais  pn  deviner  ces  énigmes 
chinoises.  On  a  composé  depuis  en  Europe  plusieurs  volumes  sur 
le  fameux  plateau  de  la  Grande-Tartarie ,  par  lesquels  on  a  voulu 
démontrer  beaucoup ,  mais  par  malheur,  ou  plutdt  par  bonheur, 
on  n*a  absolument  rien  prouvé.  BaiilyetLanglès  font  naître  dans 
cette  contrée  le  genre  humain  ;  et  comme  ils  y  ont  trouvé  le  peuple 
énigmatiqne  des  Ouigours,  ils  les  ont  regardés  comme  les  premiers 
inventeurs  des  sciences,  des  arts  et  de  U  civilisation.  M.  Klaproth 
a  fait,  à  ce  qn*il  assure  lui-même,  la  connaissance  personnelle 
de  ce»  êtres  énigmatiques,  qui»  d'après  lui,  appartiennent  à  I^ 
souche  des  peuples  turks.  M.  Abel  -  Rémusat  a  écrit  sur  eux , 
ainsi  que  sur  les  antres  nations  de  f  Asie  centrale ,  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Notre  savant 
M.  Schmidt,  doutant  de  la  réalité  de  Tagréable  connaissance  que 
M.  Klaproth  prétend  avoir  faite  avec  la  tribu  des  Ouigoun^  a  dé- 
montré ,  ^ans  ses  Forsehungen,  &c,  (Saint-Pétersbourg,  18i4) 
que  ce  peuple  il*a  jamais  existé,  et  que  son'  nom  n'est  qu'une 
autre  dénomination  des  Tangontes.  Enfin  M.  Klaproth ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  Beleuchtung  tmd  WiderUgung,  u.  s.  uf,  (  Paris , 
1824) ,  a  défendnHes  Ouigours  contre  la  sévérité  de  M.  Schmidt, 
et  a  moins  prouvé  leur  origine  tnrke ,  que  la  mordacité  de  son 
esprit  et  Tinconvenance  de  son  stjrle.  Malgré  le  nombre  de  volu- 
mes qui  traitent  de  TAsie  centrale  et  des  Ouigours,  ou  des  Oui- 
gours et  de  l'Asie  centrale ,  la  géographie  de  ce  pays ,  principa- 
Iem\ent  dans  le  moyen  âge ,  reste  encore  dans  Tobscurité  ;  et,  de 
tous  les  ouvrages  que  ifbus  venons  de  citer,  ceux  de  M.  Schmidt, 
si  l'on  en  excepte  la  partie  polémique,  nous  paraissent  être  les 
seuls  utiles  et  dignes  d'être  lus,  &c.  • 


(  M  ) 
m  nommés  Toumg  hou.  ESie-  se  montre  poar  la  pr&-        . 

»  mière  fois  sous  ce  nom  en  479.  A  cette  époque  elle         \ 

»  occupait  le  pays  actud  des  hordes  des  Kortsin  y  des 

»  Korlos y  des  t)ourbot  et  des  Djalot ( lisez  jnn»i>i\ 

»  Djarât).  Leur  souverain  Dakhouri  avait  40>00O 

»  hommes  de  troupes  divisés  en  huit  tribus  ^  et  se 

m  trouvait  sous  la  suprématie  de  la  maison  de  Toulga 

»  (liséB  Thou  khiu  ou  Turks^  ».  L'auteur  place  la 

note  suivante  après  le  nom  de  Dakhouri  :  «  De  ssi 

M  fiimille  descend  la  tribu  soh)ne  des  Dakhouri  que  les 

»  Russes  appellent  DaourCsi  et  les  Chinois  Da  ho  ». 

Le  P.  Hyacinthe  se  trompe^  s'il  croit  que  le  nom  des 

Khitan  ne  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  This» 

toire  chinoise  qu'en  Fan  479  de  notre  ère.  H  se  ti'ouve 

déjà  dans  les  annales  de  la  Chine  en  405  (la  l.*^  des 

années  / hi,  de  l'empereur  Ngan  H,  des  Tsin).  Voici 

ce  qu'on  y  lit  :  «  Les  Khi  tan  sont  une  tribu  des 

n  Toung  hou,  ou  barbares  orientaux.  Leurs  ancé-^ 

V  très  furent  battus  par  les  Hioung  nou  et  se  saa- 

»  vèrent  dans  la  montagne  de  Sian  pi,  sous  la  dynas- 

«  nastie  des  Wei ,  dans  les  années  Tsifig  loung  (233 

»  à  236  de  J.  C.  ).  Leur  chef,  Kho  pi  neng,  devint 

»  puissant  et  excita  des  troubles  ;  il  fut  tué  par  Wang 

»  hioung,  commandant  de  Yeou  tcheou.  Alors  toutes 

9  leurs  tribus  foirent  vaincues  et  s'enfuirent  au  sud  de 

»  la  rivière  Houang  choui  (1),  au  nord  de  Houang 

(1)  Cest  le  I  '"^^^  ^V^^^  CAara  muren,  qui  coide  dans  la  Mon- 
golie orientale ,  et  qui  est  tkommé  Sir^ituttien  dans  les  cartes  de 
d*Anyine. 


(  »»  ) 

n  loung.  Plas  tard  ib  se  donnèrent  le  nom  honorifique 
»  de  Kki  tan ,  et  leur  horde  demeura  très-puissante , 
»  jusqu'à  ce  que  Hi  (ou  Mou  young  Ht) y  roi  des 
9  Heou  y  an ,  vint  les  attaquer  (  ce  qui  eut  lieu  en 
I»  406)». 

'  Quant  à  {assertion  du  P.  Hyacinthe ,  que  les  Toung 
hou,  et  par  conséquent  les  Khîtan  qui  en  descendent  ^ 
auraient  été  des  Mongds;  dDe  nous  paraît  sans  fonde- 
ment. Les  Toung  à^v  étaient  vraisemblablement  une 
natîpn  qui  apartenaît  plutôt  à  la  racé  toungouse  qu  a 
celle  des  Mongols  Ofi  doit  regretter  que  les  historiens 
chinois  ne  nous  aient  cpnservé  que  fort  peu  de  mots 
Lhitan;  cependant  pianni  c«ts  mots,  plusieurs  ressem-» 
blent  bien  plus  au  mandchou  quau  mongol ,  comme 
on  p^ut  s  eu  convaincre  pyr  la  liste  suivante  des  termes 
khitan  que  j'ai  pu  recueillir. 


m  XHITAH. 

llf   MANDCHOV. 

Père, 

Entchtm, 

Onuid-|ière , 

Suii. 

9 

Mëchant  homme , 

Boori, 

Faturau,  me'chant. 

Joor  heureux , 

Sm  i  el  che. 

Sam  mengghi. 

Fort,  force, 

KhausMti. 

Khatumm* 

Premier  jour  de  fta , 

jflrcKfNvMva 

Qraudetéie, 

Iffaïfupnm. 

EleTé,  exaftf!, 

lehtman, 
Paussauwan. 

Or, 

IliHgÔU6^Jug9U, 

Jade  oriental , 

Gaitwen, 

Gou, 

Compatinant,           ^  Aodouwan, 

Vaapai  fidèle. 

Aszu. 

^ 

A    *    V 

KhoiouufBn. 

BMpecHiemx  enveN 

• 

«cppareiki, 

(  «4  ) 

XK   KRITAN. 

Labler,  ne  pu  pren-  Djian*ou. 

inpéntrioe»  Telq^Um. 

Tute  de  Tm ,  Smla, 

Bataille  non  décidée ,  DooUben. 

Cent»  Goam* 

Rivière»  Mon  (en  mongol  n«rte}. 

La  famille  des  pretniers  princes  Klii  tan  ne  s^appelait 
pas  Dakhouriy  comme  le  P.  Hyacinthe  le  ^réleaâ, 
mais  Ta  ho.  On  ne  trouFe  pas  non  jdus  dans  les 
annales  chinoises ,  que  les  Takàouri  de  nos  jours, 
qui  sont  une  branche  du  peupie  mandchou  des  So&m , 
descendent  des  anciens  [râices  des  Khitan.  Cest  en- 
core «me  de  ces  conjectures  hasardées  que  Je  P.  Hya^ 
dnthe  a  vraisemblabiement  trouvée  dans  les  écrits  de 
la  commission  de  Khian  loung. 

Anciennement  les  Chinois  donnaient  aux  peuples 
qui  habitaient  au  nord  d^i  désert  de  Gobi,  le  nom  gé- 
néral de  -j  r  jM^  Pe  ty,  cest-à-dfre  Barbares  du 

Nord.  Le  mot  Ty  désignait  originairement /épay^^ep- 
tentrional  (l).  Cette  dénomination  rappliquait  par 
conséquent  indistinctement  aux  tribus  mongoles  et 
toungouses,  et  principalement  à  celles  qui  campaient 
dans  les  pays  situés  au  noixl  de  celui  qui  est  traversé 


(1)  Cette  définition  se  trouve  consignée  dans  le  chapitre  Wang 
tehi  da  Li  ki,  on  y  iit  :  Pe  fang  y«e  rr  :  ïe  pays  septentriooal  est 
appelle  T'y.  Le  mot  Ty  désigne  anan  un  oeif  grand  et  fort.  Selo» 
le  dictionnaire  Choue  wen,  c'est  ie  nom  d'une  espèce  de  chien. 


(  «s  > 

par  la  rivière  Char  a  mouren  (1  ),  et  autour  du  Kerou-* 
Ion,  de  XArgoun  et  fes  afHuens  de  \AfMmr  supérieur. 
Dans  les  temps  postérieurs ,  la  pfopuiation  de  cette  con- 
trée fut  plutôt  composée  de  nomades  mongols  que  dç 
toungouses;  le  nom  de  Pe  ty  resta  aux  premiers.  Les 
Tnbétains  paraissent  ravoir  emprunlé  aux  Chinois^  cary 
dims  leurs  livres  Iiistoriques ,  ils  donnent  aui  Mongob 


tenom 


^ 


M.  J.  J.  Schmidt  le  suppose^  n  est  qu'une  transcription 
peu  altérée  de  Pe  ty. 

Le  nom  de  Mongol  est  aussi  très-anden ,  ii  apparte- 
nait autrefob  à  une  des  principales  branches  de  la  na- 
tion mongole^  mêlée  peut-être  déjà  à  une  époque  très- 
reculée  dequelques tribus  toungouses.  Aussi  a-t^n  toute 
raison  de  croire  que  cette  branche  est  ia  même  que 
ies  Chinois  connaissaient  depuis  ie  vi/  et  pendant  les 
VII.*  et  Vlli/  siècles,  sous  le  nom  de  Mo  ko  (i),  -<{ui 

(1)  Cest-l^Iire  le  Fleupe  Jaune.  Ceat  le  nom  mongol  acCacI  de 
cette  rÎTière  ;  elle  e*appeHe  en  chrooisym  jS  Htmqngho}  qoand 
elle  entre  dans  laproyince  de  Ching  kmg  on  Moukden,  elle  prend 
le  nom  ^®Vm  J|^@»'  Liào  Ao.  II  ne  faut  pas  la  confondre  <aYec  le 
grand  Fleuve  Jaune,  appelle  aussi  en  chinois  Houang  ko,  mais 
ëcrii  ayec  un  caractère  différent,  sayoirVM  *3|r. 

(i)  Les  J^DjË^  ^^  ^^  habitaient  fAmour  supérieur  et  aea 


affluens  ;  ils  s*ëtendaient  an  sud  jusqn  au  pays  actuel  d<  Ningouta. 
Au  commeocement  du  tiii.«  siècle ,  ib  étaient  encore  en  partie  sou- 
mis aux  Coréens,  mais  bientôt  après  ils  devinrent  pnissans  et  fon- 


(  »«  ) 

aest  apparemmenl  qu'une  transcription  •  niconiplète 
de  celui  de  Mongol. 

Une  branche  de  k  nation*  des  Mo  ho,  fut  connue 

M  ^S^  Ta  ta. 


Ce  peuple  habita  d'abord  au  nord-est  des  Hi  et  des 
Khiian  (l),  puis  ayant  été  vaincu  par  ceux- ci ,  ses 
hordes  se  dispersèrent^  une  partie  fut  soumise  aux  Khi 
tan  et  f autre  aux  Phou  hai.  D'antres  de  ses  tribus  vin- 
rent liabiter  dans  ia  chaîne  des  montagnes  appellée  Yn 
chan  (2).  Elles  y  gardaient  le  nom  honorifique  de 

leur  nation,  qui  était  mP  \j^  Ta  ta  (3).  Cest  à 


la  fin  de  la  dynastie  des  Tbang ,  ajoute  rhistorien  que 
l'extrais  i  qhe  ce  nom  fut  connu  en  Chine. 


éirent  un  tistéroyamiiè,  qmi  eomprh  le  pi^t  actuel  aie»  Maii^ 
4di0U  etnse  grande  ^u^^  de  la  Cor^e.  Les  Mo  ko  aibandonnèrent 
alors  ce  nom,  et  prirent  celui  de  Pkau  hai;  H  fat  aiusi  celai  de 
leur  nonTeaa  royamne ,  qai  don  f osqu'en  996 ,  ëpoque  à  bqiieDe 
il  fat  détndt  par  les  Khitui. 

(1)  Ces  deax  peuples  occupaient  le  pays  sttaë  aa  nord  des  pro* 
Ttncet  eiiRioises  aetnelles  de  Thhy  U  et  de  Ckmg  kmg,  et  anrosé 
par  le  Cfiara  moaren  et  ses  afflnens. 

{%)  jX)  ^S  ^^  ^^^  *^  ^  d<nomin«(juiii  de  ia  baute  cbain» 

de  montagnes  qni  commence  an  nord  du  pays  des  Ordos^  on  de  ia 
conrboré  la  plos  septentrionale  da  Fleuçe  Jaune,  et  sVtend  à  Test 
jasqa*anz  sources  des  rt?ières  qui  se  jettent  dans  la  partie  oceideo- 
taie  dn  golfe  de  Péking. 

(3)  Itet^SÉ.  M  ^^*  ^^  ^  taiszu,  on  Thistoire  des  cinq 
petites  dynasties  qoi  ont  régne'  en  Chine  après  celle  des  Tbang, 
ToI.  LXXIV,  f«L  «  veno. 


ne  se 


(  *7  ) 
Le  nom  <Ie  Ta  ta  n'est  qu'une  coiruption  chinoise 

de  celui  de  Taiar,  par  lequel  on  dés^na  bientôt  apr^ 

la  totalité  des  tribus  inongoles ,  qui  oe  reprirent  que 

plus  tard  leur  ancienne  dénomination  de  MongoL  L9 

mot  Ta  ta  s  écrivait  originairement  par  les  deux  ca* 

ractères  MM  ^"^^  >  dont  le  premier  1; 

prononce  que  Ta,  avec  Faccent  bref,  ou  Tat^  dans 
les  principaux  dialectes  de  la  Chine!  < 

Le  second  ^M  n'a  que  deux  prononciations ,  celles 

de  Ta  bref  et  de  Tche  bref  (ou  Dje)-^  il  signifie  cuir 
tendre.  Voici  comment  le  plus  ancien  dictionnaire  chi" 
nois,  le  Choue  wen  (l),  l'explique  : 

cest-it-dire  :  «  Cuir  tendre;  est.  composé  de 

»  (cuir),  et  du  groupe  pj  ,  prononcez  en  coupant 

«  teht  et y^  (ce  qui  donne  tche)  n\ 

On  voit  par  conséquent  que  cette  lettre  n'avait  du 
temps  des  Han  que  la  prononciation  de  tche.  Un  autre 


(1)  Ckaue  wen  kûu  tsu,  ëdît.  de  1804,  kiy.  III ,  fol.  1  reet.  — 
Hitt  Uikm,  auteur  da  Choue  wen,  le  termina  dans  la  tS,^  anne'e  do 
l'eapcrenr  Ngan  ti  dei  Han ,  c'ett-à-dire  en  lit  de  notre  ère. 


(M  ) 

dictionnaire ,  le  J^^  J%   Yu  pian ,  composé  en  5  '4  3 

de  J.  C.  et  revu  en  074 ,  explique  le  même  carac- 
tère (l)  par  cuir  tendre;  ii  en  détermine  b  double 
prononciation  de  ia  manière  suivante  : 


«  0  a  deux  prononciations ^  coupez  to  et  to  (ce  qui 
»  fiut  ia),  et  tchi  et  lie  (ce  qui  fiiit  tche),  » 

Le  dictionnaire  Aatiaii^  y^^i  qui  fut  revu  en  1 0 1 1 
de  J.  C;  ne  donne  aussi  que  les  deux  prononciations 
de  ta  et  de  tche  à  ce  caractère.  Ce  n'est  que  dans 
le  dictionnaire  Tsy  y  un,  composé  en  1037^  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  une  troisième  pronon* 
ciation^  celle  de.^cm.  Tout  pdrte  à  croire  que  c'est 

une  erreur^  provenant  de  ce  que  ie  groupe  |l|  ,  qui 


entre  dans  la  composition  de  ^M ,  se  prononce  tan 


lorsqu'il  est  seul^  mais  il  change  cette  prononciation 
en  ta  bref,  quand  il  est  réuni  avec  les  clefs  30^  bou- 
che; SS,  femme;  61,  cœur;  94,  chien;  118,  roseau; 
177,  cuir  et  20^,  noir.  Elle  se  prononce  tan  avec 
les  ciefs  9,  homme;  32,  terre;  94,  chien;  145^  ha- 
bit et  148,  corne 

Comme  la  prononciation  tan  du  caractère  ^M 

• __^ 

(1)  Sot^pen  Yupianrédit.  de  1704,  vol.  III,  fol.  53fvcltf. 


(  49  ) 
ne  date  que  du  xi/  siècle,  elle  ne  pouvait  exister 

dans  la  composition  du  mot  ^P   3i"T^  ^^"^  ^^ 

Chinois  se  servaient  dans  le  vill/  ,5iècle  pour  rendre 
le  nom  de  Tatar,  tribu  Mo  ho  ou  mongole^  qui 
était  venue  habiter  dans  les  monts  Yn  chan.  Cepen- 
dant la  commission  de  Rhian  loung  a  juge  à  propos 
d'adopter  ce  paradoxe^  et  de  nommer  les  Mongols 
Tatan  (l),  au  lien  de  Ta  tar,  comme  les  deux 

caractères  chinois  ^M  ]^'T^  Tindiquent  clairement. 

Le  Père  Hyacinthe,  loin  de  soumettre  cette  opi- 
nion de  la  commission  à  un  examen  critique,  l'adopte 
sans  hésiter ,  et  appelle  la  dynastie  de  Tchinghiz-^khan 
la  Maison  de  Tatan.  Ceci  est  une  méprise  d'au- 
tant plus  grave,  que,  quoique  les  Mongols  fussent  à 
cette  époque  assez  généralement  connus  de  leurs 
voisins  sous  leur  ancienne  dénomination  de  Tatar, 
Tchingbiz- khan  avait  pourtant  renouvelé  chez  eux 
celle  de  Mongol,  qui,  en  effet,  n'est  que  celle  d'une 
des  anciennes  branches  de  leur  nation,  celle  de  Mo 


(1)  II  paraît  que  c  est  le  mot  mandchoa  .4  *^  i  v>  Tatan  (  en- 
droit où  les  yoyag;ears  s*arrétcnt  pendant  fa  nuit,  halte  de  nuit) , 
qui  a  foomi  aux  membres  de  la  commission  chinoise  la  base  de 
leur  merreillense  conjectare*.  Il  est  aussi  par  trop  absorde  de  croire , 
qu'une  dynastie  se  soit  appelée  halte  de  nuit,  et  que  les  Mongols 
aient  |amais  adopté  pour  leur  nation  nu  nom  honorifique  tiré  d'une 
langue  étrangère ,  qui  n'avait  aucun  rapport  ayec  leur  religion  : 
il  n'en  serait  pas  de  même  s'il  s'agissait  du  sanscrit,  par  exemple, 
lequel ,  comme  idiome  des  livres  bouddhiques ,  a  fourni  beaucoup 
de  titres  k  des  princes  mongob. 


(  30  ) 
ho ,  qui  ^se  retrouve  déjà  dans  les  ahnales  chinoises 
avant  Tchihgbiz-khan ,  mais  écrite  Moungicos.  Mon- 
gol y  aussi  bien  que  Tatar,  ne  furent  que  des  noms 
particuliers  de  tribus ,  et  ces  dénominations  furent  ap- 
pliquées à  toute  la  nation  mongole  aussitôt  que  fes 
peuplades  qui  les  portaient  devinrent  dominantes.  Le 
mot  de  Taian  est  donc  une  hypothèse  absurde  de  h 
commission  deRhian  loung^  recueillie  trop  soigneu- 
sement par  le  P.  Hyacinthe. 

Après  le  temps  de  Tchînghiz  khan ,  les  Chinois  ont 

ajouté  au  premier  caractère  ^S5  Ta  du  mot  Ta  ta. 


ia  clef  de  ^±f    (cuir)^  et  ils  écrivent  donc  ce  nom 


Ta  ta,  que  les  dictionnaires  chinois  les 
plus  estimés  expliquent  par  : 


^mmw 


«  Taiar  est  le  nom  général  de  tous  les  Pe  ty,  ou 
n  Barbares  du  Nord  (  c'est-à-dire  des  Moisis  )  i>  ;  ou 
»  par  : 


^mmm 


«  Tatar  est  le  nom  général  des  frontières  septentrio- 
n  nales  de  FEmpire  »  . 

En  efiet/dans  les  vocabulaires  ouïgour- chinois  et 
persan-chinois  de  la  G)ur  des  Translateurs  de  Péking, 


(  31  ) 
rédiges  au  commencement  do  xv/' siècle,  sous  ia 
dynastie  des  Ming ,  leS  mots  ^jOJjj^  Mongol  et 

^^JU  Mogoul  sont  expliqués  par  sbH  ^^  '^^  ^^ 

ou  Tatar.  • 

La  nation  mongole,  désignée  par  les  Chinois  sôus 
la  dénomination  générale  deTVz  ta,  se  divisait^  du  temps 
de  Tchinghiz  khan ,  en  quatre  grandes  branches,  les 
Mongols  proprement  dits,  descendans  des  Mo  ho,  les 
Taidjigot  ou  Taidjot,  les  Kerait  et  tes  Tator  pro- 
prement dits.  Les  Chinois ,  pour  faire  une  différence 
entre  cette  dernière  branche  de  la  grande  souche  mon- 
gole et  les  Taiar  qui  étaient  venus,  au  Vlli.^siecle, 
habiter  les  monts  Yn  chan^  et  qui  avaient  donné  pen- 
dant quelque  temps  leur  nom  à  toute  cette  souche, 
désignaient  ceux-ci  par  les  deux  caractères  une  fois 

adoptes  pour  leur  nom  JgM   'm^   Ta  ta,  et  ecn- 


vaient  autrement  celui  de  la  tribu  des  Tatar,  savoir  : 

ou     Kl    ja&  y^g    Ta  ta 


eut,  c  est-à-dire  Ta  tar. 


Tout  ceci  est  bien  clair,  cependant  le  P.  Hyacin-» 
the,  se  fondant  sur  les  hypothèses  de  la  commission 
de  Khian  kmng,  croit  avoir  fait  une  découverte  ex- 
trêmement importante,  celle  de  la  différence  totale 
entre  les  Tatan  et  les  Tatar.  II  donne  le  premier 
nom ,  mai  lu  par  la  commission ,  comme  dénomination 
générale  des  Mongols  de  Tchinghiz  khan ,  et  celui  de 


(3î) 
Taiçr  pour  c^kti  d'une  horde  séparée  de  cett^  natkm. 
Mais  c  est  absolument  le  même  nom  écrit  seulement 
avec  des  cfunactères  difTérens.  Cet  auteur  agît  à-peu- 
près  comme  celui  qui  voudrait  Ëiire  une  difierence 
entre  Deutsche  et  Teutsche,  parce  que  ce  nom^  que 
les  AIIemands.se  donnent  à  eux-mêmes ,  s'écrit  tantôt 
avec  un  Z)  et  tantôt  avec  un  7\ 

.  Les  auteurs  musulmans  ont,  comme  les  Chinois^ 
Thabitude  de  donner  le  nom  de  Tatar  aux  Mongols 
de  Tchinghiz-khan.  Le  témoignage  d'Aboul-féda  est 
explicite  sur  ce  point,  car  il  dit  en  parlant  de  Kara- 
korum  ou  Kara-koum,  capitale  des  premiers  succesr 
seurs  de  Tcbinghiz-khan  : 

^yi\j^^  à^^j^  .(^1  Jb  S^jjâ^  6^«  JoyK  •Ujt^ 

^^i— j îl—^Li.  V^3/^ 

«  (Ce  nom)  signifie  en  turc  sable  noir,  Ibn-Saïd 
»  dit  :  Karorkoum  est  la  capitale  des  Tatar}  eQe  est 
»  à  coté  des  pays  des  Mogols,  qui  sont  d'origine  tàr- 
n  tare,  et  desquels  viennent  aussi  les  Khans  (ou  succès-. 
»  seurs  de  Tchinghiz-khan)  ».  Ce  passage  démontre 
clairement  que  le  nom  des  Mongols  de  Tchingbjz  était 
Tatar  et  non  pas  Tatan. 

J'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  m'arréter  assez  longr 
temps  à  éclaircir  ce  point  des  ouvrages  du  P.  Hya- 
cinthe^ parce  que  l'hypothèse  qu'il  a  mise  en  avant 
pourrait  répandre  une  grande  confusion  dans,  l'histoire 
des  Mongols.  L'esprit  humain  est  généralement  plus 


(  83  ) 

^  porte  à  adopter  ce  qui  est  absurde ,  parce  c|u*H  parait 

plus  piquant  ^  que  ce  qui  est  naturel  et  raisonnable;  aussi 
les  prétendues  découvertes  trouyetit-elles  souvent 
d'autant  plus  de  sectateurs,  qu'elles  sont  plus' Aitiles  et 
plus  dénuées  de  fondement. 

Quant  à  f  histoire  des  quatre  premiers  khans  de  b 
maison  de  Tchinghizrkhan ,  elle  contient  des  matériaux 
utiles  ;  le  P.  Hyacinthe  les  a  puisés  dans  l'histoire  par* 
ticulière  de  la  dynastie  mongole  des  Yuan ,  qui  a  régné 
en  Chine,  ainsi  que  dans  le  Thcfungkicm  kang  mou  ou 
dans  les  Anndes  de  la  Chine.  Sa  traduction  est  géné- 
ralement faite  avec  soin.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  ne 
pas  vouloir  faire  avec  ces  matériaux  un  ouvrage  à  lui^ 
et  il  s'est  contenté  de  les  donner  teis  qu'il  lésa  trouv-és 
dans  les  originaux,  et  sans  les  mêler  ensemble^  de 
sorte  que  le  lecteur  a ,  sous"  chaque  année  ^  d'abord  le 
texte  de  fhistoire  des  Yuan ,  puis  celui  des  Annales» 
Ces  morceaux,  traduits  par  le  P.  Hyacinthe,  auraient 
été  encore  beaucoup  plus  utiles,  s'il  n'avait  pas  suivi 
les  textes  falsifiés  par  la  commission  de  Khian  loung^ 
ou  le  système  hypothétique  inventé  par  elle.  L'ar- 
chimandrite russe  a  remédié  à  la  vérité  à  cet  incon- 
vénient, en  donnant  à  la  fin  de  son  ouvrage  des  tablas 
comparatives  des  noms  propres  que  la  commission 
a  cru  tectifier,  et  de  ceux  qui  se  trouvaient  origi- 
nairement dans  les  textes  chinois ,  mais  c'est  pour^ 
tant  un  grand  inconvénient  pour  le  lecteur  d'être  obli- 
gé de  récourir  à  chaque  instant  à  ces  tables.  II  nous 
paraît  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  subsister  les  an«- 
ciennes  transcriptions  chinoises ,  et  donner  les  expli- 
VI.  3 


(34  ) 
ca^tio^s  ()e .  ia  commission  en  note  au  bas  des  pages» 
Qi^nt  aux  dénominations  monçoIe3y  on  ne  peut  ubr 
que  ia  commissioii  n*ait  souvent  deviné  juste,  par  tes 
raisons  que  j  ai  exposées  au  commencement  de  ce  rap* 
port  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'est  grandement  trom* 
pëe  I  en  défigurant  les  noraa  les  plus  connus  que  nous 
possédons  écrits  en  caractères  mongols^  et  sur  lortho- 
giaphe  desquels  il  ne  peut  exister  aucun  doute.  En 
voici  quelques  exemples  : 

L'épouse  de  DoboH  mergen ,  onzième  ancêtre  de 
Tchinghiz  •  khan  >  est  nommée  dans  l'histoire  mOngdk 
de  Sanang  setsen ,  L  ^^i  )\ir\^Ai  Alounggowa,  ou 
Aloiing  goa.-  Elle  devint  enceinte  d  une  manière  sur** 
naturelle  ;  et  mit  au  monde  un  fils  nommé  Boudow 
tsar,  par  lequel  commence  la  ligne  des  princes  mon- 
gols prédécesseurs  de  Tchinghiz  *kban.  Rachid-eddia 
et  les  auteurs  musulmans  qui  ont  écrit  f  histoire 
de  ce  conquérant  y  nomment  la  mère  de  Boudantsar 

!>^  U^  ^/an  kowâ;  le  dernier  élif  manque  dans 

Aboul-ghazi ,  qui  écrit  ce  nom  ^  ^^^\  Alan  hawa. 
Les   historiens   chinois  le   transcrivent  aussi    par  : 


èf(  J&-  R§  Rpf^  lan  ko  ko.  D'après  le  té- 


nioignage  Unanime  des  écrivains  mongols,  n^rsaDS, 
arabes i  turcs  et  chinois^  la  seconde  le^r^  de  ce  npm 
4$t  donc  un  L;  néanmoins,  la  conunissioB  de  j^kîan 
Ipiing  a  jugé  à  propos  de  l'écrire  Aroun  g^ufa,  afin  de 
4)Ouvôir  1  expliquer  par  les  mots  moi^ols  arouH ,  pur, 
elgouM,  beUk*  Le  P.  Hyacinthe  a  adopté  cette  erreur. 


(  85  ) 
Suivant  rhfstçire  des  Yuan>«  i  empereur  C^Tchinghh 
khan)  prit^  dans  le  3.^  mois  du  printemps  de  Itio, 

ia  vîOe de  T|r«  yPS  Pou  houa  (Bokhara);  en  été 


dans  le  *5.*  mois,  ceBe  de  *T^  }^%  jS&^  Sun  $%u 

kan  (Samarkand)^  et  dans  Fautomne,  la  forteresse  de 

J&  ^^  ^mM^^^  ^^  ^  tfi*/(Olrar)ii.La 

commission  de  Kbian  foung  et  le  P.  Hyacinthe  font 
de  ces  trois  villes  Bourkha ,  Tachikan  et  Oiolor 
(c'est-^-dire pâturage  ).  L'identité  de  Sin  $zu  kan  avec 
Samarkand  est  depuis  long-temps  reconnue,  ainsi  cette 
ville  ne  peut  être  Tachikan  ou  Tachkand,  et  d'ailleurs 
cette  dernière  phce  n  est  pas  mentionnée  parmi  les 
villes  prises  par  Tchinghiz  khan  en  personne. 

«  Au  printemps  de  19« 21,  dit  la  même  histoire,  le 
»  fils  aine  (de  Tchinghiz  khan  )  Djouichi  fit  le  siège 

•  de  la  ville  de  '"  I  '   t'j  J^LYang ki  kan  (c*est- 

»  à-dire  Yanggkùkand)  ».  Yangghi-kand  (ou  la  nou- 
velle ville  )  était  le  nom  d'une  place  située  sur  le  bord 
du  Sihoun ,  à  deux  journées  de  son  embouchure  dans 
le  lac  d'Aral.  Elle  fut  en  effet  prise  par  Djouêchi,  fils 
de  Tchinghiz  (!)•  La  commission  et  le  P.  Hyacinthe 


(1)  f^êftM  lUchid-eddin  et  le»  antres  antenrm  penani  ^ni  ont 
racoat^  les  ezpfoits  de  Tdiiiighn*fchaa.  Aboal-Ma  appelle  eetta 

Tftlè  en  arabe  iô^âjJi.  i^j^^  Aikarymt  aié^wUdat,  oa  lanou" 
velleviUe,  et  il  loi  donne  aatn  ton  nom  tnrc  de  «ttvÂâ  (^^ 

3. 


(  36  ) 

prennent  Yai^ghi-kand  pour  A  ndzinn  ou  A  ndedjan, 

ancienne  capitale  du  pays  de  Feif[hana  ^  $ituée  à  quel^ 

que  dbtance  du  Sihoun  supérieur.  ^    * 

*  '  ^  Dans  fautomne  de  la  même  année ,  Fempereur  prit 

Pan  /e  itAf  [Balkh  (l)]».  La 


Yanghi  kant,  qui  signifie  U  même  chose*  Cest  chez  ftti  It  pins 
ieptentrionde  àt^  YÎUes  situées  sur  le  Sihtmn  aafleuçe  de  Ckdcà;  ii 
la  place ,  d'après  Alfiwas  ,  au  47«  de  lat  nord.  Le  célèbre  dTAnTiile 
en  a  indiqué  la  position  dans  b  première  partie  de  sa  Carte  de 
VAêie  de  1751 .  Les  roya^ors  rosses  qui  »  dans  les  derniers  temps, 
ont  Yisité  {e  Sihoun  ou  ^r-daria  inférieur ,  constatent  cette  posi- 
tion ,  quoique  les  raines  de  la  yille  aient  totalement  disparu.  II  pa- 
raît d'aiiléurs  que  c'est  la  même  vîïïe  que  Te  chérif  Édrisi  Appelle 
AA^jJt  Alhadiihlith  au  lieu  de  i^àJL  Àldjadidûk  ou  Ai  itotr- 
n^tUe,  et  qu*il  place  sur  le  Sibonn ,  à  deux  stations  du  hic  deKkm^ 
n'sm.  Je  dois  faire  remarquer  k  cette  occasion ,  qn  on  lit  dans  le  nia- 
nnscrit  turc  des  Mémoires  du  sultban  Babour ,  que  faî  consulté 
à  Saint-Pétersbourg ,  que  Os^  i^Ju  Yanghi'k§md,  qui  n'existait 
déjà  plus  du  temps  de  Babour,  était  aussi  appelée  dans  les  livres 
4XJu»  yjJO  Thirdz  kand  ouvtlledes  broderies,  II  faut  bien  se  garder 
de  confondre  ce  dernier  nom ,  avec  celui  de  la  ville  dejtjia  Tha- 
ras ,  située ,  selon  Abou  f-féda ,  par  44*  Sd'  de  lat.  nord ,  et  à  une 
distance  considérable  k  Test  de  Yangbi-kand ,  sur  la  rivière  Artch 
qui  se  jette  dans  la  droite  du  Sihoun.  t*ar  une  singulière  erreur , 
ie  manuscrit  des  Mémoires  de  Babouf,  dont  M.  Erskine  s'est  servi 
pour  faire  la  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  curieux ,  portent  : 
«  Yanghi,  coni\u  dans  les  livres  d'histoire  sous  ie  nom  d^Otrdr  » . 
Oèrdr  ou  Fdrdh  est  une  ville  tout-à-fait  difteren te  /située  au  sud- 
eat  de  Tanghi-kand ,  Un  peu  au-dessus  de  l*embouchure  de  FArtch 
dans  le  Sihoun ,  et  selon  Abou'I-fédk ,  par  44<*  de  lat.  nord. 

(1)  L'erreur ,  que  présente  la  transcription  chinoise  de  Pan  le 
khe  fourBaikh  ,  tire  sans  doute  son  origine  dVin  document  oui- 
gonr  mal  écrit  ou  mai  lu.  En  caractères  ouîgours,  le  nom  de  Balkh 
ou  Balekhe,  s'écrirait  ^}Ju^  ;  uaedent  de  lettre  de  plus»  çn  pou- 

voit  facilement  faire  \\)i  ^^i^  Banlekke. 


commitoion  de  Ktiîah  'lotutg*  1fk*iti^ïii»^ée  dette  Vttt^ 
Baralkha  {en  turc  oânCèwifilër) ! '      '     ^^  ^     '-'^  *• 

«  Dans  rhiver  de  ^a  Hiémf 'ann^e ,  Tolai  prit  lesi vUles 
»  de  "^,  ^  >^  œ  gS^afo^  tchfli,  ie 

»  «y  ra5Ztc(c'!est-li-dire  (^laB^  y^  Marou^hahajan 
»  et  ^jji\  ^j^Marou-erroudzy*.  Reconnaîtrait -on 
jamais  ces  deux  noms  dans  les  transcriptions  de  la  com- 
mission, qui  en  fait  Maltstlik  et  Maltsiaras ,  et  tra- 
duit  le  premier  p^r  iMx^rog'e  ^rè^^r^t/e?  .  • 

«  En  1222^  au  printemps,  Tolai  prit  les  villes  de 

•  ^^  ^  -  ^^"^  ^  "  ^f-^M 

»    tp  "/f^  iVy  ic^  ^f>ou  eut  (Nictebovî  J» .  La 

commission  fatt  des  noms  de  ces  deux  Vifles  Tàûcheni 
(min^Stte  sd),  et  Tchoï*  (chalumeau). 

«  Lq,  même  prince  y  eu  retournant  tfi^^ersa  ^  pays 

des  *x  ^■#  Maulahid  ou  impies ,  nom  par  lequel  on 
désignait  en  Perse  {e§  Ismaéliens  ou  Assassins  du  Koù- 


(1,).Les  erreorf  dans  ceite  transcription,  rësnltent  MUis  doatc 
aussi  â*uD  original  en  caractères  ooigours  mal  lo*  Jfonm  chahdjan 
devaiisëcrire  | *  f  i  r  \c)iu^jy  MonwIcAAAij^/iViaarft Âi  ^^^ 

I*ii1  tr,  ilfarsn  iekuifek^ 


1 


(3«) 
beakâ9.  ïa  comoii^cQ  en  tbit  i  bi.  principaulé  de 
Mourot  et  traduit  ce  moi  par  courbure^  î 

«  Il  passa  par  R9   A^Te  îi*  (Hefî  6U  Herat), 
n  rejoignit  rempaneur»  ^1  prit  cTasstfUt  la  /ofteresse 

Ji  ^^^^^'S^^^^^ff*^^  (Thaft^n)  ».  4^ 

Herioa  *iH^  tf^ro^  décent  //oiSfA:  dans  le  travail  de 
)a  commision.  et  Thalhan  yiest  écrit  TarkIia,cesXiL- 
ire  défense ,  prohibition  (  !  )• 
ti*histoire  chinoise  des  Yuan  parle  de  la  soumission 
des  Russes  et  des  Moscovites  par  les  Mongols ,  et  l'in- 
dique clairement  sous  l'année  1^3  7*  Voici  le  texte  : 


m 


fé 


È 


,vf 


22b 


t 

* 


.« 
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c'est-à-dire  :  a  Dans  la  neuvième  (iinnée  du  règne  d'Ogo- 
n  dai  khan),  qui  estfannée  cyçUqueTVn^  ye<m  (  1 23  7), 
»  au  printemps,  Meng  ko  attaqua  les  Kin  icha  (les 


\ 


(  8»  ) 

W  habitans  du  Kliptchak  )  y  les  battit  complétemcfit  et  fit 

•  prisonnier  lenrchti Batckiman  ;  ii  pëhétra  aussi  dans 

»  le  pays  et  assiégea  Xesfhi^  io  «jsu'(  Russes);  toutes 

»  les  trifctis  de  M\f  kie  szu  (  Usez  Miszu  kie  (  1  ) ,  c*est* 

«  ik-dire  Muskie  on'Mùstàù)  se  souniifen(.> 

€*e8t  «n  effet  ^n  1237  que  Ba tfaoUkan ,  se  trouvant 

sous  ies  ordres  éeMengko  onMangou,  fit  fa  conquête 

de  la  Russie  >  s  avança  depuis  ie  Dnrepr  jusqtia  la  Vïd 

tule,  et  fonda  Tempire  mongol  du  Ktptbhak.  Lcf  PCM 


Hyacinthe  transcrit  mal  ici  le  caractère  WiT  Ouo  par 

Kan\<m  Gan),'ûme\.y  pour  Otto  la  szu  ou  Gros) 
(Russes)  y  Gan  la  szu.  II  fait  aussi  de  Gan  h  szu  et 
de  My  kie  szu  des  villes,  quoique  f original  les  dé* 
signe  connue  des  pou,  ou  tribus.  ^ 

Les  auteun  chinois  y  persans  et  turcs  racontent  tous 
de  !à^  même  manière  h  destruction  finale  de  la  na* 
tion  dés  Nainum  par  T(^ihg^iz-khan.  a  Ce  conque- 
fc  raht  devenant  eii  1206  de  son  expédition  contré  ie 
9'  royaume  de  Hiù  ou  Tangout,  apprit  que  Phou  toû 
p  yu  han  (Bouyourok-khan  )  avait  succédé  à  Ta  yafig 
é  khàh  (Daîh-kban)  son  frère,  et  que  les  Naîmàh'fâ» 
n  raient  reconnu  pour  leur  mattre.  If  surprit  ce  hôtî<^ 
n  veau  prince"^ des  Naiman  à  la  chasse  à  la  montagne 
n  Ou  lou  ta  (ÔUÎoUg-tagh),  le  défit  entièrement  et  le 
n  fit  prisonnier.  Les  Naiman  mirent  \  sa  place  KIw 


(1)  11  j  a  éyidieiiiineot  nne  iram^Mitioa  ^aof  k*  caractèref 
de  ce  nom.  Le»  Tatare»  prononcent  encore  aujourd'hui  Musku\e 
nom  d«  Moscoa. 


(40) 

n  teAoM&uAim(KiitiJikmk4faan)0»d«Ta]pwgtiiui 
«  qui  se  retira  avec  Tû  to  (Tokto)  chef  des  M^tUimt 
w  les  ix>r4s  de  la  rivière  Ye  euLH  ehi  (Irtyche) ,  &a  » 
L  ofthograpbe  de  tous  les  noms  q^i  se  trouvent  dans 
ce  passage  est  indubitable;  void  cependant  ce  qii'««  a 
&it  la  commission  de  Khjan-loung.  B^u^ouirpk-ickmn 
devieiit  ch€»eHe  BoroJihmn{^n  mongol  le  khungri$)i 
fe  nom  du  mont  Ouhu-tagki^ceslfik^ire  iagttmde 
mùntagné)  qui  continue  à  lonest  la  .chaîne  du  Pefît 
Altaï  y  au  Qoid-ouest  du  lac  Balkach ,  est  changé  en 
Ourtûu^tagA  (en  turc  montagne  longue);  le  khan 

Kputchlouk  (onle jntùsanl)]d^Yili^}^l^f^^(^^f'^^^.i 
enfin  la  rivière  Shtyche  re^it  le  nom  tubétain  de  Yat* 
€lachi  on  bonheur  élevé  (l), 

hes  noms  propres  les  phis  communs  et  les  moins 
défigures,  par,  )a.  transcription  chim>ise^  n'ont  pas  été 
reconnus  par  la  commission  de;  Péfcsng.  Celui  d^  Ifas- 
son  (.en  arfibe  /e  beau)  ^  est  nendu  en  chinois  par  ^it* 
son  ;  Ja  commission  y  voit  le  mot  mqngol  Auar,  qui 
désigne  une  enceinte^  une  séparation  »  Le  npm  d!Ahr 
mec/(  entirabe  le  très-làuable  ),  transcrit  en  chinois  par 
Ahe  ma,  devient  le  tij^rc  Akhmfi^'et  s^ifie  l^^U 
oyii/.  Le;  nom  de  la  ville  de  Bich  balig,  qui  en  turp 
signifie  les  cinq  villes ,  est  transorit  eift:hinois  par  Py 
cky  b^  ly;  la  commissiqn  en  &it  Baçki  béUet  le  «tra- 
duit par  tête-croupe.  Nidzom^edém  (en  arabe  lefon^ 
dément  de  la  foi)  est  très-peu  défiguré  dans  la  trans- 
cription chinoise  Ni  tsa  ma  ting;  les  savans  de  Khian 
loung  en  font  Naidji  midin,  ^ns  traduire  ces  mots. 
Fakhr-eddin  (en  arabe  la  gloire  de  la  religùm)  est 


(41) 
écrit  dans  les  livres  chinois  Fa  he,  hu  ting^  la  comaiis» 
«on  en 'fait  Pokkaridin  et  tradniti  ce  mot  par  hoé, 

Ce  peu  d'eTtempies  suffira  pour  démontrer  de  qudb 
manière  les  textes  chinois  ont  été  falsifiés  ;par  la  oobit 
missimi  de  Kbian  ioiing.  On  ne  pourra  nier  le  lèler  jct 
fassiduhe  du  P.  Hyacinthe,  knais.on  doit  aussi. arouer 
qu'il  aaoKintré  un  manque  lolal  de  critique,  en  nebr 
gusint  pas  de  son  tmvaH  UA  hypothèses  de  ^elqu^s 
prêtres*  mongols  et  dis  quelques*  iettués  de»  Péiung; 
Hypothèses  qui' ne  peuvent  qne  jeter  une  oonAiaieto 
di^kNfabledans  Fhîstoire  4e  f  Asie  oeotnie. 

KLAPROtff.' 

Mt»'.'".  **  '•*  •"'•  • 

■  ■■  '   ..    '   r  .  ■      ■   '     ■  I  '' 

Aperçu  des  mot^nê  de  navigatic^' qui  eanêient  dur 
là  iner  Caspienne  ei  Notice  àee  ports*  ésnsiuns 
les  eâtes  oecidénUdes  dé  éatie  mer.     .  i    .  i 

(  f irë  du  Joamal  (TOdeMa. } 


•  Les  domàijies  tnins^caucasiena  4e  ila  hmm^  baignés 
de  deuK.ciMé8  opposés  par  là  mer  Guyienn^:et.|i  iQf»r 
Noire ,  possèdent  y  par  celte  position  'géogiyiphîqttej  «dey 
mb;^ens!delcotainittiiidBtion  (»ionq[>t9  et  fociks, jiyM  les 
fîrotinceaintériearesde  f  eippire^Sous  le  raf^rt  opfpp 
merciai,  la  mer  Caspienne  sert  de  UoniipiAédiat.entr^ 
k)&ussiB!et  la  Pafse  >•  et  elle.pourcaît  çdiitribuer  kM- 
litèr  le  commerce  avec  Khiva  et  b  Bouftfaarie.  La  Mer 
Noire,  d'un  autre  cété,  met  Ips (Russes. en  intact  av^ 
les  états  de  f  empire  ottoman  en.  Surc^  et  en  Asie, 


(«  ) 

€t  «rec  la  Grèce;  elle  ies  rapproche  de  FÉgypte  et  de 
lom  ies  pays  qui  bordent  ia  MAiiternuiee.  Il  est  en» 
dent  qu'un  aussi  grand  nombre  de  commumcditkHis 
anaritimes  présente  des  avantages  inmienses  pour  le 
ooffnmerce  des  contrées  trans<»iicasienneS)  qui  peuvent 
on  four  devenir  b  centre  y  Tcntrepôt  de  tout  le  corn- 
inenoe  entre  l'Asie  et  la  Russie;  du  mohis/il  ny  a  au* 
cun  doute  que  cette  puîMihce ,  sous  1«  rapport  du  débit 
de  ses  produetîons  dans  la  Perse  septentrionale ,  dans 
f  Armëûie  turque ,  etméme  dans  FAnatotie ,  peut  pren* 
dre,  et  prendra  nëcessatrément,  parle  anoyen  deia 
Géorgie,  une  prééminenos  marquée  sur  tous  ba  états 
de  FEurope.  La  route,  si  naturelle,  si  directe,  si  fit- 
cile  vers  les  côtes  de  la  Perse,  par  la  mer  Caspienne , 
offre  tant  d'avantages ,  qu'aucun  autre  peuple  ne  sau- 
rait rivaliser  avec  les  Russes  sur  ce  poii^tv 

Cest  soos  ce  rapport  qu'il  est  important  d'examiner  : 
1  •''  Les  uioyena  de  navigation  que  post^Qiil;  sw  les 
deux  mers,  ies  contrées  trans-caucasiennes ;  2."  Les 
ports ,  comme  points  au  moyen  desquels  les  routes  de 
terré^erme  aboutissent  a  des  voies  marnioRs ,  et  '.en- 
fin, 8/  Les  <4iem}ns  qui  servent  prtncîpalament  ait 
commerce  entre  l'Asie'  et  la  Russie. 

On  peut  diviser  in  c6t^  occidentale  de  la  mer  Cta^ 
pienne  en  deux  parties  t  t-é^  4â  oAte  <foi  appartient  à  h 
Russie,  ^J^  celle  qui  appartient  àlat  T^etse.  La  prs«> 
nlière  s'étend  «deptrisAstitikhari  jusqu'aux  ftontières  du 
Khanat  de  Tâlycba^la  seconde  depuis  cette  frontière 
jusqu'aux  limites'  de  la^lfurcomanie.  On  trouve  dans 
la  première»  partie  >  'sans  compter  Astrakhan  ^  bs  rades 


(  «  > 

suîi^lites  :  1  •''  de  Shdko-jaritùhna^^om  Ckcmdwmk^ 
%J'  de  Derheûd,  3.*"  de  Ntsopuia  pristah,  4.''  h  rade 
de  Bakou,  b.""  celie  de  SaliM,  et  Su""  la  baie  de  Hie 
de  Sara. 

Dans  la  seconde  partie  f  on  réncimtre  cinq  rafdea  pina 
ou  moins  commodes  :  1  •''  Zinxili,  3.^  Chmraumabad , 
a.""  Meched-hissar,  4.""  Ferahad,  et  S."*  Astrabad.    , 

Les  moyens  de  navigation  aur  la  mer  Caspienne 
sont  particiiiièremei^  concenttlés  dans  ie  port  d'Astra»^ 
khan  et  dans  h  rade  de  9akoU)  lés  autres  TadeS'  étant 
de  fort  peu  d^importance*  < 

NOTICE  DETAILLA  DBS  MOYENS  DB    NAVIGATION    QUI 
EXISTENT   SVà   LA  MER   CASPIENNE. 

* 

Asirakhan  possède  58  b&timens  de  grande  et  pe- 
tite construction ,  dont  1 1  appartienilentà  la  rburonife, 
4^  navires  marchands  et  232  hâtimçns  pécheurs.  On  y 
trouve  encore  1 0  vjeux  bà^ems  déjà  presque  hors  dd 
service*  Les  53  vaisseauji  dont  cm  vient  de  parler*, 
jugent  un  tonnage  de  640^000  pouds. 

La  forteresse  de  AdEr^ti  possède  8  bâtimens  jaugeant 
enscpdïie  24,200  pouds,  et  36^  bateaux  jaugeant  en-^ 
senibfè  &2,70a  poudsi     ' 

A  Sqlialn  on  compte  &2^h&timens  de  petite  cous»» 
tmctiouf  ce  sont  pour  la  plupart  des  barques;  dent 
le  tonnage  n'est  pas  encore  évalué;' 

Le  noanbre  total  des  bâtimens  russes  qui  murigneafl 
sur  la  mer  Caspienne  monte  Jonc  à  381  ^  dont  28& 
dIAsfrakfaatfy  44  de  Bakou^  52' de  Saiiaiiv  Sifoneii 
exœpteiles  233  bateau3(  pécheurs  d! Astrakhan  ^  lés 


(44) 
t^fimfi^€  ^i  natûDt  donnent  on  tonHage  de  li^ift 
tdnnea,  .ou  769^320  ponds*  La  quantité  de  ces  na- 
vires n'est  ceitaioemenl  pas  considérable ,  .vu  ie  briHant 
avenir  qu  offrent  au  commerce  et  à  l'industrie  ie  vaste 
bassin ei. les. côtes. de  la  mer  Gispienne;  mais  imsuffi- 
sance  de  ce  nombre  devient  encore  plus  évidente  >  plus 
palpaUe,  si  nous  examinons  la.  classification  des  vais- 
seaux Relativement  à  leur  destination  véritable.  Tous 
les  bnics  ci  bateaux  de  tmnsport  qui  se  trouvent  à  JVa-. 
trakhaa-Minooibre  de  1 1  et  qui  appartiennent  à  la  cou? 
ronne,  sont  occupés  a  transporter  des  vivres  d'Astra- 
khan dans  les  contrées  trans-caucasiennes;  de  42  ba- 
teaux particuliers  d'Astrakhan ,  plus  de  la  moitié  sont 
de  même  employés  à  ces  sortes  de  transports;  les  232 
batjeaux  pécheurs  d'Astrakhan  .onrt  pour  objet  prinèipal 
lapéchedu  jfleuvelemba>&c«;  mais  quand  ils  sont  libres^ 
quelques^iis  transportent  auissL  des  vivres  au  port  de 
Chandrouky  pour  les  troupes  tttsposées  suv.la  ligne 
militaiqe  du  Caucase.  Donc,^  de  tous  les  batiniens  d'A»* 
trakhan^  il  n'y  en  a  que* 20 envirbnqui  puissent servîr 
aux  transports  du  eonumercierLes  44!faàtimen8  de  Ba- 
kou dont  ie, tonnage!  est  de  7'^<,00<)  pdbds'js'ocèiipent 
exclusivement  du  transport  des  maDcfafindiseSrfile'Bàliou 
à  Salian^  Lenkoraa>'  Zinsûli,  Astrabad^sficcViils  ^ont 
toujours  employa^- et  ai^C|ciës.ivaipsfiaux  d'AsCraUnn 
mentionnés  ci-dessus;' lis 'fionnent  la  principaie  mariné 
aaircfaaiadei  des  Russes  isur  là  mec  Caspieanew  T6us 
lea  navires  et  bateaux,  de  Satian  sont  destinés rà  tiianB- 
porter  des  munitiDnb  dal>otteheLcn  teiniDnlaniie  tKdub 
(Cyru&)i  ou  employés  k  Ifi  pêche  éoniidérable  q|ii  se 


(  46  ) 
fait  à  Saliatl.  Par  conséquent,  ia  marine  marohande 
proprement  éite  sur  là  aier  Caspienne,  ne  consiste 
guère  qu*en  70  bàtifnens/ jaugeant  environ  400>00a 
pouds.  * 

Cependant,  on  ne  peut  supposer  que  le  nombre  in^ 
suffisant*  de  vaisseaux  sôît  le  plus  grand  ob^cle  qui 
emp^he  le  commerce  russe  de  s  élever  au  dcgrë  de 
prospérité  désirable  que  la  position. du  pays  doit  lui 
faire  espérer.  Le  nombre  des  bâtîmens  de  transport 
augmentera  certainement  à  proportion  de  Taugmen* 
tation  des  marchandises  à  tran^oHer.  A  y  a  encore  la 
concurreiicèdes  Anglais  qui  font  tous  leurs  efibrtspour 
empêcher  ia  préférence  que  pourraient  obtenir  les  mar* 
chandises  russes  apportées  par  mer  et  destinées  à  être 
ej^pédiées  dans  Tintérieur  par  les  ports  de  la  Caspienne^ 
ainsi  Rècht  reçoit  des  marchandises  du  port  de  Zinzili 
et  lui  en  envoie  en  retour.  II  y  a  cependant  dés  raiv 
sons  qui  font  douter  que  cette  idée  puisse  jamais  se 
réaliser,  parce  que  les  baies  de  Meched^-hissar.et  de  ¥è^ 
rabad  ne  sont  pas  propres  à  abriter  les  vaisseaux ,  et  que 
les  chemins  de  terre>ferme ,  même  depuis  Batfrouch  et 
Saroum  jusque  dans  Thitérieur  de  la  Perse,  sont  beau- 
coup plus  mauvais  que  ceux  qui  partent  de  Jftècht  dt 
d'Astrabadi.  ZinzSi  et  Astràbad  sont  les  seuls  points  de 
la  côte  persanne  de  la  mer  Caspienne  sur  lesquels  le 
commerce  russe  paisse  et  doive  être  dir^é.         ^ 

II  est  facile  de  comprendre  que  je  n  entends  pas 
parler  ici  du  commerce  ordinaire  qui  se  fait  à  Tiflis  et 
qui  consiste  en  grande  partie  en  opérations  faites  dans 
la  viile  même;  mais  de  celui,  au  contraire,  qui,  par 
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le  perfS^tionneiiient  de  b  navigation ,  pourra  a  etabCr 
enlï<e  la  Russie  et  la  Perse /et  réciproquement.  Zin- 
xili  mettra  les  Russes  en  relation  avec  la  Perse  sep- 
tentrionale jusqu'à  Teliëran ,  et  y  donnera  aux  mar- 
chandises russes  un  cours  libre  et  de  première  main  ; 
Astrabad  ofire  des  avantages  plus  oonaidërables  encore  ; 
par  son  influence  sur  la  marche  du  commerce  de  la 
plus  grande  partie  de  i'Qrîent)  it  rapprochera- le  com- 
merce russe  des  sources  primitives  du  commerce  asia* 
tique.  Examinons  ceci  d'une  manièreplus  particulière! 
Le  port  de  Ximili  unit  le  commerce  maritime  avec 
le  commerce  de  terre  ferme  par  lè  moyen  de  la  ville  de 
Rècht)  lune  des  viDes  les  plus  commerçantes  de  ia 
Perse  ;  mais  dont  le  n^ooe  est  loin  d'avoir  atteint  le 
développement  que  sa  position  avantageuse  lui  permet 
despërer  dans  l'avenir.  Efle  est  située  a  40  verst  de 
Zinzilî  et  est  le  centre  du  commerce  des  deux  plus 
riches  provinces  de  la  Perse,  le  Ghiian  et  le  Mazan- 
dérân,  en  échangeant  les  productions  de  grande  vafeur 
de  ces  provinces  contre  les  marchandises  qui  y  affluent 
de  l'intérieur  de  la  Pers'?.  Des  chemins  assez  com- 
modes,  mais  pas  assez  sûrs,  mènent  de  là  àTauris  et  à 
Téhéran  ;  cependant  les  brigandages  qui  s'exercent  de 
temps  en  temps  sur  ces  chemins,  pourraient  facile- 
ment être  réprimés  par  le  moindre  acte  de  sévérité  de 
la  part  du  gouvernement  persan.  Grénéralement  par- 
iant, les  opérations  du  commerce  de  Rècht  n'em- 
brassent que  la  partie  septentrionale  de  la  Perse,  jus- 
qu'à Téhéran;  les  autres  contrées,  surtout  les  pays 
étrangers  y  contribuent  fort  peu.  Les  établissemens 
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commerGiaisx  que  I  on  pourrait  former'  ï  Rèçfat  4iri* 
géraient  inlainiblement  de  ce  cdté  ia  plus  gmide  ptr^ 
tie  de  leurs  entrepriaes^,  et  en  procurant  des  avanloges 
considéraUes ,  ils  établiront  décidément  finflueneé 
russe  sur  le  commerce  de  ia  Perse  septentrionale.  Les 
Anglais ,  à  ce  qu'il  parait  ^  ont  depuis  longtemps,  pét 
nétré  ce  raystière  :  aussi  s  efforcent-ils  d'établir  à  Rècht 
un  consulat»  Malgré  cek ,  en  énuosénsnt  les  ayamages 
commerciaux  de  Rècht  et  de  Zinzili ,  on  ne  doit  pas 
taire  les  difBcuItés  locales  qu'on  y  rencontre  :  la  route  ^ 
depuis  le  gbife  même  où  est  situé  le  village  de  jPeri- 
bazar,  jusqu'à  Rècht,^  est  très-fangeuse  en  tout  temps, 
trèsKiifficiie  pour  le  passage  des  voitures  de  chaige^ 
à  cause  de  s^a  position  basse  et  marécageuse;  le  détroit 
de  ZinziU  lui-même  est  réputé  dangereux  par  les  ma^ 
rin;^  par  |a  raison  que  les  eaux  de  la  mer  Caspienne 
y  décroissent  d'une  manière  évidente;  il  s'est  formé 
da|is  toute  son  étendue  des  bancs  de  sable  que  lei» 
pilotes  habiles  et  exercés  et  des  bâtimens.qui  m  .tirent 
pas  plu^de  16  pieds  ^  peuvent  seuls  éviter.  Les  touiv 
mentes  qui  agitent  continudlement  ce  détroit  resserré^ 
augmentent  encore  les  difficultés  de  l'entrée  et  de  ia 
sortie.  En  1806»  quand  ia  profondeur  du  canal  était 
beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  lest  main* 
tenant ,   une   galiote  de  l'escadre  russe  échoua  sur 
un  banc  de  sable;  tout  ceci,  au  reste,  ne  regarde  que 
les  grands  vaisseaux  ou  les  vaisseaux  de  guerre  ;^lea 
Kâtimens  marchands  évitent  facilement  ces  difiicultés. 
£nfin»  on.  doit  dire  encore  q«e  le  climat  de  Rèebt 
est  très-malsain  pendant  la  belle  saisop. 
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Lo  goire  JiAsifabad,  dont  les  flots  bâ^nent  les 
contrées  qoi  séparent  la  Perse  du  pays  des  Tnrco- 
mansi  se  trouve  depuis  long-temps  en  communication 
iiM»ld  I  non-seulement  avec  {es  provinces  intérieures  de 
h  Perse,  mais  encore  avec  Khiva  et  la  Bukharie  ;  ainsi, 
ie  cooimerce  russe  peut  pénétrer  dans  ces  pays  par  ce 
gbifè  et  s'y  consolider,  Astnibad  doit  être  considérée 
comme  la  def  du  commerce  de  f  orient  du  côté  de  la 
mer  Gtfpienne ,  et  b  ibrmatioa  d'un  établissement  de 
commerce  solide  y  procurera  sans  doute  des  avantages 
Si  les  n^ocianssont  une  fois  persuadés  que  leurs 
ne  seront  pas  retenues  en  chemin ,  soit 
par  des  calmes,  soit  par  le  raauvab  temptf,  et  que  leurs 
capitaux  ne  courront  aucun  risque,  ils  confieront  avec 
plaisir  et  sans  scnipide  leur  bien  à  l'élément  inconstant 
que  jusque-là  ib  ne  pouvaient  considérer  qu'aveccrainte. 
L'on  dira  peut-être  :  un  commerce  maritime  avec  la 
Peise  et  les  contrées  trans-caucasiennes  présentera-t-îl, 
tant  aux  négocians  qu'aux  manufiicturiers  russes,  un 
espoir  assez  bien  fondé  pour  qu'on  puisse  y  employer 
quelques  eflbrts?  U  doit  les  présenter,  sans  doute;  nous 
en  sommes  persuadés.  Cest  un  chemin  indiqué  par 
la  nature  die-méme  ;  c'est  le  plus  court ,  le  plus  facile, 
celui  qui  coûte  le  moins  de  frais  :  en  transportant  les 
produits  russes  promptement  à  un  prix  très-bas,  com- 
paré au  prix  des  produits  de  Franîce,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  qui  quelquefois  restent  plus  dune  de- 
mi-année en  route,  on  obtient  un  bénéfice  considé- 
rable et  on  pourra  donner  en  même  temps  k  ces  pro- 
duits, par  un  rabais  considérable,  un  moyen  de  plus 
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pour  soutenir  la  concurrence  avec  les  produits  des  au 
très  pays,  qui  s'efforcent  de  dîscre'diter  ceux  de  la  Russie. 
Les  manufacturiers  de  ce  pays  doivent  s'occuper  de 
plus  en  plus  à  étudier  les  bisarreries  du  goût  asiatique, 
pour  imiter  dans  leurs  productions  ces  dessins  coloriés,' 
que  les  Anglais  ont  su  reproduire  avec  tant  d'adresse. 
On  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  ce  que,  par  suite  de 
la  direction  du  commerce  de  Tiflis  sur  Bakou ,  une  par- 
tie des  opérations  (l)  en  gros  se  feront,  non  à  Tiflis , 
mais  à  Bakou;  ce  n*est  que  la  scène  qui  changera ,  les 
acteurs  seront  les  mêmes;  personne  n'en  souffirira;  tout 
le  monde,  au  contraire,  y  gagnera.  Je  passe  à  la  des- 
cription des  ports  de  la  Mer  Caspienne, 

.  1  .**  La  baie  Sladko-jaritchna  ou  de  Chandrouk 
n'est  qu'un  entrepôt  pour  les  vivres  qu'Astrakhan  four- 
hit  aux  troupes  stationnées  sur  la  ligne  du  Caucase.  H' 
n'y  a  ni  port,  ni  rade,  la  baie  même  est  assez  incom- 
mode. II  ne  se  fait  aucun  commerce  à  Chandrouk ,  et 
ce  n'est  que  lorsque  les  montagnards  se  trouveront  en 
rapport  plus  intime  avec  les  Russes,  que  le  commerce 
pourra  pénétrer  de  ce  côté. 

^."^  .Derhend,  célèbre  par  son  antiquité,  n'offre 
non  plus  aucun  avantage  à  la  navigation.  Les  fau- 
bourgs de  cette  ville  sont  disséminés  sur  le  rivage  de 
la  mer,  la  rade  est  difficile  ;  la  mer  y  présente  un  bas- 
fond  qui  force  les  bâtimens  de  s'arrêter  à  la  distance 


(1)  Les  acheteim  en  gros  qui  envoient  leurs  marchandises  de 
Tiflis  à  Tanris,  et  qui  sontaa  nombre  de  200,  enverront  alors  leurs 
cflcts  en  droiture  de  Bakou  à  Tauris. 

VI.  4. 
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de  deux  verstes  du  rivage^  sans  abri  contre  les  bour- 
rasques qui  peuvent  survenir;  le  fond  est  couvert  de 
coquillages  pointus  et  tranchans  qui  nuisent  beaucoup 
aux  câbles.  Les  habitans  ne  font  aucun  commerce  ma- 
ritime proprement  dit  :  ils  ne  possèdent  que  cinq  petits 
bateaux  destinés  à  transporter  les  provisions  envoyées 
d'Astrakhan  pour  le  r^iment  du  Kour^  et  du  bois  de 
chaufiàge  depuis  Tembouchure  du  Samour  jusqu  à 
Derbend.  En  général  y  les  habitans  du  Daghestan  ne 
se  sont  jamais  hasardés  en  pleine  mer;  les  Kara-kaïtak 
exerçaient  jadis  la  piraterie ,  et  entravaient  le  com- 
merce d'Astrakhan,  mais  ils  craignaient  aussi  la  Iiaute 
mer,  et  se  contentaient  d'épier  les  timides  navigateurs 
qui  côtoyaient  le  rivage  et  que  chaque  tempête  mena- 
çait d'un  naufrage,  à  cause  de  ia  grande  quantité  d^é- 
cueils  qu'on  rencontre  près  de  cette  partie  de  la  côte  ; 
{es  Kara-kaïtak  profitaient  ordinairement  de  ces  mal- 
heurs pour  satisfaire  leur  cupidité  et  leur  passion  pour 
le  pdiage. 

3J^  Nisovaïa,  le  bas-port  (HnaoBaA  npHCinanb), 
ne  sert  qu  a  pourvoir  le  régiment  d'Apchérou  de  vivres 
envoyés  d'Astrakhan.  Quant  à  ia  position  de  la  place ^ 
elle  n'est  nullement  bonne  pour  un  port ,  et  les  bâti- 
mens  y  courent  même  quelque  danger.  Les  vaisseaux 
de  petite  construction  ne  peuvent  guère  s'approcher  à 
plus  de  7  verstes  du  rivage ,  et  encore  à  cette  dislance 
restent-ils  sans  abri  contre  les  vents.  On  a  vu  souvent 
forage  briser  les  bâtimens  dans  la  rade  même.  Le  bas- 
poit  n'a  point  de  vaisseaux  à  lui  ;  il  ne  s'y  fait  aucua 
commerce. 
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4  ."^  Le  port  de  Bakou ,  dans  l'état  actuel  des  choses  ^ 
est  le  point  commercial  le  plus  important^  et  celui  oit 
ii  y  a  le  plus  d'activité  ^ur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne  appartenante  à  la  Russie;  voilà  ce  qui  a  mé- 
rité à  Bakou  le  nom  de  port.  Cette  vilie  est  située  près 
de  la  presqu'île  d'Apchéron.  La  baie  est  formée  au 
nord  de  la  ville  par  le  cap  Sultan  ou  Apchéron ,  qui 
s'avance  dans  la  mer,  au  midi  par  le  cap  Chikov ,  et 
enfin  par  les  deux  iles  de  Nargen  Woijdf  et  deux  bancs 
de  sable.  La  rade  est  spacieuse  et  fermée  de  toutes 
parts  ;  les  vaisseaux  y  trouvent  un  ancrage .  sûr  et 
commode  :  la  profondeur  du  bassin  est  de  4,  5  et 
6  toises  ;  le  fond  n*y  est  pas  trop  bon  pour  les  ancres , 
9  est  fangeux  et  mou.  Ce  port  est  dominé  par  la  ville 
quiVélève  en  amphithéàtre.Bakou^  située  dans  la  partie 
fa  pitis  chaude,  la  plus  stérile  de  la  riche  province  du 
Chirvân,  ne  jouit  pas  des  agrémens  d  une  befle  nature; 
les  environs  n'ont  ni  forêts  ni  herbes  verdoyantes ,  et 
la  sur&ce  de  la  terre  n'est  couverte  que  de  rochers 
stériles  où  r^[nent  une  solitude  et  un  silence  éternels; 
mais,  en  revanche,  cette  contrée  est  richement  pour^^ 
vue  de  productions  qui  dédommagent  les  habitans;  le 
naphte,  le  sel,  le  safran,  s'y  trouvent  en  abondance, 
et  procurent  aux  habitans  et  de  Foccupation  et  de 
faigent  :  ces  objets  se  transportent  en  Perse.  Le  débit 
le  plus  considérable  du  naplite  se  fait  dans  k  Ghifan 
et  le  Mazandéràn,  où  il  est  apporté  par  les  vaisseaux 
russes.  De  Bakou,  les  bâtîmens  vont  dans  tous  les 
ports  persans  de  la  mer  Caspienne;  celte  ville  com*- 
munique  par  terre,  au  moyen  d'assez  bonnes  routes, 

4. 
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avec  Tiflis^  Erivaii,  Tauris,  points  importans,  cl  où  le 
commerce  se  répand  dans  rinléricur  de  la  Turquie 
asiatique  et  de  la  Perse.  Ceci  doit  donner  une  idée 
suffisante  de  l'importance  de  Bakou. 

5.""  Salian  possède  une  rade  assez  bonne ^  et  si  la 
navigation  sur  fe  Kour  acquiert  un  jour  plusdetendue, 
le  port  de  Salian  peut  devenir  à  son  tour  un  entrepôt 
important.  Maintenant  il  ne  s'y  fait  d'autre  commerce 
que  celui  du  poisson  qui  s'élève  à  plusieurs  millions 
de  roubles.  On  transporte  aussi  à  Salian  Les  provisions 
de  la  couronne^  en  remontant  le  Kour  sur  des  bateaux. 

Les  côtes  de  la  Perse,  baignées  par  la  mer  Caspienne 
sur  toute  1  étendue  du  Ghilan  et  du  Mazandéràn  ^ 
présentent,  comme  on  Ta  déjà  dit^  cinq  points,  près 
desquels  les  batimens  peuvent  s'arrêter:  Zinzili,  Cho- 
ronni-abad ,  Meched-hissar,  Férabad  et  enfin  Astra- 
had.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  points  méritent 
par  leur  position  le  nom  de  ports;  mais  les  trois  autres 
ne  sont  ainsi  nommés  que  parce  que  les  barques  Aes 
pécheurs  y  abordent  quek[uefois.  Ces  dernières  places 
n'ayant  pas  de  golfes  y  sont  absolument  exposées  aux 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest ,  qui  dans  cette  mer  pro- 
duisent des  tempêtes.  Le  long  de  la  côté  s'étendent 
des  fpréts,  oii  les  chemins  sont  difficiles;  les  villages 
y  sont  rares  :  ils  ne  contiennent  que  quelques  ha- 
meaux ,  et  sont  disséminés  dans  la  profondeur  des  fo- 
rêts ;  plus  loin  y  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes, 
qui  contribuent  aussi  beaucoup  à  entraver  les  commu- 
nications par  terre.  En  examinant  la  carte  y  Ton  re- 
marque d'abord  d'assez  grandes  villes  :  Balfrouch  situe 
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ù  30  versl  de  Meched-hissar et  Souroum  (^résidexice 
du  chah-zadeh  (l)  Mahni€t«KouIi  Mirza  )^  à  la  même 
distance  de  Ferabad.  Leur  voisinage  des  points  oîi  abou- 
tissent les  voies  maritimes  déjà  indiquées^  peut  inspi- 
rer la  pensée  d  en  faire  des  entrepôts  pour  ies  marchan- 
dises russes  qui  pourraient  prendre  sur  le  mai'ché  de 
Tauris.L  une  des  raisons  principales  du jpeu  d'activité  du 
commerce  sur  la  mer  Caspienne,  est  la  timidité  des  né^ 
gocians  de  Tiflis  qui  s'occupent  presque  exclusivement 
du  commerce  avec  la  Perse:  tandis  qu'il  seroit  si  facile^ 
par  exemple ,  d'acheter  des  marchandises  à  ïa  foire  de 
Nijny. Novgorod,  de  les  y  embarquer  sur  le  Volga  et 
de  les  faire  descendre  par  eau  jusqu'à  Bakou,  d'où  lé 
trajet  par  terre  jusqu'à  Tiflis  n'est  que  de  509  verst, 
et  jusqu'à  Tauris  502.  Les  négocians  de  Tiflis»  ne 
suivent  cependant  jamais  ce  chemin;  au  contraire,  ils 
envoyent  toujours  leurs  marchandises  par  terfe  de 
Nijny-Novgorod  ou  d'Astrakhan.  Cette  année-ci  le  tra- 
jet par  terre  depuis  Nijny-Novgorod  a  coûté  plus  de 
2  roubles  par  poud,  et  les  marchandises  sont  restées 
en  route  de  25  à  40  jours;  le  transport  par  Bakou  leur 
aurait  coûté  deux  fois  meilleur  marché,  et  par  un 
beau'temps,  les  n^ocians  auraient  pu  gagner  le  tiers 
du  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  trajet  par  terre. 
Les  négocians  de  Tiflis  répugnent  par  deux  raison^ 
à  envoyer  par  eau  leurs  marchandises  dÂstrakhan  à 
Bakou  :  la  première  est  qu'ils  fiy  sont  pas  mcou^ 


(1)  Chah-zadch  veut  dire  :  fils  du  chah.  Tous  les  fiis  de  chah 
gouvernent  des  provincea  avec  ud  pouToir  presque  illimité. 
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tumés,  la  seconde,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  surs  de 
ta  prompte  arrivée  de  leurs  marchandises,  ni  de 
de  leur  conservation.  Entrons  à  ce  sufel  dans  qnd* 
ques  détails. 

Le  aMnmeroe  de  Tiflîs  se  &it  en  grande  partie  par 
des  Arméniens,  les  Géoi^ens  y  contribuant  très-pea. 
L'histoire  de  ces  peuples  ne  présente  aucun  fait  qui 
puisse  donner  à  croire  que  leur  navigation  ait  jamais 
^u  quelque  étendue ,  quoiqu'ib  aient  eu  quelqu^is 
pour  limites,  d'un  côté,  ia  mer  Caspienne,  de  {autre, 
le  Pont-Euxin.  LArméniç  occupait  jadis  un  rang  ho- 
norable parmi  les  états  de  l'Asie  :  elle  déveloj^  d'une 
manière  remarquable  des  forces  politiques  trèsconsi- 
dérebles;  et  elle  sut  s'approprier  le  commerce  de  toutes 
les  contrées  voisines;  mais  jamais,  que  l'on  sache ,  b 
navigation  n'y  a  été  florissante  ;  et  même  nous  avona 
fort  peu  d'exemples  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui, 
un  Arménien  ait  entrepris  de  son  plein  gré  des  opéra- 
tions de  commerce  maritime.  Un  esprit  de  calcul  qui 
s'étend  aux  minuties  les  plus  inirignifiantes,  est  le  trait 
caractéristique  de  cette  nation  :  il  est  fort  difficile  de 
feire  agir  un  Arménien  là  oii  il  n'entrevoit  pas  un  profit 
certain,  clair  et  grand.  Rien  au  monde  d'ailleurs  ne 
l'obligerait  à  risquer  un  capital  déjà  acquis  et  accumuié 
par  des  travaux  longs  et  constans.  Ce  travers,  ai  l'on 
veut,  du  Caractère  national  a  toujours  été,  et  est  en- 
core la  raison  pour  laquelle  les  Arméniens  préfèrent  le 
commerce  par  terre  au  commerce  maritime;  mais  il  est 
possible  de  profiter  de  ce  travers  même  pour  les  engager 
à  faire  par  eau  leurs  transports  depuis  Nijny-Novgorod 
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jusqu a  Bakou.  Je  reviendrai  plus  dune  fois  sur  cer 
objet  que  je  quitte  maintenant  afin  d'expliquer  ia  se- 
conde raison  qui  empêche  les  negocians  de  Tiflis 
d'envoyer  leurs  marchandises  par  mer,  c est-à-dire  :  le 
peu  d'assurance  qu'ils  ont  de  voir  arriver  ces  mar^ 
chandises  à  temps. 

La  nature  des  opérations  commerciales  qui  se  font 
à  Tiflis,  rendent  l'économie  de  temps  une  condition* 
importante  pour  les  n^ocians  de  cette  ville  :  une  se- 
maine, deux  jours,  un  jour,  même  une  matinée  de 
gagnée,  font  au  négociant  im  bénéfice  marquant  qui. 
va  souvent  à  5,  10,  15  pour  7o*  ^^î  vient  de  la 
rivalité  des  négocians  en  gros  qui  se  hâtent  dacheter 
les  marchandises  arrivées  les  premières,,  pour  les. 
envoyer  plus  tôt  à  Tauris,  où  les  premiers  venus, 
ont  toujours  un  débouché  beaucoup  plus  sûr,  plus 
avantageux,  tandis  que  les  derniers  essuient  souvent 
des  pertes  ;  d'un  autre  côté ,  cela  provient  de  ce  qu'à 
l'approche  de  certains  termes  pour  l'importation  des 
marchandises ,  on  éprouve  à-  Tiflis  le  manque  de 
plusieurs  objets,  non^eulement  nécessaires,  comme 
le  sucre ^  par  exemple,  mais  encore  d'objets  dç  luxe, 
comme  le  vin  de  Champagne  qu'on  recherche  beau* 
coup,  et  c'est  alors^  que  le  premier  arrivé  l'emporte 
indubitablem^tit  sur  ceux  qui  le  suivent.  Généralement 
parlant^  la  prompte  arrivée  des  marchandises  est  un 
profit  assuré  pour  les  négocians  de  Tiflis,  et  ils  pré- 
fèrent payer  un  rouble  d'argent  de  plus  par  poud  aux. 
routiers ,  que  de  perdre  du  temps  en  chemin  ;  il  y  a 
même  des  négocians  qui  trouvent  que  la  foire  de  Nijny- 
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Novgorod  9  par  la  masse  des  reviremens  et  la  muldpli* 
cité  des  opérations,  leur  est  plus  avantageuse  que  les 
opérations  avec  Leipzig^  uniquement  parce  que  ies 
marchandises  deNijny*Novgorod  arrivent  plus  tôt  que 
celles  de  Leipzig  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  compensent  ce 
que  les  dernières  leur  enlèvent  par  la  modicité  des  prix. 
Ainsi,  pour  diriger  par  eau  le  commerce  de  Nijny- 
Novgorod  à  Bakou ,  il  faut  absolument  présenter  aux 
n^ocians  la  double  assurance  :  t.''  de  la  sûreté  du 
trajet  par  mer,  et  2.^  de  la  célérité  du  transport.  Or, 
ces  points  avaient  déjà  fixé  l'attention  de  Pierre  I.^' 
et  de  Catherine  II.  Les  Turcomans  et  les  habitans 
du  Khorassàn  peuvent  aussi  coopérer  au  succès  de 
ces  entreprises,  si  l'on  prend  en  considération  leur 
attachement  constant  à  la  Russie,  chose  qui  est  géné- 
ralement connue  des  officiers  de  marine  qui  fré~ 
quentent  chaque  année  les  rivages  de  la  Turcomanie. 
Les  Turcomans  prendront  sans  doute  avec  plaisir  une 
part  active  aux  opérations  des  Russes  ;  et  d'abord ,  i( 
serait  très-utile  d'acquérir  par  leiu*  moyen  des  notions 
plus  détaillées  et  plus  exactes  sur  les  voies ,  les  objets  et 
la  tendance  du  commerce  de  Khiva  et  de  la  Bukharie  ; 
c'est  alors  que  l'on  pourrait  tenter  avec  succès  d'augmen- 
ter le  commerce  avec  ces  contrées.  En  examinant  les 
avantages  locaux  du  golfe  d'Astrabad,  on  ne  doit  pas 
passer  sous  silence  que  le  port  y  est  des  meilleurs,  tant 
parce  qu'il  est  abrité  contre  l'effort  des  tempêtes,  que 
par  la  proximité  de  l'eau  douce  qu'on  trouve  dans  une 
île  à  l'entrée  du  golfe  et  dans  la  presqu'île  de  Potemkin. 
La  position  élevée  de  la  ville  d'Astrabad  et  les  mon- 
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tagnes  ombragées  de  forêts  qui  lavoisinent,  arrêtent  les 
eflfets  pernicieux  du  climat  qui  exerce  sa  funeste  in- 
fluence sur  la  côte  de  la  Turcomanie,  peu  éloignée  do 
ces  endroits  où  iair,  imprégné  des  exhalaisons  pesti- 
lentielles des  marais ,  force  les  troupeis  nomades  des 
Turcomans  mêmes  à  s  enfoncer  plus  avant  dans  les  dé- 
serts pendant  tout  le  cours  de  1  été.  Âstrabad  est  une 
ville  assez  grande  ;  elle  a  7  verstes  de  circuit  et  2  O  mille 
habitans ,  elle  est  entourée  d'une  muraille  en  terre 
cuite  ^  de  deux  toises  de  haut  sur  deux  archines  de 
large.  Plusieurs  routes  bonnes  pour  les  bêtes  de  somme  ^ 
conduisent  d' Astrabad  à  Téhéran^  Kerman,  Ispahan , 
Ktiorasân,  etc. 


Le  livre  du  Giant  Caan^  extraie  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Jacquet. 

NOTE   PRÉUMINAIBB. 

Cette  relation,  pleine  de  notices  curieuses  et  de 
documens  historiques  qui  conservent  encore  quelque 
chose  de  chinois  sous  les  formes  européennes  de  la 
translation,  a  été  écrite  après  le  voyage  de  Marco 
Polo.  II  est  très-probable  que  c'est  une  compilation  faite 
par  l'ordre  de  Jean  XXII ,  sur  les  relations,  alors  très- 
nombreuses,  des  religieux  de  Tordre  des  frères  mineurs 
et  des  marchands  vénitiens  ou  génois  qui  allaient  au 
Cathay  par  deux  routes  bien  tracées  et  invariablement 
suivies,  la  sainte  cité  de  Hierusalem,  ou  la  merd'Ar- 
rabie  et  VYndc  major.   Ce  qui  ferait  plus  encore 
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soupçonner  que  le  livre  du  Grant  Caan  est  un  exirait 

de  tout  ce  que  Ton  avait  écrit  sur  cette  matière, 
c'est  qu'on  n  y  rencontre  nulle  part  les  fables  mytho- 
logiques^ chrétiennes,  et  souvent  toutes  dantesques 
qui  se  montrent  à  chaque  instant  dans  les  relations  de 
Marco  Polo,  de  Mandeville,  d'Hayton ,  &c.,  et  par 
dessus  tout,  qu'il  ny  est  pas  même  &it  mention  du 
prestre  Jehan,  la  grande  merveille  qui  occupait  l'Eu- 
rope depuis  plus  d'un  demi-siècle  ;  qui ,  avec  le  câèbre 
oiseau  roc  et  la  pèche  des  diamans  dans  les  monta- 
gnes, appelait,  sollicitait  toutes  les  recherches  des 
voyageurs;  qui  créa,  pour  ainsi  dire,  pendant  une 
vingtaine  d'années,  une  mode  de  littérature,  et  qu'on 
finit  par  découvrir  dans  tous  les  pays  du  monde;  car 
il  sembla  convenu  pendant  quelque  temps  d  appeler 
prêtre  Jean  toute  chose  qu'on  ne  connaissait  pas.  Tout 
enfin,  dans  le  livre  du  Grant  Caan,  semble  porter 
le  caractère  sérieux  d'un  rapport  officiel,  et  ce  ne  se- 
rait pas  uii>  des  moindres  mérites  de  ce  compendium. 
Je  l'ai  extrait  d'un  manuscrit  bien  connu ,  sous  le  titre 
de  Merveilles  du  monde,  des  personnes  que  Fétude 
des  sciences  historiques  ou  une  curiosité  moins  sa- 
vante amènent  à  la  BiMiothèque  royale  (l).  Il  est  écrit, 
ainsi  que  les  autres  relations  contenues  dans  ce  volu- 
me, dans  un  dialecte  que  révéleraient  assez  ses  pro- 


(1)  Grand  inrfoL  <f  un  vélin  très-blanc  et  sans  défaut ,  d'une  écri- 
tore  très-régaltère ,  et  enrichi  d'encadremcDS  et  de  miniatures  en 
or  et  en  couleurs,  d'une  magnifique  exécution  et  d*utt  assez  bon 
goût 
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nonciaiîons  sifflantes ,  si  le  translateur  n'avait  d  ailleurs 
pris  le  soin  de  nous  dire  dans  quelle  province  il  écri- 
vait.  Le  picard  présente  ici  fpielques  expressions  qui 
se  sont  conservées  dans  f anglais^  et  que,  dès  cette 
époque  y  on  aurait  peut-être  inutilement  cherchées  dans 
ies  dialectes  des*  autres  provinces,  la  Normandie  ex- 
ceptée. J'ai  fait  suivre  le  texte  d'un  glossaire  :  ce-texte 
deviendra  bientôt  l'objet  d'un  commentaire  tiré  des 
auteurs  orientaux. 

CT  COMMENCE  LIURB  DE  l'eSTAT  DU  GRANT  CAAN. 

Cy  commence  de  lestai  et  de  la  gouuemance  du  grant  kaan 
de  eathay  souuerain  empereur  des  tartres,  et  de  la  dis- 
posicion  de  son  empire,  et  de  ses  autres  princes,  intre- 
prête  par  un  arceuesque  que  on  dist  larceuesque  salien- 
sis,  au  commant  du  pappe  iehan  œxijJ  de  ce  nom.  trans- 
late de  latin  en  francois  par  frère  iehan  le  lone  dyppre 
moisne  de  s,'  hertin  en  s.'  aumer. 

Le  grant  kaan  de  eathay  est  très  puissans  entre  tous 
les  roys'du  monde,  a  ly  sont  subget  et  font  hommaige 
tous  les  grans  semeurs  de  ce  pays,  especialement  trois 
grans  empereurs,  cest  assauoir  {empereur  de  camba^ 
iech.  {empereur  de  boussay.  et  {empereur  usbech.  ces 
trois  empereres  enuoient  tous  les  ans  {uppars  tous  vife^ 
camelz  gerfTauIs.  et  très  grant  p{ante  des  autres  pre» 
cieux  iaiaus  au  dit  kaan  leur  seigneur,  car  i(z  le  recon* 
gnoissent  leur  seign||ar  et  {eur  souuerain.  cH  troy  em- 
pereur sont  très  renomme  et  très  puissant  comme  il 
appert,  car  comme  {empereur  uslx)rch  auoit  guerre  et 
se  deuoit  coml^atre  contre  {empereur  de  boussay.  il 
amena  sur  les  champs  vij/  mille  et  vil.*"  hommes  a 
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cheual  sans  riens  du  monde  greucr  son  empire.  queQe 
donc  et  com  grant  sera  la  puissance  du  grant  kaan  qui 
dessoubs  lui  a  telz  et  si  puissans  barons  subgis.  son  em- 
pire est  appellee  cathanus  ou  cathay .  il  commence  droit 
en  orient  et  dure  iusques  en  Yndela  maiour.  et  se 
estent  en  droite  ligne  vers  occident:  tant  comme  on 
pourroît  cheminer  en  vj  mois,  en  eel  empire  a  deux 
très  grandes  citez,  cambaleçh  et  cassay.  tous  ceulx  de 
son  royaume  grans  et  petis  ly  sont  serf  et  esclaue.  les 
gens  du  pays  ont  si^rant  obédience  et  cremeur  a  leur 
seigneur  le  grant  kaan  de  cathay.  que  iiz  ne  lui  osent 
en  riens  contester,  ne  son  commandement  trespasser. 
dont  il  auint  une  fois  que  uns  de  ses  grans  princes 
mefHst  en  bataille  tellement  que  il  auoit  mort  desser- 
uie.  le  grant  kaan  le  sceust  si  lui  enuoia  par  un  mes- 
saige  qui!  lui  enuoiast  sa  teste,  tantost  ces  lettres  ve- 
ues.  cilz  princes  droit  emmy  sa  gent  sans  rébellion 
et  sans  contredit,  baissa  la  teste  et  la  laissa  paciemment 
copper.  le  kaan  garde  très  bien  iustice  aussy  bien  sur 
les  grans  comme  sur  les  plus  petis.  une  fois  en  lan  le 
premier  iour  de  la  nouueile  lune  de  mars  qui  est  le 
premier  iour  de  leur  an.  ly  dis  empereres  se  monstre 
a  son  peuple  aourne  de  purpre  dor  et  dargent  et  de 
pierres  précieuses,  adonc  tous  li  peuples  se  met  deuant 
lui  a  genoulx  et  le  aourent  et  dient  veez  cy  notre  dieu 
en  terre;  qui  de  chierte  nous  (a\f.  plante  et  grant  ri- 
chesse, qui  nous  donne  paix,  qui  nous  garde  iustice. 
adonc  ly  empereres  ne  refuse  a  homme  a  lui  faire  ius- 
tice. adonc  rent  grâces  a  dieu  omnipotent,  il  deliure 
ks  encharlrez.  et  fait  moult  de  grâces  et  de  œuures  de 
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pitié,  a  toutes  manières  de 'gens  qui  mestier  en  ont  et 
qui  sa  grâce  requirent,  fors  a  trois  manières  de  gens* 
mais  a  ceulx  ne  fait  if  grâce  nulle,  c'est  assauoira  celiuî 
qui  a  mis  main  viollentement  et  maugracîeusement  a 
perc  ou  a  mère,  a  cellui  qui  a  fausse  la  monnoîe  du 
roy.  laquelle  est  de  pappier.  et  a  ceilui  qui  a  aucun 
empoisonne  et  donne  venin  a  boire,  a  ces  trois  ne  fait 
il  grâce  nulle,  a  ce  iour  il  donne  moult  grans  dons  et 
grant  plante  de  or  dargent  de  pierres  précieuses.  le 
maindre  don  que  il  donne  vault  au  moins  un  balisme 
dor.  et  vault  souuent  I.  balismes.  un  balisme  vauit 
mille  florins  dor.  ly  dis  empereres:  est  pieux  et  mise- 
ricors.  il  se  pouruoit  tousiours  pour  lui  et  ppur  ses 
subges.  de  bles  de  ris  et  de  toutes  manières  de  grains* 
et  ace  a  '  il  granges  et  greniers  tant  que  sans  Qomhre. 
sy  que  quam  en  son  pays  est  chierete  de  blez  ou  de 
grains,  il  &it  ouurir  ses  greniers  et  donne  son  ble  e) 
son  riz  pour  moins  la  moittie  que  les  autres  ne  le  ven* 
dent,  et  par  ainsy  fait  très  grant  habondance  en  temps 
de  grant  chierte.  il  fait  moult  de  grans  aumosnes  as 
poures  pour  lamour  de  dieu,  et  quant  aucuns  est  si  af- 
foiblis  de  corps  quil  ne  puet  son  pain  gaingnier  on  sv 
apouris  quil  na  de  quoy  uiure  et  quil  na  amis  qui  li 
face  bien,  ly  empereres  le  fait  pouruoir  en  toutes  ses 
nécessitez,  et  ce  fait  il  par  tout  son  royaume,  et  si  ne 
grieue  nulluy  de  son  royaume  par  extorcions  extraor- 
dinaires, et  non  usées,  si  sa.chies  pour  certain  que  sa 
richesse  est  de  ises  propres  rentes,  et  gab  les  de  truuai« 
ges  et  de  maies  toultessi  tresgrante  que  ses  richesses  et 
sa  puissance  est  sans  nombre,  il  a  tresorriers  et  grantcs 
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niaiflom  toutes  plaines  dor  et  dargejnt  ctc  pierres  pré- 
cieuses et  de  autres  richesses  et  ioyaux.  et  espëcialemên  t 
en  ses  principailes  villes,  il  a  aussi  en  tout  son  royaume 
de  YÎiie  a  autre  maisons  esquelles  demeurent  si  cour- 
reur  a  pie  et  a  cheoaL  cil  courreur  et  cil  messagier  ont 
sonnettes  pendans  a  leurs  poitrines  ou  a  leur  courroies 
sy  que  quant  aucuns  courreurs  vient  portant  les  let- 
tres de  lempereur.  et  approùche  aucunes  de  ses  maisons 
dessus  dittes.  ii  sonne  ses  sonnettes,  et  sachies  que  a 
cei  son  sappareille  en  ceiie  maison  uns  autres  coureres. 
et  prent  ces  lettres  et  les  porte  auant  iusques  a  une 
«Qtr«  maison,  et  ainsy  des  autres,  et  ne  cessent  de 
courre,  iouret  nuit  îusquesatant  que  les  lettres  viennent 
la  ou  eHes  sont  enuoîes.  et  par  ainsy  lempereur  a  de- 
dens  XV.  iours  nouueifes  dun  pays  qui  sera  ausM  ioings 
conmie  le  chemin  de  trois  mois,  il  rechoîl  moult  hon- 
iiourablemenk  messaiges  et  embassateurs  de  quelcon- 
ques estrai^e  pais  ou  seigneurie,  et  les  pouruoit  de 
tontes  leurs  neccessîtez.  en  alant  et  en  uenant  par  tout 
son  royaume. 

ou  SOnUEIUlN  EDBSQDE  CEST  LE  PAPE  DE  LBMPIRE 

DE  CATHAY. 

OU  royaume  de  cathay  a  un  euesque  souuerain 
comme  entre  nous  est  le  pappe.  ceulx  du  pays  et  de 
la  Iby  le  liomment  le  grant  trutius.  îl  est  subgis  et 
obéis  t  au  dit  empereur  le^rant  kaan.  comme  a  son  sei- 
gneur et  a  son  souuerain.  mais  lempereur  lonneure  par 
dessus  tous  autres,  quant  {empereur  cheuauche  en  sa 
compaignie.  il  le  fait  cheuauchier  droit  dencoste  lui  a 
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son  costc.  et  li  cmpercres  ne  lui  escondist  quelconques 

grâces  nulles  que  il  lui  requière,  cilz  grans  trucins  a 

tousiours'Ia  teste  et  la  barbe  rese.  et  porte  sur  son  chief 

un  chappeau  rouge,  et  tousiours  est  vestu  de  roii^e. 

il  a  la  dominacion  et  seigneurie  sur  toute  le  clergie.  et 

sur  tous  les  religieux  de  sa  ioy.  par  tout  le  royaume 

susdit,  et  a  lui  appartient  linformacion  et  la  correction 

et  de  eulx  ne  de  leurs  ordonnances  ne  semés  le  li  em« 

pereres.  entre  ces  clers  et  religieux  a  des  grans  prëlas 

euesques  et  abbez.  et  tuit  sont  subget  au  grand  trucins. 

en  chascune  cite  et  villes  du  dit  empire  a  abbaies  de 

hommes  de  religion,  et  aussy  de  dames  uiiians  selonc 

leur  Ioy  du  pays  soubs.  la  obédience  et  correction  du 

grant  trucins.  a  paines  ny  a  cite  ne  ville  ou  dit  empire 

ou  on  ne  truist  une  abbaie.  et  sen  y  a  viii.  ou  dix  ou 

plus,  en  tel  cite  y  a.  et  en  chascune  abbaie  a  du  moins 

ce.  personnes,  ilz  sont  moult  riches,  et  de  ces  grandes 

richesses,  ilz  font  grans  aumosnes  pour  dieu,  ilz  uiuent 

très  ordenneement  et  dient  leurs  eures.  vii.  fois  le  iour 

et  se  iieuent  as  matines,  ilz  ont  doches  de  metai  fiiittes 

a  manière  de  comUe.  desquelles  ilz  sonnent  leurs  heu* 

res.  3z  gardent  chasteté,  et  nulz  clers  religieux  ne  se 

marie.  Hz  sont  ydofaste  et  aourent  pluseurs  ydolles. 

par  desseure  lesquelles  ydoOes  ilz  dient  estre.  iiij.  dieux. 

fesquelz  iiif .  dieux  ik  entaillent  dor  et  daigent  tous  en-' 

tiers  deuant  et  derrière,  et  par  desseure  ces  quatre 

dieux  dient  ilz  estre  un  plus  grant  dieu  qui  est  par 

desseure  tous  les  dieux  grans  et  petis. 
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DE  LA  CONDICION  ET  DE  LESTAT  DU  ROYAUME  DE  CATHAT. 

'Le  royaume  de  cathay  est  moult  peuplez,  et  y  a  pfu- 
seurs  citez  assez  plus  grandes  que  paris  ne  que  florense. 
et  grnnt  plante  de. lieux  très  bien  habitez  et  se  ya  au- 
tres villes  sans  nombre,  moult  ya  de  beaux  près  et  de 
bons  pasturaiges.  et  herbes  bien  flairans.  moult  ya  de 
grans  (leuues  et  de  grans  eaues  par  tout  {empire,  sy 
que  bien  la  moittie  du  royaume  et  du  pays  sont  eaues 
esquelles  habitent  grant  multitude  de  gens,  pour  la 
grant  multitude  de  gent  qui  est  ou  dit  royaume,  ifs 
font  maisons  de  bois  sur  nefs.  lesquelles  maisons  vont 
sus  et  ius  aual  leaue.  et  vont  tous  en  leurs  maisons  de 
un  pays  marchander  en  autre,  et  en  ces  maisons  de- 
meurent les  gens  a  toute  leur  mesnie.  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  avec  toutes  leurs  hostilles  de  lostel.  et 
leurs  neccessitez.  et  ainsy  demeurent  sur  leaue  tout 
feur  uiuant.  et  y  gisent  les  femmes  en  gesine  et  font 
toutes  leurs  choses  comme  les  autres  qui  demeurent 
sur  terre,  et  se  on  demandoit  a  aucun  de  ceulx  ou  ilz 
furent  ne.  ilz  ne  sceuent  autrement  respondre.  fors  que 
ilz  furent  ne  sur  leaue  en  telle  manière,  bien  ya  aussy 
grant  peuple  demourant  sur  leaue  comme  sur  terre, 
tant  ya  de  peuple  que  les  bestes  du  pays  ne  leur  soufiis- 
sent  point,  ains  conuient  que  on  les  amaine  dautre 
pays,  et  pour  ce  y  ^ont  chars  cliieres.  en  ce  pays  a  très 
grant  habondance  de  froument  de  ris  dorge  et  dautres 
grains,  desquels  le  grant  kaan  cueille  tous  les  ans  a 
plante  et  les  met  en  ses  greniers  comme  dessus  est  dit. 
ilz  y  messonnent  le  ris  deux  fois  lan.  il  ne  y  croist  point 
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oHIe  doilâie.  ne  ie  uin  de  uîngne.  et  ne  en  ont  point. 
se  on  ne  lapporte  dailleurs  et  pour  ce  est  il  de  grant 
pris,  Sz  font  oHIe  et  vin  de  ris.  et  y  croist  de  tous  fruis 
a  très  grant  hafcoiidance.  fors  de  auellanes  dont  ilz  nen 
ont  point;  mais  sucre  ont  ilz  en  très  grant  quantité,  et 
pour  ce  en  est  il  la  grant  marchiet.  ly  pays  est  moult 
paisibles  et  nulz  ny  ose  armes  porter  ne  guerre  mou- 
uoir.  fors  seullement  ceulx  qui  a  ce  sont  députez  de 
par  {empereur,  pour  son  corps  ou  pour  aucune  cite 
garder,  en  lempire  de  boussay  susdit  croist  une  ma- 
nière de  arbres  qui  par  la  craisse  deulx  portent  et  font 
grans  secours  a  ceulx  du  pays,  car  il  en  ya  aucuns  quf 
de  leur  escorche  rendent  b^che  liqueur  comme  lait 
bien  doulx.  et  bien  sauoureux  et  a  grant  plante,  et 
les  gens  du  pays  le  boiuent  et  menguent  comme  lait 
de  chieure  moult  uoulentiers.  quant  on  couppe  ces 
arbres  en  aucunes  lieux,  soit  es  branches  soit  ailleurs, 
elles  rendent  par  la  couppe  une  manière  de  ius  a  grant 
plante.  lequel  jus  a  couleur  et  saueur  de  uin.  autres 
arbres  ya  qui  portent  une  manière  de  fruit  aussi  grant 
comme  auellanes  ou  comme  une  nois  de  saint  gracien 
quand  cilz  fruis  muers  les  gens  du  pays  le  cueillent  et 
leuurent  et  treuuem(  dedens  grains  a  manière  de  frou- 
ment  dont  ilz  font  pain  et  paste  et  autre  viande  dont 
ilz  menguent  moult  très  uoulentiers. 

DE  LA  DISPOSICION  DES  DEUX  CITEZ  CAMBALECH  ET  CASSAT. 

Ces  deux  citez  sont  très-grandes  et  tres-renommees 
chascune  de  elles  a  bien  xxx  mille  de  tour  et  de  muf 
entour.  Tant  y  a  grant  peuple  que  seullement  iessçr^ 
VI.  5 
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m\fis  qui  y  sont  establis  pour  garder  la  cite  de  camba- 
lech.  sont  xL  m.  hommes  armes  par  certain  nombre. 
En  ia  cite  de  cassay  en  a  plus  pour  ce  que  il  y  a  plus 
grant  peuple,  car  c'est  une  cite  moult  marchande,  et  a 
cdle  cite  viennent  marchander  tous  ceulx  dû  pays  et 
moult  habondent  en  toutes  manières  de  marchandises, 
et  les  sjtrrazins  sus  dis  gardent  moult  songeusement  de 
iour  et  de  nuits  les  citez  dessus  dittes. 

DB  LA  MONNOIB  QUI  CUBRT  PAR  TOUT  €K  ROTAUMB. 

Le  grant  kaan  fait  monnoîe  de  pappier  la  ou  il  a 
une  enseigne  rouge  droit  ou  millieu  et  tout  enuiron 
sont  lettres  noires,  et  esLxelle  monnoîe  de  greigneur 
ou  de  mendre  pris  selonc  la  enseigne  qui  y  est.  lune 
vault  une  maille^  lautre  un  denier,  et  ainsi  plus  ou 
mains,  et  ilz  aualieent  leur  monnoîe  dor  et  dargent  a 
leur  monnoîe  de  pappier.  on  treuue  en  ce  pais  plus  de 
manières  de  marchandises,  que  es  parties  de  romme  ou 
de  paris,  ilz  ont  grant  plante  dor  et  d  argent  et  de  pierres 
précieuses,  car  quant  aucuns  marchans  de  dehors  y 
viennent  marchander,  ilz  y  laissent  lor  et  lai|[ent  et  les 
pierres  précieuses.  Sy  emportent  les  marchandises  du 
pays,  espices.  soies,  draps  de  soie  et  draps  dor  des- 
quelles ilz  treuuent  grand  marchie.  Ly  empereres  des- 
sus dis  a  trésors  si  très  grans  que  cest  grans  merueilles». 
et  est  pour  ce^e  monnoîe  de  pappier.  et  quant  sa  ditte 
monnoie  de  pappier  est  trop  vielle  et  degastee.  sy  que 
on  ne  la  puet  bonnement  manier,  on  lapporte  a  la 
chambre  du  roy  as  monnoiers  députez  a  ce.  et  se  la  en- 
seigne de  la  monnoîe  ou  ly  noms  du  roy  y  appere  au- 
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cunement.  ly  monnoier  rendent  nouuefie  pour  la  viefle 
trois  moins  sur  chascun  cent  pour  ia  renouacion.  Jii 
font  aussy  tous  leurs  previl^es  en  pappier. 

DB   LA  MANIBRB  DE   UIURB  ENTRE  LB8  GENS  DE    CE  PAYS. 

Les  gens  de  lempereur  se  vestent  moult  hohnoura- 
biement  et  très  richement  et  laidement  uiuent*  et  pour 
la  grant  habondance  de  soie  et  de  or.  et  pour  ce  que  îlz 
ont  pou  de  lins,  tous  ont  chemises  de  soie,  et  leurs 
draps  sont  de  tartaire  et  de  tamotas  (l)  et  dautres  riches 
draps,  souuent  aoumes  dor  et  dai|[ent.  et  de  pierres 
précieuses  a  leurs  draps.  îlz  ont  longues  manches  qui 
leur  queuurent  les  ongles  desdois.  ilz  ont  pluseurs  vais- 
seaux de  roisiaux.  lesquelz  y  sont  grans  et  gros,  ilz 
menguënt  chars  de  toutes  manières  de  bestes.  et  quant 
Hz  veullent  faire  grant  feste  ilz  tuent  chamelz  et  en  font 
beaux  mes  a  leur  guise,  ilz  ont  grant  plante  de  poissons 
et  dautres  choses,  esqueltes  ilz  ont  une  manière  de 
uiure  comme  autres  gens. 

DE  LA  MANIERE  COMBfENT  ILS  EN8EUELIS8ENT  LES  HORS. 

Quant  aucuns  enflfes  y  est  nez  3z  tiennent  bien  mé- 
moirement  et  enregistrent  le  iour  de  sa  natiuîte.  et 
quant  il  est  mort  iy  amy  et  li  parent  le  mettent  en  une 
Kiertre  de  pappier  aournêe  dor.et.dai|[ent.  et  en  celle 
fiertre  mettent  avec  le  mort  mirre  et  encens,  puis  met- 
tent ce  fiertre  sur  un  char,  et  ce  char  trainent  tous  ceulx 
de  son  lignaige  a  cordes,  iusques  a  un  fieu  propre  députe 

(1)  On  camotaf. 

6. 
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a  ce.  et  la  ardent  ce  mort  aueucsa  fiertre  et  auec  son 
^ar.  et  iiz  assignent  telle  raison,  car  iizdient  que  aînsy 
que  on  purge  lor  par  le  feu.  ainsi  conuient  il  les  corp$ 
humains  par  lé  feu  purgier.  afin  que  ilz  puissent  en 
toute  pureté  resussiter.  quant  ilz  ont  ainsy  ars  Uurs 
mors,  ils  sen  retournent  a  leur  mabons.  et  a  la  remem- 
brance  du  mort  font  faire  une  ymaige  a  sa  semblance. 
et  cel  ymaige  ilz  mettent  en  lieu  certain,  etchascun  an 
au  iour  de  sa  natiuite.  ilz  ardent  deuant  cel  ymaige 
lignuM  aloes,  et  autres  manières  despices  bien  flai-» 
rans.  et  ainsy  font  mémoire  de  la  natiuite  du  mort. 

DES   FRERES   MENEURS   QUI   DEMEURENT   EN   CE    PAYS. 

En  {a  ditte  cite  de  cambalech  fu  uns  arclieuesques 
qui  auoit  nom  frère  iehan  du  mont  cumin  de  iordre 
des  frères  metieurs.  et  y  estoit  legas  enuoiez  du  pappe 
ciement.  cilz  arceuesques  fist  en  celle  cite  dessus  ditte 
trob  lieux  de  frères  meneurs  et  sont  bien  deux  lieues 
loings  ly  uns  de  Inutre.  il  en  fist  aussy  deux  autres  en 
la  cite  de  racon  qui  est  bien  loings  de  cambalech  le 
voiaige  de  trois  mois  et  est  dencosle  fa  mer.  esquefz 
deux  lieux  furent  deux  frères  meneurs  euesques.  ly 
uns  eut  nom  frère  andrieu  de  paris,  et  iy  autres  ot  noin 
frère  pierre  de  florense.  cilz  frères  iehans  larceuesque 
conuerty  la  moult  de  gens  a  la  foy  ihesucrist.  il  est 
bonis  de  très  honneste  vie  et  agréable  a  dieu  et  au 
monde  et  très  bien  auoit  la  grâce  de  lempereur.  ly  em* 
pereres  lui  faisoit  tousiours  et  a  toute  sa  gent  aminia- 
Irer  toutes  leurs  neccessitez.  et  moult  le  amoient  tous 
crestiens  et  paiens.  et  certes  il  eust  tout  ce  pays  con- 
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ticrty  a  ïa  foy  crestienne  et  catholique,  se  \y  nestorin 
faulx  crestiens  et  mescreans  ne  (e  eussent  empechret  et 
nuist.  iy  dis  arceuesqu'es  ot  grant  paine  pour  ces  nes- 
torhis  ramener  a  la  obédience  de  hostre  mère  sainte 
église  de  romme.  sans  laquelle  obédience  il  disoit  que 
flz  ne  pouuôîent  estre  sauue.  et  pout  cesle  cause  ces 
nestorin  scismat  audiént  grant  enuie  sur  lui.  cilz  arce- 
uesques  comme  il  plot  a  dieu  est  nouuelfement  trespas-t 
Bez  de  ce  siècle,  a  son  obseque  et  a  son  sépulture  vin- 
rent très  grant  multitude  de  gens  crestiens  et  dé 
paiens.  et  desciroient  ces  païens  leurs  robes  de  diiéil. 
ainsi  que  leur  guise  est.  et  ces  gens  crestiens  et  païens 
pristrent  en.  grant  tleuocion  des  draps  de  larceuçsque. 
et  le  tinrent  à  grant  reuerence  et  pour  relique.  la  fu  il 
enseuelis  moult  honnourablement  a  la  guise  des  fiable- 
crestiens.  encore  uisete  on  le  lieu  de  sa  sépulture  a 
moult  grant  deuocion. 

DES  NEST0RW8  CBBSTIBNS  SCISMAS  QUI  LA.  DEMEURENT. 

En  la  ditte  cite  de  cambalech  a  une  manière  de  cres- 
tiens scismas  que  on  dist  nes^orins.  ilz  tiennent  la  ma- 
nière et  la  guise  des  grieux  et  point  ne  sont  obéissant 
a  la  sainte -église  de  romme.  mais  ilz  sont  de  une  autre 
secte,  et  trop  grant  enuie  ont  sur  tous  les  crestiens  ca- 
tholiques qui  la  sont  obéissant  loyaument  a  la  sainte 
église  dessus  ditte.  et  quant  cilz  arceuesques  dont  par  . 
cy  deuant  auons  parle  ediffia  ces  abbaies  des  frères  me- 
neurs dessus  dittes.  cil  nestorin  de  nuit  le  destruisoient. 
et  y  faisoient  tout  le  mal  que  ilz  pouoient.  car  ifz  ne 
osoient  audit  arceuesque  ne  a  ses  frcres  ne  aux  autree 
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fiables  crestîens  mai  faire  en  publique  ne  en  aj^it  pour 
ce  que  ly  empereres  les  amoit  et  leur  m<Histroît  signe 
damoor»  ces  nestorins  sont  plus  de  trente  mîDe  démon- 
rans  ou  dit  empire  de  cathay.  et  sont  très  riche  gent 
mais  moult  doubtent  et  crieinent  les  crestîms.  Hz  ont 
'  e^ses  très  belles  et  très  dévotes  auec  croix  et  ymaîges 
en  lonneur  de  dieu  et  des  sains,  flz  ont  dudit  empereur 
pluseurs  offices,  et  de  lui  ont  ilz  grandes  procuracions 
dont  on  croit  que  se  ilz  se  voulsissent  accorder  et  estre 
tout  a  un  auec  ces  frères  meneurs,  et  auec  ces  antres 
bons  crestiens  qui  la  demeurent  en  ce  pays.  îlz  con- 
uertiroient  tout  ce  pays  et  ces  empereres  a  la  uraie  foy  • 

DX  LA  GRANT  PAUBUR  QXJE   LB  GRANT  KAAN  A   A   CBS 

CRBSTIENS  DESSUS   DIS. 

Le  grant  kaan  soustient  les  crestiens  qui  en  ce  dit 
royaume  sont  obéissant  a  la  sainte  église  de  romme.  et 
leur  fait  pouruoir  toutes  leurs  neccessitez.  car  il  a  a 
eulx  très  grant  deuocion.  et  leur  monstre  très  grant 
amour,  et  quant  ilz  lui  requièrent  pu  demandent  au- 
cune chose  pour  leurs  égU^es  leurs  croix  ou  leurs  sain* 
tuaires  rappareiller  a  lonneur  de  ihesucrist  moult  uou- 
lentiers  leur  ottroie.  Mais  qui!  prient  a  dieu  pour  lui 
et  pour  sa  santé,  et  especiàlement  en  leurs  sermons,  et 
moult  uoulentiers  ot  et  veult  que  tous  prient  pour  lui. 
et  très  uoulentiers  sueffi-e  et  soustient  que  les  frères 
preschent  la  foy  de  dieu  es  églises  des  paiens  lesquelles 
ilz  appellent  uritanes  (ou  vritanes).  et  aussy  uoulentiers 
seufTre  que  les  paiens  uoisent  oir  le  preschement  des 
frères,  sy  que  cil  paicn  y  uont  moult  uoulentiers.  et 


souuent  a  grant  deuocion.  et  donnent  aux  frères  moult 
de  aumosnes.  et  aussy  cilz  empéreres  preste  et  enuoye 
moult  uoulentiers  ses  gens  en  secours  eten  suscîdedes 
crestîens  quant  ilz  en  ont  afiàire  et  quant^îlz  le  reqerent 
a  lempereur. 

(  ExpUeit  de  la  gouvernance  et  de  testât  du  gmnt  kttatk 
souuerain  empereur  des  tàrtars). 


GLOSSAIRE. 


€U}mmdnt 
Ljuppars 
Cameiz ,  cha  - 

melz 
Grant  plante, 

(greatplant^) 
Com 
Subgis 
La  tnaiour 
Estent 

Cremeur^ 

« 

Contrestcr 
Desservie  (  (o 

deserve  ) 
Bmmy 
Aoume 
Aourent 
Veezcy 
Chierte 


commandement. 
leopardiT. 

chameanz. 

grandeqnantité-^ 

combien. 

subjectt. 

h  grande^ 

ëtend. 

crainte. 

8*opposer. 

meritce.      ^ 

dans,  au  milieu. 

adamatus, 

athrant, 

Toici. 

cherté. 


Enchartrez 
Mestûar 
Venin 
Subges 
As 
Puet 
Apouns 
Nulluy 
Gables 
Tnmaigês , 
{truaiges) 
malestoultes 
Si 

Estrange 
Ou 

Dencostt 
Lonneure 
Escondist 
Rese 


prisonniers. 
besoin. 
venenuM» 
sujets. 


peut, 
appauvris, 
personne, 
gabelles. 

tribuU.** 

impositions 

ses. 

étranger. 

au.  / 

à  c6té  de. 

rhonore. 

refuse. 

rase. 


Sans  doute  pour  crenieur. 
**  Si  mieux  on  n'aime  Tentendre  ici  par  droits  de  trouvagc  et 
de  bris. 
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Chv^  tétc. 

Tuit  tous. 

Truist    '  troavât 

Ordimneement  rëgalièremeiit. 
Deiêemre  dauiu. 

EntaiUmt,        sculptent. 
FUunms  odortntes. 

A  («•  noraaad  à)  arec. 
Mesnie  *  famiUa. 

Hostillesdelos-^iienêileÈ  de  la 

iel  (  oustilz  )         maison . 
Game  cQuches. 

Seeuent  sâssenf. 

Chars  yiandes. 

OiiU  buile. 

Umgne  vigne. 

Auellanes  arelines  (noiset- 

tes franches.) 
Marchiet  )  marche  ,  coro- 
Marckie    )  merce. 

Députez  désignés. 

Croisée  (grisse)  snc  épais. 
Eseorche  écorce. 

Menguent  mangent. 

Muers  ma. 

LienÊurent  l'onvrent. 

Trenuent  trouvent. 

VùmtU  [yivmnda)   nourriture. 
Sangeusement   avec  défiance.  * 
Ctiert  court 

GreigneUT         grandior. 
Mendre  moindre. 

AuaUcent  fixent  la  valeur 

relative. 


) 

Appere  apparaît» 
Renouacion       change. 

Pou  peu. 

Qjucuurent  couvrent. 

Dois  doigts. 

Bit^fes  enfiuit. 
Piertre  (      re- châsse. 

) 


Awieta 

binent. 

Aueuc 

avec. 

Meneurs   . 

mineurs. 

Ot 

eut. 

Homs 

homme.^ 

Amoient 

aimaient. 

Nestorin 

les  nestoriens. 

ScismtU,  sets 

m 

mas 

schismatiqaes. 

Phi 

plut. 

Dueil 

deuil. 

Pristrent 

prirent. 

Fiables     ' 

fidèles. 

Uisete 

visite. 

Grieux 

Grecs. 

En  appert 

ouvertement. 

• 

Doubient 

redoutent. 

crieinent 

craignent. 

Pr^uracions 

privilèges. 

Voulsissent 

voulussent. 

Sainiuaires 

sanctuaires. 

Seuffre,  sueffre  souflfre. 

Voisent  {vais) 

vaillent. 

Oir 

onir. 

Suscide 

subsidium. 

Peut-être  faut-il  lire  songneusement ,  diligemment. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  juin  1830» 

M.  Chaamoy  est  présente  et  admis  comme  membre  de 
la  Socie'te. 

M.  Vincent  adresse  un  exemplaire  de  son  Dictionnaire 
français  et  arabe^algérien, 

M.  Grey  Jackson  adresse  au  Conseil  un  mémoire  en  ré- 
ponse à  un  article  de  M.  Graberg  de  Hemso ,  inséré  dans 
le  Journal  asiatique;  ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Upham  écrit  pour  annoncer  la  publication  prochaine 
de  la  traduction  anglaise  du  Mahâvamsa,  dont  il  est  édi< 
teur. 

M.  Pongens  écrit  pour  annoncer  l'envoi  d'un  exemplaire 
de  la  Théorie  du  Judaïsme,  par  M.  l'abbé  Chiarini. 

MM.  Amielh  et  Schlumberger  écrivent  pour  annon-: 
cer  que  le  D.'  Zohrab  a  légué  à  la  Société  asiatique  une 
somme  de  500  fr.  Le  Conseil  arrête  1.®  que  ce  legs  sera 
accepté;  S***  qu'on  prendra  les  mesures  nécessaires  au- 
près du  gouvernement  pour  que  le  legs  soit  le  plus  tât  pos- 
sible délivré  à  la  Société. 

M.  Kurz,  sur  le  point  de  quitter  Paris,  demande  que 
le  Conseil  prenne  les  mesures  nécessaires,  pour  que  les 
retards  qui  ont  suspendu  l'exécution  de  Ift  tratascription  li- 
thographique du  Dictionnaire  chinois  ne  se  renouvellent 
plus.  Le  Conseil ,  après  avoir  entendu  les  observations  de 
^  M,  Jouy  sur  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'exécuter  le 
travail  lithographique  d'une  manière  plus  rapide,  arrête 
que  le  Bureau  sera  chargé  d'aviser  aux  moyens  de  con- 
cilier les  intérêts  des  deux  auteurs ,  pour  en  faire  son  rap- 
port dans  la  prochaine  séance. 
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Il  est  rendu  compte  ainsi  qn'îl  siût  des  ouTn|;es  poUm 
ou  encourages  par  la  Socîe'te'.  É 

Six  feuilles  de  la  Chronique  géorgienne  sont  terminées, 
il  ne  reste  plus  qu'une  demi-feuilie  de  traduction,  et  une 
feuille  et  demie  d'intrcnluction. 

On  a  mis  en  page  ce  qui  e'tait  en  placards  du  Dieiùm^ 
naire  mandchou  et  de  la  Grammaire  géorgienne, 

La  seconde  livraison  du  texte  du  Yu  Hao  U  pourra  être 
terminée  à  la  fin  du  mois  prochain. 

M.  Agoub,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  demande  d'une  souscription  nouvelle  pour  VAbou'l^ 
fida  donne  par  M.  Jony,  et  au  nom  de  la  commission  des 
fonds ,  propose  de  souscrire  à  quarante  exemplaires  de  plus, 
dont  le  prix  sera  paye  a  l'éditeur  lorsque  l'édition  sera  ter* 
minée.  Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

La  commission  à  laquelle  avaient  été  renvoyées  les 
demandes  de  souscription  adressées  par  MM.  Rifaud  eC 
Marcus,  fait  un  rapport  très-favorable  sur  les  ouvrages- de 
ces  auteurs,  et  exprime  le  regret  de  ce  que  ces  travaux  ne 
rentrent  pas  davantage  dans  ceux  que  les  réglemens  de 
la  Société  lui  prescrivent  spécialement  d'encourager.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Un  membre  fait  observer  que ,  par  l'effet  de  la  préoc- 
cupation des  auteurs  ou  éditeurs ,  de  leurs  préventions  ou 
de  leurs  intérêts  personnels ,  il  pourrait  se  glisser  dans  les 
ouvrages  publiés  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété, des  passages  qui  seraient  de  nature  à  la  compro- 
mettre  aux  yeux  du  public  français  et  étranger,  puisqu'elle 
serait  censée  donner  son  approbation  à  des  expressions 
passionnées  ou  ridicules,  contraires  au  bon  goût  et  aux 
convenances ,  et  il  propose  en  conséquence  que  le  Conseil 
adopte  un  article  destiné  à  prévenir  cet  inconvénient.  Le 
Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  adopte  cet  article  rédigé 
comme  il  suit  : 

f.  I.  Aucune  partie  des  ouvrages  publiés  aux  frais  de 
la  Société  ne  pourra  être  imprimée  sans  un  bon  à  tirer 
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ngné  par  Fun  deé  commiMMres  chargés  par  Iç  Conseil 
d'en  surveiller  Timpression.  Les  frais  auxquels  pourrait 
donner  lieu  Finfraction  à  cet  article  demeureront  à  la  charge 
de  Fauteur  ou  de  Féditeur.  Dans  le  cas  où  les  changemens 
proposes  par  le  commissaire  ne  seraient  pas  agrées  par 
l'auteur,  il  en  sera  réfère'  au  Conseil. 

5.  II.  Il  sera  envoyé ,  au  fur  et  à  mesure  du  tirage ,  deui 
bonnes  feuilles ,  lesquelles  resteront  entre  les  mains  du  se- 
crétaire de  la  Société. 


Note  sur  la  mine  d'Allahverdi  en  Géorgie. 

« 

La  mine  de  cuivre  â*Allakverdt  (ou ,  comme  on  la  nomme 
plus  ordinairement,  Aherte)  a  commencé  à  être  exploi- 
tée par  des  (Srecs  qu'Héraclius,  roi  de  Géorgie,  avait  appe- 
lés de  Gumbchkhané,  célèbre  mine  située  entre  Erzeroum 
et  Trébi^onde.  Ces  Grecs ,  qui  s'étaient  échappés  secrète- 
ment en  1 763 ,  au  nombre  de  deux  nflle  individus  des  deux 
sexes,  exploitèrent  d'abord  les  mines  d'argent d'Akhtal  et  de 
Tamboulout,  et  en  1770 ,  ils  établirent  les  usines  de  cuivre 
d'AHahverdi  et  de  Schamioug.  Dans  les  premières  années, 
ces  dernières  produisirent  quarante ,  soixante  et  même  jus- 
qu'à quatre-vingt-un  pouds  d'argent,  et  de  cinq  à  quinze 
mHie  pouds  de  cuivre.  Tout  le  métal  exploité étaitabandonné 
aux  ouvriers ,  à  la  charge  d'en  paver  la  dime  aux  princes 
Argoutinsk j-DoIgorouky,  propriétaires  du  sol ,  et  de  vendre 
le  reste  au  roi,  moyennant  un  prix  fixé.  Lors  de  Finvasion 
d'Omar,  khan  des  Avares,  en  1785,  les  Grecs  d'Allah  verdi 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  Fushie  d'Akhtal,  furent  emme- 
nés en  esclavage  par  ce  farouche  conquérant ,  et  vendus 
dans  le  pachalyk  d'Akhaitsikhé;  mais  quand  Omar  eut  quitté 
la  Géorgie ,  le  roi  Héraciius  racheta  une  partie  des  prison- 
niers, quelques  autres  parvinrent  a  se  sauver,  et  l'exploi- 
tation de  la  mine  fut  reprise.  Toutefois,  le  manque  d'ouvriers 
en  avait  diminué  de  beaucoup  le  produit,  car  elle  ne  ren- 
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^ait  plus  que  de  dix  à  onze  pouds  d'argent,  et  de  cf«q  à  sis 
mille  pouds  de  cuivre.  m 

L'usine  resta  dans  eet  ëtat  jusqu'à  l'année  1795,  e'p€M|ae         ^ 
à  laquelle  le  scbah  Aga-Mahmed-Khan  pe'nétra  en  Géorgie 
à  la  tête  d'une  armée  de  trente-sept-mille  hommes.  Le  bruit. 
des  cruautés  auxquelles  il  se  livrait  obligea  tous  les  halif- 
tans  à  chercher  un  asile  sur,  et  les  Grecs  d' Allah  verdi  se 
réfugièrent  à  Tiflis,  Le  roi  Heraclius,  ayant  renforce  ses 
troupes  de  tous  les  habitans  de  sa  capitale ,  se  porta  en  per- 
sonne contre  l'ennemi  :  la  bataille  fut  sanglante  et  opiniâ- 
tre; mais  les  Imerétiens  prirent  la  fuite  après  la  mort  de 
leur  chef,  tué  dans  le  combat,  et  dans  leur,  retraite ,  ils 
pillèrent  la  ville  de  Tiflis.  Héraclius,  privé  d'une  partie  con- 
sidérable de  ses  forces  par  la  défection  des  Imerétiens,  fut 
contraint  de  se  retirer  en  toute  hâte  vers  Douchet;  alors , 
AgarMahmed-Khan  ravagea  Tiflis,  dont  il  emmena  en  es- 
clavage tous  les  habitans  des  deux  sexes.  Un  des  prisonniers, 
ayant  trouvé  le  -moyen  de  s'échapper ,  revint  en  (^'orgie , 
où  il  reniit  en  activité  l'exploitation  des  mines,  mais  sur 
une  échelle  fort  restreinte,  car  le  roi  George  ne  retirait 
que  douze  mille  roubles  d'argent  de  leur  ferme.  Après  la 
mort  de  ce  souverain,  ces  usines  furent  données  à  ferme 
par  le  conseiller  d'état  Koval^isky,  gouverneur  provisoire 
de  la  Gréorgie  jusqu'en  1803,  époque  de  l'arrivée  du  comte 
Moussine-Pouschkine  dans  ce  pays.  Alors  on  fit  venir  des 
ouvriers  de  Russie  et  l'on  s'occupa  de  la  fonte  du  minerai 
que  l'on  achetait  brut  aux  Grecs;  en  1816,  on  abandonna 
l'exploitation  des  mines  d'argent.  Après  la  publication  du 
règlement  concernant  les  mines  en  Géorgie,,  qui  eut  lieu 
le  3  février  de  la  même  année,  les  Grecs,  qui  s  étaient  faits 
agriculteurs,  revinrent  prendre  l'exploitation  de  l'osiae 
d'Allahverdi ,  moyennant  la  dime  du  produit  et  deux  pour 
cent  pour  les  ouvriers  arméniens  en  sus  de  leur  salaire. 
Les  dernières  guerres  avec  la  Perse  et  la  Turquie  avaient 
mis  quelque  obstacle  à  ces  travaux;  mais,  grâce  a  l'active 
sollicitude  des  chefs  supérieurs  des  usines  d'Allahverdi  et 
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de  Schamlouf^,  ils  ont  été  repris  et  se  continuent;  de 
riches  veines  de  minerai  de  cuivre  ont  ëte  découvertes  ré- 
cemment. Quant  aux  mines  d'argent,  leur  exploitation  a 
oessé  entièrement  en  1816.  (Gazette  de  Tiflis.) 
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Notice  sur  la  langue ,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tuhet; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodgson. 

J'espère  que  les  observations  que  je  vais  avoir 
riionneur  de  présenter  à  la  Société,  offriront  de  l'inté- 
rêt,  ayant  été  recueillies  dans  le  Népal  et  m  ayant  été 
communiquées  par  des  savans  de  ce  pays.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  donner  un  tableau  complet  et  détaillé 
de  la  lilténiture  et  de  la  religion  des  Népaliens^  tel 
qu  il  résulterait  de  la  connaissance  de  leurs  livres  sacrés , 
car  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  étude  viennent , 
non-seulement  des  difficultés  qui  l'accompagnent^  mais 
'  aussi  de  causes  locales,  parce  que  le  gouvernement  té- 
moigne un  vif  mécontentement  aux  personnes  qui  sont 
soupçonnées  de  révéler  aux  Européens  les  connaissances 
qu  elfes  possèdent.  II  faut  donc  se  borner  pour  lé  mo- 
ment à  exposer  quelques  remarques  générales  qui ,  par 
la  suite,  il  faut  l'espérer,  pourront  préparer  la  voie  à 
des  investigations  plus  profondes. 

La  langue  du. Népal  ou  le  Néwari,  a  beaucoup  de 
choses  communes  avec  celle  du  Bliot  ou  Tubet.Peiit- 
VI.  6 
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être  c'était  cTabord  un  dialecte  pau  Te  qui,  par  consé- 
quent, fut  obligé  de  faire  de  nom',  eux  emprunts  aa 
sanscrit.  Voici  un  tableau  de  com|ft.Aison  de  queloacs 
mots  des  deux  dialectes. 


PAàlfÇAIS. 

NBWARI. 

BBOT  on  TCSBTAni. 

• 

Moode. 

Diea. 

Homme* 

Femme. 

Qoadnipède. 

Oiaean. 

Insecte. 

8.  Sansar  ('  . 

S.  Bkagwan, 

S.  Manno  ovkMmdfm 

Msd. 
B.Pasu, 

Gmngo. 
S.  Kitcha. 

Dalamhi. 

Mik. 
S.  Pkoy. 

Tckdk. 
P.Lo  B,  AmgC» 

{Dzik  ten.  Kl,), 
Djohi,  Sanghie,  Lmku. 

m     Kktyogou* 
Bemû 

K.Dfm. 

Ver. 

Fen. 

Air. 

Terre. 

Ban. 

(  Broé-srin.  RI.). 
Mkm  (  Ui.  M.  m,). 
iÀ^kau. 
K.Sa. 
Tnau, 

Solea. 

Lnne. 
Etoiles. 

gnm. 
S.Surmt^  dto 

Jïmla  deo. 

S.Nagû. 

ir«nMi(pent-étreelMe 

dm  soieii)  (>). 
Noém4>û{lu.JUmm.Wl). 

Nàiw  (3). 

(1)  Le  S  indique  Forigine  sanscrite. 

(9)  M.  Klaproth,  dans  son  Tocabnlaire  comparatif,  applique  le  mot 
âutniia  à  ëtoiles ,  et  Nima  à  soleil.  Le  premier,  ainsi  qoe  robeenre 
M.  Hodgson,  signifie  clarté  du  soleil,  if  peut  se  rapprocher  dn 
sanscrit  Gharma,  chaud.  J*ai  ajoute  quelques  mots  d'après  les  to- 
cabnlaires  tubëtains  de  TAsia  polyglotta,  ils  sont  marques  par  on 
K.  n  finit  cependant  remarquer  que  les  termes  èotkiya  ne  corres- 
pondent pas  toujours  ayec  ceux  que  M.  Klaproth  donne  pour  tnU- 
tains;  quelquefois  cependant  ils  s'accordent.  —  H.  H,  W. 

(3)  Le  mot  tubétain  qui  signifie  étoile  est  Karma;  dans  la  pro- 
vince de  Zaang  on  dit  aussi  Somi.  Voy.  iVotip.  Joum,  asiai,  toI  IV 
pag.  305,  et  A  dicHonary  ofthe  Bkotanta  or  Boutan  language  bj 
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1 

l 

PSàN^AIfi. 

IfBWAftI. 

BHOT  on  TVBévAlN. 

• 

Montagoe. 

S    Juk, 

Rmdjhi(îiB,  m.  Kl.). 

Rivière. 

Khoussù 

Famu  tckmtg  (lis.  Tsiou- 
èho.  Kl.). 

I 

Père. 

Boha  et  Opdjou 

Açu  elAba  (i.  PhaM,y 

Mère. 

Mm.           .(i 

Amma  (lis.  Mo.  Kl.). 

l 

Grand'père. 

Atfy'kou, 

A^hu. 

Gruid-mère. 

Adjhoumm. 

Aibkù 

Enfant. 

Motolia. 

Nanoû. 

Garçon. 

Kay  motcha , 

et 

Bhadja, 

Phû{\iè,Bh9u.¥i\,y 

Pille. 

Mifih  moichou 

et 

Medjou. 

Pamû  (lis.  Bhou^moM.) 

[ 

OnciM. 

Kmkka.     . 

Aghou, 

\ 

Tantes. 

Mmmdjou, 

m. 

Eté. 

S.  TapouUa. 

(Dfhar.  Kl). 

Hiver. 

Tekylla. 

K.Gaun. 

Grain. 

Ouan. 

Soh. 

Ris. 

S^'mki. 

Bhrd. 

Froment». 

Tcho. 

Tko. 

Orge. 

Tatcko. 

{Nœ.  Kl.) 

Bfariage. 

Biali. 

Pdmm. 

Naissance. 

MmUha  bolo. 

Khwa. 

Mort. 

SAo. 

Ckesin. 

Maison. 

Tehah. 

Kkim{liB.K'kmng.Ei.). 

Pierre. 

Ijêhou. 

Ghara{To.El.). 

;  -Brique. 

Appou. 

Zkobmt  (Sm^km.  KL). 

F.  Cb.  G.  Schroeier.  Serampore,  18S6,  ti»-^.«pag.  t  et  396.  Le 
mot  tnbetain  pour  soleil,  est  Nima  on  plutôt .Gnt -ma;  c^est  par 
erreur  que  M.  Hodgsoa  ini  donne  ia  signification  ^étoile*  Voy.  le 
premier  des  ouvrages  cités ,  p.  303 ,  et  le  second,  p.  1 15.  Comme 
dans  ie  Tocabufaire  de  M.  Hodgson  plusieurs  mots  maoqnaient^n 
ou  étaient  mal  écrits ,  je  les  ai  ajoutés  ou  corrigés  et  mis  entre 
deux  parenthèses.  —  Kl. 

0. 
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FIANÇAIS. 

NEWARI. 
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Temple. . 

Dekfa. 

LÂa  {l^ieu). 

Image. 

Kata  molli. 

(  Lha.  Kl.y 

Pont. 

Tapkou, 

(  Zom-ha.  Kl.) 

Arbre. 

Sùnah, 

Stong-hha, 

FeuiUe. 

Sikttu, 

LttMUQ, 

Fienr. 

Swong. 

Mitogh. 

Pmit. 

Si. 

(  Brœ-baUm  Kl.). 

Cheyai. 

Sallo. 

Topu  (  Ta.  Kl.). 

Taureau. 

Doho, 

Paldng  {L  BhuUmg.lèS 

Vache. 

Mâsa. 

Lango  ^  Bha.  Kl.). 

Baffle. 

Mia. 

Mye. 

Chien. 

Khiicha, 

Khigo{Khn\  Kl.}. 

Chat. 

Bhau. 

Gouré {Cki'tm.  Kl.) 

Chacal. 

Dhauh. 

0 

Kiptehang^ 

Sœnr. 

,      Kthin, 

Tchamou  {Adjie.  Kl.} 

Frère. 

Kind^a, 

Tehou  {BoufÊ.  KL). 

Parent. 

Thadjho  et  Tha- 

mannu. 

{Gnieva.  Kl.). 

Etranger. 
Tête. 

KatotiMiahpih, 
Tchong, 

K.  Won. 

Cheveu. 

Song. 

Tm. 

Visage. 

Qna. 

Tongba. 

m\. 

Mekha. 

Mih. 

Nez. 

Nhiya. 

(Tua  (lis.  iNTa.  Kl.). 

Bouche. 

Mhoûtoû. 

K'ha.                         > 

Menton. 

Moûno, 

• 

Komu. 

Oreille. 

Nhiapo. 

Nhamdjo  {Na  9a.  Kl.)- 

Front. 

Kopa, 

Prâla  (  Bhralpa.  KI.> 

Corps. 

Mho. 

Zkoûboû  {Lou.  Ki.y 

Bras. 

Laha.. 

Lakhpa. 

Jambe. 

Toûti. 

Kangha. 

Droit. 

Djon, 

Youmma  (  Yœ,  Kl.). 

Gauche. 

Kho. 

Yabba  {Yon.  «CI.). 

Mois. 

La. 

Lawa  et  Dagkwa. 
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Anu«c.  Datchù  Lotchik  {Ldf*  Kl,). 

Jonr.  Gniuh  on  Gni.       Nain{Gnin.  Kl.). 

Nuit.  Tchâ,  Tchan  (  Tsan.  Kl.). 

Je  puis  assurer  que  les  mots  néwari  sont  exacts  , 
quoiqu'ils  diffèrent  un  peu  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
par  Kirkpatrick  ;  le  vocabulaire  de  ce  voyageur ,  com- 
posé à  la  hâte,  cpn tient  des  erreurs  inévitables ,  notam- 
ment celle  de  présenter  des  mots  sanscrits  au  lieu  de 
ceux  de  la  langue  vulgaire.  II  est  remajfquabie  que  les 
NéwarSy  soit  instruits  ou  prétendant  Tétre,  soit  illctrés , 
sont  enclins^  dans  toutes  les  occasions^  à  indiquer  à  un 
étranger  un  nom  sanscrit  au  lieu  d  un  néwari,  pour  tout 
objet  dont  on  leur  demande  I appellation.  Cette  ma- 
nœuvre tient  à  la  vanité  et  au  désir  d  être  intelligible  : 
ils  croiraient  ne  pas  letre  en  pariant  leur  idiome.  Il  y  a 
sans  doute  une  autre  cause,  et  c'est  la  pauvreté  réelle 
du  néwari  qui  manque  de  mots  pour  exprimer  des  idées 
abstraites  :  ainsi ,  il  n'en  a  pas  pour  création,  dieu,  et, 
par  nécessité  il  les  emprunte  au  sanscrit  ;  il  en  est  de 
même  de  genre  humain ,  poiu*  lesquels,  ainsi  que  pour 
les  deux  précédens,  je  naipu,  après  bien  des  peines, 
obtenir  un  mot  de  la  langue  vulgaire.  Un  Néwar  qui 
veut  exprimer  l'idée  de  dieu,  sans  recourir  au  sanscrit , 
est  forcé  de  recourir  à  une  périphrase,  et  dit  adjhi 
deo ,  composé  de  adjhi,  grand-père,  et  de  deo ;  et 
ainsi  par  respect  pour  ses  ancêtres ,  il  en  marque  éga- 
lement pour  son  créateur  qu'il  appelle  littéralement  le 
père  de  son  père,  ou  le  premier  père. 
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Quant  aux  mots  bhot,  je  ne  puis  pas  toujours  les 
gsnintir,  les  ayant  obtenus  d*un  lama  peu  familiarisé 
avec  le  newari  onparhattiya.  Le  mot  eau,  le  douzième 
nom  de  la  colonne  néwari,  est  donné  confannément 
aux  dialectes  de  la  vallée.  Eau  est  /b  à  Patan ,  long  i 
Katmandou  y  et  gna  à  Bhatgong;  ces  lieux  étaient  des 
capitales  d'autant  de  royaumes  avant  l'invasioB  da 
Gorkhas. 

Pour  les  noms  de  nombres ,  la  ressemblance  entre 
le  hhoiiya  et  le  nétvari  est  frappante. 


BHOT   OU   TUD^AIN. 

NEWARI. 

1. 

Tchè  {Djigh.  Kl.). 

Teki, 

s. 

Gff^  (  G^ty.  Kl.). 

Na  cki. 

3. 

Soùm. 

Souong. 

4. 

Zghèt  (Ji.  Kl), 

Pih. 

5. 

Gnah  {Nga.  Kl.). 

Gnmh. 

6. 

Tiikk  (DAnmA.  Kl.). 

Khou, 

7. 

7Vm  (DAotifn.  Kf). 

P^a  ou  Nkasso 

8. 

Ghiah. 

Tchiah. 

9. 

Gûho. 

Gûtm. 

10. 

Dfom  {thûmpa ,  mot  pn- 
rement  explétif). 

.  SdnAo. 

11. 

Tchou  tché. 

San  tehé. 

19. 

Tchou  gné. 

Saran  natst\ 

13. 

Tchupêum  (la  lettre  i> 

>  Saran  souonff. 

•*ëcrit  mais  ge  fait  i 

u 

peine  entendre). 

14. 

Teha^^hi. 

Saran  yih. 

15. 

Tchéangu, 

Saran  gniah. 

16. 

Tehoûroû. 

Saran  khou. 

17. 

Tchouptm, 

Saran  nha. 

18. 

Tchopkin, 

Saran  tchiah. 

19. 

Tchoûrko. 

Saran  ghoûou. 
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âO.     Ne  choit  (thambah). 

Jl 

M.     .... 

83 

«4 

«Sw     

«7.     ...*,.... 

J8 

«9 

30.    Sokmuhoà  (  thamba  ). 

31 

3« 

33.  .  : 

34.     

35 

36 

37 

38 

39 

40.     Zhe  tchou  (  thampak  ). 
41 

49.     

43.     

50.  Gnah  tchou  (  thmi^ah). 


60.  Toukh  tehou{thampah). 
70.  Toun  tchou  (MofitpoA). 
60.     Gheah  tchou  (hampah). 


NSWARI. 

Saran  sanho. 

Nitchy, 

Ninassi, 

Nisouong. 

Nipih.    .  } 

Nigmah. 

Ni khou, 

Ninhi, 

Nitchiah. 

Nigoim, 

Nisdnho, 

Soui  tchû 

Soui  nassy. 

Soui  êouong, 

Souipih, 

Soutgniah. 

Soui  khou, 

Souinha* 

Soui  tchiah. 

Souigoûn. 

Soui  sanho. 

Pi  tchi. 

Pi  nassi, 

Pitomong^ 

Gniayou,  onGm'oùou,  o« 
Pi  sanho,  oa  simple- 
ment en  appuyant  rar 
la  dernière  lettre  de 
gniah  (5).  On  forme 
ainaiOO,  70,8(c.de6, 
7,  &c. 

Qoifi. 
Nhioùou, 

Tchiouh  ouou. 


^ 
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• 

90.  Coup  tchou  (^thtunpah),  Gouû 

100.  GAcah  (thampah),  Satchy, 

1,000.  Tong  ta  tché.  

100,100.  Thea.  

10,000,000.  Boûm.  

La  première  dizaine  des  noms  de  nombre  bhot^ 
ainsi  que  les  100  et  les  1000  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  des  noms  de  nombre  tubélaîns  de  l'Asta 
polyglotta;  en  ayant  ^[ard  aux  difTérentes  méthodes 
de  représenter  les  sons ,  adoptées  par  M.  Hodgson  et 
par  M.  Klaproth. 

La  différence  au-delà  de  dix  est  de  nutte  impor- 
tance y  le  principe  dans  les  deux  langues  étant  toujours 
le  même  y  c'est-à-dire^  en  répétant  et  composant  les 
nombres  ordinaux  :  ainsi  dix  et  un ,  dix  et  deux ,  sont 
les  formes  d'expression  dans  les  deux  langues,  et  aussi 
deux  fois,  &c.  Le  mot  bhot  thampa  placé  à  la  suite 
de  la  série  décimale  croissante ,  est  purement  explétif 
et  s'omet  souvent  en  pariant.  Les  noms  péwari  des 
chiffres  de  un  à  dix,  tels  que  les  donne  Kirkpatrick,  ne 
sont  pas  exacts ,  ce  qui  a  fait  paraître  la  différence  entre 
fe  néwari  et  le  bhot  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  réel- 
lement. U  me  semble  même  que  la  petite  dissemblance 
qui  existe  dans  les  exemples  que  je  produis,  peut  être 
réduite  simplement  à  la  manière  de  prononcer  confor- 
mément au  génie  des  deux  langues. 

Quoique  les  mots  suivans  n'offrent  pas  de  ressem- 
blance littérale  entre  eux,  cependant  les  principes  sur 
lesquels  ils  sont  formés  présentent  plusieurs  analogies» 
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NOMS  TUBÉ'l'AINS  ET  NÉWARI 

DES   DOUZE   MOIS 

DB    l'année. 

NEWARI. 

BHOT  OU  TUB] 

Février. 

m 

'  Lawa  (1)  tangbou. 
Lama  gt^n. 

Ma». 

Tekongteholaov.  TehalMt. 

Avril. 

BaUhola 

OU  Nelâ. 

Lawa  soumba. 

Mai.* 

Totaekota 

ou  Sowila. 

Lawa  zhiha. 

Juin. 

Dieu 

ou  Pélm. 

Lawa  gm^fpa. 

Juillet. 

Goungla 

ou  Gniàla. 

Lawa  touàkpou. 

Août. 

Youngla 

ou  KkoUm. 

Lawa  doumba. 

Septembre. 

Kouia 

ou  Nhula. 

Lawa  ghiéppa. 

Octobre. 

Koxim 

ou  Tekala. 

Lawa  gouabha. 

Novembre. 

Tkùtgla 

ou  Gungla. 

Lawa  tehuba. 

Décembre. 

Pouéla 

on  SeUL 

Lawa  tchu  tckikpa. 

Janrier. 

Séria 

ou  Zhin'tchala. 

Lawa  tehou  gnipa. 

Février. 

TchtUa 

ou  Zhin'nala, 

* 

La  seconde  suite  des  noms  newari  est  formée  uni- 
quement  en  composant  le  mot  la ,  mois  y  avec  ies  noms 
cardinaujc  un,  deax>  &c.  Quant  à. la  première  suite/ 
on  y  trouve  aussi  la  finale  la;  les  préfixes  sont  proba- 
blement de  simples  épithètes  caractéristiques  des  sai- 
sons :  ainsi  février  est  appelé  tchella ,  mais  ce  nom  si- 
gnifie aussi  le  mois  froid  ou  Thiver.  Du  reste  ^  il  m'est 
impossible  d'expliquer  le  sens  des  autres  composés. 

Les  Bhotj  de  même  que  les  Néwars,  n'ont  pas 
de  noms  simples  pour  les  mois ,  ils  les  désignent  par 
une  périphrase  :  le  premier,  le  second  mois^  &c.  Dag- 
wa  et  lawa  signifient  également  un  mois;  mais  dans 
le  discours,  ce  mot  n  est  jamais  placé  avant  le  nom ,  si 
ce  n  est  pour  février  par  lequel  commence  Tannée  des 


(J)  Ou  Dagwa, 


(  »o  ) 

Bhotiyas.  J*ignore  ia  signification  de  iangba,  à  moins 
que  ce  mot  ne  soit  le  même  que  thampa,  qui  termine 
constamment  fa  série  des  nombres  10,  ^0,  30,  &c. 
Les  noms  des  autres  s'expliquent  aisément  puisque  ce 
sont  des  composés  des  nombres  2,  3,  &c.  avec  la  syl- 
labe pa  ou  ba,  évidemment  le  la  des  Néwars  qui  est 
affixe. 

NOMS  NEWARIS 

*'    DES   SEPT  JOURS  DE  LA   SEMAINE. 


Dimanche. 

'  S.  Adhouina 

ou 

Teh4mnn4i. 

L'uodi. 

S.  Souomtûa 

oa 

Neno. 

Mardi. 

S.  Ongwa 

ou 

Sâuono, 

Mercredi. 

S.  Boudkwa 

on 

Peno. 

Jeudi. 

S.  Boûssowa 

on 

Gnàmo. 

Vendredi. 

S.  Soukraufa 

ou 

KhoftHo.  « 

Samedi. 

S.  Sounichowa 

on 

Nhoûno. 

Les  premiers  noms  sont  absolument  dtr  sianscrit 
corrompu ,  et  les  seconds  sont  formés  en  faisant  un  com- 
posé du  mot  nhz  ou  gni,  jour,  avec  les  nombres  cardi- 
naux. Les  Néwars  n  ont  pas  dans  leur  idiome  de  noms 
simples  pour  exprimer  les  sept  jours  de  la  semaine. 

Le  Pârbattiya  bhUâcha  est  un  des  dialectes  pràcrits 
de  rinde  apporté  du  pays  inférieur  dans  les  montagnes, 
et  il  y  est  si  généralement  répandu,  que  dans  les  pro- 
vinces à  l'ouest  du  Gogra ,  il  a  presqti  entièrement  a-r 
néanti  les  langues  vulgaires  ;  quoiqu'il  soit  moins  usité 
dans  les  cantons  à  l'est  de  cette  rivière ,  il  y  a  cepen- 
dant partagé  paiement  l'empire  de  la  parole  avec  les 
langues  mères  qui ,  joUrndIement ,  mais  lentement , 
se  retirent  devant  lui. 


(  91   ) 

Les  Gorkhas  parient  ce  dialecte  pârbattiya  et  c'est 
à  leur  ascendant  que  Ton  doit  en  partie  attribuer  ses 
progrès  dans  les  derniers  temps.  La  vallée  du  Népal 
est  presque  le  seul  lieu  peu  éloigné  des  plaines  où  la 
langue  vulgaire  se  soit  maintenue;  le  néwari  étant, 
dans  sa  substance ,  distinct  des  nombreux  dialectes  du 
sanscrit  primitif. 

Maintenant  que  ces  dialectes^  sans  parler  de  leurs 
conquêtes  tout  le  long  de  la  chaîne  des  montagnes , 
ont  pénétré  dans  les  cantons  qui  entourent  la  vallée  y 
dans  les  pays  qui  en  sont  directement  au  nord,  et  ont 
même  existé  long-temps  dans  la  vallée,  on  est  porté  à 
demander  pourquoi  la  langue  vulgaire  ne  leur  a  pas 
cédé  la  place,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas. 

Les  causes  de  ce  phénomène  sont  probablement  les 
suivantes  :  1  •''  parce  que  la  fertilité  de  cette  vallée  a 
permis  à  la  population  de  se  multiplier  rapidement, 
et  de  donner  ainsi  une  consistance  suffisante  à  son 
langage. 

I.""  Parce  que  sa  sur&ce  uniforme  a  rendu  les  cotn* 
munications  entre  les  habitans  aisées  et  fréquentes  ; 
ce  qui  a  favorisé  les  progrès  de  la  langue ,  la  pourvue 
d'une  quantité  passable  de  mots,  et  en  a  fait  une  sorte 
d'idiome  national.        , 

S.**  Enfin  parce  que  ses  habitans  nombreux  adop- 
tèrent de  bonne  heure  une  croyance  religieuse,  le 
bouddhisme,  qui  Iei|r  fit  regarder  les  colons  hindous 
avec  une  sorte  de  jalousie.  Ces  colons  étaient  généra- 
lement de  la  caste  des  Brahmanes  et  de  celle  des  Kcha- 
triya  qui ,  aux  jours  de  leur  ferveur  primitive ,  ne  pou- 


(   92    ) 
'Valent  pas  plus  supporter  un  bouddhiste^  qu'un  boud- 
dhiste ne  pouvait  les  supporter. 

Toutes  ces  circonstances  se  sont  présentées  dans  un 
ordre  inverse  pour  ies  cantons  montagneux  dont  la 
population  -était  comparativement  faible,  et  dont  les 
h£(t)itans  peu  nombreux  étaient  privés  des  moyens  de 
communiquer  aisément  les  uns  avec  les  autres  par  des 
barrières  immenses  qui  s  élevaient  de  toutes  parts. 

Voilà  pourquoi  ils  sont  restés  si  long- temps  pauvres 
en  mots  et  en  idées ,  de  sorte  qu  a  l'époque  de  l'arrivée 
des  colons  hindous  chez  eux  en  très-grand  nombre, 
probablement  dans  le  quinzième  siècle^  ces  colons  pu- 
rent^ sans  beaucoup  de  peine  ^  faire  prévaloir  leur 
langue^  et  leur  religion  sur  celle  des  aborigènes. 

CARACTÈRES. 

On  rencontre  dans  les  livres  népaliens,  soit  néwa- 
ris ,  soit  bhot ,  une  grande  diversité  de  caractères  ; 
quelques-uns  sont  aujourd'hui  hors  d'usage  et  indéchif- 
frables. Un  manuscrit  contient  une  collection  de  ces 
alphabets,  portant  chacun  une  désignation  particulière, 
et  différant  de^ceux  qui  sont  employés  présentement. 
II  y  a  trois  espèces  de  lettres  néwari ,  le  plus  commu- 
nément en  usage,  et  quatre  de  Bhot. 

Les  trois  alphabets  néwari  sont  nommés  Bhandjin 
mola,  Randja  et  Néwari;  je  ne  saurais  dire  si  \esSiva 
margi  Néwars  usaient  autrefois  de  ces  trois  sortes  de 
lettres,  mais  les  anciens  livres  bouddhistes  les  con- 
tiennent tous,  notamment  les  deux  premiers.  Le  né- 
wari seul  est  maintenant  employé  par  les  deux  sectes 


iÔi 


i 


^ 
^ 


t^ 

^ 


-H- 
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cïe  Newari,  pour  les  usages  profanes,  mais  pour  les 

visages  religieux ,  toutes  deux  se  servent  du  déwana- 

garî  y  et  plus  souvent  du  ncwari.  En  supposant  que  les 

Siva-mârgi-N.cwari  dÀGwi  jamais  fait  usage  du  bhandjin 

mola  ou  du  randja,  ce  dont  je  doute  ^  il  n'en  est  pius 

ainsi;  peut-être  les  bouddhistes  ayant  cessé  depuis 

long-temps  d'employer  communément  ces  sortes  de 

lettres,  en  copiant  leurs  écritures  sacrées,  un  petit 

nombre  d'entre  eux  peut  aujourd'hui  les  écrire,  et  les 

savans  seuls ,  habitués  à  consulter  les  vieux  livres  re- 

latifs  à  la  religion,  peuvent  les  lire  avec  facilité. 

Quant  à  l'origine  de  ces  lettres,  on  peut  sans  hésita- 
tion rapporter  le  néwari  au  nàgari  ;  les  deux  autres  pré- 
sentent plus  de  difficultés.  H  y  a  quelques  temps,  le  doc- 
teur Carey  exprima  l'opinion  que  ce  sont  des  échantillons 
arbitraires  de  calligraphie.  Mais  cette  idée  est  réfutée 
par  le  fait  de  leur  application  pratique  très-étendue ,  que 
le  docteur  Girey  ignorait  quand  il  annonça  son  senti- 
ment (l).  En  comparant  un  de  ces  alphabets^  lerand- 
ja ,  avec  le  quatrième  des  Bhot ,  on  reconnaîtra  que 
la  forme  générale  de  ces  caractères  offre  une  ressem- 
blance frappante  entre  eux.  Je  ne  peux  dire  que  peu 
de  chose  du  bhandjin  mola  ;  il  est  chargé  d'ornemens , 
et  peut-être  si  on  en  dépouillait  ce  caractère,  il  serait 
facile  de  rapfiener  lenr  origine ,  ainsi  que  celle  du  rand- 
ja ,  au  déilnagari   H  est  possible  que  les  bouddhistes 
aient  altéré  la  figure  de  cet  alphabet,  pour  mieux  ca- 


(1)  II  est  cyidcnt  que  les  deux  alphabets  dont  il  sagit  sont  fe 
dcvanagari  ino<Iific  arbitrairement  et  fcgèrement.  —  II.  H.  \V. 
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cher  les  mystères  de  leur  foi.  Les  bouddhistes  forent 
originairemeill  des  Hindous  ;  mais  quoique  notre  sup- 
position^ suivant  laquelle  ils  modifient,  pour  i obf et 
indiqué  plus  haut,  les  caractères  alphabétiques  exîs- 
tans ,  puisse  être  probable ,  il  est  difficile  d'imaginer 
que  ces  bouddhistes  eussent  pris  la  peihe  ^inventer 
des  caractères  entièrement  nouveaux  ;  tous  ces  caiac- 
tères  suivent  Farrai^ement  du  dévanagari,  et  je  ne 
balance  pas  à  leur  assigner  une  origine  conforme  à  cette 
analogie. 

On  distingue  quatre  sortes  de  caractères  bhot  ou 
tubétains ,  mais  il  n  y  en  a  que  deux  dont  le  nom  soit 
connu  des  Néwars,  ce  sont  ÏOutchhen  et  YOumin. 
La  troisième  y  appellée  Khyougayî,  semble  être  sim- 
plement une  forme  cursive  ou  épistolaire  de  la  se- 
conde^ et  la  quatrième^  nommée  Landja,  ainsi  qu'il 
a  été  observé,  a  quelque  affinité  avec  le  Randja.  On 
9e  sert  aussi  d'un  caractère  dont  l'origine  est  attribuée 
aux  Sokhpho  (1)  qui  sont  représentés  comme  un  peuple 


(1)  Le  premier  de  ces  caractèrei  ett  celui  du  tubëtain.  Qudqnes 
lettres  ressemblent  à  celles  de  Talphabet  de'yaDBgari ,  mais  ii  est 
très-difficile  de  ramener  les  antres  à  la  même  origine;  ils  ont  été 
probablement  iuTentës  par  les  missionnaires  bon4dhistes ,  quand 
ceux-ci  eurent  quitte  Flnde.  On  ne  trouve  rien  qui  leur  ressemble 
dbns  les  anciennes  inscriptions.  —  H,  H.  W. 

Je  suis  parfaitement  de  Topinion  du  savant  secrétaire  de  la  So- 
ciëtë  asiatique  de  Cidcutta  ;  les  caractères  tube'tains  ne  se  laissent 
qu  en  partie  ramener  aux  lettres  dëvanagari ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  ont  une  valeur  phonétique  qui  n'existe  pas  dans  les  idiomes  déri- 
vés de  la  même  source  que  le  sanscrit,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  un  conp-d'œil  sur  la  série  des  consonnes  tubétaines,  que 
j'ai  donnée  dans  le  quatrième  volume  du  ffouveau  Soumal  astali- 


(      -n      i*      ^      ^     j      "^ 
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peuple  bravé  et  puissant  qui  vit  sur  les  confins  septen- 
trionaux de  ia  Chine  propre  (l). 

La  glande  masse  de  la  littérature  du  Népal  est  re- 
lative à  la  religion  bouddhique;  et  les  principaux  ou- 
vrages ne  se  rencontrent  que  dans  les  temples  et  dans 
les  monastères;  mais  on  peut  obtenir  beaucoup  de 
livres  moins  importans  des  petits  marchands  et  des 
moines  quî^  tous  les  ans,  visitent  le  Népal  par  des  mo- 
tifs religieux  et  pour  leurs  affaires. 

Ces  livres  sont  probablement  des  ouvrages  popu- 
laires appropriés  à  la  capacité  et  aux  besoins  des  classes 
inférieures  de  la  société;  et  il  est  réellement  singulier 
qu'une  littérature  quelconque  existe  parmi  cette  sorte, 
de  gens,  dans  un  pays  tel  que  le  Bhot  :  cela  est  d  au- 
tant plus  remarquable,  quon  la  retrouve  répandue 
méme^hez  les  hommes  couverts  d'ordure  et  privés  de 


^Ue,  pag.  86.  Les  Tabétains  prétendent  que  leur  ëcritnrc  est  for- 
DM^e  sur  le  modèle  de  f  écriture  indienne  appelée  Landja  ou  Lan- 
dza.  M.  J.  J.  Schmidt,  pour  lequel  les  livres  tnbëtiûns  et  mongols 
•ont  autant  d*ëTangiies ,  a  répété  cette  assertion  dans  ses  Recherches 
sur  l'histoire  ancienne  de  FAsie  centrale,  li  y  donne  aussi  un  ta- 
bleau comparatif  de  f  écriture  Landza  avec  la  tubétainc  appelée 
Outchhen ,  mais  il  ne  s*est  pas  aperçu  que  la  ressemblance  qu'on 
peut  remarquer  entre  ces  deux  écritures  n*estpas  assez  forte,  pour 
qu'on  paisse  croire  que  la  seconde  soit  formée  par  la  premiière.  Il 
résidte  de  ce  fait  ou  que  récriture  qu'on  appelle  à  présent  Landza, 
n*est  pas  la  même  que  celle  qui  portait  ce  nom  autrefois,  ou  que 
f  alphabet  tubétain  a  éprouvé  des  changemens  considérables  depuis 
les  douze  cents  ans  qu'il  est  en  usage.  Voyez  V^li^hehei  Landza,  sur 
la  seconde  planche  qui  accompagne  ce  mémoire.  —  Kl. 

(1)  Nomades  mongols,  qui  habitent  les  steps  au  nord  du  Tubec. 

(Kl.) 
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tous  les  objets  de  luxe  qui,  du  moins  dans  nos  îdces, 
précèdent  le  luxe  des  livres. 

L'imprimerie  est  probablement  ce  qui  tend  ie  plus 
à  répandre  autant  les  livres  ;  mais  l'usage  générai  de 
Fimprimerie  n'est  pas  moins  surprenant  que  Tefièt 
qu'on  lui  suppose;  je  ne  puis  réellement  expliquer 
l'un  ou  fautre  de  ces  faits  qu'en  présumant  que  les 
troupes  de  prêtres ,  séculiers  et  r^uliers ,  dont  le  pays 
fourmille  y  ont  été  excitées  par  l'ennui  à  &ire  cet  usage 
louable  de  leur  temps. 

Les  prêtres  tubétains  ont  vraisemblablement  reçu 
de  la  Chine  Finvention  de  Fimprimerie,  mais  l'emploi 
universel  qu'ils  en  font  est  un  mérite  qui  leur  appar- 
tient; le  plus  pauvre  individu  arrivant  du  nord  dans 
cette  vallée  est  rarement  dépourvu  de  son  pothi,  et 
de  chaque  partie  de  son  vêtement  pendent  des  charmes 
(^djantra  )  renfermés  dans  des  étuis  I^ers  et  dont  Fin- 
térieur  offre  des  caractère?  imprimés  avec  beaucoup  de 
délicatesse.  * 

Je  dois  aussi  ajouter  que  tous  les  habitans  du  Bhot 
savent  écrire ,  ce  qui  est  un  autre  trait  de  leur  carac- 
tère moral  non  moins  frappant  que  l'usage  général  de 
Fimpression  et  des  livres,  et  que  je  ne  me  hasarderais 
pas  à  noter  si  je  n'avais  pas  eu  de  fréquentes  occasions 
de  me  convaincre  de  sa  réalité ,  parmi  les  gens  qui  tous 
les  ans.  viennent  séjourner  au  Népal. 

Dans  les  collections  envoyée^  à  la  Société,  il  y  a 
beaucoup  de  manuscrits,  en  fragmens  de  différentes  di- 
mensions, et  de  petits  traités  entiers  qui ,  de  même  que 
les  petits  livres  imprimes ,  ont  été  obtenus  de  gens  de  fa 
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classe  ia  moins  élevée.  Leur  nombre  et  leur  diversité 
fourniront  peut-être  des  preuves  suffisantes  de  ce  que  j  ai 
dit  de  récriture  des  Tubétains,  si  Ton  considère ,  en  les 
examinant  ^  ia  source  peu  abondante  et  entièrement  for- 
tuite doù  ces  écrits  ont  été  tirés  en  sî  grande  quantité. 

La  grande  diversité  d  écritures  que  présentent  les 
manuscrits,  annonce  péremptoirement  que  presque 
toutes  les  dasses  de  la  société^  auNépal,  savent  écrire; 
ou  bien  9  dans  tous  les  cas  ;  la  variété  et  les  diflerens 
degrés  d'athée  de  ces  écritures  présentent  des  exem- 
ples curieux  et  nombreux  des  progrès  des  Tubétaîns 
dans  la  calligraphie^  n'importe  a  quelle  classe  d'habitans 
ifs  appartiennent. 

Je  crois  que  ion  peut  trouver  chez  ies  Hindous  quel- 
que chose  de  cette  connaissance  des  éiémens  de  i'ins- 
trction  que  je  viens  de  signaler  comme  caractérisant  ies 
Bhot,  mais  eile  existe  chez  ie  premier  de  ces  peuples, 
pius  dans  la  tiiéorie  de  ses  ipstitutions  que  dans  la  pra- 
tique ,  parce  que  son  malheureux  pays  a  pendant  des 
siècles  été  successivement  exposé  aux  ravages  de  la 
vioience;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'il  res- 
pire. D'un  autre  coté,  le  repos  dont  le  Bhot  a  joui,  a 
laissé  à  ses  institutions  pacifiques  le  temps  suffisant 
pour  produire  leurs  résultats  naturels  ;  voilà  pourquoi 
on  voit  une  si  grande  partie  des  babitans  de  cettecon- 
trée  qui  sait  lire  et  écrire. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  la  presse,  à 
la  connaissance  et  à  Fhabitude  de  l'écriture,  et  à  f  usage 
commun  des  livres  dans  le  Bhot,  il  faut  que  fes  lec- 
teurs européens  ne  voyent  que  ce  qui  existe  réellement. 
VI.  7 
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Les  mêmes  mots  impliquent  les  choses  les  plus  dîfie- 
rentes  dans  les  parties  les  plus  civilisées  de  l'Europe , 
comparativement  à  l'Asie.  L'européen  qui  a  séjourné 
dans  l'Inde  comprendra  sans  difficulté  la  valeur  exacte 
de  mes  phrases,  surtout  s'il  veut  se  souvenir,  pour  un 
moment,  que  la  presse,  f  écriture  et  les  livres,  quoique 
ce  soient  de  puissans  instrumens ,  ne  sont  néanmoins 
que  des  instrumens ,  et  Fexemple  de  la  Chine  prouve 
d'une  manière  irréfragable  que  ces  instrumens  peuvent 
pendant  des  siècles,  être  journellement  en  usage  dans 
une  société  nombreuse,  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  homme  qui  en  isache  faire  usage,  et,  par  consé- 
quent, sans  éveiller  une  seule  fois  cette  énergie  dont 
le  développement  complet  en  Europe  a  répandu  un 
édat  si  vif  autour  de  la  mardie  de  l'homme  dans  ce 
monde. 

L'impression,  dans  le  Bhot,  se  fait  avec  des  blocs 
de  bois  qui  sont  quelquefois  très-bien  gravés,  et  l'usage 
limité  de  tels  instrumens  n'est  pas  regardé  comme  un 
inconvénient  dans  un  pays  dont  la  littérature  a  un  ca- 
ractère immuable. 

Je  le  répète ,  l'écriture  des  Tubétains  offre  souvent 
des  traits  hardis  et  gracieux;  mais  elle  n'est  jamais  em- 
ployée à  rien  de  plus  utile  que  des  notes  d'affaires,  ou 
de  plus  instructif  que  les  rêves  d'une  mythologie  ab- 
surde, et  ainsi  l'usage  général  des  livres,  le  plus  puis- 
sant des  moyens  d'amélioration ,  suivant  nos  idées,  de- 
vient ,  dans  le  Bhot ,  d'après  la  futilité  extrême  des 
livres  qu'on  y  lit ,  tout  au  plus  un  moyen  comparati- 
vement innocent  et  agréable  de  remplir  les  heures 
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dennui^  dkhs  un  dttt  de  civilisation  iinparfaile  (l). 

Quant  aux  autorités  y  mi  aux  écritures  sacrées  de  la 
religion  bouddUque ,  la  traditiou  universelle  des  boud- 
dhistes népaiiénsy  appuyée  sur  plusieurs  passages  des 
livres  qui  existent,  affirme  que  le  corps  primitif  de  ces 
ouvragés,  bien  coinplel,  s'élevait  à  84,000  volumes. 

Ces  ouvragies  sont  oonnuis  colleotivetiient  et  indi- 
viduellement souis  les  noms  de  Soûtra  et  de  Dhar* 
ma  (2)  :  on  lit  cette  stanee  dans  le  Pmdja  khand  : 

«  Tout  ce  que  les  Bouddha  ont  dit  est  contenu  dans 
ti  le  Mahà  y  An  soufra  ^  et  le  reste  des  soutras  est  le 
V  Dharma  raina,  i»  C'est  pourquoi  les  livres  sacrés 
sont  fréquemment  nommés  Bouddha  vaichana ,  pa- 
roles de  Bouddha.  SâkyaSinha  rédigea  lé  premiei: 
ces  paroles  par  écrite  et  sous  ce  rapport  important, 
Sdkyn  est  pour  le  bonddhbme  ce  que  Vyâea  est  pour 
iè  brahmanisme*  Sâkya  est  ie  dernier  des  sept'  Boud- 
dha véritables.  Les  anciens  livres  affirment  unanime- 
ment ce  &it  ;  (es  bouddhistes  modernes  le  reconnaisse^it 
en  dépit  de  l'armée  d  ascétiques. que  la  doctrine  aisée 
des  superstitions  modernes  a  élevés  au  rai^  de  Taihâ^ 
gàta^  La  chronologie  sacrée  se  borne  à  placer  Sikya 
dans  k  Kali  youga ,  et  la  dironologie  profiine  est  unç 


(1)  M.  HodgMn  se  pressé  trop  de  porter  un  jagemeot  aussi  sé- 
vère sur  vne  littérature  dont  nnjïi  Bravons  pas  même  franchi  te 
seuil.  On  sait  d'ailleurs  i|ne  les  Tnbétainê  oo4  des  lirrés  iiistnrn|iics 
^«i  sont  peut-être  intâressans.  — *  Kl. 

(9)  Tons  les  titres  des  livres  et  toutes  les  dénominations  leia- 
tÎTes  an  bouddhisme ,  cités  dans  ce  mémoire ,  sont  d'origine  indienne 
«t  non  pas  Inhétaine.  —  Ki^ 

7. 
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science  que  les  bouddhistes  semblent  n'avoir  jamais 
cultivée.  Tout  ce  dont  je  vais  faire  mention,  fera  voir 
que  Sàkya  est ,  dans  tous  les  grands  ouvrages ,  «  rhomme 
V  qui  paifc  ».  Ce  mot  correspond  simplement  à  audi- 
teur, et  se  rapporte  à  la  forme  des  ouvragés  qui  ^est 
celle  d  une  lecture  ou  leçon  adressée  par  un  Bouddba 
kse^  bod/usaiwa  ou  disciples.  Je  ne  puis  citer  aucune 
autorité  écrite  pour  prouver  que  Sâkya-Sinha  fut  le 
premier  qui  réunit  et  conserva  par  écrit  les  doctrines 
enseignées  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même.  Mais 
ce  fait  paraît  être  suffisamment  garanti  par  la  croyance 
générale  de  tous  les  bouddhistes  du.NépaI  et  du  Bhot  ; 
aucun  n  a  1  air  de  f  ignorer.  Les  mots  (  sanscrits  )  Tanira 
et  Pourâna  sont  familiers  aux  bouddhistes  du  Népid 
comme  exprimant  vaguement  la  distinction  entre  les 
ouvrages  ésotériques  et  les  exotériques^  .mais  il  est  vrai- 
semblable que  les  noms  qyi  leur  sont  propres  et  parti- 
culiers, tels  que  Oupadéshael  Vyâkarâna,Mâthâ, 
Djâtaka  et  Avadân,  n  ont  pas  plus'' de  précision,  et 
indiquent  plutôt  des  divisions  du  Vyâkarana  que  des 
clauses  distinctes. 

'Le  mot  de  Soûtra  est  souvent  expliqué  par  Moula 
grantha,  Bouddha  vatchana  ^  et  dans  ce  sens ,  il  a  été 
regardé  comme  équivalent  du  Shrouti  des  brahmanes, 
de  même  que  leur  smriti  la  été  des  Vyâkarana  des 
bouddhistes.  Mais  le  bouddhisme  étant  enclin  à  oublier 
la  distinction  entre  les  natures  divines  et  humaines, 
l'analogie  doit  être  essentiellement  défectueuse,  et  dans 
le  fait  le  Soûtra  des  bouddhistes  comprend  souvent, 
non-seulement  leur  propre  Bouddha  vatchana,  mais 
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aussi  le  Bouddhisalwa  veUchana  et  le  BhikchoH  vai" 
chana;  les  brahmanes  nommeraient  ce  dernier  Richi 
vatchana,  et,  par  conséquent,  le  rangeraient  parmi 
les  Smriti  ou  commentaires  des  hommes  saints  sur  la 
vérité  éternelle  des  SkrouH.  Les  Néwars  et  les  Tube- 
tains  conviennent  qu'il  n  existe  plus  quune  petite  par- 
tie du  corps  primitif  de  leur  littérature  sacrée.  Une 
légende  commune  aux  deux  peuples  en  assigne  la  des- 
truction à  Shankara  âtchârya;  et  le  Shankara  qua* 
lifié  d'incomparaUe  par  sir  W.  Jones,  est  jexécré  par 
les  bouddhistes  comme  un  fanatique  sanguinaire. 

Les  plus  importans  des  livres  bouddhistes  du  Né- 
pal ,  aujourd'hui  existans ,  et  du  genre  spéculatif,  sont 
les  cinq  Khand  du  Ratcha  hhagaivaH,  nommés  les 
cinq  Raicha,  et  les  cinq  Pâramiia  avec  les  Pradjnâ 
pâramita  du  genre  historique  ;  enfin ,  huit  des  neuf  ou- 
vrages appelés  les  neuf  Dkarma,  le  neuvième  étant  le 
Pradjnâ  pâramiia  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment, et  qui,  quoique  classé  avec  les  />Aan?ia,«pour 
ce  qui  concerne  le  rituel ,  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  Ratcha  par  son  caractère  spécial. 

Les  cinq  Ratcha  seront  plus  tard  décrits  en  détail. 
Voici  les  noms  des  neuf  Dhaf*ma. 


1. 

Pradjnâ  pâramiia. 

6. 

Sat  dharma  poéndarika. 

9. 

Ganda  ^yoûka. 

7-. 

Taihdjgûta  gkoàyaka. 

3. 

Dasha  bhoûmtshparu» 

^. 

Lolita  viciera. 

4. 

Samâdhi  râdja. 

9. 

Soubharana  prabhd. 

5. 

Lankâvatâia. 

Chacun  contient  vingt-cinq  mille  stances;  lenscmble, 
par  conséquent  un  lac  et  cinquante  mille.  Les  Ratcha 
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cniC  un  caractère  ënimemioent  spéculatif,  et  apfkar- 
tiennent  plutôt  à  ia  phiioaophie  qu  à  la  religion.  La 
tournure  des  idées  y  est  extrêmement  sceptique;  une 
quantitédedotttes  y  est  élevée,  très^nde  adlutionssont 
essayées.  Sâkya  parait  entouré  de  s^  disciples  qui  $oift> 
tiennent  principalementies  arguÉiens  sur  chaque  sujet. 
SAkya  se  montre  généraiemeht  comme  modérateur  , 
mais  quelquefois  3  est  le  seul  qui  parIe*.Les  sujets  dis- 
cotés  sont'  les  premiers  grands  jH'iiJMripes  du  bond- 
dii^e  ;  les  axiomes  des  quatre  écoles  de  h  i^ûloso- 
phie  bouddhique  sont  mentionnés»  mai»  ceux  du  Sva-^ 
hhâvika  sont  setds  discutés  amplement.  Lobjet  de 
tout  l'ouvrage  send^Ie  tendre  plutôt  à  prouver  la  pro- 
position que»  le  doute  est  là  (in  aussi  bien  qile  le  com- 
mencement de  la  sagesse  y  quà  établir  un  dogme  pari> 
ticuUer  de  philosophie  ou  de  rdigion  ;  et  si  f  on  en 
}uge  par  l'évidence  de  ce  grand  ouvrage  »  les  anciens 
philosophes  bowMhistes  furent  plutôt  sceptiques  qu'a- 
thées. 

Le  Pradjnâpâramita  est  un  ouvrage  du  même  ca- 
ractère que  le  Ratcha  bhugaviUi;  quelques  boud- 
dhistes ie  regardent  même  comme  en  étaiit  l'ongine^ 
et  disent  que  le  Raicha  bhagavaii  n'offre  qu'im  déve- 
loppement des  principes  et  des  raisonnemens  conte- 
nus dans  le  Priu/yMa />aramt^a. 
'  Ces  neuf  ouvrages  sont  y  comme  les  N&va  dkartna  , 
honorés  d'un  cuhe  divin  par  les  bouddhistes  d\i  Népal , 
mais  je  ne  suis  pas  en  état  d'expliquer  pourquoi  ils  ne 
rendent  cet  honneur  qu'à  ces  livres  en  particulier^  et 
ii*en  font  pas  de  même  pour  tous  ceux  du  bouddhisme. 
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A  f  exception  du  premier ,  ifs  sont  tous  dii  genre'  his- 
torique y  mais  entremêlés  de  beaucoup  de  choses  spé-* 
culatives.  Lun  de  ces  livres^  le  Lolita  vistâra,  est  Faia* 
torité  primitive  pour  toutes  les  versions  de  l'histoire  de 
Sâkya-Smha ,  qui^  par  divers  canaux,  sont  parvenues 
à  la  connaissance  des  Européens.  Je  me  suis  estimé 
heureux  d'avoir  été  le  premier  qui  aie  découvert  et 
procuré  des  copies  de  ces  ouvrages  importans.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  les  lire  et  de  les  méditer ,  mais  j'or- 
serai  dire  que  ce  ne  sera  que  par  ce  moyen  que: l'on 
pourra  acquérir  la  véritable  connaissance  du  boud-;* 
dhisme.  Cette  religion  n'est  pas  simple,  c'est  un  sys^ 
tème  vaste  et  compliqué;  formé  à  loisir  pendant  deà 
siècles  par  des  hommes  lettrés,  il  a  plusieurs  écotes^ 
partagées  entre  plusieurs  docteurs*,  enfin  le  bouddhisme 
de  Tune  ne  diffère  pas  moiiis  de  celui  dun  autre,  quje» 
le  brahmanisme  des  Véda ,  de  celui  des  Pourâna  et. 
du  BhâgavaL 

Il  faut  bien  se  garder  de  supposer,  parce  q^e  ces 
ouvrages  ont  été  acquis  dans  le  Népal,  qu'ibaiènt  un 
caractère  local ,  le  contraire  est  affirmé  par  les  boud-* 
dhistes  et  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Le  Sham^ 
hhou  pourâna  est  le  seul  ouvrage  local  de  quelque 
importance  dans  la  grande  collection  que  j'ai  faite» 
Peut-être  il  est  permis  de  supposer  que  si ,  comme  on 
le  prétend ,  le  feu  de  la  colère  de  Skankara  détruisit 
tout,  sauf  quelques  fragmens  des  livres  sacrés  des 
bouddhistes,  les  ouvrages  considérables  que  l'on  mon- 
tre  aujourd'hui  sont  controuvés.  II  convient  de  peser 
convenablement  les  exagérations  de  chaque  côté. 
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Les  bouddhistes  nont  jamais  eu  quatre-vingt-quatre 
mille  ouvrages  principaux  sur  leur  doctrine ,  et  Shan- 
kara  n'a  détruit  que  quelques-uns  de  ceux  qulb  aTaîent 
néellement  quand  il  vint  dans  le  Népai.  Ce  qui  prouve 
cette  dernière  assertion,  c'est  que  loi^-lemps  après 
Sfaankara,  le  bouddhisme  fut  la  religion  nationale  et  do- 
minante des  princes  népaiiens  et  de  leurs  sujets ,  et 
qu  elle  est  restée  telle ,  rehtivement  au  peuple ,  depuis 
k  conquête  du  Népal  par  les  Gorkhas.  Shaakara  peut 
avoir  converti  un  des  princes  de  la  vaDée^  et  je  crois 
que  cela  arriva ,  mais  les  autres  restèrent  bouddhistes, 
et  sans  doute  prirent  soin  de  la  foi  et  de  la  prospérité 
de  leurs  sujets.  Tous  les  anciens  livres  bouddhiques 
sont  écrits  sur  une  des  trois  sortes  de  papier  propre  au 
Népal,  ordinairement  en  randja  et  en  bhandjin  ntola 
et  sur  des  feuilles  de  palmira.  Les  copies  du  Raicha 
hhagavcUi,  sont  très^rares.  Je  suis  d'opinion,  après  cinq 
ans  de  recherches,  qu'il  n'y  en  avait  que  quatre  exem- 
plaires dans  la  vallée,  avant  que  j'en  obtinsse  un  et  une 
moitié  d'un;  j'en  ai  fait  copier  un  autre  sur  un  ancien 
exemplaire.  Pendant  quelque  temps,  personne  n'avait 
été  en  état  d'en  comprendre  le  contenu  ;  depuis  des 
siècles,  on  n'en  avait  pas  fait  de  nouvelles  copies,  et 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  en  possédaient  un 
ou  plusieurs  khand  par  héritage,  se  bornaient  à  offrir 
au  volume  fermé  et  scellé ,  l'hommage  silencieux  de 
leur  poûdjâ.  Le  temps  et  les  progrès  de  l'ignorance 
ont  été  les  principaux  ennemis  de  la  littérature  boud- 
dhique dans  le  Népal. 

Les  écritures  sacrées  des  bouddhiques  sont  de  douze 
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espèces  désignées  par  les  noms  sui vans  :  1 .  Saûlra  ; 
2.  Geya;  3.  Vyâkarana;  4.  Gâthâ;  5.  Oudân; 
6.  Nidâna;  J.Jfyoukta;  8.  Djâtaka;  9.  Vatpoulya; 
10.  Adbhauta  dharma;  11.  Avadâna;  12.  Oupa- 
tlésa. 

Les  Soûtra  sont  les  principales  écritures  [Moula 
grantha  ) ,  de  même  que  le  Ratcha  bhagavati  et 
YAchta  sahasrika  pradjnâ  pâramita;  ils  tiennent 
le  même  rang  que  les  Véda  des  brahmanes. 

Les  Géya  sont  des  ouvrages  en  langage  mesuré, 
contenant  les  louanges  des  Bouddha  et  des  Bodhisatwa. 
Le  Gîtagovinda  des  brahmanes  équivaut  à  notre  Gîta 
,poustaka  qui  appartient  aux  Géya. 

Les  Vyâkarana  sont  des  livres  historiques,  conte- 
nant le  récit  des  différentes  naissances  de  Shakya  avant 
qu'il  devint  Nirvân.  On  y  trouve  aussi  diverses  actions 
d'autres  Bouddha,  et  aussi  des  formules  de  prières  et 
de  louanges. 

Les  Gâthâ  sont  des  livres  historiques,  contenant 
des  contes  moraux  (Anéka  dharmakathà)  relatifs  aux 
Bouddha.  Le  Lalita  vtstâra  est  un  Vyâkarana  de 
l'espèce  appelée  Gâthâ. 

Les  Oudâna  traitent  de  la  nature  et  des  attributs  des 
Bouddha,  dans  la  forme  de  dialogue  entre  un  Gourati 
bouddhiste  et  Tchéla, 

Les  Nidâna  sont  des  traités  dans  lesquels  les  causes 
des  évcnemens  sont  exposées,  par  exemple  on  y  voit 
comment -«SAaAry a  devint  un  Bouddha.  La  cause  ou  la 
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Achia  êohasrika  vyakya.  C'est  un  commentaire 

^m\ePradjnâpâramita,^THarahhadra,  en  ven 
et  en  prose. 

Gandâ  vyaûha,  vyâkarana  shâstra.  II  contient 
des  formules  de  supplications  et  d'actions  de  grâces  ,  et 
aussi  la  manière  d  obtenir  le  Bodhidjnyâna;  3  est  en 
prose.  Shâkya  ^ûty  il  a  pour  auditeurs  S^nidhana 
kaumdra. 

Dosa  hhùAmeshvara.  Cest  un  Vyâkarana  conte- 
nant une  notice  des  dix  Bhémi;  'û  est  en  prose.  Skà- 
kya  parle ,  son  auditeur  est  Ananda  bhikckouka. 

Samâdhi  râdja  est  un  Vyâkarana  contenant  k 
notice  des  actions  par  lesquelles  la  sagesse  du  Boud- 
dhisme  est  acquise,  et  celle  des  devoirs  d  un  Bodhi- 
aatva;  il  est  en  prose*  Stiàkya  parie,  ses  auditeurs 
sont  Râvana  et  d'autres. 

Sot  dharmapoundarika.  Cest  un  Vyâkarana  con- 
tettant  une  notice  du  Makâ  et  d'autres  Dîpa  dana 
ou  des  lumières  qu'il  faut  entretenir  en  l'honneur  des 
Bouddha,  des  Bodhisatva,  &c. 

Lalita  vistâra.  Cest  un  Vyâkarana  de  l'espèce  ap- 
pelée Gâthâ,  II  contient  l'histoire  des  différentes  nais- 
sances de  Shâkya,  et  celle  de  la  manière  dont ,  à  la  der- 
nière ,  il  aoquit  le  Bodki  djnyàna  et  devint  un  Boud- 
dha :  ce  livre  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parie,  il 
a  pour  auditeurs  Maïtreya  et  d'autres. 

.  Gou/tyasamaga  ou  Tailiâgata  gaûhyaka.  C'est 
un  OupadesAa  ou  Tantra;  il  contient  des  Montra 
et  une  explication  de  la  manière  de  pratiquer  le  Pou- 
djâ  ;  il  est  en  prose  et  en  vers.  Bhagavân  (c  est-à-dirc 
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Shâkya).ip^rle,  le  Bodhisaiva  Vadjrapâni  et  cl  autres 
écoutent. 

Souvarna  prabhâ,  G  est  un  Shâstra  vtjâkarana, 
offrant  une  notice  sur  Lakchmi  et  cTautres  déesses^  et 
sur  les  Bhagavad  dkâtou  ou  demeures  des  divinités  ;  il 
est  en  prose  et  en  vers.  Shâkya  parie ,  UUavi  koumâ 
écoute. 

Svayambhou  pourâna  le  grand  est  un  Vyâkarana 
du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  Gâihâ.  C'est  un  rëoi t 
de  la  manifestation  de  Svayambhou  ou  Adi  bouddha 
dans  le  Népal,  et  l'histoire  primitive  de  ce- pays;  3  est 
en  vers.  Shâkya  parie,  Ananda  bhikchauka  est  son 
auditeur. 

Svayambhou  pourâna  le  petit.  C  est  un  Gàthé;  il 
offre  une  description  du  Svayambhou  tchaîtya,  ou 
tempie;  ii  est  en  vers  et  en  prose  :  parieur  et  auditeur 
comme  dans  le  précédent.  v 

Karanda  vyoûha.  C'est  un  Ctâthâ;  contenant  une 
notice  sur  Lokeshvara  padmapâni  ;  ii  est  en  {Hiose-: 
parleur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent 

Gouna  karanda  vyoûha.  Cest  un  Gâthâ;  oflSant 
en  vers  une  amplification  du  précédent  :  parfeuret  au- 
diteur comme  dans  le  précédent. 

Mahâvasiou.  C'est  un  Avadâna  shâstra;  il  pré^ 
sente  une  notice  sur  le  résultat  des  actions  ^  de  même 
que  le  Karma  tnpâka  des  brahmanes  ;  il  est  en  prose  : 
parleur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent. 

Ashoka  avadâna.  Cest  un  Avadâna  shâstra;  il 
contient  une  notice  sur  le  Triratna,  ou  Bouddha, 
Dharma  et  Sanga ,  ainsi  que  sur  les  Tchattya  et 
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les  fruits  que  f  on  retire  de  leur  adoration  ;  il  est  ee 
vers.  Oupagaupta  hhikchauka  parle,  Asoka  radja 
réooute. 

Badhrakalpa  ttBodâna*  Cest  un  Avadàna  shâê- 
ira  ',  contenant  le  récit  des  actions  de  Shâkya  et  de  h 
sagesse  qu  il  acquit  par  ce  moyen  ;  il  est  en  trers.  Ou- 
pagaupta bhikchouka  parie  ^  Ashoka  râdja  Fëooate. 

DjAiakû  mâiâ.  Cest  un  Djâiaka  skâstra;  wn  rédt 
des  diverses  actions  méritoires  de  Shâkya  dans  ses  dif- 
férentes naissances  ayant  de  devenir  un  Taihàgata; 
il  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parie,  il  a  potiran- 
ditettr  Ananda  hhikchau.    # 

Manitchoura.  Cest  un  Avadâna;  il  offre  un  récit 
de  b  naissancede  Shâkya  et  des  résultats  de  ses  actions  ; 
il  est  en  prose  :  parieur  et  auditeur  comme  dans  le 
précédent. 

Lhâvinsati  avadâna.  CesimAvadânashâsirarji 
expoae  les  avantagés  résultans  de  construire  et  d'honorer 
les  TehaUyag  et  den  faire  le  tour;  il  est  en  vers  et  en 
prose.  Shâkya  parie,  Maïireya  f  écoute. 

Nandi  moukha  svaghocha,  Cest  un  ^t^ai2e»zà  con- 
tenant une  notice  sur  le  grand  jeûne  nommé  Vasoun- 
dhara,  et  sur  Favantage  de  l  observer  ;  il  est  en  prose. 
Shâkya  parle ,  Anànda  Técoute. 

Bodhi  tchqrya.  CestnnAvadâna  shâstra  du  genre 
appelé  Kâvyn,  il  contient  un  paii^riqtie  de  Dana 
pâramita  et  des  Bodhi  tcharya  (devoir  des  bouddhis- 
tes )  ;  il  est  en  vers.  Maïtreya  parie ,  Soudhana  katt- 
mâra  fécoute. 

Karounapoundarika.  Cesiun  Avadâna  contenant 
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une  notice  sur  Arinemi  râdj a;  sut  Samoudra  renou 
pourohtta;  sur  Raina  garbha  UUhàgaia,  etisur  Ava-- 
lokUeshvara  (cest-iaàirePadniapâni  Bodkiiâava)  ;  il 
est  en  prose.  Shâkia  parle ,  il  a  pour  auditeur  Mat- 
treyà,  &€• 

Tchandomrita  mâlâ.  C'est  un  traité  de  prosodie  ; 
les  mètres  sont  expKques  par  des  vers  à  la  louange  de 
Shâkya  sinha  ;  il  est  en  vers  et  en  prose.  L'auteur  est 
Amriia  bhikchou. 

Lokeêhvara  shataka.  Ce  sont  cent  vers  à  la  louange 
de  Padmapàni.  L'auteur  est  Vadjradaita  bhikchou. 

Saraka  dkara^  avec  un  commentaire.  Cest  un 
Kâvyia  en  honneur  dArya  tara  bouddha  shakii;  il 
est  en  vers.  II  a  pour  auteur  Sarvadjnamitrapada , 
bhikchou. 

Aparindta  dharani.  C'est  un  Oupadéshadu  genre 
nommé  Dharani{l)}  ilcontientbeaucoupde  versadres-' 
ses  aux  bouddha  qui  sont  immortels  (AparimitâyaU'^ 
cha  talhâgfita  )  :  il  est  en  prose.  Shâkya  parle.  A- 
nanda  bhikehùu  l'écoute. 

Dharani  samgraha,  Cest  un  recueil  de  Dharanis 
par  exemple  :  Dharani  de  Mahâ  vairotchana,  Dha* 
rani  de  Mahâ  mandfousri,  et  ceux  de  plusieurs  autres 
Bouddha;  il  est  en  vers.  jSAoAyEa  parle,  VaJ^rapâni 
est  son  fiuditeur. 


(1)  Let  Dhmram,  quoique  àériréê  de  XOupadésha,  tout  exoté- 
rtqitei.  Ce  sont  de*  formules  de  prières  brèves  semblables  au  Pan- 
Uhangaàen  bralimanes  ;  quiconque  répète  constamment  un  dharani 
on  le  porte  enToToppe  dans  un  petit  étui,  a  sa  TÎe  assurée  contre 
les  sortilèges. 
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Pânicha  rakcka.  Cest  un  Oupadésha  dhanuii;  il 
contient  ane  notice  sur  les  cinq  Bouddha  Sakii  nom- 
més Pratisara,  ô'c.  il  est  en  prose.  Shâkya  parle  ^ 
Ananda  est  son  auditeur. 

Pratyangira  dharani.  Cest  un  Oupadéska  dhara* 
ni ,  contenant  une  notice  sur  Pratyangira  bouddha 
Shakti;  il  est  en  prose.  Shâkya  parie  ^  Ananda  bAtk- 
chou  est  son  auditeur. 

Tarasainâma,  Cest  un  Oupadésha  dharani,  con- 
tenant une  notice  sur  Arya  tara^  sur  ses  cent  noms , 
sur  les  Vîdja  mantra,  &€.  ^  il  est  en  vers.  Padma 
pâni  parie^  Vadjrapâni  est  son  auditeur. 

Saug€Uâvadâna.  Cest  un  Avadâna  shastra  qui  est 
un  récit  de  la  fête  célébrée  en  l'honneur  des  Sanga  ou 
Bodhisatva  ;  il  est  en  vers.  Vasoundara  hodhisatva 
parie  y  Pouchpakâtou  râdj  koumâra  est  son  auditeur. 

Soukavati  loka.  Le  ciel  de  XAnUtahha  bouddha; 
il  est  en  vers.  Shâkya  parie^  il  apour  auditeurs  Anan* 
da  et  d'autres. 

Saptavara  dharani.  Cest  un  Oupadéiba  dharani 
contenant  une  notice  sur  les  sept  Dévi  (  Bouddha 
Shaktis)  nommés  Vasoundhara,  Vadjra,  Vidarim, 
Ganapati  hridaya,  Ouchmick  vidjaya,  Pâma  sa- 
vari,  Maritchi ,  Graha  mâtrika,  et  sur  leur  Vîdja 
mantras;  il  est  en  prose.  Shâkya  parie,  il  a  pour  au- 
diteurs Ananda  et  d'autres. 

Sryasangraha.  Cest  un  Ou/^acte^Aa  contenant  une 
notice  sur  le  rituel  Tantrika;  il  est  en  ptôse.  Shâkya 
parle,  Vadjrapâni ,  &c.  sont  ses  auditeurs.  Ce  livre 
ressemble  au  Mahodadhi  des  brahmanes. 
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Soupanta  raln^kara.  Cest  un  Vtjâkarana,  dans 
Te  sens  des  brahmanes^  c  est-à-dire  une  grammaire  con- 
tenant la  partie  qui  traite  des  noms  ;  il  est  en  prose. 
L'auteur  est  Dourgha  siha. 

Soumagâhvadâna.  Cest  un  Avadàna  shâairacmir 
tenant  une  description  du  ciel  {Bhoûvuna)  des  Bhik* 
fhoukas;  vers  la  (in ,  on  trouve  f  histoire  du  marchand 
Soumagha  et  de  sa  femme;  de  là  vient  le  nom  de 
louvrage ,  il  est  en  prose.  Sliàkya  parle ^  Ananda est 
son  auditeur. 

Tckaïtya  paungava.  Cest  un  Avadàna  sur  le 
culte  des  Tchattyas;  il  est  en  prose.  Shakya  parte, 
Soiefietana  hhikckauka  est  son  auditeur. 

Katchinâvadâna,  Cest  un  Avadàna  shàstra  con-- 
tenant  une  notice  sur  le  mérite  et  la  récoiQpense  de  don- 
ner (l)  le  Pindapàira,  le  Khikchari,  le  Tchîvara,  et 
le  Nivâsa  aux  Bhikchaukas  ;  il  est  en  prose.  Shàkya 
parle  :  Kashylapa  hhikchou  est  son  auditeur. 

Pimlapâlrâvadàna.  Cest  une  notice  sur  le  plat  à 
aumône  des  Bhikchau  et  sur  le  mérite  d'y  déposer 
quelque  chose  ;  elle  est  en  prose  :  parleur  et  auditeur 
comme  ci-dessus. 

Dhvadjâgra  keyourL  Cest  un  Oupadésha  ou  TVin- 
tra  dharani  ;  une  notice  sur  Dhvàdjagra  keyouri , 
bouddha  Shakii;  il  est  en  prose.  Shàkya  parle  :  Indra 
iléva  (le  dieu)  est  son  auditeur. 

(1)  Le  plat  aux  aamdneB ,  fe  bâton  et  l'habillement  mesquin  des 
mendians  boaddbistes  sont  désignes  par  les  noms  cites  dans  le 
texte  :  le  tchUara  est  fe  yétement  de  dessus ,  le  nivâsa  celai  de 
dessous. 

VI.  8 
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Graha  mâlrika.  C'est  un  Tanira  dharani  conte- 
nant une  notice  sur  Graha  mâlrika,  bouddha  Shâkii; 
Shâkya  parie ,  Ananda  bhikchou  i'éooute. 

Nâgapoûdja.  Cest  un  manuel  de  Paûd/a  à  f  usage 
des  Nâga  pour  h  pluie;  il  est  extrait  du  Sadhana 
mâlâ  ;  il  est  du  même  genre  que  le  Vrata  paddhati 
des  brahmanes. 

Mahâkâla  tantra.  Cest  un  Oupadésha  contenant 
une  notice  des  Poûdjas  à  ofiiîr  à  Mahâkâla;  û  est 
en  prose.  Vadjrasatva  bhagavân  (c*est-à-dire  Boud- 
dha )  parie  ;  il  a  pour  auditeur  son  Shakti  nommé 
Vadjra  saivâimaki. 

AbhidânoUarottara.  Cest  un  Oupadésha  ccmte- 
nant  une  notice  sur  les  rites  ésotériques  ;  il  est  en 
prose.  Vadjrasatva  bhagavân  parie,  Vadjrapâni 
est  son  auditeur.  Les  rites  prescrits  par  ce  livre  ^  res- 
semblent,  par  leur  caractère,  à  ceux  du  rituel  Shasva, 
et  n'en  différent  que  parce  qu'ils  sont  relati&  à  d'autres 
objets. 

Vineya  soûira  contient  une  notice  sur  le  Bodhir 
îcharya  (bouddhisme).  L'auteiir  est  Tchandra  kirti 
âtchârya;  il  correspond  au  Vyâsa  soûtra  des  brah- 
manes (l). 

Kalpalaiâvadâna.  C'est  un  Avadâna  soûtra;  une 
notice  très-ornée  sur  la  première  naissance  de  Shâkya, 
et  sur  le  fruit  de  ses  actions  dans  cett^  naissance;  elle 


(1)  Voilà  un  exemple  de  la  confosioii  des  choses  diTines  et  hu- 
maines  qae  le  Boaddhisme  est  enclin  &  faire.  Cet  onvrage  est  celui 
d*un  simple  pâtre  et  cependant  il  est  intitule  Mahâ  yan  soûtra* 
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est  en  vers  et  a  pour  auteur  Kchémindra  bhikckou, 
Gîiapousîaka  8angraha.Ce$tnn  Geya;  recueils 
de  chants  sur  des  sujets  Tanirika  de  diflerens  auteurs. 
Siotra  sangraha.  Les  louanges  de  Bouddha,  de 
Dkarma  et  de  Sanga,  en  vers,  de  diverses  mesures 
et  par  difierens  auteurs. 

Dtrghâvadâna.  Cest  un  Avadâna  shâstra  con- 
tenant diverses  légendes  de  la  première  naissance  de 
Shâkyay  il  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parle , 
Ananda  bhikchou  et  d'autres  sont  ses  auditeurs. 

Les  ouvrages  suivans  sont  dun  genre  plus  varié  : 


•    • 

NOM 

LIEU 

TITRE. 

de 

où  il  a  éié 

SUJET. 

I.*ADTBUI. 

ictIT. 

SowmMtUk, 

TlêAlalmÊmm. 

jrA«MaM(anBbtft). 

Jnrispmdenee. 

Tekmma  émm. 

Agim  tekcu  Imm. 

VLtDjnAHpotki{wi 

TckarQÛg. 

TAi^  lamui. 

Ckcdja  kelktt.         )     j,  „^jg,ç  ji^i. 

f     ne)desHindo«z. 

Yep€tk  regrek  nmk  > 

TLo  par  les  moinei 

Tûutekoârmkk. 

• 

Aoula  Imm. 

Djak  U»  denoAk.     )     »««*•"•»  pow 

1     obtenir  d'abon- 

V     dantei  anmonea. 

(Utage  ot  rertli  dv 

MmUpotki. 

TeÂoufii  lama. 

GoMMefon.                   Mani,  ou  cylin- 

• 

dre  à  prières. 

M  C^W^H^^Kfl 

GAetftieMpkma 

Veparkou.               Médecine. 

Sciencea  phyriquca 
on  les  rentsy  la 

NtqHUeke  pothi. 

Abtruk  iama. 

Jatoulam.                    ploie  «  la  temptf- 

.    rature.                1 

8. 
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jDoM/a>A-«-fl«. 


Sôrra-o-iaAA. 


Satm  t0H  mok. 


Kerikh. 


Moumbek, 


Dêkmoudjak. 


Tkaku  pak. 


Kt  loAak  lama. 
Rakatckanda  iama 

Badjatckik  îama. 


LIEU 
o«  il  a  été 


Souki. 
Kouhakk. 


Cnama. 


TakaUkik  lama. 


YipamriA. 


Yiêok  êekar  laaut. 


AmadaUtkk  iama. 


Sebkala, 


M. 


Tttakk  iama. 


MoAn  take  Umlamm  Moùnka, 


Bertga  kakk. 


Ari  lah  laata. 


Tckaka  $9umak. 


Bakak. 


Gaga  matakk  iama  Matcka  lekok 


SUJET. 


j     noiogie. 
1  Art  mlBuire. 
*Bfti«|»«rle 

ren«  (Paa  ■■< 

afin  de  n*étre  pa^i 

Tintés 

efprit. 
'Doit  être  In  p«r  les 


dant  levr   nwr-j 
chcy  afin  «Tobte- 


retonr. 

'La  avant  de 

eiper  k  nn  /*«»- 
tekmetf  «fia  qo^ 
ait  an  résultat 
faTonMc 

rDoit  être  la  pour 
obtenir  Tac 
seaentdcsbi 
tenporeia. 

'Doit  être  In  quand 
on  eeeiOe  dee 
flean  pour  le 
seiriee  dirm. 

rDoit  être  lo  aranl 
de  fonder   vne 

maison. 

« 

^Doit  être  In  qnaad 
on  Ta  irrrer  b»- 
t  aille. 

'poît  être  In  quand 
on  donne  à  m 
ger  aoacpoisioDS 
des  temples,  ae- 
tien  très-eainte. 
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TITRE. 


Koma. 


LtJuu9a  ki  pot  Ai. 


Tciottdigtou. 


SàtcAaÂ. 


BaUkah. 


Kadjav. 


Yidaram. 


DiiAkh. 


KârAtehak. 
Tchahh. 


NOM 
de 

L*AUTBUR. 


LIEU 

où  il  a  été 
BCWT. 


Nemâtckala  luma. 


Grakak  lama. 


Ourdjank  lama. 


Djakadeg  lama. 


Yeparenesak. 


Latsa. 


Djoukou  na  iok. 


Djadotin. 


Makarak. 


Olatckayak  lama, 


Xfaickal  lama. 


y 


Krâkâ. 


Saduurl. 


Tekopaliak  iuma. 

Kkoutekak  lama. 
Gkidou  lama. 


UrtUikk. 


Pketvgkîak. 
Bidkâk. 


SUJET. 


Doit  être  lu  quand 

on  te  baigne. 
Doit  être  lu  avant 
le  repas  pendant 
que  Ton  sert  le 
diner. 
JDoit  être  lu  avant 
'     de  faire  on  achat. 
Doitétie  rëpétë  en 
satisfaisant    aux 
besoins  naturels, 
afin  qu'un  ma^ 
vais  esprit  n'ar- 
rive pas. 
Doit  être  lu  par  les 
vojageurt  isoles 
dans  les  forêts  et 
les  chemins  de 
traverse  ,    poôr 
être  protégés. 
Doit  être  lu  par  les 
parens  d'un  mort 
pourdélivrerson 
ame  du  purga- 
toire. 
Pour  fiieiliter   les 
entrevues  et  en 
rendre      ^issuc 
heureuse. 
Pour  interpréter  le 
croassement  des 
corneilles  et  des 
autres     obeanx 
de  mauvais  au-i 
gure. 


Doit  être  lu  quand 
on  boit  «fin  qu'if 


TITRE. 


Kegoû, 


Tchébek, 


Kagatomkh, 


ZtoAtehoû. 


Ghtkutémth. 
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NOM 
de 


Tof^péikif  Uanm, 


iCibatfiek. 


Ahttbeh  itunm. 


A  A  kalAgonk» 


Sougnuk  lamm. 


Nit^ulmh  Imma. 


Soudjanak  iamo. 


UBV 

•ù  il  a  été 

KCftlT. 


BùUkâltkmr. 


Tckagoiirukaktdi. 


SeakouAah. 


kngucs. 
Doit  ùtn  in  par  I 
archen  pour  at->| 
ttxndre  au  bat. 


4 


Le  Bmidhpoti  oa  histoire  de  la  fondation  du  temple  de  Kmr- 
satckil  dans  le  Népal ,  et  antres  8n|ets  relatifs  au  bouddhisme 
dans  ce  pays. 


SM  po$ki. 


BUUjtoh  lama. 


^a^^mW^9wW^^^^/9^^^^9 


rFonnaia  génëraJb[ 
de  prière  po 
les  ricKea  et  Ica 
paanvsy  les  i 
lad  es  et  les  gens 
en  bonne  santé' , 
les  hoaBaaes  et 
les  feasmes. 
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Pour  déterminer  avec  exactitude  les  sources  dont 
ces  ouvrages  sont  dérivés,  il  faudrait  étudier  longue- 
ment et  soigneusement  leur  contenu  ;  cependant  leur 
«caractère  général  et  les  traditions  locales  donnent  lieu 
deprésumer ,  avec  quelque  vraisemblanire,  que  le  Bhot 
ou  Tubet  a  reçu  sa  littérature  et  ses  caractères  de  l'Inde , 
par  Fintermédiaire  des  missionnaires  bouddhistes  ou  ré- 
'fugiés  de  THindoustan.  Ces  hommes  apportèrent  avec 
euit  et  se  procurèrent  subséquemment  de  l'Inde,  beau* 
coup  de  livres  sacrés  et  profanes  de  leiur  secte,  et  d'a- 
près leur  vocation,  commencèrent  aussitôt  à  enseigner 
aux  hfibîtans  du  Bhot,  leur  langue  et  ses  caractà'es, 
c'est4i-dire  le  sanscrit.  Sans  doute,  durant  la  première 
période  de  leur  émigration  dans  le  Bhot,  leurs  travaux 
furent  couronnés  par  le  succès;  mais  plus  tard  les  dif- 
ficultés du  sanscrit  et  les  leçons  données  par  les  indi- 
gènes qui  avaient  succédé  aux  Hindous,  firent  accor- 
der la  préférence  aux  Tubétains ,  et  par  conséquent  tous 
les  ouvrages  sanscrits  que  Ion  possédait  furent  tra- 
duits dans  la  langue  vulgaire  du  pays.  Cet  emploi  des 
traductions  eut  lieu  de  bonne  heure;  circonstance  qui , 
aidée  par  le  laps  de  temps  et  le  déclin  continuel  de  l'ar- 
deur littéraire  inspirée  par  les  réfugiés  indiens ,  pro- 
duisit,  à  une  époque  peu  éloignée  de  la  mort  de  ces 
premiers  instituteurs,  l'oubli  du  sanscrit,  et  fit  aban- 
donner totalement  les  livres  originaux  écrits  dans  cette 
langue,  pour  les  traductions  en  bhotiya.  Toutefois, 
quoique  les  Tubétains  eussent  ainsi  perdu  de  bonne 
heure  l'usage  de  la  langue  sanscrite ,  ils  continuèrent 
à  se  servir  des  caractères  dévanagari.  (cAiC^/tT'"'^) 
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f  Mémoire  sur  la  Législation  arabe, 

par  M.  Stahl. 

Des  notions  historiques  ëparses  nous  montrent  l'A- 
rabie habitée  par  deux  races  distinctes ,  les  loctanides 
fixés  dans  le  sud ,  et  les  descendons  dfismaël  posté- 
rieurs aux  {H^emiers,  plus  au  nord.  La  position  iavo* 
rable  de  TYemen  entre  f  Egypte  et  finde  fit,  dans  les 
temps  reculés^  participer  ses  habitansau  cominerce, 
mais  il  paraît  qu'il  influa  peu  sur  leurs  mœurs,  Xes  Is* 
maêliens  errants  pour  la  plupart ,  sans  habitation  fixe 
dans  les  plaines  de  sable  ou  à  leur  lisière  vers  FEu- 
phrate,  la  Syrie  ^  la  Palestine  et  fÉ^pte,  durent  gar* 
der  la  simplicité  de  leurs  goûts  et  de  leur  caractère.  Les 
)K)ésies  conservées  dans  le  Hamasa  et  les  MoeUlalca, 
les  montrent  sobres^  avides  de  cette  gloire  qui  s'atta- 
chait à  la  bravoure  plutôt  qua  la  valeur,  im])lacables 
dans  les  vengeances  que  consacraient  même  des  croyan- 
ces religieuses ,  hospitaliers  au  plus  haut  degré,  et  gé- 
néralement dune  ht>éralîté  poussée  même  à  l'excès, 
pillards  plutôt  que  guerriei^s,  aimant  l'indépendance 
de  la  liberté  par-dessus  tout,  l'esprit  ouvert  mais  peu 
développé ,  tel  était  F  Arabe  lorsque  des  Juifs  fuyant  les 
armes  romaines  vinrent  chercher  un  asile  dans  ce  pays, 
et  que  le  zèle  des  missionnaires  chrétiens ,  par  de  nom- 
breuses conversions ,  apporta  quelque  mélange  dans 
cette  uniformité.  On  peut  rémarquer  toutefois  que  ce 
furent  plutôt  leç  croyances  religieuses,  à  la  vérité  peu 
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profondes  (l)  et  consistant  surtout  en^ditions  d^é* 
nerëes,  et  le  culte  des  astres  et  des  idoles  qui  en  furent 
modifiés  (2)  ;  car  le  poème  du  ]\Âï Samuel,  JiU  £Adija 
est  y  pour  les  sentimens  quon  y  trouve,  identique  avec 
les  poésies  nationales ,  et  c'est  ici  qu'on  est  à  même  de 
remarquer  Tinfluence  de  la  situation  politique  sur  les 
habitudes  et  les  mœurs,  lorsqu'on  se  rappdle  que  ce 
poëme  est  postérieur  de  quelques  siècles  à  la  rédaction 
de  la  Mischna. 

Un  homme  seul  ayant  considérablement  modifié  et 
même  changé  le  caractère  national  et  appliqué  de  nou- 
velles lois  à  un  nouvel  état  de  choses,  nous  nous  y 
arrêterons  quelques  momens. 

Mohammed ,  né  d'une  des  plus  illustres  familles  du 
pays  (3),  d'un  extérieur  avantageux,  d'un  caractère  doux 
envers  les  siens,  chérissant  sa  famille,  attaché  à  la 
Mecque  sa  patrie  (4),  conçut  Fidée  de  rétablir  ce  qu'il 
croyait  être  ia  reIigioi\  d'Abraham ,  qu'il  fonda  sur  Fa- 
bandon  total  aux  commandemens  de  Dieu  (5).  Dans 
cette  simplicité,  sa  doctrine  devait  convenir  à  tous  les 
peuples  du  monde ,  et  il  eut  soin ,  pour  I  établir,  de  lais- 
ser subsister  chez  les  Arabes  des  usages  qui  ne  lui  sem- 
blaient pas  incompatibles,  mais  auxquels  il  donna  une 
direction  plus  spéciale  ;  des  lois  de  Moïse  et  surtout  des 
traditions  postérieures  y  entrèrent  de  même  que  quel- 


(1)  Les  dëfonti  deTenftient  poussière  et  fantômes  (bibonz)  : 
^t«^>3  f\^  Khansa  op.  Hariri ,  p.  448 ,  1. 19  comm.  —  (S)  Ap^ 
Schultens  ad  Erpcn.  gramm.  p.  458.  —  (3)  Mishcat  by  Matthcws, 

II,  665.  415.  — (4)  75. 1, 657,  II,  783 (5)  Coran,  ii,  185.— 

Saie,  p.  51,9S,ediL  de  1801.  — i#ij/ica/,  11,350. 
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ques  souvenir^e  la  religion  chrétienne ,  puisés  dans 

des  sources  apocryphes.  Le  reste  s'explique  par  son  rn- 
dividualitë  (l).  Au  rapport  d'Ayecha,  il  était  d'une 
constitution  nerveuse  très-délicate^  ce  qui  explique  sa 
croyance  aux  premières  révélations  qui  lui  vinr^il 
en  songe  (2) ,  et  aux  influences  des  esprits  dont ,  éCaprès 
l'exemple  des  rabbins  (3),  son  imagination  peuplait  l'u- 
nivers. Reconnu  prophète  par  une  grande  partie  de  f  A- 
rabie,  il  se  déclarait  le  plus  malheureux  des  hommes, 
accablé  par  le  fardeau  de  sa  mission  (4  );  de  longues  mé- 
ditations sur  la  mort^  la  vie  future  et  la  rémunération 
avaient  avancé  sa  vieillesse  ;  ce  qu'il  souhaitait  avant 
tout  c'était  d'être  délivré  de  ces  terreurs,  qu'il  ne  put 
contrebalancer  que  par  la  doctrine  de  la  fatalité,  doùt 
il  se  servit  aussi  pour  calmer  les  souffi^nces  causées  par 
le  poison  qui  abrégea  ses  jours  (5).  Ses  habitudes  bien* 
faisantes  qui  le  firent  souvent  manquer  du  nécessaire, 
provenaient  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  vie.  a  Je 
N  n'ai  que  faire  du  monde,  je  ressemble  au  cavalier  qui 
»  quitte  l'ombre  d'un  arbre  après  s'y  être  arrêté  un  ins- 
»  tant  (6)  ».  Il  aimait,  comme  généralement  les  Arabes, 
les  femmes  ;  sans  se  laisser  influencer  par  elles,  mais 
il  eut  le  courage  de  dire  qu'au  dernier  jugement  une 
considération  toute  particulière  aurait  lieu  pour  qui- 


(1)  Mùhcat,  1,336.  — (9)/&.II,  678.  —  (3)  Coran,  vi ,  li8. 
— Mishcat,  II,34â,  314.  Pour  les  Juifs,  voj.  Miscknah,  schab- 
bath  II ,  5.  — Erufin ,  iv,  l .  —  Gittin ,  vi ,  1 . —  lamblîch.  Vit  Py- 
thag.  1 5 ,  65  ;  De  myster.  III ,  « ,  3.  —  (4)  Mishcat ,  1 ,  347.  —/A. 
II,  539;  ï,  39,  544.  —  (5) /^iV/. ,  I,  434,  443;  II,  37,  899, 
494,  503,  739.  —  (6)  Sale,  p.  b^.^ Mishcat,  Il ,  353;  1, 149. 
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conque  résisterait  aux  avances  dune  femme  belle  et 
riche.  La  conviction  qu'il  s  était  acquise  de  la  dignité 
de  sa  mission  lui  donnait  un  sang-froid,  une  présence 
d'esprit  à  toute  épreuve,  qui  ne  lui  permit  jamais  de 
sortir  de  son  rôle  (l).  L'enthousiasme  qu  il  sut  inspirer 
pour  sa  doctrine  si  simple  et  souvent  si  sensuelle  (il  sa 
force  et  devint  la  cause  de  ses  succès ,  car  des  talens 
militaires  ne  tinrent  pas  à  Ohod  contre  Khaled  qu'il 
appela  depuis  Fépée  des  épées  de  Dieu,  tout  en  désa- 
prouvant  la  férocité  de  ce  guerrier  (2).  L'expédition  de 
Tabouk,  après  des  fatigues  incroyables  (  ijé^\  Ms^Lm  ) 
n'eut  aucun  résultat,  et  il  prononça  lui-même  que  la 
ruse  était  préférable  à  la  force  ouverte  (3).  Son  dernier 
vœu  Mt  l'expulsion  totale  des  polythéistes  de  l'Arabie. 
Omar,  son  disciple  rigide ,  mais  déclaré  par  Moham-* 
med  même  le  plus  parfait  des  croyans,  acheva  et  con- 
solida le  nouveau  système  tout  en  le  rétréciAant  (4).  Si 
ia  doctrine  musulmane  a  porté  atteinte  à  l'indépendance 
de  la  pensée ,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  en  doit  adresser 
le  reproche,  car  à  ce  sujet,  les  principes  du  prophète 
étaient  plus  étendus  (5);  ce  qui  ne  saurait  être  nié,  c'est 
que  le  dogme  du  fatalisme  n'en  contînt  le  germe. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  principaux 
points  de  la  l^slation  de  Mohammed ,  même  avec  les 
développemens  et  les  modifications  que  Jes  progrès 


(1)  Voyez  fanecdote  rapportée  dans  le  Mishcat,  1 ,  31 1,  et  11^ 
519.  —  (S)  Bokhari  ap.  Saie ,  p.  7S.  —  Mishcai ,  II ,  806 ,  974.  ^ 
Tbëopban.  p.  978  D ,  édition  du  Louvre.  —  Hedaya ,  H ,  343.  — 
(3)  Coron,  IX,  119.  — JllijAca/,  II.  964.  — (4)  iftiAco/,  I, 
396  ;  II .  755,  756.  —  ^)  Ib.  1 ,  599. 
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de  la  raison  ou  diverses  circonstances  y  ont  apportés. 
Dans  un  état  encore  imparfait  de  l'organisation  so- 
ciale ,  on  fut  obligé  de  laisser  le  soin  de  venger  le 
meurtre  aux  plus  proches  parens  ;  on  évitait  un  roaf  par 
un  autre.  Pour  rendre  un  examen  possible  ^  Moïse  avah 
institué  des  villes  où  le  meurtrier  pouvait  se  retirer, 
et  si  le  meurtre  avait  été  reconnu  involontaire  par  les 
lévites ,  il  pouvait  y  rester  sans  danger  jusqu  a  ia  mort 
du  grand-prétre  et  retourner  alors  à  ses  foyers;  si  k 
crime  était  prouvé  prémédité,  on  le  Kvrait  à  fa  Ëimille 
du  défunt  qui  le  Élisait  mourir.  Le  même  principe  se 
retrouve  en*  Arabie,  on  croyait  de  même  que  la  rosée 
n'humectait  pas  Fendroit  souillé  d'un  sang  innocem- 
ment répandu,  et  Ion  envisageait  comme  tel  cellii  qui 
était  versé  dans  les  guerres  sans  fin  que  se  faisaient  1^ 
tribus  arabes  entre  elles  (l).  Mohammed  adoucit  tant 
qu'il  put  citte  habitude  :  la  mort  est  réservée  pour  le 
meurtre  avec  préméditation  et  l'enfer  la  ttend  au<feIàdo 
tombeau,  aucune  composition  n'est  admise  (2).  Pour  le 
meurtre  involontaire  on  peut  croire  que^  depuis  long- 
temps les  Juifs  avaient  changé  la  loi  de  Moïse;  une  re- 
marque absurde  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Mîschna 
nous  semble  indiquer  que  cette  loi  n'était  plus  connue 
que  de  tradition  (3).  Le  principe  :  «  La  vie  de  f  homnie 
N  est  sacrée,  on  ne  saurait  y  porter  atteinte  sans  compen- 
»  sation  a  avait  conduit  à  fixer  un  prix  pour  le  meurtre 


(1)  Comparez  II;  Samuel,  xxi,  10 ,  11,  avec  Taabbala  Schar- 
ran,  i^r/Schultena,  pag.  416.  —  (i)  Coran,  ii ,  179;  iv,  9t.— 
Mishcat,  Il ,  163.  —  (3)  Maccoth ,  3 ,  6. 


0125  ) 
involontaire  et  pour  des  blessures (l).  II  est  &ciie  à  voir 
que  la  pistice  publique  n  y  entrait  pour  rien  y  c'était  le 
dommage  causé  à  la  famille  qu'il  s'agissait  de  compen- 
ser 9  et  f  état  d'alors  de  l'Arabie  justifie  cette  manière  de 
voir.  Mohammed  porta  la  composition  au  centuple; 
c  est-à-dire  à  cent  chameaux  et  a  l'afFranchissement  d'un 
croyant  en  esclavage  (2),  et  s'élevant  au-dessus  des  idées 
étroites  de  ses  contemporains ,  il  voulut  que  le  meurtre 
d'un  sujet  juif  ou  chrétien  y  d'un  esclave  fut  puni  de 
même  (3).  Le  prophète  fit  valoir  en  faveur  de  ces  r^;ie-  . 
mens  l'ordre  formel  de  la  divinité,  des  considérations 
de  pitié  et  la  nécessité  de  garantir  ta  sûreté  publique  ; 
on  croit  reconnaître  (4)  qu'il  laissa  quelque  latitude  à  la 
famille  du  défunt  dans  fexamen  de  la  culpabilité  du 
meurtrier  (5).  On  assura  plus  tard  que  la  fiaimille  avait  le 
droit  de  choisir  entre  la  mort  ou  la  composition,  et  les 
légistes  postérieurs  allèrent  jusqu'à  assimiler  cette  der- 
nière au  mariage ,  en  trouvant  que  dans  les  deux  cas 
on  cédait  des  propriétés  sans  en  recevoir  (6).  On  peut  en 
conclure  que  la  composition  devait  être  à  peu  près  hors 
d'usage  puisqu'un  si  singulier  rapprochement  pouvait 
frapper  l'esprit.  En  effet ,  l'autorité  intervenait  de  plus 
eu  plus,  l'on  attribua  à  Mohammed  la  parole  :  «  Le 
»  sultan  est  le  parent  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  c'est- 
n  à-dire,  qu'il  est  chai|[é  de  leurs  drgits  (7).  n 


(1)  Hedaya  by  Hamilton ,  IV,  449.-3)  J^-  IV,  330.  —  Cor. 
IV,  91.  —  (3)  Miêhcat,  II,  t6Z.  —  Hedaya ,  IV,  S80,  339.— 
(4)Voy.  Coran,  ii,  119  —  (5) Misheat ,  II,  164.  ^  (6)  Hedaya, 
Ul,18i.  — (7)/*.  11,803. 


(  126  ) 
Le  genre  de  vie  des  anciens  Arabes  devait 
les  liens  de  famille  (1  )  ;  des  alliances  offensives  et  défen- 
sives («JL^)  étaient  fréquentes  de  même  que  les  rap- 
ports de  patron  et  de  client  que  la  langue  arabe  a  dé- 
signés par  le  même  mot  (2).  Mohanuned  abolit  lesaflâi»- 
ces  pour  diminuer  les  guerres  privées,  les  deux  autres 
relations  subsistèrent  y  et  par  une  coutume  peiit-étr« 
uniquequi  ne  s  expliqueque  parla  prédilection  pourd'an- 
ciennes  lignées,  c'étaient  ces  relations  qui  payaient  les 
huit  neuvièmes  de  l'amende  ou  de  la  composition  dont 
le  terme  était  fixé  à  trois  années  ;  sous  ee  rapport  ib 
sont  nommés  Akilas,  la  quote  de  chacun  était  de  4 
dirhems  (3).  Plus  tard,  quand  les  liens  de  famille  se  fo- 
rent rdàchés  par  FeSet  de  la  civilisation,  on  conserva  ce 
droit  en  supposant  que  le  criminel  avait  toujours  des 
aides  dan3  ses  proches*  En  Chine ,  la  même  fictioii  de 
dnHt  a  conduit  à  envelopper  les  relations  du  crimind 
dans  la  peine  y  principe  absolument  prohibé  dans  la  lé- 
gislation arabe  (4). 

La  société  ne  doit  point  laisser  impunie  la  lésion  d*un 
de  ses  membres,  nous  avons  vu  que  ce  n était  que  Fin- 
térét  de  la  famille  que  Fon  avait  en  vue«  Le  principe  : 
V  la  vie  de  Fhomme  ne  saurait  être  donnée  pour  rien  » 
a  conduit  à  la  coutume  que  la  contrée  payait  Famende 
du  meurtre  commis  dans  le  district  par  une  main  in- 
connue (5) ,  et  le  trésor  public  ceux  qui  avaient  lieu  sur 


(1)  Hedaya ,  III ,  437,  —  (3)  Ih.  1 ,  6i5  ;  IV,  534.  —  (3)  ïhid. 
IV,  875,  277,  301,  450.  —  (4)  MishctU,  II .  163,  —  (5)  Htdaya, 
IV,  427,  439.  450. 


(  127  ) 
la  grande  routc^  les  mosquées,  les  ponts  et  le  marché 
public  (  1  ).  On  paie  i  amende  totale  quand  par  une  bles- 
sure une  qualité  intellectuelle  ou  même  physique  se 
trouve  anéantie ,  par  exemple  la  chevelure  ou  la  barbe 
arrachée.  Le  soin  pour  la  conservation  du  port  exté- 
rieur se  trouve  déjà  dans  la  défense  de  Mohammed  de 
frapper  un  ennemi  à  la  figure  dans  une  bataille;  le  Hé- 
daya  (II,  10,  11)  f  étend  aux  punitions  corporelles* 

On  punit  de  mort  la  résistance  aux  ordres  du  chef 
de  l'état,  de  fimam,  car  ii  est  en  même  temps  chef  de 
la  religion ,  et  ion  cite  la  parole  du  prophète  :  a  Tuez 
i>  quiconque  porte  la  discorde  parmi  mes  sectateurs  (2)  ». 
De  son  temps  les  seuls  crimes  punis  de  mort  étaient 
le  meurtre  (avec  les  réserves  indiquées  ci-dessus),  ia- 
postasie  et  I  adultère  (3);  quelques  siècles  plus  tard  on 
y  ajouta  le  brigandage ,  que  certainement  du  temps  de 
Mohammed  on  n'aurait  osé  punir  de  cette  manière.  La 
femme  adultère  était  lapidée;  on  trouve  naturel  que 
l'on  suspende  le  jugement  si  elle  est  enceinte,  mais  on 
remarquera  qu  ime  décision  épouvantable  des  rabbins 
avait  sanctionné  le  contraire  en  n'exceptant  que  le  mo- 
ment de  l'accouchement  (4).  L'ancienne  pureté  des 
mœurs  avait  voulu  que  des  crimes  contre  nature  fus- 
sent punis  de  mort  ;  on  y  substitua  plus  tard  une  cor- 
rection laissée  à  (a  discrétion  du  juge  (5). 


(1)  Hedaya,  IV,  33îl,  334.  — (8)  Mishcat,  II,  181,  811.— 
(3)/&  II,  tà9. -^ Hedaya ,  II,  8, 131.  — (4)MfAc<u,II,  185. 
^Htdmya,  II,  X^.^Mischnah,  arakbni  I,  4. ^  (5)  3fi>Aca^. 
II,  tSB.^Htdwfa,  II,  36,  37. 


(   128  ) 

Un  peuple  peu  civilisé   n'attache  guère  d'impor- 
tance à  la  propriété  ;  de  ià  l'hospitalité  qui  plus  tani 
disparaît  en  partie ,  mais  de  ià  aussi  le  penchant  au 
vol  tellement  répandu  chez  les  Arabes  que  HohamiDed 
attribuait  la  destruction  de  plusieurs  tribus  aux  bngan- 
dages  commis  par  leurs  chefs  (1  )•  Chez  un  peuple  origi- 
nairement nomade^  de  race  finnoise,  chez  les  Ma- 
gyars ^  un  siècle  après  leur  conversion  au  ciursta- 
nisme,  la  loi  prévoit  le  cas  oii  un  grand  de  la  nation 
est  surpris  comme  voleur  (2)  ;  le  vol  d'une  poule  étaft 
puni  de  la  perte  d'un  œil.  Mohammed  fixa  la  peine 
pour  un  vol  tnontant  à  trobdirhems,  à  l'amputation  de 
la  main  (3);  l'aident  devenant  plus  commun,  lOdiriiems 
furent  fixés  pour  le  minimum  et  les  légistes  remarquent 
que  cette  somme  est  en  méme^emps  la  plus  petite  doL 
Le  faux  témoin  était  exposé.  àTigiiominie  pubUqne, 
genre  de  punition  inconnu  aux  Juiis  (4). 

Dans  deux  passages  du  Coran,  Mohammed  a  tracé 
le  cercle  des  devoirs  d'un  croyant  (5)  :  «  Croire  en  Dieu , 
9  au  dernier  jugçment,  aux  anges,  à  l'écriture  et  aux 
n  prophètes  ;  pour  l'amour  de  Dieu ,  partager  sa  for- 
»  tune  avec  les  parens,  les  orphelins,  les  pauvi^,  les 
»  pèlerins  et  les  mendians  ;  affranchir  des  esclaves , 
»  s'acquitter  r^ulièrement  de  ses  prières ,  aimera  don- 
»  ner  des  aumônes ,  être  âdèle  à  ses  engagem&os  et 


(1)  Mtshcat,  II,  195.-^  (i)  QuaUscunque proximus prine^ntm 
reperirtÊur  infurto»  Ladisl.  Décret,  9,  1,  p.  19,  ëdiC.  Sxegedi. — 
(3)  Coran,  v.  44.^Mùàeat,  II,  tm.-^Hedaya,  I,  liS;  II, 
84.  —  (4)  Hedaya,  Il ,  716.  —  (5)  Coran ,  ii ,  178. 


(  149  ) 
n  stipporteir  avec  résignation  les  malheurs  de  la  guerre 
f»  et  du  sort  ».  Et  ailleurs  :  «  N  adorez  qu'un  seul  Dieu^ 
»  feites  du  bien  à  vos  parens ,  ne  tuez  pas  vos  en&ns 
»  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  nourrir^  évitez  les 
»  vices  publics  et  secrets ,  ne  tuez  aucun  homme  que 
n  lorsque  la  justice  le  demande ,  conservez  intacts  les 
n  biens  des  orphelins ,  servezrvous  de  justes  mesures , 
w  que  vos  <Iécîsions  légales ,  dussent-eUes  frapper  vos 
»  proches,  soient  dictées  par  la  justice,  soyez  fidèles 
»  à  vos  sermens  et  à  f  alliance  que  vous  avez  faîte  avec 
«  Diey  (l).  » 

Les  aumônes  (2),  avec  le  terme  qui  les  désigne,  ne 
paraissent  pas  remonter  auKle&  de  Mohammed ,  il  les 
institua  pour  fournir  à  la  subsistance  de  ses  compagnons 
qui  avalent  quitté  la  Mecque ,  et  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  le  prétexte  religieux  fut  que  Dieu  les  avait  or- 
données pour  purifier  et  consacrer  le  reste  (3).  Des  fon- 
dations destinées  à  d'autres  usages,  Hima,  semblent 
plus  anciennes,  on  en  restreignit  le  produit  aux  au- 
mônes et  aux  guerres  sacrées.  D  après  le  Coran  (ix^ 
62 )  elles  étaient  destinées  aux  pauvres,  aux  indigens, 
aux  nouveaux  convertis,  au  rachat  des  prisonniers, 
aux  débiteurs  insolvables,  aux  guerres  faites  pour  ré- 
pandre la  religion  et  aux  pèlerins  arrêtés  dans  leur 


(1)  Coran,  ii,  17, 151  etxvii»  S6.  —  (i)  st^,  dc|<^,  cn>^fre, 
augmenter,  parce  que  le  bonheur  fntor  en  esc  augmente  ;  on  dë- 

riTe  de  mémo  vsfUiuJI ,  les  bonnes  actions,  de  ^b,  reste,  parce 

qu'elles  seules  restent  dans  Tantre  vie.  —  (3)  Mishcai,  I,  411; 
11,  54. 
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(   «30  ) 
voyage.  Qn  recommande  de  ne  pas  choisir  ce  quâ  y 

avait  de  plus  mauvais  (  1  )  >  ce  qui  indique  la  répugnance 
quç  beaucoup  avaient  de  cette  innovation^  surtoul 
puisque,  con^e  l'habitude ,  elle  sëtendaît  jusqu'aux 
(eaunes  (2).  Après  la  mort  du  prophète  ^  beaucoup  refii- 
sèrent  de  payer,  et  ii  ne  (aflait  pas  moins  que  rinflexibk 
rigidité  d'Omar  pour  maintenir  cette  institution.  De* 
puis ,  les  aumônes  ont  pris  toQt-à^fiût  ce  caractère  re- 
ligieux auquel  s  applique  ce  passage  du  Coran  (lyiii, 
12)  :  «  Croyaos>  si  vous  voulez  parler  au  prophète, 
»  donnez  auparavant  quelques  aumônes^  vous  en  amé^ 
^  liorerez  votre  caractère  et  vous  vous  présenterez  à  (ui 
w  avec  plus  de  sainteté  ».  Les  sujets  de  quelque  rd^ioo 
qu'ils  soient  sont  tenus  à  s'en  acquitter,  en  même  temps 
on  veut  que  la  famille  ait  ia  préférence  (3 ),  ce  qui ,  vu  l& 
habitudes  hospitalières  des  Arabes,  était  loin  d'être  une 
recommandation  superflue  ;  on  réprouve  les  donations 
de  ce  genre  iaites  au  Ut  de  mort ,  aussi  bien  que  les  a& 
franchissçmens  et  autres  actes  de  bieoiaîsaiice.  Uoega* 
rafitie  semblable  aurait  été  nécessaire  en  Eurq>e  a» 
moyen  âge, 

Le  pèlerinage  à  la  Mecque,  fondé  suç  une  longue 
hai)itude  liée  au  culte  des  idoks  et  plus  tard  au  coDk* 
merce,  fut  conservé  et  consacré  par  le  nouveau  légisfar 
teurqui  y  permit  expressément  le  commerce (4);  il  f ap- 
pelle un  voyage  sacré,  y  rattache  une  bénédiction  spé- 


(1)  Coran ,  II,  268.  —  ^crfaya,  1 ,  19.  —  (2)  He'iUiya,  II,  22i 

^Miskcat,  I,  413.  — (3) /Tciiaya,  ï,  65 Mishcai,\,  ^^^ 

436,  —  (4)  Coran ,  ii ,  199  ;  xxii ,  26. 


(181) 
ciaie^  recommande  ia  charité  et  {observation  ties  céré? 
monîes  usitées.  Les  dernières  sont  envisagées  par  ses 
sectateurs  lÀémes  comme  dénuées  de  sens;  Mohammed 
ne  voulut  pas  les  changer.  Son  habileté  lui  fit  voir  que 
précisément  pour  cela  ie  peuple  y  attachait  de  ia  va* 
leur.  Celui  qui  est  en  état  de  &ire  le  voyage  et  ne  s'en 
acquitte  pas,  est  dédaré  un  mécréant {l).  Le  devoir  est 
devenu  asses  onéreux  depuis  ^  on  y  est  subvenu  par  la 
décision  que  rien  n  obligeail  les  croyans  à  passei^Ia  mer  ; 
on  condamne  enccnre  les  austérités  inutiles ,  par  exem* 
pie  de  marcher  à  pied.  On  croit  vo^  dans  ces  pâeri- 
nages  un  des  plus  puissans  moyens  de  concentrer  et 
de  raffermir  les  liens  refigiemx  ;  Moïse  les  institua  de 
même»  Tlnde  les  connaît  aossî,  on  y  substitua  des  mo^ 
tifs  politiques  en  Grèce. 

Les  feûneà  semblent  provenir  de  ia  distinction  des 
mets  en  purs  et  impurs  qui  remonte  au-delà  des  temps 
historiques.  On  déciderait  diifiiilement  si  des  motifs 
rel^eux  en  furent  la  cause  ou  si  des  observations  d'hy- 
giène ont  condamné  lusage  d alimens  reconnus  nuisi- 
bles ;  les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices  semblent  in- 
diquer que  cette  dernière  cause  n'est  pas  la  principale, 
et  quant.à  la  première ,  on  peut  croire  que  les  décisions 
étaient  souvent  arbitraires  ou  du  moins  reposaient  sur 
des  données  quil  serait  difficile  aujourd'hui  d'appré- 
cier. Toujours  on  remarque  chez  les  Indiens,  les  Juifs , 
comme  chez  les  Arabes,  que  la  chair  des  animaux  était 
réprouvée  si  elle  n'avait  d  abord  été  consacrée  k  la  di- 

(1)  Misheot ,  1 ,  609 Hedaya ,  1 ,  548. 
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(  lâi  ) 

vinhé,  cest*a-dirc,  ofTerte  à  faute?;  on  abrégea  plus 
tarif  cette  cérémonie  en  ne  prononçant  qu'une  prière, 
ou  à  la  chasse  en  invoquant  le  nom  de  Dreu  au  mo- 
ment de  tirer  (l  ).  Une  idée  confuse  que  le  principe  vibl 
résidait  dans  le  saïig  fit  décréter  que  tout  animal  au- 
quel on  n'avait  pas  coupé  la  gorge  était  impur  (2) ,  le 
sang  était  défendu  par  là  mém«  cause  y  de  même  que  les 
betes  fauves  y  parmi  lesquelles  on  compte  aussi  Xêé- 
phanty  ce  qui  semble  indiquer  que  c'est  de  l'Inde  qu'on 
Fa  prise.  Mohammed  était  loin  de  pousser  cette  défense 
au  même  degré  que  les  Juifs ,  il  permit  à  tout  croyant 
de  l'enfreindre  si  la  faim  ou  un  besoin  quelconque  le 
pressait  (3)  ;  le  Hedaya  (  m,  4  5  9  )  va  même  jusque  dire 
que  quiconque  est  menacé  de  perdre  la  vie  ou  ses  mem- 
bres^ pourra  manger  de  la  charogne,  du  porc,  du  sang 
et  boire  du  vin;  il  commet  un  crime,  si,  menacé  de 
cette  manière^  il  ne  le  fait  pas.  Certes,  il  y  a  loin  de 
là  à  la  décision  du  rabbin  lehochua,  que  la  dîme  était 
due  d'un  raisin  qu'on  avait  cueifli  et  mangé  en  reve- 
nant du  jardin  (4). 

La  sobriété  était  une  qualité  rendue  nécessaire  par 
le  climat  et  le  genre  de  vie  où  le  Bédouin  parfois  était 
obligé  de  se  servir  de  moyens  violens  pour  appaiser  b 


(I)  Coron,  II,  175  ;  v,  4;  vi,  145  ;  xxii,  38.  —  Htdtofa,  IV, 
64 ,  66.  —  Cf.  rt>rphyr.  Dt  abstm.  II ,  50.  —  lamblich.  Fti.  Py 
thag.  xVïii,  85;  xxiv,  109.  —  Porpbyr.  Vit.  p.  43.  —  lamUirb. 
ProtrepHe.  XXI,  p.  368,  éd.  KiessUng.  —  (3)  Coran,  xvi,  115. 
—  Hedaya ,  IV,  63 ,  68 ,  74.  —  (3)  Coran ,  v,  4  ;  Tezemple  «TOvar 
(Mishcat,  II,  6)  ne  prouve  qae  son  caractère.  —  (4)  Mischnah, 
^rumoth  yni  »  3. 


(  133  ) 
faim  (^)  et  même  jusqu  a  dévorer  la  poussiène  (2)  ;  dëjàt 
djes  dattes  sufiisaient  pour  nourrir  une  faDiîIie(]Mh>ham- 
med  in  Mishcat,  ll>  320).  Les  jeûnes  consacrés  par 
i*antiquité  furent  fixésau  ûioîsderamadhan  (.j^a^^L^^). 
avec  toute  la  latitude  possible  pour  les  mafadeç  éfe 
ies  voyageurs  ;  on  necomoiande  de  manger  avant  Ie> 
point  dajour  pour  mieux  supporter  la  privation ,  maib 
par  principe  de  religion  on  y  tient  tellement  que  Thé-) 
ritier  est  tenu  d'acquitter  les  jeûnes  non  accomplisdu  dé** 
funt  (3).  On  rapporte  que  le  prophète  jeûnait ileux  jourse 
fixes,  par  semaine  j  car  Dieu  alors  se  faisait  rejùnésenten 
les.actions  des  hommes  ;  cette  dernière  idée  parait  em-. 
pruntée  des  Juifs.  Nul  doute  que  cette  pratique  chezi 
des  peuples  aJttachés  k  Textérieur  n'influât  jusqu'à  un 
certain  d^ré  sur  leur  morale  presque  toute  en  dehors  ;: 
les  ablutions  I^Ies  semblent  n'avoir  aueun  autre  but  y 
elles  sont  le  symbole  de  la  purification  de  rame;'aussîi 
le  prophète  enjoint-il  de  se  servir  de  sable  fin  sîil'.eauL 
venait  à  manquer  (4.).  La  doctrine  de  félévation  de  l'ame- 

4 

Ix^t,  Schmnfara,  dan»SiIv.  de  Sacj,  Chrest,  arab,  II ,  137. — 
TÊokàoia  Scharran ,  ap,  Schakens ,  p.  408. 

(f  )  Sùàtm/ara-,  ib.  ^JojM  i^Ji  UûUm)  D|ewhari  e<p{i^^  le' 

mot  uU»  |^«r  joisÂ.!  ISt  {Chresi.  Trad.  II,  369,  c:»yJU^^. 
dJtXâ»^))  et  cest  pre'ciftément  aetve  pftrtieahrité,qae  M.  de! 
Hamboldt  axeinain^ae'  chez  Ie«  Ottoma|qaes.  Ansichten  der  Naher,, 
I,17i-i73,«.«ëdit. 

(3)  Coran,  lviii,  A, -^Mishcat,  h,  469,  479.  —  Voti  ohh'- 
gutionem  adhfbrttiem  transirt  constat,  Ulpian,  I.  ii,  S<  O.  ÔO,  19. 

(4)  Comn ,  IV,  49  ;  V,  7. 
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an  créateur ,  comiMnclëe  à  des  heures  précises ,  ph- 
sîears  foisdatis  la  joamëe,  a  été  tournée  et  expliquée  pv 
GbaxaH  (l)  d'une  maiiière  plus  cou venable  à  la  native 
humaine»  et  les  Soufis  en  combinant  quelques  expres- 
sions échappées  au  prophète  ou  apocryphes ,  avec  des 
dogmes  étrangers ,  ont  donné  à  Fisiamisme  une  ten- 
dance oooire  iaquetie  Mohammed  même  s'était  forte- 
ment étewè(2).  Rien  de  moins  naturel  aux  habitudes  de 
ses  oon^triotes  que  la  contemplation.  La  dortrioe 
panthéistique  de  la  Cabale,  base  du  Spinosisme,  ps- 
ratt  aussi  d  or^ine  étrangle  ;  le  GnostidimetimsiXûnki 
remonter  au-delà  de  1  exil  où  le  contact  avec  des  doc- 
trines persanes  a  pu  ie  feire  naître. 

La  position  sociale  des  femmes  dans  flnde  fut  plus 
avantageuse  dans  l'antiquité  et  se  jlétériora  phis  tard, 
en  partie  d'api%s  l'exemple  donné  par  les  dominateivs 
musulmans;  aucun  document  ne  nous  les  montre  en 
Arabie  dans  une  position  plus  élevée  qu'elles  ne  sont 
aujourdfhui;  îl  y  a  plus,  la  d^radation  semblait  les 
attendre  dès  b  naissance  (3).  «  Un  arabe  entend-il  qu'3 
»  lui  est  né  une  fille ,  le  chagrin  noircit  son  visage, 
»  cette  nouvelle  lui  semble  un  tel  malheur  qu  il  n'ose 
»  se  montrer  en  public  y  et  il  ne  sait  s'il  conservera ,  à  sa 
»  honte,  les  fours  de  sa  fifle  ou  s'il  ira  f  enterrer  9.  Ce 
passage  semble  se  rapporter  au  deshr  A^  Arabes  qai 
leur  est  commun  avec  les  Juifs  d'avoir  des  fils  pour 
conserver  leur  nom  et  leur  ikmîHle,  et  qui  a  quelque 

î  >l|ll'     »ll       ft  Wl  * I  I»        II.IIWHM^I         II  ■■     I  II  ^L.IHl»»!  I  ■ 

(i)  Apud^fflt,  p.  140,  144.  — Cf.  Miskcat,  I,  h%;  II,  58i. 
—  (S)  Voy.  surtout  Miskcai,  II,  S45.  — -(3)  Coran,  zvi,  58. 
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analogie  avec  dfes  cjfdyaMée^  religieuses  ^  tiktiièhs; 
D'après  cela,  f indigent  tifeuVaM  ilatlafref^de  les  faire 
mourif  et  ïe  riche  de  les  sacrifîèr  aux  îdotefe  (1  ). 'L  airdeui^ 
du  climat  rendait  les  sedùctt<>ds  faciles  (2),  là  pàiy^inie 
arec  taos  ses  excès  contrîbusl  puissamm^t^  rèiâcbe- 
ment  des  mœurs ,  de  sorte  (Jûe  le  Taltnud  (3)  va'  jûéc^  » 
dire  que,  si  dix  mesures  de  débauches  deséèndiriêni 
sur  terre ,  l'Arabie  à  elle  seule  en  i^ev^ndiqtiéraié 
neuf.  Le  moyen  barbare  d'arrêter  ce  torrent  était  d'en- 
terrer vivantes  ces  victimes  d'un  système  vicieù^t  dté 
société  où,  dans  les  relations,  k  force  étaW  fout  et  lë 
sexe  ptus  faible  livré  au  mépris.  Aucun  itén  rel^ietiît 
ne  consacrant  le  mariage,  le  divorce  était  trës-fi^équ^t 
et  dut  laisser  presque  toujours  des  épouses  sans  avenir, 
dans  un  pays  oîi  il  n'était  pas  rare  de  voir  l'époux  mou- 
rant priver  sa  compagne ,  par  sa  dernière  volonté ,  de  sa 
part  à  la  succession,  en  h.  déclarant  divorcée  (4).  Mo- 
hammed remédia  autant  qu'il  put  à  ces  désordres,  et  s? 
falliance  des  doctrines  religieuses  avec  des  règlement 
législatifs  a  pu  quelquefois  faire  durer  une  loS  de  dîr- 
constance  beaucoujp  au-déËi  de  son  terme,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  ici  son  influence  bienfaisante.  Certai- 
nement la  moraïe  privée  de  l'islamisme  telle  qu'eHe  est 
aujourd'hui,  mérite  toute  la  réprobation  sous  bien  des 
rapports;  mais  elle  est  en  partie  en  contradiction'  avec 
lespréceptes  tel?  que  Mohammed  les  a  donnés,  ou  bien 


(t)  Cûran,  vi,  1^1;  xvii»  %\.^^ Miskeai ,A,  18.->(f)  On 
pariii  de  dix  épouaes  dans  le  Mishcat,  II ,  93.  —  (S)  Kidduscfnn , 
p.  49 ,  ap,  Boysen ,  Koran ,  p.  6S5.  —  (4)  Heda^a ,  1 ,  979.    > 
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oe  Mniit  danander  trop  à  un  arabe  du  vu/  siècfe  de 
,  notre  ère,  que  de  vaincre  tout-à-fait  ses  propres  peo- 
chans  si  bien  en  harmonie  avec  ce  siècle,  et  de  réfor- 
mer complètement  ceqx  des  autres.  Mettre  à  ment  ses 
enfiins  fyt  dëc^é  un  des  plus  grands  crimes  (1  );  il  ména- 
gea le  point  a  honneur  de  ses  compatriotes  en  ne  per- 
mettant qu*a  r^et  le  mariage  avec  une  esclave  étran- 
gère (2) ,  et  se  tira  habilement  d'une  alternative  difficile , 
en  autorisant  d'un  côté  ie  père  (  comme  dans  la  i^;isla- 
tîon  indienne  )  à  conclure  un  mariage  I^;al  pour  ses 
enians  encore  en  bas  âge  (3),  et  le  rendant  responsable 
des  suites  que  pourrait  avoir  I  état  de  liberté  pour  une 
jeune  personne  de  douze  ans  (4) ,  et  de  Fautre  en  défen- 
dant d'user  de  violence  envers  cette  dernière  quant  à 
fadhésion  au  parti  proposé.  Sckafei(b)  comme  à  Tordi- 
naire  y  ne  voyant  que  la  lettre  y  était  d'avis  que  la  force 
en  pareil  cas  était  autorisée ,  tandis  que  Hanifa  jugea 
mieux  l'intention  du  prophète,  et  son  opinion  a  pré- 
valu. Mohammed  voulut  qu'on  tachât  de  voir  par  un  . 
moyen  quelconque  la  future  épouse  pour  ^viter  les  sé- 
parations assez  fréquentes  qui  avaient  lieu  à  la  suite 
d'une  première  entrevue  (6);  dans  ce  dernier  cas,  l'é- 
poux qui  n'a  pas  touché  sa  fiancée  est  tenu  de  lui  faire 
les  présens  prescrits  ^  ia  loi  (7)  ;  en  général ,  le  di- 
vorce est  légal,  mais  désagréable  à  la  divinité  (8). 

(1)  Coran,  XYii.Zt.'—Mishcai,  I,  18.  — (9)  Coron ,  iv,  94. 
—  (3)  Htdaya,,  I,  lOi.  — (4)  Mishcat,  II,  86.— Cf.  Hedaya, 
I»  388  note.—  (5)  Hedaya,  I,  96.  — (6)  Mishcat,  II,  89.-  (7) 
(^ran,  II,  938;  xxxuii  46.  — (8)  Mishcat,  II,  118.  — Coron  ^ 
IV,  197. 
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II  voulut  que  la  déclaration  en  fut  faite  à  trois  reprises 

différentes  y  mais  qi|  alors  I  épouse  passât  dans  iesl)ras 

d'un  autre  avant  que  1  époux  pût  la  reprendre  (l)  ;  c  e- 

tait  sans  doute  pour  mettre  un  frein  à  la  Ëicilité  avec 

laquelle  on  dissolvait  et  renouait  le  lien  conjugal  (2). 

Il  fixa  un  terme  après  le  divorce  durant  lequel  la  femme 

restait  dans  la  demeure  de  f  époux  pour  qu  oiy^ùt  s*as« 

surer  si  elle  était  enceinte^  et  en  même  temps  pour 

faciliter  la  réconciliation  ;  si  le  divorce  s  effectuait,  ia 

femme  devait  jouir  d'un  entretien  suffisant  ;  f  époux 

roomrant  était  tenu  de  laisser  à  sa  veuve  la  subsistance 

d'une  année  (3).  Mohammed  permit  de  battre  une 

épouse  désobéissante  (4),  mais  il  consacra  aussi  le  prin* 

cipe  «  la  femme  est  nudité  (5)  n  et  défendit  de  lui  ôter 

ses  vétemens  pour  lui  infliger  une  punition  publique! 

Les  femmes  adultères  devaient  être  enfermées  jusqu'à 

la  fin  de  leur  vie  ou  «  jusqu  a  ce  que  Dieu  leur  fournit 

»  un  moyen  de  s'échapper  (6)  »;  la  mort  du  séducteur 

est  prohibée.  Il  prononça  à  la  vérité  que,  ^ t  un  homme 

restait  seul  avec  une  femme  étrangère,  le  diable 

était  la  tierce  personne  (7);  mais  il  voulut  aussi  que 

l'adultère  fut  prouvé  par  quatre  témoins  auxquds  on 

Élisait  presque  un  devoir  d*user  de  toute  leur  hat>ileté 

pour  empêcher  ia  preuve  du  crime,  «  car  il  est  louable 

»  de  couvrir  les  faiblesses  des  autres  (8)  ». 

■■■I  ■      I  ■■■     ■■i.ii  1111 ■■■■ ■  I.  ■  I     I  II  I  I     I 

(1)  Coran,  n.^ZX.-^Mishfiat,  II,  119, 191.— ^ciiaya,  1, 

301. —  Ci)  Coron,  Lxv,  6.  — (3) /4iV/.  ii ,  341.  — (4)  CofWi,  iv, 

33.— (5)  ifMÀcal,  II,  11.— .(6)  Coran,  iv,  14,  J-fc:?ç?  (^ 
Juuu-  ^^  A»l.— 3fw/ical,  U,  H7.  — (7)  Mtshcai,  II,  748, 
^  (8)  Coran,  IV,  14.  —  Hedaya ,  il ,  4,  7,  694, 666.  —  Cf.  Ikm- 
mer,  Hùt.  Oitom.  VI ,  363. 
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Le  nombre  des  épouses  est  restreint  à  quatre  (  l  )  ;  par- 
mi les  personnes  qu'il  est  défendu  d  épouser ,  on  trouve 
aKSsi  les  nourricçs,  puisqu  en  Araire  comme  en  Grèce, 
elles  ne  quittaient  plus  h  maison  et  étaient  regardées 
coma»e  membres  de  la  famifle;  les  sœurs  de  lait  sont 
prohibées  de  même.  Il  parait  que  Mohammed  (ou  peut- 
être  les  Juifs  auxquels  ii  emprunta  beaucoup  de  ces  ré- 
giemens)  était  guidé  par  la  remarque  faite  par  presque 
lautes  les  nations  de  la  terre ,  que  rintimité  corttractée 
durant  fen&nqe  éveiflerait  beaucoup  trop  tôt  les.desirs 
n  ia  loi  n  y  mettait  obstacle  ;  on  poussa  ce  principe 
pisqu  a  défendre  le  mariage  avec  deux  sœurs  esclaves  (2) 
ou  avec  des  Mages ^  qui,  comme  les  Atliéniens,  na- 
vaient  rien  trouvé  de  répréhensible  dans  l'union  con- 
|ugaie  du  frère  et  de  lasceur.  Le  prophète  avait  défenda 
ie  service  des  eunuques ,  toutefois  un  passage  du  Mhh» 
eat  (s)  nous  &it  voir  que  déjà  de  son  temps  cette  cou* 
tttine,  quia  des  périodes  très-reciilées,  se  trouve  dans 
f  Inde  (4)  et  ailleurs ,  s  était  introduite  en  Arabie  ;  les 
meecirs  ont  renversé  la  loi ,  ia  prohibition  de  Moise  eut 
le  méine  succès,  le  système  de  b  polygamie  lemporta. 

Sale  a  remarqué  que,,  dans  les  descriptions  des  plai- 
sir» qui  attendent  les  croyans  au  paradis ,  les  femmes 
ne  s'y  trouvaient  pas  mentionnées ,  que  c'étaient  des 
Honris  qui  les  remplaçaient.  On  peut  ajouter  que  d  Câ- 
pres différentes  traditions  de  la  Sunna ,  Mohammed 
prétendit  que  la  plupart  des  femmes  afiaient  en  enfer, 


(1)  Govm,  IV,  3. — (8)  Hedmya,  i,  78;  11 ,  84;  IV,  108.— 
(a)  HedtÊyu,  IV,  tit.-^JUiihcat ,  Il,83.-<(4)Ntiiw»XXI,  14. 
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mab  des  passages  du  Coran  (  1  )  sont  en  opposition  di- 
recte avec  cette  doctrine  rendue  au  reste  bien  pen  vrai- 
semblable par  tout  ce  qu'on  peut  avoir  aujourd'hui  de 
notions  sur  l'isiamisme. 

Les  esclaves  étant  presque  toujours  des  compatriotes 
du  temps  du  I^islateur,  il  eut  moins  de  peine  à  en 
appeler  pour  eux  aux  principes  de  l'humanité.  «  Dieu 
9  a  créé  les  esclaves  vos  frères  (2)  n,  quiconque  ies 
frappe  sans  motif  est  tenu  à  les  affranchir  ;  au  four  du 
jugement.  Dieu  entrera  en  compte  avec  le  maître  qui 
n  a  pas  puni  son  esclave  à  la  rigueur  (3).  La  lor  du  ta- 
lion punît  ie  meurtrier  d'un  esclave  (4) ,  car  c'est  sa  qua* 
iité  d'homme  qui  est  envisagée  dans  ce  cas  et  non  sa 
valeur  comme  dans  d'autres.  Si  l'esclave  (ait  des  au- 
mônes  de  la  propriété  de  son  maître  il  a  part  à  la  rému* 
nération  future  de  cet  acte  de  bienfaisance  (5).  Avec  ces 
garanties  on  conçoit  que  cet  état  ne  devait  guër^diffé* 
rer  de  k  liberté,  et  l'on  comprend  pourquoi  Moham^^ 
med  pouvait  recommander  f  aflranchissement  sans  res-^ 
triction  en  n'appelant  qu'à  la  probité  de  ses  compa- 
triotes (6);  dans  ce  cas,  les  biens  de  fesciave  restaient  au 
maître,  puisque,  d'après  uti  principe  juste,  la  véfi^ 


(1)  Misheat  ^  1 ,  3i6 ,  419  ;  II ,  509 ,  503  ;  IX ,  74,  ^)  J^^^ 

.olL^  sJ^^\^  (:XAJUj4l;  Coran,  ix,  74,  kxA  J^M 

^=^^'^^3  ^J**^>i'  i^^  ifH-  '**^'  3C"î^^^  (•^U)'  3  f^^' 

11,139,  140,601.  — (3)  Mtêkûat,  II,  163.^(4)  Hethya,  IV, 
401.  —  (6)  Miêhcai ,  1 ,  160. 
(6)  CoriUt,  XXIV,  34. 


y 


(   140  ) 
tabie  propriéié  suppose  une  liberté  parfaite  (  1  ).  L'af- 
franchissement y  grâces  à  de  nombreuses  gradations  y  se 
faisait  sans  danger  pour  ie  repos  de  la  société  (2)  ;  et  ce* 
ci  y  peut-être,  mériterait  des  ^rds  de  nos  fours  où  en 
Russie  et  en  Amérique  on  trouve  de  nombreuses  dif- 
ficultés en  voulant  rendre  tous  les  droits  de  f  humanité 
à  des  êtres  que  i  esprit  de  commerce  ou  de  conquête 
en  a  privés.  Quant  aux  esclaves  du  sexe,  Mohammed 
recommande  de  ne  pas  les  séparer  de  leurs  enfans  ou 
de  leurs  frères,  et  frappe  de  réprobation  les  maîtres  qui 
useraient  de  violence  en  les  rendant  contre  leur  gré  ies 
instrumens  de  leurs  passions  (3).  Une  esclave  rendue 
mère  par  son  maître ,  Oumm  walid,  ne  saurait  plus  être 
vendue  et  d^ient  libre  à  la  mort  de  ce  dernier,  quand 
même  il  laisserait  des  dettes  ou  des  l^ats  qui  pourraient 
l'empêcher  (4).  On  a  donc  supposé  à  tort  que  le  cas  pou- 
vait (^heoir  qu'un  fils  affranchi  par  son  père  pouvait 
vendre  sa  propre  mère.  Les  conquétesdes  Arabesdurent 
faécessairement  introduire  plus  de  rigueur,  des  fouies 
d'esdaves  de  différentes  nations  se  trouvant  confon- 
dues. Le  maître  alors  eut  ie  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
on  envisage,  devant  la  justice  des  hommes ,  le  meurtre 
d'un  esclave  comme  une  mort  naturelle  (5)  ;  c'est  un 
point  du  moins  litigieux  si  l'esclave  peut  être  forcé  au  ma- 
riage ,  si  f  enfant  né  d'un  père  ou  d'une  mère  libre  l'est 


(1)  Èfishcat, II, \^.-~Hedaya,  II, %M\\n,  445.— .(8)fl^- 
datfa,l,A1b\  III,  37C,  381.— Jones,  Works,  III,  560,  editioa 
in'4,'  —  (3)  Mishcat,  II ,  141.  —  Coran  ,  xxiv,  34.  —(4)  Ht- 
daya,  i,  479 ,  i»%  ;  IV,  509.  —  {&)  Hedaya,  II,  414.  Cf.  1, 166. 
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aussi ,  et  enfin  l'opinion  prévalut  que  l'enfant  suivait  le 
sort  de  sa  mère  (  1  ).  Maigre  ces  restrictions  dictées  peut* 
être  par  la  nécessité  ^  l'esclavage  chez  les  Musulmans 
est  loin  d'avoir  l'aspect  hideux  que  présentait  la  traite 
des  nègres  depuis  trois  siècles;  ii  parait  que,  comme 
en  Afrique ,  le  caractère  des  mattres  suppléait  à  ce  que 
la  i^islation  avait  de  défectueux ,  et  desideux  côtés 
nous  n'entendons  jamais  de  ces  révoltes  d'esclaves  si 
fréquentes  dans  l'histoire  romaine. 

Le  passage  classique  sur  le  droit  d'héritage  dans  le 
Coran  (nr,  6^  1 0,  1 75  )  paraît  une  réforme  de  l'ancien 
système  qui  généralement  n'y  admettait  que  des  hom* 
mes  en  état  de  porter  les  armes.  En  comparant  ce  pas- 
sage et  des  ouvrages  spéciaux,  le  Bidjyat-el-bahilh  et 
le  Siradjiyah  (2) ,  avec  la  série  des  Akilas  donnée  par 
le  Hedaya,  on  croit  pouvoir  en  conclure  que  la  com- 
position du  sang  servait  de  base  lors  du  partage  des 
biens  du  défunt  (3)  ;  on  comprend  alors  que  ^  dans  le  lan- 
gage juridique,  f épouse,  la  mère,  la  sœur  et  l'aïeule 
du  défont  sont  nommés  akda  riyyah  (4),  parce  qu'un 
peste  de  sentiment  d'humanité  ne  les  avait  pas  totale- 
ment exclus  du  partage ,  quoique  ce  fût  une  contra- 
vention au  principe  ;  de  là  aussi  la  règle  que.le  meurtre, 
quoique  involontaire,  exclut  in&iliiblement  du  droit 
d'héritage  (5).  Le  second  obstacle  était  l'esclavage ,  nous 


(1  )  Hedaya ,  1 . 1 65 ,  436  ;  III ,  400.  —  (9)  Jones ,  Works,  III , 
467  et  sniv.  —  (3)  Hedaya ,  IV,  453.  —  (4)  Jones ,  Works,  III . 
499  not.  —  (5)  Hedaya,  IV,  973,  977.  ^  Conf.  Dioclet.  et  Maxim, 
const^  IX,  c.  VI,  35. 
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en  avons  vu  la  cause  plus  haut  ;  Mohanuned  y  ajouta 
la  difierence  de  la  croyance,  le  mécréant  étant  en^àsagé 
comme  civilement  mort  (  1  )  ;  on  observera  au  restée  que 
le  musuloian  ne  pouvait  hériter  non  plus  en  paineîi  cas. 
Les  enfans  mâles  recevaient  des  parties  égalas  et  ks 
filies  k  moitié  ;  lei^nt  oaturei  peut  hériter  de  sa  inèiv 
mais  non  du  père  (2).  M<^ammed  eût  quelques  di fficmi- 
tés  à  faire  recevoir  le  r^ement ,  que  le  mourant  ne 
pouvait  disposer  par  sa  dernière  volonté  que  du  tiers  de 
sa  fortune ,  réserve  d'autant  plus  importante  qu^  fes 
Arabes  nont  jamais- reconnu  de  diflTérence  entre  les 
biens  meubles  et  immeubles  ^  et  cette  manière  de  voir 
très-naturelle  quand  on  se  rappelle  leur  ancien  genre 
de  vie  ^  rend  inadmissible  l'idée  ^ue  le  souverain  était 
regardé  comme  le  seulpropriétuùre  des  biens  fonds; 
nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'une  telle  doctrine  n'ait 
été  enseignée  et  mise  en  pratique  dans  des  temps  pos- 
térieurs; mais  elle  est  en  contradiction  avec  les  prin^ 
cipes  de  Mohammed  et  de  ses  successeurs.  On  sait  que 
dans  d^s  périodes  plus  rapprochées  les  légations  pieuses 
scint  devenues  très -fréquentes  ;  toutefois  le  Hedaya 
(i^  373)  déclare  que,  la  divinité  n'ayant  pa^de  be- 
soins, le  droit  des  hommes  doit  marcher  le  premier, 
et  Mohammed,  en  général,  voyait  d'un  osA  défavorable 
iea  teslamens  et  les  legs ,  parce  qu'ils  exposaient  sou- 
vent les  héritiers  à  l'indigence  ;  de  sorte  que  les  légistes 
ont  été  réduits  à  statuer  que  ce  n'était  que  par  ana- 


(1)  Joncs  ,  Works ,  III ,.  575. 
(S)  Miskcat ,  II ,  61 ,  69. 
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r       loffie  que  les  tesîamèns  étaient  légaux ,  la  lai  n'ayant 

f       rien  statué  de  décisif  à  ce  sujet  (1). 

(  |L«a  fuite  de  Mohammed  à  Médine ,  les  nombreux  dis» 

r        cijAes  qu'il  sut  sy  faire ,  conduisirent  à  une  guerre  ou- 

»        verte  qui  n'avait  rien  que  de  naturel  d'après  les  moeurs 

1        du  temps  ;  les  succès  et  les  revers  tournèrent  à  Tavan* 

I        t&ge  du  prophète^  et  bientôt  une  partie  cûtosidërabie  de 

I        l'Arabie  prit  parti.  Dans  cette  position  Mohammed  or- 

I         donna  de  ne  jamais  accorder  de  relâche  à  l'ennemi 

^         vaincu ,  de  ne  cesser  de  faire  la  guerre  jusqu'à  i'établis*- 

I         sèment  de  la  nouvelle  croyance  (2).  «  Si  vous  rencontrez 

,         p  des  infidèles  en  campagne ,  massacrez-en  un  grand 

p  nombre ,  puis  mettez  les  autres  dans  les  fers  et  re« 

»  bchez*les  ensuite  ou  qu'ils  achètent  leur  liberté  ;  c'est 

»  la  règle  pour  toute  la  durée  de  la  guerre  (3  )  ».  II  est  per« 

mis  de  tuer  même  les  femmes  lors  d'une  attaque  noc« 

tume  (4).  Après  ia  bataille  de  Bedr  ^  le  prophète  crut  un 

exemple  de  rigueur  nécessaire  et  fit  tuer  les  Koreischi'* 

tes  prisonniers^  exemple  qui  fut  suivi  par  ses  compa* 

gnons.  Mais  plus  tard>  quand  une  politique  plus  adroite, 

ou  peut-être  son  propre  caractère  lui  eût  &it  voir 

qu'une  telle  sévérité  dépassait  son  but,  il  arrêta  Félan 

de  ses  compatriotes  et  témoigna  du  mécontentement 

contre  la  valeur  sanguinaire  de  Khaled  (5).  Le  prophète 

se  réservait  le  partage  du  butin  qui,  d'après  ses  propres 


(1)  Coran  ,y,  1 15 ,  et  snrtoat  xxxvi ,  49.  —  Mishcat ,  Il ,  73. 
—  Hedaya,  IV,  469.  —  (3)  Coran ,  xlvii  ,  35  ;  viii ,  39  ;  ii ,  1 4f . 
~(3)  Ib.  XLVII ,  4.^(4)  Mishcat,  I,  «65,  Î70,  «73.  —(5)  Jb. 
Il,  374. 
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expressions^  appartenait  à  Dieu^  au  prophète  et  à  sa 
famille,  aux  orphelins ^  aux  pauvres  et  aux  p^erins, 
sans  q^ioi  les  riches  seuls  seraient  heureux;  acccp- 
tez-€n  donc  ce  que  le  prophète  veut  bien  vous  en  ac- 
corder (l).  De  nombreux  traits  rapportés  par  dés  con- 
temporains prouvent  que  ie  désintéressement  de  Mo» 
hammed  était  à  toute  épreuve  (2),  mais  le  reste  du  rè- 
glement était  contraire  aux  habitudes  reçues ,  de  même 
qu'une  guerre  faite  au  nom  de  la  divinité ,  et  le  prophète 
parfois  se  plaint  de  la  répugnance  de  ses  compagnons 
pour  la  guerre  sacrée  (3).  Un  auteur  grec  (4)  a  préten- 
du, qu'à  sa  mort,  Mohammed  avait  institué  quatre  ca- 
pitaines pour  faire  une  guerre  sans  relâche  aux  chrétiens  ; 
aucun  auteur  du  pays  n'en  fait  mention ,  et  1  epée  des 
épées  de  Dieu ,  ie  héros  de  Mbuta  n'avait  nul  besohi  de 
mission  spéciale;  ce  fut  lui  qui  donna  l'élan  à  ce  fena- 
tisme  militaire  qui  renversa  Mosaïlama,  qui  fatigua  et 
terrassa  ie  courage  des  Perses  à  la  I)a taille  de  Cadésiyya 
livrée  en  été  dans  une  plaine  de  l'Irak  et  qui  ne  fut  déci- 
dée qu'après  une  lutte  de  trois  jours  ;  ce  fut  lui  enfin  qui 
vainquit  sur  les  bords  du  Yermouk  cette  tactique  des 
Grecs  dont  la  supériorité  est  attestée  par  les  campsignes 
A'Héractius  contre  Khosrew  Parviz.  Une  pièce  a  été 
conservée  oîi  à  côté  de  la  rudesse  et  de  l'impétuosité 
naturelles  à  un  Arabe,  ce  Ëinatisme  est  si  bien  em- 

(1)  Coran,  lïx,  7.  — (3)  Mishcai,  I,  434,  44«;  II,  i7,  «99, 

494,  503,  739.  — (3)  Coran,  ii,  316,  JljLjUt  (jCJfi  v^Xâ» 

^^  nS ^^  Cf-  Coran,  iv,  64;  xxiv,  54.— (4)  Theophan. 
Chronogr,  jp.  i78  C. 
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preint  que  nous  croyons  devoir  la  communiquer,  u  Au 
»  nom  du  dieu  clément  et  miséricordieux.  Ceci  est 
M  une  lettre  de  Khahdyjxls  de  IValid,.  à  Rustem  et 
n  Mihran  qui  sont  des  chefs  de  Perse.  Que  la  paix 
n  soit  sur  celui  qui  suit  la  droite  route  selon  l'Islam, 
»  Sachez  que  nous  vous  appelons  à  la  religion  de 
»  l'Islam  et  si  vous  refusez  et  êtes  réfractaires , 
n  alors  venez  en  personne  payer  la  capitation,  ne 
p  If  envoyez  pas  par  d'autres,  car  vous  êtes  mépri- 
n  sables  ê  Si -vous  refusez  de  payer  la  capitation, 
»  vous  vous  en  repentirez  et  serez  ruinés;  car  nous 
»  avons  des  hommes  avec  nous  qui  aiment  autant  à 
»  tjtier  et  à  être  tués  dans  le  chemin  de  Dieu,  que  le 
»  ^peuple  de  Perse  aime  à  boire  duvin[l)n.  On  conçoit 
que  f  élan  de  la  victoire  ait  porté  quelquefois  les  Arabes 
au-delà  des  bornes  prescrites  par  le  législateur;  nous 
ne  prétendons  les  excuser  en  aucune*  manière;  mais  i( 
y  a  loin  de  là  encore  à  la  férocité  romaine  qui  déclarait 
la guert*ejusqu' aux  animaux  de  leurs  ennemis {2)f  et 
il  est  triste  dajouter  que  les  fastes  de  la  France  (3)  con- 
tiennent des  excès  du  même  genre.  Même  lorsque  Fes^ 
prit  des  conquêtes  eut  passé,  ces  habitudes  martiales 
restèrent,  car  le  musulman  est,  ou  est  censé  du  moins 
toujours  en  état  de  guerre  (4).  Jean  Caméniate^  témoin 
oculaire  du  siège  et  de  la  prise  de  Thessalonique  p^r 
•  les  Arabes  (sous  l'empereur  Léon  VI,  en  904),  décrit 


(I)  Mishcat,  II,  863.— («)  Polyb  x,  15,  5.— -Tii.  Liv.  ix. 
U,n'—{?)Mém,€UCondé,  V,  281, éd.  Sccousm.—- (4)  Jones, 
Works,  va,  501. 

VL  10 


(  l'te  ) 

leur  caract^e  de  la  manière  suîvanlc  :  Dès  quils  ont 
conçu  un  pian ,  ils  se  mettent  à  l'exécution  y  ne  comp- 
tant le  danger  pour  rien ,  ils  ne  songent  qu  a  achever 
ce  qu'ils  ont  entrepris  ;  quand  même  la  réussite  trompe 
leurs  espérances ,  ils  aiment  à  foire  voir  que  leur  ao- 
dace  ne  cède  qua  f  imposable  (l).  L'empereur  CortS' 
tantin  Porphyrogénete  et  Cédrénus  les  représentent 
de  même  (2). 

La  coutume  de  se  foire  suivre  par  les  épouses  à  la 
guerre^  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancienne  Perse^  fut 
limitée  à  des  esclaves  du  sexe  par  ia  nouvelle  l^[isla- 
tion  (3).  Le  droit  stricte  laissait  tous  les  biens  du  vaincu 
à  la  disposition  du  vainqueur^  Mohammed  en  avait  usé 
ainsi  envers  Khaïhàr  où  toutes  les  propriétés  furent 
changées ,  mais  ordinairement  on  se  contentait  d'exiger 
des  tributs  pour  les  immeubles  et  une  capitation  pour 
les  personnes  ;  cette  dernière  était  une  sorte  de  puni- 
tion de  l'opiniâtreté  à  ne  pas  changer  de  croyance  (4); 
on  recommande  d'en  humilier  le  porteur  et  même  de  le 
saisir  a  la  gorge  en  lui  criant  :  paie  ta  taxe,  Zimmi! 
On  voit  par  là  pourquoi  Khniid  voulait  que  les  chefs 
persans  vinssent  se  présenter  en  personne. 

Le  Zimmi  ou  sujet  non  croyant,  dans  presque  tous 

Tov  ^CovKîujLuiYov  Ktff  iBj^  Kôuj  ifcottior  n  i>ç  tfiç^aitr  lixoç 
ix£ii79v  'X'c^Lf/MtToç y  ibiflM  i^if  ti'^pvvTOjf  li  jicùç  aS'vroi'niç  «/- 
CJùdeti  nTs^fCùÇ  im^Ijitf,  SS.  post  Tktopkan,  p.  340 ,  341,  éd. 
du  Louvre. —  (9)  De  admini^tr.  imp,  \,  98.  —  Cedren.  II,.  C65. 
'•^(3)Hedatja,  II,  W1.^{A)  Hedaya,  11,917. 
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les  cas,  ^vaît  devant  la  justice  des  droits  ^ux  au  mu- 
sulman ;  jamais  un  arabe  n'eut  l'idée  de  lui  enlever  sa  lé- 
gi^tion  (  1  )i  et  l'on  statue  que,  lesZtntmts  ayant  obtenu 
le  drcHt  de  vivre  d'après  leurs  croyances ,  le  musulman 
est  responsable  de  la  valeur  d'un  crucifix  qu'il  aurait 
détTuit(2).  Mais  des  distinctions  extérieureshumiliantes 
séparaient  fes  sujets  non  croyans  de  leurs  matties,  et 
dans  le  cas  d'un  mariage  mixte ,  les  en&ns  seront  tous 
mahométaus  (3).  Les  églises  ou  synag<^es  existantes 
sont  sous  la  protection  de  la  loi ,  mais  leur  réparation 
ou  la  construction  nouvelle  sans  autorisation  i^réalable, 
est  prohibée  (4).  Le  droit  des  étrangers  résidant  dans 
des  terres  musulmanes  se  règle  sur  la  réciprocité. 

Mohammed  n'ayant  rien  lixé  sur  les  droits  ou  les  pré- 
it^tives  attachées  à  la  personne  du  chef  des  croyans, 
Omar  a  le  plus  pariait  des  musulmans  >  remplit  cette 
lacune  de  manière  que  ses  adversaires  même  ont  été 
obligésderecourîrà  la  supposition  d'hypocrisie  (5)  &ute 
de  pouvoir  attaquer  directement  son  caractère  ou  son 
système  qui  partait  du  principe  religieux  ;  car  certaine- 
ment les  Arabes  d'alors  ne  se  seraient  soumis  à  aucun 
autre.  Le  Hedaya  (ti,  S48  )  trace  dans  le  passage  sui- 
vant le  portrait  d'un  véritable  imam.  «  C'est  celui  qui 

■  réunit  toutes  les  qualités  requises  dans  un  magistrat , 

■  islambme,  lib^té,  vues  saines  et  maturité  de  l'âge ,  > 


(0  Bedut/a,  III,  &SI,  659.— (9)  Hedaya,  II,  «30.  — The> 
aphftn.  ChrtmogT.  p.  376  B.  — (3)  Hedaya,  1,  tTÏ,  389.  — Cf. 
II,  S60.— (4)ff«<%a,  II,  919;  I,  3i. —{i)  r^mafint  mfn- 
mmV  ùJunnifutot,  Theophin.  p.  981,  C. 

10. 


"     (  l^ff  ) 

»  qui  su  étc  cTu.  unanimement  par  des  Musulmans  dont 
N  les  vties  tendent  à  l'extension  de  la  véritable  religion 
9  el  à  raflfermissement  des  Musulmans  en  garantissant 
n  leurs  biens  et  leurs  personnes ,  qui  lève  la  dîme  et 
»  le  tribut  conformcinent  à  la  loi ,  qui  paie  du  trésor 
»  public  aux  savans  ce  qui  leur  est  dû ,  et  qui  est  juste 
»  dans  toutes  ses  transactions  avec  les  croyans;  on  peut 
»  faire  la  guerre  au  chef  qui  n  a  pas  ces  qualités  jusqu  à^ 
»  ce  qu  ilchangede  conduite  ou  qu'il  soit  tué  (ij  ».  Cette 
dernière  opinion  paraît  émise  pour  rendre  légale  Tu* 
surpation  des  Abbassides  qui,  au  reste,  ne  diminua 
en  rien  y  aussi  peu  que  la  perte  de  la  puissance  tempo- 
relle y  le  respect  que  Ion  portait  au  khalife.  SeyUtzhs y 
écrivant  dans  la  dernière  moitié  du  Xl/  siècle ,  assure 
qu'il  était  révéré  comme  un  dieu  (2:) «Nous  remarquons 
que)  dans  les  premiers  temps,  le  khalife,  sous  le- rap- 
port du  temporel,  n'était  guère  distingué  des  autres 
croyans  ;  cette  position  dut  changer.  Hcmifa  et  Ziffer 
encore  étaient  d'avis  que,  si  le  prince  faisait  commettre 
un  crime  par  un  autre,  il  était  coupable,  tandis  que 
l'opinion  plus  récente  l'en  déclara  absous  (3-).  Les  impo- 
sitions qui  d'abord  étaient  destinées  à  donner  des  se- 
cours aux  .femmes  des  croyans  et  aux  familles  des  per- 
sécutés ,  servirent  plus  tard  à  payer  les  troupes  du  sul- 
tan et  les  fonctionnaires  publics. 

Le  principal  de  ces  derniers  est  le  Gidi  dont  l'auto- 


(1)  Le  Mishcat  (  IJ ,  SIO)  veat  au  contraire  qu'on  obëiaee  même 
à  des  princes  impies.  —  (3)  Ad  cale.  Cedren,  (.  II,  p.  8W.— 
Ç3)Hedaya,  II,  32,  335. 


rite  n  est  reconnue  que  s  il  possède  les  qualités  néces- 
saires à  un  témoin  y  lorsqu'il  est  libre,  en  santé  ^  d'un 
certain  âge ,  musulman ,  et  qu'il  n  a  jamais  été  convain- 
cu de  calomnie  (l).  On  voit  qu  une  femme  réunit  ces 
mêmes  qualités  et  la  loi  a  décrété  qu  elle  peut  remplir 
cette  place  9  mais  elle  ne  saurait  jamais  gouverner  l'é- 
tat (2).  U  parait  que  cette  dernière  décision  repose  sur 
une  parole  attribuée  à  Mohammed  :  Un  peuple  gouvet^ 
né  par  une  femme  ne  saurait  trouver  de  rédemp^ 
lion  (3).  Si  elle  est  ^réellement  de  lui-,  elle  parait  dirigée 
contre  la  Perse  gouvernée  alors  par  Pourandokkt,  fdle 
de  ce  Khosrew  Parviz  qui  avait  déchiré  la  lettre  par 
laquelle  le  prophète  l'invitait  à  l'islamisme. 

On  a  cru  trouver  des  traces  du  partage  des  pouvoirs 
en  admettant  que  le  moufti  trouve  la  loi  et  que  le  cadî 
l'applique  (4);  ce  serait  alors  le  jury  et  les  juges>dQ;paix 
tels  qu'ils  existent  en  Angleterre.  Mais ,  de  même  que 
ces  derniers  dans  une  foule  de  cas  ont  un  pouvoir  dis^ 
crétionnaire  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  le 
droit  d'être  jugé  par  ses  pairs,  de  même  et  plus  en^ 
core  le  cc^i  connaît  de  tous  les  détails  de  la  police  cor-< 
iiectionneHe ,  de  l'administration  civile  et  criminelle  (5). 
En  Angleterre  la  concurrence  des  jurisdictions  dans 
un  comté  et  la  réunion  des  juges-de-paix  à  des  termes 
'fixés  pour  la  révision,  empêche  l'arbitraire,  que  fait 
toujours  supposer  la  pouvoir  sans  contre-poids  réuni 


(1)  Hedaya,  H,  612.  —  (2) -«c//«yfl,  II,  633,  638,  667.- 
(3)  Mishcat,  II,  2J2,  260.  —  (4)  Hamiiton,  ad  Hedaya ,  II , 
614  note.  —  (5)  Uedaya  ,  II ,  662. 
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dans  les  mains  d'un  homme;  à  Rome  les  préteurs 
avaient  leur  consefl  qu'ils  choisissaient  parmi  leurs  con- 
naissances ;  on  ex^e  de  même  que  le  Cadi  réunisse  au- 
tour de  lui  des  personnes  qui  le  fréquentaient  avant 
son  entrée  en  charge  (  1  )•  Son  emploi  f  oblige  à  redresser 
les  torts  commis  envers  la  société  et  à  soigner  les  in- 
térêts de  ceux  qui  sont  incapables  de  le  faire  par  eux- 
mêmes  (2).  On  lui  enjoint  de  ne  famais  prononcer  une 
sentence  s'il  est  pressé  par  la  fiûm^  la  soif  ou  qu'il  se 
sente  ému  par  une  passion  ;  la  circonspection  est  in- 
dispensable vu  rétendue  de  son  pouvoir  discrétionnaire. 
Par  exemple,  d'après  la  loi,  aucun  décret  contre  un 
absent  n'est  valable ,  mais  si  le  Cadi  croit,  éî après  Scha- 
fei,  qu'il  fest,  il  peut  le  prononcer;  car  un  décret  est 
€n  force  lorsqu* il  pusse  sur  un  cas  sur  lequel  il  y  m 
divergence  d'opinions  (3).  La  loi  reconnaît  trois  sortes 
d'entretien  public  :  la  subsistance ,  \ij)  ,  pour  les  be- 
soins immédiats  ;  des  gratijtcations,  i^US',  à  des  occa- 
sions particulières,  et  la  paie,  Ut,  la  pension  annueBe 
qui  varie  selon  le  rang  et  le  service  (4).  Le  Cadi  n'a  droit 
à  cette  dernière  que  s'il  accepte  Femploi  sans  condition. 
«  Car  alors  il  demande  la  i(^munération  pour  un  acte 
»  de  piété  ;  il  y  a  plus ,  l'exercice  de  la  jurisdiction  est 
»  le  plus  sublime  genre  de  dévotion  (5)  ».  Diffisrens  pas- 
sages du  Mishcat  et  du  Hedaya  font  voir  que  les  qa- 
vans  qui  enseignaient  le  droit  ou  ie  Coran,  n'avaient 
aucun  droit  à  un  salaire,  des  décrets  plus  récens  ont 


Cl)  Hedaya,  II,  681— (S) /A.  II,  286,  633.  — (3)  /6.  II, 
635,  287.  — (4) /A.  IV,  454.  — (5)  /*.  iV,  126. 
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fixé  toutefois  qu'ils  i  avaient ,  «  vu  que  riddifTérence  re- 
»  ligîeus^  avait  paru  ;  et  que  si  ion  empéciiait  le  peuple 
»  de  payer  nnstmction  religieuse  y  les  docteurs  tom* 
n  beraîent  <bin$  le  mépris  (1  )  ».  II  parait  quil  eu  était  de 
même  pour  le  Gadi  (2)  qui ,  malgré  f  autorité  laissée  9ux 
habitudes  locales  ou  générales ,  aurait  toujours  trouvé 
moyen  de  les  éluder ,  ou  de  les  interpréter  selon  son  in- 
térêt,  si,  jusqua  un  certain  d^é,  la  loi  ne  lui  avait 
garanti  l'indépendance  moyennant  le  salaire  ;  encore 
cette  pratique  n*est-eUe  pas  généralement  suivie. 

On  pourra  sans  doute  trouver  beaucoup  d'imperfec^ 
tions  dans  ce  système  sous  le  rapport  civil  ou  religieux  f 
sa  base  étroite  rappelle  qu'il  eut  son  origine  chez  une 
nation  peu  avancée  en  civHisation  ;  les  corrections  et 
additions  qu'il  reçut  de  Mohammed  et  de  ses  premiers 
successeurs  étaient  dictées  en  partie  par  des  circons- 
tances impérieuses;  l'extension  rapide  de  f  empire  fit 
concentra  le  pouvoir,  h  simplicitéde  l'ensemble  laissa 
trop  à  la  discrétion  des  magistrats.  Néanmoins  on  ne 
saurait  méconnaître  que  les  moeurs  si  simples  exigeaient 
moins  de  complications;  le  développement  des  facultés 
•intellectuelles  qui  se  montre  dans  une  foule  de  sectes 
religieuses  et  philosophiques,  prouve  que,  si  une  partie 
de  la  littérature  n'est  pas  originale ,  ne  forme  qu'un  ap- 
pendice à  celle  de  la  Grèce,  c'est  à  l'introduction  trop 
rapide  de  cette  dernière  qu'est  du,  comme  à  Rome^ 
l'enchaînement  du  développement  vraiment  national. 


(t)  Mtshcat,  I.  63;  11  ,  G19.  —  Hetfaya,  111,  338. 
{%)Hedaya,  11,  38,  492;  III  ;  319,  337;  IV,  41. 
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Malgré  de  violentes  commotions  politiques ,  tes  six 
siècles  de  la  durée  du  khalifat  furent  un  temps  de  pros* 
périté  pour  une  partie  de  l'Asie  qui  disparut  noyée  dans 
des  torrens  de  sang  par  les  Mongols,  dont  le  système 
militaire  fîit  encore  répandu  par  Timour  et  ses  succes- 
seurs et  qui  forme  la  base  de  celui  des  Ottomans.  Quoi- 
qu'une partie  de  la  loi  arabe  y  ait  passé,  quoique  la  «dou- 
ceur se  fasse  remarquer  dans  les  réglemens  de  Soulet- 
man  le  législateur,  on  reconnaît  sans  peine  que  les 
mœurs  et  le  caractère  de  la  nation  ont  mis  des  obstacles 
invincibles  à  un  état  de  choses  tel  qu'il  existait  sous  les 
successeurs  de  Mohammed. 


Noie  sur  les  mines  qui  existent  dans  les  provinces  ar- 
méniennes cédées  par  le  roi  de  Perse  à  la  Russie, 

Les  mines  qui  se  trouvent  dans  la  partie  de  TÂdzar- 
baïdjan  que  la  Perse  a  cédé  à  la  Russie,  en  1828,  par 
le  traité  de  Turkman-tchaï,  produbent  principalement 
du  cuivre ,  du  plomb  et  du  sel. 

Les  mines  de  cuivre  de  Daratchitchak  se  trouvent  à 
2  l/2  fieues  du  poste  de  cosaque  de  Bach-Abaran,  si- 
tué sur  la  route  qui  conduit  de  Tiflis  à  Erivan ,  et  a  1 4 
l/2  lieues  de  cette  dernière  ville.  Les  montagnes  qui 
renferment  ces  mines,  forment  un  groupe  particulier 
qui  s'étend  dans  le  Mahale  ou  district  de  Daratchitchak  ; 
il  est  divisé*  par  une  plaine  traversée  par  la  rivière 
Daratchitchak ,  formée  par  la  réunion  de  deux  petits 
ruisseaux  qui  sortent  des  montagnes,  et  c'est  dans  cet 
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endroit  que  se  trouve  établie  une  exploitation  ^  entre- 
prise par  des  Grecs  et  quelques  maisons  de  mineurs;  la 
branche  de  montagnes^  située  entre  ces  deux  ruisseaux , 
contient  des  mines  de  cuivre  et  de  fer.  Les  montagnes 
qui  entourent  les  mines,  sont  les  plus  élevées,  et  leurs 
pentes  sont  couvertes  d'épaisses  forets.  II  entre  dans  la 
composition  de  ces  montagnes  des  parties  de  granit, 
de  schiste  micacé ,  d amphibole,  de  pierre  calcaire,  de 
serpentine ,  de  quartz,  de  basalte,  &c. 

La  tradition  n'a  pas  conservé  de  renseignemens  po-  - 
sitifs  sur  l'époque  de  la  découverte  des  mines  de  cuivre, 
ni  sur  leur  exploitation;  on  sait  seulement  que  des 
Grecs,  appelés  par  le  Sardar  d'Erivan  il  y  a  vingt-cinq 
ans ,  avaient  déjà  trouvé  quelques  tracesd'exploitation  ; 
mais  il  paraît  que  ces  Grecs  ne  sont  pas  restés  long- 
temps dans  le  pays;  après  avoir  exploité  environ  150 
pouds  de  cuivre,  ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  à  cause 
de  l'extrême  pauvreté  des  mines  et  du  peu  de  prix  que  le 
Sardar  sepblait  mettre  à  leurs  travaux.  Après  leur  dé- 
part, les  mines  restèrent  sans  exploitation,  et  ce  n'est 
que  deux  ans  avant  l'entrée  des  troupes  russes  dans  ce 
territoire,  que  le  Sardar  d'Erivan,  Hussein ^khan,  fit 
venir  de  Turquie  seize  mineurs  grecs,  auxquels  ilaban- 
'donna  l'exploitation  des  mines  à  des  conditions  avan- 
tageuses; ils  s'y  livrèrent  avec  ardeur,  mais  n'en  reti- 
rèrent que  peu  de  profit.  Lorsque  cette  partie  de  f  Ari- 
ménie  fut  incorporée  à  la  Russie ,  les  Grecs  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  à  Daratchitchak  avec  des  fon- 
deurs expérimentés  tirés  des  usines  d'Allah  verdi;  mais 
l'imperfection  de  leur  méthode  de  travail  fut  encore  la 
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cause  de  leur  peu  de  succès  »  eC  les  Grecs  furent  ol 
d  abandonner  Texploitation  et  de  se  retirer.  Dans  ce  der- 
nier temps  9  îb  n'avaient  exploité  qu'une  seule  mine  si- 
tuée à  225  sajènes  à  i'ouest  de  f usine. 

Le  bois  se  trouve  en  assez  grande  quantité  aux  en* 
viixms  de  l'usine  ;  îi  crott  en  abondance  sur  les  mon- 
tagnes au-dessus,  et  sur  les  versans  des  montagnes 
situées  sur  la  rive  droite  du  Daratchitchak  ;  le  transport 
du  bois  et  du  charbon  de  ces  derniers  endroits  ne  pré*, 
senterait  pas  de  difficultés  ;  l'eau  du  Daratchitchdk  suf- 
firait <^iement  pour  les  travaux  à  chaque  époque  de 
Tannée.  Le  dimat  est  très-sain ,  ma(s  les  hivers  sont 
longs  et  rigoureux.  Les  environs  de  f usine  abondent 
en  pâturages  et  ai  champs  pour  h  culture  du  blé. 

II  existe  actueUen^eot  auprès  de  l'usine  de  Daratchi- 
tdttik,  six  petites  maisons  de  la  couronne  pour  les  mi^ 
nciirs;  Ton  voit  encore  les  ruines  d'une  é^se  armé- 
nienne et  les  traces  de  l'existence  d'un  petit  viOage. 
Près  de  l'usine ,  des  deux  côtés  du  Daratchitchak ,  se 
trouvent  <Ies  sources  minérales,  ainsi  que  deux  autres 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  qui  méritent  une 
attention  particulière. 


Il  exbte  une  mine  de  plomb  dans  les  montagnes 
de  Daralatdi,  entre  les  sources  des  rivières  de  Bazar- 
tchaï  et  d'Arpa-tchaï,  à  1  l/2  verst  du  villag^de  Gu- 
mich-khané  et  à  24  lieues  de  la  ville  de  Nakhitebevan. 
La  montagne  qui  renferme  les  mines  de  plomb,  est  très- 
escarpée.  Toutes  les  anciennes  exploitations  consis- 
taient en  trente  enfoncemens  en  forme  d  entonnoir  et 
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en  deux  galeries  hprizojQ taies,  maintenaul  encombrées. 
Les  habitans  assurent  que  cette  ipine  avait  déjà  été 
exploitée  du  temps  des  rois  arméniens.  B  n'y  a  pas  de 
bois  autour  de  la  mine ,  mais  on  en  trouve  à  6  verst 
sur  rArpa-tchaï« 

Une  source  chaude  d'eau  minérale  se  trouve  sur  bt 
rive  droite  de  f  Arpa4char^  à  3  1/2  lieues  de  la  mine 
de  plomb.* 

Sur  la  rive  du  petit  ruisseau  Kara-boulakh  on  trouve 
un  bassin  de  basalte,  de  S  pieds  10  i/2  pouces  de 
long ,  sur  six  pieds  de  laige  et  4  pieds  de  profomfeur  ; 
il  est  entouré  d'un  mur  à  detni  ruiné;  du  ibnd  de  ce 
bassin  jaillissent  trois  sources  d'eau  minérale.quiie  tenir 
plissent  toujours  à  1 0  l/2  pouces  de  profondeur  ;  cette 
eau  en  grande  masse  est  de  couleur  bleuâtre ,  mais  dam 
un  verre  elle  est  parfaitement  pure  et  transparente; 
elle  a  un  goût  acide  et  sa  températpre  est  de  32  degrés 
de  Réaumur.  * 

Dans  une  vaste  plaine  qui  s'éleiid  le  long  de  la  rive 
gauche  de  l'Araxe ,  entre  les  villages  de  Soust  ^  de  Djagri 
et  de  Scheîkh-Mahmoud^  à  2  l/2  lieues  delà  ville  de 
Nakhitchévan ,  s'élève  une  nKmtagne  qui  contient  une 
mine  abondante  de  sel  gemme.  Cette  montagne  a  7  l/2 
lieues  de  circonférence  »  et  fournit  du  sel  depnis  plu- 
sieurs siècles,  car  on  y  voit  encore  des  traces  d'une 
exploitation  fort  ancienne  dans  douze  enaroitsdiflSérens* 
On  trouve  vers  l'extrémité  méridionale  de  cette  mon- 
tagne une  petite  élévation  qui  s'étend  vers  l'Araxe ,  sur 
une  distance  de  i  1/4  lieue,  et  s'abaisse  sensiblement 
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versrest  ;  sa  partie  septentrionale  offre  de  petites  collines 

en  forme  de  cônes  ^  dont  plusieurs  fournissaient  autre- 

fois  du  sel,  et  doit  jaillissent  encore  quelques  sources 

d'eau  salée  ;  cest  pour  la  plupart  sur  ces  collines  qu'on 

exploite  le  sel.  Les  anciennes  exploitations  offrent  de 

vastes  galeries  horizontales  soutenues  par  des  colonnes 

de  sel;  cest  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  qu'on 

l'exploitait. 

D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservées  paimi 
les  habitans ,  plusieurs  exploitations  ont  été  abandon- 
nées à  cause  des  difficultés  provenant  de  la  grande  pro- 
fondeur des  couches  ou  à  cause  des  inondations.  Pen- 
dant les  quinze  dernières  années,  le  gouvernement 
persan  avait  affermé  cette  exploitation  4000  rbis.  d'ar- 
gent par  an.  La  vente  du  sel  se  faisait  toujours  sur  les 
lieun. 

Avant  le  temps  de  Kalb-ali ,  klutn  de  Nakbitchévan  , 
les  habitans  du  village  de  D jagri  exploitaient  le  sel ,  et 
recevaient ,  comme  salaire ,  le  tiers  du  produit  de  la 
vente  du  sel  exploité;  mais  Kalb-aii  accorda  le  dioit 
exclusif  de  cette  exploitation  aux  habitans  du  village 
de  Scheïkh-Mahmoud ,  en  récompense  de  la  bravoure 
qu'ils  montrèrent  dan^ne  affaire  contre  les  Lesghis. 
On  leur  donna  pour  salaire  le  quart  du  produit. 

Actuellement  on  exploite  la  sel  du  côté  occidental 
d'une  petite  colline,  ayant  ^5  sajènes  d'élévation,  et 
située  au  pied  de  la  partie  sud-ouest  de  la  montagne , 
et  c'est  également  au  moyen  de  la  .poudre  à  canon 
qu'on  en  relire  le  sel ,  de  manière  qu'un  ouvrier  peut 
en  exploiter  environ  3Q  pouds  par  jour.  Ce  sont  encore 
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les  habitans  de  Scheïkfi-Malimoud  qui  profitent  de  cette 
exploitation  ;  ce  village  est  situé  à  1 2  verst  de  la  saline 
et  à  1  fieae  l/2  de  Nakhitchévan ,  et  se  compose  de  29 
maisons  d'Arméniens  et  de  6  maisons  de  Tatares,  qui 
payaient  à  ia  couroniie  1040  rbis.  d'argent;  Tannée 
dernière  45  nouvelles  familles  arméniennes  sorties  de 
la  Perse  9  s*y  sont  établies.  Le  nombre  des  ouvriers  qui 
se  livrent  à  l'exploitation  varie  de  trois  à  quatre  hommes 
jusqu'à  vingt,  selon  les  demandes.  Lors  de  l'incorpora- 
tion de  la  province  d'Arménie  à  la  Russie  y  l'exploita- 
tion du  sel  fut  affermée  h  un  habitant  de  Nakhitché- 
van, pour  un  an  à  partir  du  10  mars  1829,  pour 
4000  rbls.  d'argent. 

Le  sel  de  Nakhitchévan  se  vend  dans  TArn^énie 
russe,  entre  les  rivières  de  Garni-tchaï et  d'Ilian-tchaï, 
et  dans  le  district  de  Daralatch  ;  dans  le  Khanat  de  Ka- 
rabagh  et  dans  le  district  de  Gandjah. 

Les  mines  de  sel  les  plus  riches  de  TArméniie  russe 
sont  celles  de  Gokhp  où  Koulpi,  village  situé  sur  le 
chemin  de  Gourdougouli  à  Kars.  Ces  mines  sont  si 
riches  quelles  fournissent  le  sel  à  une  grande  partie 
de  l'Arménie,  à  la  Géorgie  et  aux  habitans  du  Caucase. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  5  juillet  18S0. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  son-t  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société: 
MM.  Lbrminibr  ,  Docteur  en  droit. 
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Le  comte  Potocki. 
Rœdigbr,  professeur  à  rUniversîte  de  Halle. 

M.  le  Président  de  la  Société  de  géographie  envoie  à  la 
Socîe'te  une  copie  de  quelques  airs  favoris  de  la  musique 
chinoise. 

Il  est  rendn  compte  comme  il  suit  des  ouvrages  publies 
oo  encoan^gës  par  lâ  Société'. 

li  ne  reste  plus  à  imprimer  de  la  Chronique  géorgienne 
qu'une  demi-feuilie  et  le  titre. 

Les  premières  feuilles  des  notes  des  Lois  de  Manou  sont 
imprimées. 

Le  Bureau  fait  son  rapport  sur  les  mesures  a  prendre 
pour  la  continuation  du  Dictionnaire  chinois.  On  arrête 
qnCy  vu  Timpossibilité  de  concilier  les  intérêts  des  auteurs, 
M.  Rurz  sera  chargé  de  la  continuation  de  ce  travail. 


Note  sur  les  anciens  jeux  publics  d^s  Géorgietis. 

L'usage  de  signaler  les  principales  fêtes  de  l'année  a 
existé  en  Créorgie  depuis  une  antiquité  très-reculée  jusqu'au 
r^ne  dHéracIins  II.  Ayant  remarqué  dans  ses  sujets  une 
passion  trop  forte  pour  ces  réjouissances ,  ce  souverain  les 
abolit,  dans  le  dessein  de  reporter  l'attention  publique,  vers 
des  objets  capables  d'être  véritablement  utiles  au  pajs.  La 
tradition  a  conservé  toutefois  le  souvenir  de  ces  jeux  an- 
tiques; quelques-uns  même  ont  été  renouvejlés  |>ar  la  suite 
ou  i*emplacés  par  d'autres.  Des  recherches  approfondies  â 
ce  sujet  oflfriraient  une  riche  carrière  d'observations  jwur 
rhistoire  et  l'ethnographie,  mais  une  entreprise  de  ce  genre 
exigerait  de  longs  et  pénibles  travaux  ;  nous  nous  bornerons 
à  présenter  ici  un  aperçu  des  feux  qui  avaient  lieu  en  Géor- 
gie a  l'époque  du  premier  de  Tan  et  des  fêtes  de  Pâques. 

PBTB  DU  JOUR  DB  l'an.  —  CAo^je  royah. 
Le  premier  jour  de  l'année,  le  Catholikos,  chef  de  l'église 
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en  Géorgie ,  se  rendait  dans  la  matine'e  au  palais ,  accompa- 
gna da  haut  cierge,  et  pénétrait  jusque  dans  les  appnr- 
mens  intérieurs;  il  e'tait  le  premier  k  présenter  ses  félicita- 
tions au  roi  et  à  la  reine  a  l'occasion  du  renouvelferaent 
de  Pan  née,  et  leur  offrait  une  croix,  une  sainte  image  et 
un  pain  de  sucre,  symboles  d'une  existence  douce  et  agréa- 
ble. Tous  les  fonctionnaires  cirils  et  militaires,  ainsi  que 
les  Tavadis  ou  princes  sans  emplois,  étaient  ensuite  admis 
en  présence  du  souverain ,  et ,  suivant  leur  rang  d'ancienne- 
té, lui  offraient  successivement  leurs  complimens  de  féli- 
citations et  des  présens  analogues  à  leurs  fonctions  :  ainsi 
VAmilakhar  (écuyer)  présentait  un  coursier  du  Carabagh 
ou  de  Perse,  richement  enharnaché;  le  Mintschiarbasch 
(veneur) ,  des  faucons  et  des  éperviers;  le  Spasalar  (chef 
militaire),  de  même  que  chaque  guerrier,  une  flèche,  et  dans 
les  temps  modernes,  une  balle  de  fusil ,  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Que  le  Dieu  tout-pubsant  prolonge  ton  règne 
9  et  perce  de  cette  flèche  (ou  de  cette  balle)  le  sein  de  char 
n  cun  de  tes  ennemis  n.  Les  princes  qui  n'avaient  aucune 
charge  à  la  cour,  ni  aucun  emploi  dans  l'année,  donnaient 
au  roi  deux  chevaux  maigres  et  hors  de  service,  que  les 
valets  de  la  vénerie  emmenaient  snr-Ie-champ  hors  de  la 
ville  ou  dans  un  endroit  écarté  et  entouré  de  murailles, 
où  ils  étaient  tués  pour  servir  d'appâts  aux  bétes  fauves , 
qui  fty  réunissaient  en  grand  nombre  dès  la  nuit  suivante; 
le  lendemain ,  le  roi  se  rendait  dans  ce  lieu  et  s'y  livrait  au 
plaisir  de  la  chasse ,  accompagné  de  toute  là  cour  et  des 
principaux  personnages  de  l'état. 

PXTES  D£  PAQUES. — /.^  Courscs  à  chepol  OVL  Eaboffhi, 

Ces  courses  avaient  lieu  tous  les  ans  à  Tiflis  le  jour  de 
Pâques.  Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  en  Géorgie, 
la  messe  de  la  résurrection  était  célébrée  au  bruit  de  sal- 
ves continuelles  d'artillerie  et  de  mousqoeterie.  Après  le 
service  divin,  le  roi  donnait  un  déjeuner  aux  personnes 
de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  civils  et  militaires; 


^ 
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à  la  suite  Je  ce  repas,  il  montait  à  cheval  et  se  rendait, 
accompagne  de  tous  ses  convives,  au  lieu  des  courir»  ou 
Kabaghù  Au  centre  d'une  des  places  de  la  ville,  s'élevait 
une  colonne  de  pierre,  au  sommet  de  laquelle  était  posé  un 
vasç  d'argent.  Les  fiis  du  roi ,  les  jeunes  princes  et  les  no- 
bles, montés  sur  d'agiles  coursiers  superbement  enfaarna- 
cbés,  devaient  parcourir,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, l'étendue  de  la  place  en  passant  devant  la  colonne,  et 
tâcher  d'abattre  le  vase  \  coup  de  flèches  en  courant  au  ga- 
lop. Celui  qui  l'avait  abattu,  l'enlevait  rapidement  de  terre 
sans  descendre  de  cheval,  et  allait  le  présenter  au  roi  en 
s'agenouillant  devant  lui.  Ce  vase,  rendu  de  la  main  du 
roi,  était  ia  récompense  de  l'adroit  tireur. 

2,^  Tchogani  ou  Jeu  de  halle. 

Après  la  course ,  tous  les  jeunes  gens  qui  j  avaient  pris 
part  se  divisaient  en  deux  partis,  dont  chacun  choisissait 
dans  son  sein  douze  des  meilleurs  et  des  plus  adroits  cava- 
liers armés  de  petits  javelots,  dont  l'extrémité  se  terminait 
par  une  sorte  de  raquette  de- soie  très  serrée.  Du  milieu 
de  la  carrière  on  lançait  en  l'air  une  balle ,  et  au  moment 
où  elle  retombait  à  terre ,  les  cavaliers  se  précipitaient  de 
toutes  parts  en  poussant  de  grands  cris,  et  s'efforçaient  de 
se  rendre  maitres  de  la  balle  au  moyen  de  leurs  javelots. 
Tous  ceux  qui  (nrenaient  part  a  ce  jeu  étaient  tenus  de  res- 
ter courbés  sur  leurs  chevaux  pendant  toute  sa  durée  sans 
pouvoir  relever  la  tétc.  Aux  deux  bouts  de  la  lice  s'élevaient 
quatre  piliers  couverts  de  brocards  d'or  et  d'ai^ent  et  d'é- 
tofles  de  soie  précieuses,  que  le  roi  distribuait  aux  vain- 
queurs après  la  (in  du  jeu.  (  Gazette  de  Tijîis,  ) 


(  Septembre  1830.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Description  du  Tuhet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  P original  chinois,  et  ac- 
compagnée  de  notes,  par  M.  Rlaproth. 

(  Saite.  ) 
ADMINISTRATION  DBS  VIVRES. 

Je  n'ai  donné  qu'en  abrégé  ce  que  j'ai  pu  recueîQir 
sur  les  dignités  y  le  climat ,  la  iftiture  du  sol  et  les  pro- 
ductions du  Tubet,  cependant  je  n'en  ai  supprimé  rien 
d'essentiel.  Pour  ce  qui  concerne  les  magasins  des  vivres, 
les  offiders  établis  par  le  gouvernement  chinois  pour 
les  administrer  et  les  troupes  qui  les  gardent,  |  ai  vérifiié 
chaque  mot  et  chaque  circonstance,  et  les  Ëûts  que  je 
rapporte  sur  cet  objet  sont  extraits  de  mémoires  autben« 
tiques. 

Entre  Ta  tsian  lou  et  H' lassa  il  y  a  six  magasins 
de  vivres.  Le  premier  est  à  Ta  tsian  lou,  parce  que 
c'est  une  ville  frontière  ;  un  seul  fonctionnaire  l'admi- 
nistre. Les  troupes  qui  gardent  le  magasin  se  composient 
de  46  hommes  a  pied  et  à  cheval,  et  un  Wai  wei  ou 
sergent  ;  elles  sont  relevées  tous  les  trois  ans.  A  leur 
VL  11 


(   16«  ) 
entretien  annuel  sont  destinées  500  onces  cTai^ent, 
1 00  chy  (l)  de  riz  et  1 00  chy  de  farine  roussie  au  feu. 

Le  second  magasin  est  à  Li  thang,  où  réside  un  di- 
recteur des  vivres.  La  garnison  de  ce  dépôt  se  com- 
pose de  93  hommes  à  pied,  parmi  lesqueb  se  tfouvent 
un  Cheoupey  ou  major ,  un  Pa  Isoung  ou  lieutenant , 
un  sergent  et  90  cavaliers  et  fantassins  ;  iissont  relevés 
tous  les  trois  ans.  De  plus,  il  y  a  300  cavaliers  et  Ëin- 
lasfiins  de  la  milice  indigène.  Chaque  soldat  reçoit  par 
mois  une  once  et  demie  d'argent.  L'entretien  annuel  de 
ce  dépôt  absorbe  plus  de  5000  onces  d argent ,  100 
chy  de  riz  et  environ  200  chy  de  farine  roussie. 

Le  troisième  magasin  est  à  Ba  thang;  il  est  la  ré- 
sidence d  un  inspecteur  des  vivres  (2).  La  garnison  se 
compose  de  302  hommes  avec  un  Tou  szu  ou  iieute- 
nftqt-colonel ;  un  major,  un  lieut^v^nt  et  un  sergent; 
les  cavaliers  et  les  Ëintàfisins  sont  au  nombre  de  298 
hommes,  et  on  les  relève  tous  les  trois  ans.  Outre  cch 
il  sy  .trouve  encore  60  cavaliers  de  la  milice  du  pays. 
Ce$  troupes  consomment^  chaque  homme  par  jour,  bu 
çhing  (3)  de  farine  roussie,  pour  laquelle  on  lui  donne 
nnjcn  (4)  d'argent;  ils  reçoivent  aussi,  pour  huit 

«•i»»»»— »»^— ■■■■"    I  II      II     !■■     I  ■  I     ■        I  I  I  I  ■       I 

(1)  Un  chy  on  pierre  équivaut  à  56  8/10  ixtres.      • 
(1)  ht§  trois  magasins  dont  on  a  parié  jusqu*ici  se  tronvent  en 
4fcUns  df  la  frontière  de  ia  Chine  proprement  dite. 

(  Nou  d€  l'erigmai  ckmaiê.  ) 

(3)  Cest  nne  mesure  chinoise  qui ,  dans  son  origine  »  contenait 
'  1^0,000  grûns  de  millet.  Eile  équivaut  environ  à  un  pint  anglais. 

(4)  Le/gti  est  In  centième  pavtie  d*WM  once  chinoise.  -<^  Kl. 


(  les  ) 

thsian  (l)  de  tbë,  5  li  (i)  dai^^nt.  On  les  rigdo 
tous  les  mois  d^rni  mouton  pour  dix  hommes  et  on 
leur  donne  pour  Tacheter  5  thsian  dsurgent.  L'en» 
tretien  annuel  êd  ce  magasin  revient  à  9000  onces 
d'argent,  à  300  (8)  chy  de  riz  et  à  300  eky  de  farine 
roussie. 

Le  quatrième  magasin  est  à  Tsiamdo  où  rëside 
J 'inspecteur  des  vivres.  La  garnison  consiste  en  333 
ofliciers  et  soldats.  Dans  ce  nombre ,  sont  un  Yeou 
hf  ou  colonel ,  un  Thsian  tsoung  ou  capitaine ,  et  deux 
Pa  tsûungowL  iieutenans,  avec  les  sergens  nécessaires; 
les  cavaliers  et  âmtassins  sont  au  nombre  de  329,  et 
on  ies  relève  tous  les  trois  ans.  II  y  a  encore  dix  hom- 
mes a  cheval  de  la  milice.  Chaque  soldat  reçoit  par  jour 
on  ohing  de  farine  roussie  ^  poar  lequel  on  lui  donne 
9  li  d'argent.  Pour  le  mouton  qu'on  donne  tous  ies 
mois  à  chaque  dixaine de  soldats^  on  leur  paie  5  ihsian 
d'aiçent.  Le  dépôt  de  Tsiatndô  coûte  tous  les  ans 
plus  de  1 0,000  onces  d'argent,  outre  ce  qu'on  payé  en 
argent  pour  le  riz  et  la  farine  roussie. 

Le  cinquième  magasin  est  à  H* la  ri;  comme  auprès 
des  prëc^ens,  il  réside  un  directeur  des  vivres.  Ca 
garnison  et  les  gardes  du  magasin  forment  un  nombre 
de  128  hommes,  parmi  lesquels  il  y  a  un  lieutenant 
et  des  sergens.  On  ies  relève  tous  ies  trois  ans  ;  il  y  a 

(1)  Le  thsian  est  la  dixième  partie  d*ane  once  chinoise.  —  Ki*. 
(i)  La  lie»t  la  miHième  partie  d*iiBe  Bucé  efainoiseé  -^  Kl. 
(3)  Chez  le  P.  Hyacinthe  aa  lit ,  par  a ae  erreor  do  typographe*, 
SOOO.--^Ku 
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(  »«<  ) 

encore  20  soldats  de  la  milice  tant  à  pied  qo  a  cbeval. 
Chaque  homme  a  par  jour  1  fen  et  8  U  d*ai^ent  pour 
l'achat  d'un  ching  de  fiirine  roussie.  Pour  le  mouton , 
que  chaque  dixaine  d'hommes  àékt  recevoir  par 
mois  y  on  leur  donne  5  thsian  d'argent.  L'entretien  an* 
nud  de  ce  magasin  revient  à  plus  de  8000  onces  dar- 
gent  par  an. 

Le  sixième  magasin  est  à  H'icusa  ;  c'est  le  siège  d'un 
inspecteur  général  des  vivres;  il  y  réside  également 
deux  grands  de  l'empire  y  qui  sont  un  Wai  long  et  un 
Tcku  êzu,  avec  un  secrétaire.  Il  y  a  en  tout  621 
hommes  de  la  bannière  verte  ou  chinoise,  parmi  les- 
quels on  compte  un  colonel,  un  lieutenant-colond, 
un  capitaine,  un  lieutenant;  les  sergens  et  leurs  troupes 
à  cheval  et  à  pied  sont  au  nombre  de  6 1 3  ;  on  les  change 
tous  les  trois  ans .  Chaque  soldat  reçoit  comme  solde  pour 
sa  nourriture  4  onces  d'argent  par  mois.  L'entretien 
annuel  de  ce  magasin  s'élève  au-delà  de  40,000  onces 
d'argent. 

Les  directeurs  des  vivres  des  cinq  magasins  de  Ta 
tsian  loUy  de  Li  thang,  de  Ba  thang,  de  Tsiamdo, 
etfde  H' la  ri,  ont  chacun  60  onces  d'argent  par  mois, 
celui  de  H' lassa  reçoit  70  onces.  Ils  ont  la  permis^ 
sion  d'avoir  avec  eux  1 3  esclaves  et  3  secrétaires  in- 
terprètes. Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  tiré 
du  règlement  delà  trésorerie  (l). 


(1)  Le  P.  HymcÎDthe  n'a  tradait  le  texte  chmoif  que  jasqu'ici. 
Tbnt  ce  qni  suit- jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie  de  cette  des- 
cription du  Tabet(  pag.  170) ,  manque  dans  sa  traduction.  —  Ki» 


(  165  ) 

Le  Tubet  est  divise  en  quatre  proTinces  appelées 
Oui,  Zzangf  Kham  et  Ngœ  n  (1  )  ;  elies  contiennent 
plus  de  60  yi&es^  H'IcMa  ^t  située  au  milieu,  du  pays, 
et  est  éloignée  de  plus  de  2000  ti  de  Pé  king.  Le  Tu* 
het  ultérieur  esC  au  sud  de  ï antérieur,  et  à  3O0O  ii 
de  Pé  king.  Kfham  est  à  le^t  de  Oui  et  de  Zzang,  et 
à  9000  Ii  de  Pé  king  (2);  Ngceri  est  à  f extrémité  oc* 
cidentale  du  Oui  et  dii  Z%ang,  et  à  plus  de  14,000 
lî  de  Pé  king  (  Ceci  est  extrait  du  règlement  de  la 
dynastie  Tai  thsing).  ' 

Les  couvens  du  Tubet  sont  innombrables  ;  dans  les 
trois  provinces  de  K'ham,  d'Oui  et  de  Zzang,  le  nom* 
bre  de  ceux'qui  exercent  une  autorité  sur  le  district  qui 
iesenvironne,  monteà  3000.DanscescouvenSy84;OOÔ 
lamas  sont  entretenus  aux  frais  du  gouvernement.  Les 
lamas  supérieurs  portent  ie  titre  de  Khoutoukhtou ,  et 
vivent  des  revenus  du  canton  qui  est  sous  leur  dépen* 
dance.  Les  Grands  Khoutoukhtou  ont  sous  eux  des 
Tsakdjouba  qui  administrent  les  afiàires  du  pays.  Dans 
chaque  couvent  réside  un  lama  qni  porte  ie  titre  de 
Kamhou,  ou  Kianbou,  et  qui  est  ie  supérieur.  Les 
lamas  eux-mêmes  sont  divisés  en  huit  ou  neuf  classes. 


i^*i 


(I)  Ce  nom  a  été  mal  imprime  dans  la  note  1 ,  pag.  94  eu.  VI.^ 
Yol.  de  ce  Journal;  ii  faut  y  tire  ZalLJ^U   JL     Ngœ  ri,  pour 

^J  W  JL  ,  qu'on  prononcerait  Mm^  ri,  —  Ki*. 

(9)  Il  j  a  ici  nao  erreur  dma  Toriginal,  car  ie  K'ham  est  pins  près 
de  la  Cbine  qne  H'iassa  et  le  Tubet  ultérieur.  —  Kl. 


(  1««  ) 

Le  Bouddha  vivant  de  H'la$^a  est  une  încarnatîoo 
divim;  son  père  est  appelé  phre  de  Bouddha,  et  ta 
mère,  wikre  de  Bouddha,  j^uand  ^ettç  divinité  vivants 
veat  sjtiqarner  de  nouveau  »  il  détermine  d  avance  feu- 
droit  où  sa  régénëraUcNi  d^t  livpir  lieuw  A  peine  est-3 
né  qu'il  fieul  raûonter  toutes.  les  QÛrçomUuices  de  sa 
vie  prëeédente.  Cest  pour  cette  railon  que  les  Tube* 
tains  le.  regaident  coaune  uitÊ  incarnation  divine. 

Dans  uneteile  du  H^laai$ei-i$iv-k'hang,  sont  placées 
les  saintes  images  de  la  princesse  chinobé  de  ia  dynas* 
tid  de  Thang,  du  roi  des  Tou  pho  ou  Tubëtains  (son 
époux),  et  de  la  seconde  reine  de  ce  prince;  laquelle 
éltit  la  fiiie  d'un  roi  de  Bhalko  ou  NépaL  La  tradition 
dît^  que  la  princesse  chinoise  aimait  à  orner  les  temples 
H^laâêeï^Uiô^-k/hangtlRûvêia  taie  y  et  que  la  fiUe  du 
roi  du  Népal  s  était  chargée  de  les  tenir  toujours  pro^ 
pras;  c'est  pourquoi  on  y  porte  des  of&andes  pour 
toutes  les  deul. 

Sfeion  le  «S&i  Moff^  eA{m  (  1  )  ^  k  Tobet  produit  de  ror, 
de  Taillent  ^  du  cuivre  ^  de  l'étain ,  des  buffles  à  poil  fin , 
d'e&cellens  chevaux ^  de  grandes  chauve-souris^  des 
chameaux  a  une  bosse  qui  font  mille  U  par  jour.  Parmi 
les  productions  curieuses  du  pays^  on  mentionne  une 
plante  au-dessus  de  laquelle  voltige  un  être  qui  a  la 
forme  dun  chien,  de  couleur  d  écaille,  et  qui  est  d'un 


(1)  Le  Sin  thitmg  chm^^  on  h  NûWhUU  ki$èêiH  de  la  djfnmstie 
de  Thang',  fnt  compose  dans  la  première  moitié  du  xi.^  siècle,  par 
Ngt0uymi§^êiu  et  Sowig  kki,  tt  eontiieiit  iê64smmH  ••  lectiDiia. 
—  Kl. 


(   16Î'  )         ' 
naturel  très-doux.  Les  lions  et  les  âéphans  voyant  cet 

être  merveifleux ,  s'humilient  devant  lui ,  eâir  cVst  lé 

roi  des  quadrupèdes  ;  il  est  supérieur  au  lion.  Il  j  a  smàsi 

des  ânes  noirs  qui  font  mille  It  par  jour,  et  qui  com* 

battent  trè^-bien  ie  tigre.  On  trouve  dans  les  montagnes 

des  argaiis  dont  la  coVne  pèse  jusqu'à  cent  livres  thi** 

noises  ;  des  cornes  de  liiinocëros  d'une  couleur  foncée 

et  si  dure  que  quand  on  fraj^e  dessus,  elles  donnent 

un  son  dair  comme  celui  du  jaspe  ;  elles  otit  la  '{^ro* 

priété  de  préserver  de  tout  poison.  Il  y  a  du  corun- 

dun  qui  ressemble  à  f améthyste;  l'acier  et  le  feu  ne 

peuvent  l'entamer,  mais  on  peut  le  pulvériser  avec 

la  corne  de  fargali.  On  fond ,  dans  lè  Ou  si  ikètatgp 

des  images  de  Bouddha  en  bronze  qui  sont  d'autant 

^  plus  estimées,  quelles  sont  plus  petites.  A  présent 

ib  ne  font  en  bronze  que  les  figures  des  Bouddhas 

qui  ont  quitté  le  monde  »  tandis  que  celles  des  Boud-» 

dhas  qui  vivent  encore  sont  en  tsetn  pa  ou  pâte 

de  farine.  Les  Mi  kia  tchin  tchhoung  de  ce  pays 

disent,  que  quand  on  les  adore ,  on  parvient  à  écarter 

une  partie  des  malheurs  dont  on  est  menacé.  H  y  a 

dans  ce  pays  une  drogue  appelée  en  chinois  Tsu  mvti 

(  mère  des  enfans  ).  On  en  coupe  un  petit  morceau , 

grand  comme  un  pois  vert,  et  on  le  place  dans  un 

Ghadhak  ou  mouchoir  propre,  et  dans  l'espace  d'iine 

heure  ^  il  grandit  peu*à-peu  et  forme  un  autre  Tsu 

mou.  Pemknt  ce  temps  on  pense  au  Dalai  latna, 

en  récitant  intérieurement  des  prières  mystérieuses 

adressées  à  Bouddha,  et  on  forme  son  image  en  pâte  de 

t9an  pa  ;  elle  devient  ainsi  sainte  et  miraculeuse. 


(  IM  ) 
O.y  vivait  dans  le  temple  de  H*la$seï4sidJc'lumgdenx 
insarif^rions  du  temps  de  la  dynastie  des  Thang.  L'une 
a  rapport  à  la  paix  conclue  avec  Tempereur  Te  tsoung 
(de  790  à  B04)>  et  l'autre  k  celle  qui  fut  jurée  sous 
i^q  ù»ûung(de  82 1  à  824).  —  (Voyez  YHydrogror 
phie  du  Tubet,  par  Thsi  thsejïmg).  Aujourd'hui  il 
il'çxîste  plus  que  la  première  de  ces  inscriptions ,  mais 
elle  n'est  phis  lisible. 

\je^  iapipes  du  Tubet  ont  la  forme  d'un  soutier  re* 
courbé  à  ta  pointe;  les  gens  du  pays  disent  qu'on  iea 
fait  ainsi  eq  commémoration  des  souliers  de  la  princesse 
chinoise  de  la  maison  de  Thang;  les  cuisiniers  tubétains 
portent  des  bonnets  qui  ressemblent  à  des  chapeaux, 
oa  prétend  qu'ils  sont  (kits  sur  le  modèle  de  celui  de  la 
inéme  princesse. 

Les  Tubétains  offrent  aux  divinités  un  parfum  dont 
f odeur  surpasse  celle  du  Lan  (ou  de  Y^idendrum 
chinois)  ;  dans  les  livres  bouddhiques  ce  parfum  est  ap- 
pela Y  lan  houa.  Cest  une  petite  fleur  qui  ressemble 
à  un  grain  d'or,  et  dont  l'odeur^^est  si  forte,  que,  quand 
on  en  met  un  peu  dans  les  cheveux ,  on  la  sent  à 
dix  pas,  et  qu'elle  ne  s'évapore  qu'après  un  mois.  L'his- 
toire des  Heou  han ,  en  fait  mention. 

L'histoire  des  bonzes  sous  la  dynastie  des  Thang, 
dit  :  le  grand  maître  San  thsang  fa  szu  était  natif  de 
Tchhin  lieou,  son  nom  de  famille  était  Tçhhin  chi. 
Au  commencement  des  années  Tchin  A:tM^n  (en  628 
de  J.  C.  )  il  prit  les  ordres  et  entreprit  un  voyage 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  l'occident ,  pour  con« 
templer  les ,  vestiges  du  Saint  ;  il  voyagea  pendant  si^ 


(  169  ) 
ans  et  arriva;  dans  ia  ville  de  Mo  kia  ^Ao' (Magtda); 
Pendant  douze  ans  il  y  admira  la  beauté  du  trdne  du 
Saint  prince  (  Bouddha  ),  et  les  forêts  de  ia  montagne 
du  grand  aigle  (  Garoudha  )  ^  <{u  il  examina  avec  la^rius 
grande  attention.  Il  parvint  ensuite  au  tombeau  de  .£ïa 
-  yerky  tsy  (l)  et  à  larbre  de  ia  perfection  de  la  doctrine 
des  mille  saints.  II  y  purifia  son  esprit ,  observa  les  rila 
sacrés 9  brûla  des  parfunis,  jetta  des  fleurs^  et  convoqua 
une  grande  réunion  à  laquelle  furent  présentes  toutes  les 
intelligences  des  cinq  cieux.  Les  rois  de  dix-huit  royau- 
mes lui  offrirent  des  tapis  précieux ,  répandirent  des  per*» 
{es  devant  lui,  le  nommèrent  maître  de  la  doctrine,  et 

il  entra  dans  la  grande  observance  (  dl^     "yP  Ta 

ching).  Ce  mettre  de  la  doctrine  avait  huit  pieds  de 
hauteur,  ses  sourcils  étaient  épais  et  ses  yeux  étincé- 
lans;  il  avait  en  tout  parcouru  cent  dix*huit  royaumes. 
On  volt  à  présent  sur  un  des  murs  du  If  lasêei^trié^ 
k'hang  quatre  images  qui  représentent  le  mattre  et  ses 
disciples.  On  conserve  et  on  vénère  aussi  dans  le  village 
JÇao  lao  tchouahg,  près  de  Thsai  li  (ou  Begoui  thtmg), 
le  soqfier  de  ce  nuutre  de  la  doctrine. 

Dans  la  sailé  •  pcddentaie  du  monastère  de  Botala 
on  voit  sur  du  beurre  Fempreinte  de  pieds  et  de  mains 
qu'on  dit  provenir  de  ceux  de  Zzong  k'haba  (2),  fon- 


(1)  Kia  ye,  en  chinois,  est  la  transcription  du.  nom  indien  de 
Kas'yapa,  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  V,  pag.  133» 
note  1.  —  Kl. 

(9)  Voyez  Nouveau  JourwU  asiatique ,  tom.  IV,  pag.  14S,note 
t.  —  Kl. 
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dateur  dés  hoMis  de  la  secte  jaune.  Depuis  son  temps 
ocs  empreintes  ne  se  sont  pas  détruites.  Les  Tubëtains 
placent  devant  les  images  divines  de  gmndes  jattes  de 
aûvie  remplies  de  beume^  dans  iequef  brûlent  des  mè- 
ches. On  y  oiMMerve  aussi  des  armes ,  parmi  (esqticfles 
on  remarque  des  ëpées  de  six  pieds  de  longueur,  des 
fiasîb  de  huit,  nevtf  et  dii  pieds ,  et  qui  ont  la  même 
forme  que  ceui  qu'on  appelle  aujourd'hui  (en  chmois) 
Kisou  tsufo.  On  y  voit  Clément  de  grands  arcs  et 
des  flèches  très-longues.  Tous  ces  objets  sont  extrè^ 
mcment  curieux. 

Dans  les  rivières  et  ruisseaux  qui  traversent  la  par» 
tic  orientale  du  Tubet,  on  trouve  beaucoup  de  pois- 
sons qui  ressemblent  à  ceux  quon  appelle  en  Chine 
Lou  etPiian.  Les  gens  du  pays,  vu  la  défense  deB^Mid- 
dha»  ne  les  jHiennent  jamais  pour  en  faire  un  plat. 

li  ne  cnoît  pas  de  bambou  dans  le  Tubet  ;  aussi  esl4l 
triareêtimé  dans  ce  pays  par  les  employés,  les  lettrés^ 
les  chefii^  et  par  le  peuple  qui  ont  tous  besoin  de  mor- 
ceaux de  cette  canne  pour  divers  usages.  Ils  aiment 
beaucoup  les  ustvisiles  de  bambou  qu'on  fait  en  Chine 
et  qu'on  leur  apporte ,  quoiqu'en  général  ils  ne  bsseni 
pas  grand  cas  des  marchandises  qui  leur  viennent 
des  autres  pays* 


(   «7»  ) 
DESCRIPTION  DU  TUBET 

DAN»  âOlf  étAT  ACTUBIU* 


•  I 


I  m     kl 


SECONDE    Î^ARTIB* 


»    '  .  . 


Routier  de  Tchhing  ton  (on  à  fflsBStL  {i). 

Le  pays  de  ^Sjà  Jw  Tchhing  tou  fkisait  partie 

de  ia  province  de  Ldang  tcheou  àaYu\kûung{%)x\,\\ 

est  shuë  sous  les  constellatioDS  de  ,u  I  r  Tsing,  et.de» 

^iA  Kouei  (3  \  et  couvre  les  pays  occidentaux,  comme 

un  toit  en  tuiles  placé  sur  un  édifice  éleVe.' 


(1)  Xai  pablië  en  1896  un  extrait  de  fa  première  partie  de  ce 
^rentier,  dâtif^  «ecoûd  volume  de  mon  Magasin  tuiûHqmê)  Se  Tàf 
•  fait  d*aprè0  un  etemplulv  de  f  orîgi«fl(  elii^oil  »  eoi^pei^  de  mtUL^ 
▼aises  feuilles  de  passe,  qui,  pour  ia  plupart  «étaient  à  peine  lisib^eif 
et  dans  lesquelles  des  lignes  entières  se  trouvaient  indëchiffrablçs. 
Cest  pour  cette  ruîson  t|ae  ikia  ttàânéUon  se  trouir8T<iiitdm|Aète  en 
quelques  endroits ,  et  que  fai  été  eouvelit  «Uigié  de  rétablir  le  texte 
par  conjeoUire.  Je  dois  à  la  bientAlIancc  ^un  amr  un  atitre  exèitt* 
plaire  fort  beau  du  même  ouvrage.  Je  Vai  reçu  au  commencement 
dé  rànnëe  1899.  II  mVi  mis  en  e'urt  de  revoir  et  de  compldler  la 
traduction  du  P.  Hyacintlie.  —  Ki  •  .       .  ^ 

(9)  Yu  koung  est  le  fameux  cbapitre  du  Chou  king,  contenant 
b  deseriptiea  de  U  Chine  teUe  qn*eile  ëtait  du  temps  de  Ckên  et  de 
Yu,  entirea  vittgt-tmis  eièdes  aten*  iietre  ère;>  »*^'  Ki*.  '  ^* 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  a  pris  £ea  deux  constellations  peur  uiM 
eeole, qu'il  appelle  Tting kéuètf  mais  7>M^est  une  oeostrilaCioa  qui 
se  compose  dea'4ftqile»'y,  t ,  ^,  A,  ^  et  k  deeGéMieiix,-eliKeiief 
une  antre  comprennent  7 ,  J^,  n ,  «Sb ,  du  Cancer.  —  Kl. 
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Ta  titan  lou  est  la  forteresse  qui 

protège  le  chemin  conduisant  hors  de  l'empire.  Les 
pays  de  Ottt  et  de  Zzang  ^e  Tubet)  sont  situés  à  f  ex- 
trémité occidentale.  Quoique  les  chemins  à  Test  de  Ta 
têian  lou  soient  extrêmement  difficiles,  je  n'en  donne- 
rai pas  le  détailj  perce  que  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
habitans  du  pays  du  milieu  sont  suffisamment  connues, 
de  sorte  qu'il  n  est  pas  nécessaire  de  les  rapporter  ici  ; 
je  ne  donne  que  la  carte  du  pays ,  mais  je  vais  men- 
tionkier  toutes  les  phces  par  lesquelles  le  chemin  passe. 

I.  De  Tchhingtou  hian  à  la  halte  de  Cfaouang  lieou  hiaa. 
Di;  Chouang  lieou  hian  au  gîte  de  Sin  tsin  hiao. 

De  Tchhing  tou  (l)  des  chemins  conduisent 
au  nord  aux  pays  de  Th^in  et  de  Fung  (c'est- 
à-dire  le  Chen  si  )  ;  à  Test  on  descend  vers  ceux 
de  King  et  de  Siang  {le  Hou  kouang) ;  aùSud 
on  pénètre  dans  le  territoire  des  Six  Tchao  (le 
Yun  nan),  et  àfouest  il  s'étend  jusqu'au  Thou 
pho  (le  Tubet).  En  partant  de  la  porte  méridio- 
nale de  la  ville  ^^<W/  JPP^^^  tchhing  (2) 
on  passe  par  le  pont  Won  H  khiao  ••••«.•      5  li. 


>  • 

.  (1)  Tchhi$ig  tou  fou  eit  la  capitale  de  la  proyince  chhieise  de 
S»u  tchhouan.  Cette  ^ffic  est niaëe  par  30»  40'  4"  iat  nord,  et  19« 
IB'  long.  OGcid.  de  Pëking.  —  Kjl. 

(S)  Kin  tchhing  est  le  nom  que  Dchhmg^  tou  fou  portait  sons  ia 
djnastiedesi/a»,  d'après  la  ririèreJrmcÂotit,  <|ai  baigne  ses  murs. 
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Ce  fut  jusqua  ce  pont  que  IVau  hemê^  ott 
Tchu  ko  liangf  accompagna  Khingheau,  en* 
voyé  du  roi  d'Où  (  dans  le  m/  siècle  de  J.  C.  ). 

On  passe  ie  pont  Thm  khiao.  ^ «  à  15  ii* 

Ici  est  la  frontière  des  cercles  de  Thsan  chi 
hian  et  de  Chouang  Ueou  hian, 

On  passe  ie  pont  Kin  houa  khiao à  1 0  fi. 

A  la  ville  Ckoitang  Ueou  hian 10  ir* 

Cétait  le  canton  deKouangtou,sou8iesHan. 

On  sort  par  la  porte  méridionale,  et  on  arrive 
à  ThôteUerie  Nan  lin  phou,  après 5  ii. 

On  passé  la  rivière  Houang  choui. 1 0  ii. 

Cette  rivière  vient  de  Wen  kiang  hian, 
cOuie  40  ii  au  sud,  passe  devant  Chouang 
Ideou  hian,  se  dirige  à f  Orient  et  se  jette,  près 
de  Pheng  chan  hian,  dans  ie  Min  kiang  (l). 

A  f  hôtellerie  Tchhouan  theou  phou 1 0  IL 

On  y  enti*e  dans  les  limites  de  Sin  tsin  hian. 

A  Houa^  khiao  tsu • 16  ii» 

A  la  ville  de  Sin  tsin  hian,  noQimëe  Wou 
yang  hian,  du  temps  des  Han 10  Ii. 

Jusqu'ici,  la  route  passe  par  un  pays  plat  et 

bien  arrosé.  — — 

En  tout       90  fi. 

n.  De  Sin  tsin  hian  à  la  halte  de  Sie  Liang  ho. 
De  Sie  kiang  ho  au  gùe  de  Khioung  tcheou. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Sin  tsin 


M» 


(  1  )  Cest  U  partie  supérieure  du  grand  fie  uTe  Ail8ii^,*i|iii  timtcwc 
toute  la  Chine.  —  Kx. 


4 
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hian,  et  f on sedirigt  Ters  Thaiphing  tekhang.     S  lî. 

On  passe  le  pont  Thie  khi  kkioù i^  Ii. 

Ce  pont  est  rar  le  Tie  khi  (  rivière  de  fer  ) , 
anciennement  Wqu  heau  y  avait  ëtaUî  nne 
(orge. 

A  la  rivière  Sie  kiang  ho..  ^ • . .  •    90  lî. 

Cette  rivière  prend  son  or^ne  dans  la  mon- 
tagne Ho  ming  chan,  da  district  de  Ta  y  hien, 
et  coule  à  l'est  par  différentes  sinuoâîtës  qui  lui 
ont  donné  son  nom.  Elle  Êuit  la  frontière  du  ter» 
rîtoire  de  Khioung  icheou. 

A  rhôtellerie  Kao  khiao  phou 1 5  li. 

Au  fort  Ching  kouapkou, 20  li. 

Au  pont  Thian  kauan  khiao 1 5  fi. 

A  la  ville  de  Khiouf^  tchéou 10  li. 

Sous  les  Han,  ce  pays  portait  ie  nom  de 
Ldn  hioungi  Ce  fat  à  cet  endroit  que  Szu  ma 
tchhanghiangtencùDtfa  Tcho  wen  kitm.  Dans 
Isl  rue  méridionale  d^  la  ville  ^  on  voit  encore 
le  puits  de  ce  dernier  (l). 

Le  chemin,  jusqu'ici ,  traverse  un  pays  plat 
et  entrecoupé  de  collines. 

En  TOUT        90  li. 

IIL  jt)#  KJkioeng  tchecm  à  la  habe  Ta  thang  pima. 
De  Ta  thaog  jphou  au  gÙê  ie  Pe  tehaà. 

On  sort  de  la  porte  méridionale  de  Khioung 
icheou  et  on  passe  le  Nan  ho  par  le  grand  gué. 

(1)  Cet  alinéa  n*a  pas  été  traduit  par  le  P,  Hyactnlfce.  *->  Kl. 


(  »«  ) 

Cette  rivière  porte  aussi  le  nom  de  Khionng 
choui.  De  la  rue  Ta  thoung  kiai  il  y  a  une  pe* 
tite  montée. 

On  passe  le  pont  Chy  li  khtao «    1 0  U. 

On  passe  la  colline  Wou  loung  tchnang. .    1 0  li. 

A  rhôtellerie  de  Ran  khi  phou  .......      10  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Phou  kiang. 

A  rhôtellerie  de  Ta  thang  phou 10  li. 

A  la  chaus3ée*de  Wan  koung  pho,  quon 
passe. «    i 0  H. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  les  années 
Houng  wou  (1368-1398  ),  le  général  Lfin  yu, 
envoyé  pour  conquérir  la  province  de  Yun  non, 
fit  sauter  les  rochers  et  ouvrit  ici  un  chemin  pour 
lequel  il  employa  dix  mille  ouvriers  ;  c'est  cette 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  cette  chaussée 
le  nom  de  JVan  koung pho  (l). 

A  rhôtellerie  Tiao  fang  phou iO  ii. 

A  la  barrière  Me  tchu  kouan 5  li 

A  Ho  kiaping.  ...  ; 8  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Ming  chan  hian. 

A  ia  station  Pe  tchan 7  li. 

Cette  station  sappelle  aussi  Pc  chang  y , 
nom  qu'on  a  changé  en  Pe  tchan.  On  y  voit 
les  ruines  de  fancienne  ville  de  Pe  tchang 
hiàn  ]  du  temps  des  Thang. 

Total        90  li. 

(1)  L*eipcdition  de  Lan  yu  contre  le  prince  mongol  qaî  ré- 
gnait dans  ie  Yna  mm,  eut  iiei>  en  iSftl.  —  Kl. 


i 
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IV.  De  Pe  tchan  à  la  halte  de  Ming  chan  bian. 
De  Mîng  chan  hîan  au  gtte  de  Ya  ngan  hian. 

De  Pe  tchan  à  letang  Sian  ma  tchhi. ...    1 5  li. 

A  Pe  thon  khan ,  par  un  chemin  pierreux 
et  inégal • 1 0  il. 

A  Ho  chang  nao • . .  ,    1 5  fi. 

A  la  ville  de  Ming  chan  hian 10  IL 

A  la  barrière  Kin  ki  kouan 1 5  ii. 

Ici  on  passe  une  petite  montagne  sur  laquelle 
est  un  temple  de  la  divinité  Kouan  ii  (l). 

A  la  forêt  Thoung  tsu  Un 1 5  IL 

En  sortant  de  cette  foret  ^  on  passe  le  Phing 
khiang  kiang,  au  moyen  d'un  gué.  Cette  ri- 
vière a  reçu  ce  nom  parce  que  ÎVau  heou  ou 
Tcku  ko  liang  y  pacifia  [dans  le  m.*  siècle] 
la  nation  tubétaine^  nommée  Khiang  (2). 

A  la  vifle  de  Ya  ngan  hian  (3) 10  IL 

Cétaii^  sous  les  Han,  le  pays  de  Yan  tao 
hian  (4). 

En  tout       90  ii. 

V.  De  Ya  ngan  hian  à  la  halte  de  Kouan  jn  phou. 
De  Kouan  yn  phou  au  gîte  de  Young  king  hian. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Ya  ngan 

% 

V 

(1)  On  Kouang  yu,  protecteur  de  la  dynastie  régnante.  -»  Kx. 
(9)  Le  P.  Hyacinthe  n'a  pas  traduit  cet  alinéa. — Kl. 

(3)  Ce  Hian  fait  partie  de  la  ville  de  Ya  tcheoufau,  ci^itaie  du 
district.  — i  Kl. 

(4)  Ceci  manque  dans  ie  P.  Hyacinthe*  •<—  Kl.  . 
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htan ,  et  on  arrive  à  ia  hauteur  de  la  montagne  t  ^ 
Yan  tao  chan .  • • '  5  li 

Anciennement  elle  était  appelée  Ijou  kio 
chan  ;  les  Thang«  les  Soung,  et  les  Yuan,  lui 
donnaient  le  nom  actuel  (l). 

A  son  pied,  du  côté  opposé  (2) 5  ii. 

A  Fung  mou  où .  . . 1 0  II. 

On  passe  le  rocher  Pa  pou  éhy 1 0  Ii. 

A  rhôtellerie  Kouan  yn  pkou ,  située  entre 

les  torrens  de  la  montagne. ...'....« 15  fi. 

.    A  la  barrière  Fei  loung  kouan tO  Ii. 

Sur  la  hauteur  j  on  voit  un  ancien  couvent 
de  bonzes  appelé  Loung  hing  cki  (3). 

On  descend  ia  montagne  et  on  arrive  \  I 

A  Ma  lieou  won 1  &IL 

A  cet  endroit  est  la  fipntière  de  Young  kmg 
hian. 

On  passe  devant  un  temple,  puis  on  monte 
et  on  traverse  la  rivière  Thsy  tsoung ho,.  »  »    L'O  li. 

Elfe  a  sa  source  dans  la  montagne  de  Wa 
wo  chan.  C'est  sur  ses  bords  que  Wou  heoa  * 
fit  prisonnier  Meng  ho  (4). 


(1)  Ce  paragraphe  manque  e'galement  dans  le  P*  Hyacintlie.  — 
Kl. 

(i)  Le  P.  Hyacinthe  transcrit  ici  Touiyai,  comme  nom  d*ttn  en- 
droit ,  mais  ces  mots  signifient  le  bord  opposé,  on  l'autre  côté  de 
la  montagne.  —  Kl. 

.    (3)  Le  tradactenr  russe  transcrit  mal  ce  nom  par  £fef  loung 
rfy.—  Kl. 

(4)  Cette  dernière  phrase  niani|oe  dans  ie  P.  Hymmtb»»'^  Kl. 
VI.  12 


(   178   ) 
A  la  ifjilt'ée  Ycungkinfç hian ,  âtaëe  dans 
l'ancien  pays  qui,  sons  les.  Han ,  portait  4e  nom 
de  Yaniao  hian 1 0  fi. 


En  TOUT       9%  IL 


yi.  De  Young  krag  hian  à  la  halte  du  mon/Siao  kouan  ohan. 
Du  mont  Siao  kouan  chan  au  f^e  de  TbsÎDg  khi  hiaa. 

•  •        •  •  •  •  '        \ 

On  sort  de  la  porte  mëridiontde  et  fon  passe 
la  ritière  Mo  tao  khi  à 1 G  ii. 

De  la  station  de  Têing  Jiheéu  ichan  on  suit 
le  cours  d'un  torrent,  qu'on  passe  par  ie  pont 
de  Ta  thoung  khiào: 1 0  li. 

A  la  digue  de  Ngan  lo  pa,  qui  fait  la  fron* 
rlèrë  de  Thsing  khi  hian 10  ii. 

A  thàteilene  Hotéang  ni  p hou 10  ii. 

Ici  le  chemin  monte  et  conduit  à  la  mon- 
tagne Siaû  konan  chan 1 0  lî. 

!  Depuis  Je  torrent  mentionné ,  ont  passe  par 
une  forêt  épaisse  et  par  des  fondrières  obscures. 
Ii  y  fairrarement  beau  temps  et  ii  y  tombe  beau- 
coup de  pluie;  les  alentours  sont  couverts  de 
nuages  et  de  brouillards  ;  on  est  forcé  de  suivre 
toujours  les  bords  escarpés  du  torrent  sur  un 
chemin  très-difficiie. 

On  monte  ie  Ta  kouan  chan 1 5  If. 

On  en  descend  et  on  arrive  à  Panfang{ïXM' 
sonnette  de  planches) ,  sur  les  bords  d'un  tor- 
rent        5  li. 

'  On  remonte  de  recfaef  à  Tehhang  looping,    1 5  Ii. 


(   n9  ) 

Ici ,  Ja  montagne  .s  afpdl^  Sii$n  Mgi;  IfTim  • 
keou  yéUiJk  «n  camp  fixet  (0*  ce$t<fe  là  q«Q 
Vit9t  le  nitanide  T^droît*  En  hiver ei aupiio^ 
temps  la  neige.y  .e§t  $i.  pipfoade  quVUe  read  . 
les  chemins  presque  impraticables. 

On  descend  de  ia  montagnfif.et  l'on  airriveà 

Eul  chy  ^zU  phan  (i) 15  B. 

[  '  Cette  montagne  sappeOe  aqsH  IdoHngUt 
chnn;.hi  descente  est.  très-rapide  et  escarpée* 

A  la  porte.  Y.of^khùàm  tnen,  «  «  > 5  li. 

A  Thsing  khi  hian >   •  5  K. 

Le  canton  <le  cette  ville  ITom^  Fancienne  , 
princîpailté  de  Chin  li  kiu».  Les  vents  y.  .sont 
terribles;  tous  les  soifs  ii  y  A  de&  tourbillons  fur 
rieux  qui  s'élèvent  tout4HS0|iAp9  A>nt  trembler  , 
les  maisons  et  oocasionneitf  un  br^it  effroyable 
comme  si  tout  s*écrouIait;  cependant  les  hcJbtiU  . 
tans^  sont  accoutuma  à  ce  phénomène.  A  cet 
endroit  le  chemin  se  divise;  passe  par  la  porte 
méridionale  et  conduit  à  Kian  tckar^g  (3). 


En  TOUT    110  li. 


Vn.  Dt  Thsing  khi  hian  à  la  halte  de.  Fou  tchouang. 
De  Fou  tohouaog  au  gtte  de  Ni  (heeu. 

On  sort  par  la  porte  occidentale  de  Thsing 


(1)  Cette  phrase  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl.  ., 

(9)  .Cest-à-dire  les  vingt^natre  sinnosités^  —  4Ll. 

Ç3)  €ette  detnièrt  phrase  fnanqne  dansieP.  H/wcinthe.  -7-  Kl. 

12. 


(180) 
khi  hian ,  on  descend  h  pente  de  h  montagne 
et  on  pa$se  ta  rivière  ;  on  remonte  ensuite  le  co- 
teau, puisontraTerseleruissèauL^n^yanAre^tf.   lOiL 

A  Sxù  ou  kheou ; 15  fi. 

Au  hameau  de  Fou  tchouang^  appelé  or- 
dinairement Mon  tchouang  (  hameau  des  iKir- 
bares) 5  iî. 

A  Teou  iieou  tsu 30  fi. 

A  ia  station  de  poste  Ni  theou'y 20  U. 

Un  commandant  de  Thing  khy  hian  y  sé- 
journe. 

Ayant  passé  sur  ce  chemin  la  rivière  Thing 
khi,  la  route  devient  très- tortueuse  (l)  et  diffi- 
cile; la  chaleur  du  soleil  la  rend  encore  plus  fa- 
tigante et  l'air  y  est  lourd  jet  malsain  (2).  Des 
pluies  fréquentes  indiquent  suffisamment  qu'on 
est  près  des  frontières. 

En  tout      80  fi. 

Vni.  De  Ni  theou  à  la  halte  de  Lin  kheou. 
De  Lîn  kheou  au  gtte  de  Hou  ling  ping. 

De  Ni  theou,  on  suit  la  vallée  de  la  mon- 
tagne et  l'on  passe  le  torrent  «Loo  kiun  kian, 
qui  coule  avec  une. vitesse  incroyable  (3).  Les 


(1)  Dans  l'original  :  «  comme  let  boyanz  d'un  mouton.  ■  —  Kl. 

(9)  Dans  Toriginal  :  «  il  y  a  dtB  Tapeurs  pestilentielles  des  pays 
barbares.  »  —  Kl. 

(3)  L'original  dit  :  «  comme  un  làtm  * ,  c'est-à-dire  comme  na 
glaive  à  deux  trancba&s.  Aussi  le  nom  de  Lao  Mn  kian  signifie 


(   181    ) 
alentours  sont  habités  par  des  tribus  Kç  lo;  UU" 
trefois  il  y  avait  des  Khiang  (Tubétains).  On 
passe  le  torrent  par  le  pont  Kao  khiao  et  on 
monte  à  San  kio ping. 1 5  lî. 

A  Lin  kheau,  ou  la  sortie  de  la  forêt.  ...    20  li. 

On  redescend  pour  suivre  le  cours  tortueux 
du  torrent^  puis  on  monte  le  coteau  et  on  arrive 
au  temple  Fou  loung  szû 1 5  li. 

On  monte  ensuite  lamontagne  Feiyue  ling,   1  o  li. 

Du  temps  des  Thang,  ii  y  avait  ici  la  ville  '. 
de  Fei  yue  hian  (l),  située  au  pied  de  cette 
montagne  gigantesque  dont  les  rochers  mons- 
trueux s'élèvent  presque  perpendiculairement  ; 
leurs  pointés  blessent  la  vue   du   voyageur. 
Pendant  toute  Tannée  tout  est  couvert  de  neigé . 
et  entouré  de  nuages  jusqu'au  pied  àe  la  mon- 
tagne. Le  chemin  est  affi*eux  et  passe  par  dçs 
rochers  et  dés  crevasses  ;  c'est  une  des'rbu^es  lêis 
plus  difficiles  de  toute  la  t^hine;  on  n  y  trouve^ 
aucune  place  pour  se  reposer. 

A  Hoùd  ling  ping ....'.'... .'.  • . .  . . .  *  lô  li. 

Ce  lieu  dépend  du  ^hou  szu   (^ou  chef       '  } 
local)  de  Chin  pian.  En  haut  de  la'montagne 
est  un  lac  qui  a  environ  3  li  de  largeur;  tous  les 
gens  du  pays  en  boivent  l'eau. 


'  ''^     "  "* 


.KNTPUT\...>7Ô.fc: 


Tr 


glaiye  de  Lao  launou  Lao  tsu,  ancien  philosophe  chinois.  —  Kl. 
(0  J^^^  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 


(   »8*  ) 

IX.  De  Houfl  Im  ping  à  la  halte  de  Leng  tsy. 
Ùe  I^ng  tsy  au  g^te  dupant  Loa  ting  khmo. 

^  A  ^(7Ma  lingptng  sont  de  hautes  montagnes 
qiii  s'étendent  jusque  auprès  de  la  rivière,  on 
les  descend  par  un  sentier  tortueux  qui  ne  se- 
rait commode  que  pour  des  oiseaux^  et  on  arrive 
à  rhôtellerie  Loungpaphou 20  fi. 

Ici  coule  la  rivière  YTcbùng  keou^  qui  envi- 
ronne cet  endroit:  elle  se  jette  dans  le  Lou  ho, 
A  droite  il  y  a  {e  village  Chin  isun ,  où  réside 
le  commandant  de  Chin  pian,  nommé  Yu  koue 
si;  ii  y  a  ses  pâturages.  A  gauche  on  passe  un 
ruisseau  et  on  arrive  à  Leng  tsy 1 0  fi. 

Ici  campe  le  commandant  de  Leng  pian , 
nommé  Tckeou  ting  tchhin. 

A  W(t.kio:. ..,..;. : 20  k. 

Au  vîlïâffê  Nffan  lo  tsun. ............    1 0  fi. 

Au  pont  Loù  tinff  khiao.  oii  est  |e  bureau 

d'un  contrôleur.  . .  .  / 1 5  fi- 

.I^e  pays  est  fertile  et  le  climat  chaud;  un 
pont  en  .chaînés  dé  fer  traversé  le  Lou  choui.  II 

M  I  *        I  '  ■  >        I 

fut  construit  en  1 701  ;  sa  longueur  de  Test  à 
f ouest  estpe  3 1  toises  1  pied,  mesure  cfamoise  y 
et  sa  largeur  dé  9  pieds.  II  se  compose  de  neuf  . 
chaînes  sur  lesquelles  sont  posées  des  planches 
H^rrsversalési'Iiia^flvière  est  très-rapide  et  ne 
souffre  pas  d'autre  pont,  mais  sur  celui-là  on  la 
passe  avec  sûreté.  

Total.       75  fi. 


i  .     ,     ., 


(    "3  > 

X.  Dupont  Lou  dng-  kfaiao'  à  la  halte  dé  Ta  plietij^  pa^ 
Dé  Ta  pheng  pa  au  gite  de  la  rivière  Thëoii  iao  dboiii. 

;  A  Ta  kang  tang 1 5  fi. 

C  est  là  que  demeure  l'officier   du  district 
nommié  Keuynghoung.  V.     kà  v:: 

A  Tsa  li » 5  li» 

Par  la  plaine  de  Houang  t/uao  ping,  à  Sim     v  ! 

pheng  pa ,•  • «...••••  ^  'tSli. 

•    A  Ta  pheng  pa  , .  «..  • .- . .  ^  il6:&: 

.  D'ici. OD  remonte  vn  petit  cdteau  et  fon^ar* .    . 
rive  à  In  barrière  Lei»g  ioku  kauan  • ,  \  v. .«  /i    l'O  li: 
On  descend  en  suivant  le  cours  tortueitx:.de     :;a.<'  > 
la  rivière  et  on  pwse  ie  juisseva:  iFf^a  ^ztt'  keou  ^ .  1  â^^fic^ 
>  EC  on  arrive  à  hiivierèTie^m.iùo  éham^i^  "ID  iii* 
..Enti>e  le»  précipices  et  les  Tbcbersconbwie  ^*'    ' 
autre  rivière.  Les  faabîtaxis  xie  }ce  canton  babin   . 
teotnu  pied  de  ia  monti^é.  *Le  bruit. des^eatix         .  ^ 
q^  traversent  ces  roehersresseinbieaulonnerfej.'  i 

Derrière  ce  iâen  est  une  ctficade  qui  tombfe»      -  >'.  • 
QpoiiiK^  du  ci^  et  oflSre 'Unie. vue  adnfirabfe;  ;  ^ù  iin è  >  ;] 

'    XI.  De  Thcou  taô  chcrtii  à  là  kahe  de  liîebu  ykiig;  '  »^  ' 
.    .       De  Lieoa  yang  au  gùe  de  Ta  tsian  lou^ 

:.  DeJft rivière Theoutmo chomkJy ti'thmngf  »> S^ii 

A  Lieou  yang ...?...;.  :  îSli' 

Toijt  I.e  chemin  passe  par  une  vâlfe'e  pro-    . 
fonde  y  arrosée  par  uii  ruisseau  dont  les  bords 
sont  ombiages  de  saules  et  de  bambous  toullus. 


•    f  •  •        •     • 


(   tS4  ) 

A  Ckinkhang. , . ,  • >5  K. 

A  T^jifian  Ion. 15  fi. 


'ï  '  '  Total       60  li. 


En  tout  de  TCUING  TGV  FOV  â  TA  TSIAN  LOU 
980  U.       , 

Dapràsfe  tradition  du  pays  Tàtsian  lùu{\si  foi^e 
dcb  (flèches.)  est  le  même  canton  où-  Wou  heau  (l), 
gâiërhl  des  -Chou  han,  en  dirigeant  son  année  contre 
les  contrëesi  méridionales  /envoyai  un  de  ses  Keutenans 
ndhmié  Kûuo  ta,  pour  y  étabirr^  une  forge  de  flèches. 
Cette  place  est-à  lOeO'ii  de  iif^pitalede  ia  province 
SiufithhoH'àny  et  se  tnMtve*  wasà  sous;  l'influence  des 
cdhstellatiÔRS'de  !F>m^  et  de  Kouei  (9).  Cest  ici  !e 
point  le  plus  tîccidental  de  ia  Chine,  jl  touche  au  point 
le  plus  orientai  déscontveei  occrdentaIe9{3).  Lectimaty 
est  ordinairement,  froid  et  les journëes  chaudes  y  smit 
rares.  Le >payti€St« hérissé  de^monfiagnes,  de  précipices 
et  de  rochers,  escarpés  entre  lesquels  coule  le  Loû  ko 
dans  un  lit  profond:  C«st  un  descantons  Itô  piusàpresec 
inacce3sik{e^  Anciennement  cette  contrée  appartenait 
an  royaume  de  Nan  tchao  (4)  ;  depuis  elle  fut  soumise 
aux  n^fi^df^  du  ^c  Tksing,  had  (  pu  Khot^kha^  nofir). 

HVf,  Ce  ^aMI^ca  piQAconikAvoml&tioiié.de  Tehiuhtikmf;  il 
maaml  en  S34  de  notre  ère.  , 

(â)   Voyez  plus  baut,  pag.  171 ,  note  3.    •  ' 

(3)  Cest-a-Aire  sur  la  grande  roule  qui  conduit  de  ia  Chine  aa 
Tubct.  — ICl;  •    '  ■  •      '^    '•-.  •'     «  "   ' 

(4)  Koy«0'k  A'cytffeauJoiifna/tfnaliftitfv  toifa.  i»  pag*  116. 


(  185  ) 
Sous  le  troisième  empereur  des  Mtng^  en-  1407 y 
Aouangkian  thsan,  chef  de  ce  pays ,  qui  s'était  di^iu* 
gué  en  combattant  Mingymichin  (t),  fut  fiiitgoovaiv 
nenr  héréditaire  des  districts  inilitaireS'de  Ming  Uking, 
de  Tehhang  ho  si,  de  Yu  iaung  et  de  Ning  yuçftj 
Cette  dignité  resta  sans  interruption  dans  sa  bxaî&e^ 
jusqu'à  f ëtaliiissèment  de  la  dynastie»  mandchoue  sur 
le  tréne  de  la  Chine.  En  1  aŒO  ,  Tehhang  dze  dxy  lie, 
chef  dun Campement tubétaiu,  s'étaut emparé duoan^ 
ton  de  Tatsiimlau,  Thang  hi  chum,  cconmandaut 
ies  fcurces  militaires  dans  le  S%m  tphh^uan ,  marbbà 
contre  lui  et^  le  punit  iai  et  les  siensL  JLe  igâiërali ipaon 
dchou  arriva^  Ta  tsiun  &^et  y  jréU|fafitlatranquî|Bitéi 
Les  tribus  Fan  se  soumirent  et  ce  pays  fut  enclàvédana 
les  frontières  de  rempire.'Lancienichef  jSiton^Ar^ 
étant  mort  ^nsen&lis^'Sa  feihme  Gàungà  gomtfkm,  à 
stLYAace.AprkseViejKian  thsan  dé  tchhaugmnttétàiexi 
à  Tatsiaw  lou.  Son.fils^  GUftlMn' iWfm >vlqi^stlOH 
et  fut  nommé'  Thou  vzu{^)  de  Ming  iohing^rtàmà 
des  treize  sYilli^es'  de  Ta  isian  Uuï  Onjaomm! 
aussi  des  Thûw  szu  pour  les  Fan  ofi*  Tubétainsinoil-) 
vellement.  soiiipisv  ^^  distribuant r. ces  . peuples. rpar 

'.  '''  ;    ..\ — nr-^-; — ^   uT  ^a\ — r^ 

(1)  Mingyû  tchm  ^taitvn  cbef  réroltë  contre  (et  Yuan  on  Mon- 
gols de  la'Chhie.  n  s'empara ,  eik  1369,  Je  7^khùi(ftouJfbu,'bàpi' 
taie  dn  Smu tcûhonan'^  |mt  le  tiu«< 4!e«|perf«Pft donna àf% d(fo 
naatie  ie  nom  de  Hia,  II  monmt  en  1366,  et  fat  imite  par  ion 
ûlê  iiingching,  qui  fut  oblige  de  se  soumètirê ,' en  1371,  âoz  iiwt- 
pe#"  <ies  Â§tnf»~ 

(9)  Qn  nomme  Thou  szu,  en  Chine,  les  chefs  des  tribus  monta- 

gW^r4fs,:qu<(CM^  reçu  du  gonverAernanK^tt^iBoif  ^  1^^^  ^^  n*^' 
darins.  , 


.■■--.> 


(  U6  ) 
bsodcB  de  m^eiM  de  cent  iaiBilles.  Ob  èoMpte  dus 
tout  Ie.pays,'28»M4  famiUes  danoitna  et  deac» 
vcani  babitâns  .q«i  envoient  à  f  empereur  un  tribut 
çgnsDtaiil.  en  chevaux,. et  paient  les  impôts  ammeb 
en  prodifQlioDs  du  pagrft  ou  ea  ai|gent«  Ces  impôts  som 
perçu&.par  le  Th^u  étfà  de.Mmg  tohmg. 

.Les  mues  et  les  fixtifications  de  Ta  ùnan  loummU 
en  ^iemesiie  .laîUe.  Des  Ohinois  et  des  '  Tubetans  y 
faufaitent  iDélës  ensemble.  CTest  par  Jà  que  les  offideis 
ét^  corp  de.  tMupes  qu'on  envoie  .au  Tabet  sortait 
deia:  Gfaine.  H  y  passe  aussi  une  fpruide  quantité  de 
théqui/vieatde£iotëneurdélaChine.  CtslkTaisiM 
^i^ttff  se  tietttlkiprîuqipak  foirevdle  ihé;  actueUeoQeni 
il<y  ipésîde  un  oommissaire  chargé  des  affîures  desétfan* 
guni  amsî  qne'dés  tran^iorts  dès  vivres^ 
fi  iQuoRfiiç  tes>habilans  de  ce  c^ntàm  soient  très-adoo^ 
nëk  là  àb  orejqnce  de  Bouddha  ^  .ilsxhaéohent  à  £ûre  d» 
politsipi'Qfi^eefjtendaiièîb  sont  sincères  et  justes,  etse 
ibiènn^it  âou^m^et  obéissans ,  de  ^sorte  que  même  fc 
mert^ne  peut  clutdger  leur  bonne  disposition  naturelle* 
OMumeiib  sont  depuis  long^temps  accoutuniésau  fg^ 
twrpeidcpitQhinois  ^  ils  y  sont  d'autant  plus  attaches. 

Xn.  De  Ta  tsian  lou  au  gtte  de  Djedo. 

.   Qn  ^rjt  4e  la.  pprte  raéiidionale  de  ce  lieu  et 
on*  arrive 'au  corps^e-garde  de  K<nmg  tchu-^    - 

àam ......:.; :..:...:.  1011. 

-    ijlf.fi..  ,1        ,•    ;•         •i;î.     •        ',.  ,  ',  ♦ 

(f  y  lié  déhiier  cKr»cHèrë«lèceiioiii  est  — ^.  Le  P.  Njadnik^ 


(   187   ) 
.  l%us  les  ofliciers-qtii  sont  «nvoyës  aimiiA  de^ 
la  frontière  éomoiepceiit  ici  à  recevoir  des  eibo» 
lumens  extraordinaires  de  .voyage. 

Un  chemin  uni ,  inais  tortueuk ,  conduH  cTici 

iTehèto /, ... .  j. ...  ; ,  .. . . 40  li. 

Au  pied.de h  montagne/  il  y  a  des  habita- 
tions et  des  auberges;  les  montaghes  sont  si 
hautes  et  si  raides,.  et  les  défilés  siétrpits,  que 
le  voyageur  tn  est*  arrête  si  choque  instant.  Ce 
pays  désert  et  barbare  est  rempU'de  glàee  etde 
neige,  qui  remplissent  de  peuriecceur  dû' voya-  -     <  ' 

geur,  *,''<"•'••■.   il  ''    i*    i  V  ]if;      r         •    '    . 

'(DTaprèsun  autre  routier4ueje{Mifltèd0^  on     ^    '^ 

arrive  à  20  li.  de  Ta  tsian  lou,  au  sommet  de 

Tche  ta;  (a  descente  est  aussi  de  20  ii.  Il  y 

a  des  habitatsons  ^  du  bob  \et  des  foudragfis.  Ot> 

n'y  trouve'^pasdeviVrés)  (1)^  * i- 

En  tout       50  li. 


4  I   •  \  • 


JOSl.Dé'DjidùàUihafteîlé-tmin. 
-     '^DéTi&piaugîtè  de  AhiuAbii.  ' 

En  partant  de  Djedo  on  Y^y^g^  ^f  montâ- 
mes en  moiltafi^if es.  elles  s  étendent  au  loin .  mais 
elles  ne  sont  pas  trës-iiàutes  ;  la  .rhubarbe  y 
abonde .  elle  exhale  une  odeur  très-ibrte  qui  in- 

.T     \\  i    '.  ,.  '»   •     y  ^\  ti    ■.    •     %u%  \  \\     .     .  ,  •  *        ,  •     , 

•  ♦ 

■e  tréifape  en  !e  pronen^nt  Kou,  Cest  Tsa,  H  signifie  nn  corps- 
de  garde  fortifie  qui  protège  nn  défiie'.  Voyez  mon  Supplément  au 
Dictiomuttre  du  P.  Basile  deGlêmona,  pag.  106. 

(1)  i«  met*  Attire!  dftliibp«r«MMses-qtttii|OM  particnlariiéf  ex- 
traites d'an  autre  routier. 


(  1««  ) 

commodo  beaucoup  le  voyageur.  La  ncîge  s'ac- 
cumule ici  en  autonme  et  en  hiver;  son  d^d 
rend  le  chemin  très-dîfficîle. 

A  Pha  ttao  (ou  la  maioon  de  pierre  en  ruines), 
route  remplie  de  rochers  et  de  pierres.  ...,••    30 

A  Thiju  (l),  où  il  y  aune  auberge 30  ii. 

A  Na  otui,  le  chemin  est  meilleur  pour  des- 
cendre la  montagne .    20  li. 

On  va  au  sud  (  en  suivant  le  coure  d'une  rî-^ 
vière)  à  Anian^a,oule  terrain  est  très-fertile, 
le  pays  riche  et  fort  beau.  (CenifiimiOes  d'indi- 
gènes font  paître  leurs  troupeaux  dans  la  plaine 
que  le  chemin  tni^er^e)^  .,•;.•••»••  •.. . .    15  li. 

En  TOUT        85  li. 


XIV.  Be  Aniamba  à  la  habê  de  Wa 
De  Wa  thsie  au  gtte  de  tOlo  orieataf 

De  Aniamha  à  Wa  thsie  on  suit  une  plaine.    30  li. 

On  passç  ensuite  par  le  pont  de  O-soumdo  et 
devant  un  petit  retrancbenient  militaire;  on  re- 
prend de  nouveav  le  grand  chemin  et  on  arrive 
au  rocher  Ta  nà  cKy,  oî/  i  on  trouve  quelques 
dizaines  de  maisons  habitées  par  une  centaine 
de  famiOes.  II  y  a  du  bois  et  de  Fherbe 1 5  li. 

A  1  auberge  de  ÏOlo  ou  Ngolo  oriental. .'  10  li. 

,.     .  ,      ,    En  TOUT       55  li* 

•.î  •••  •  ■  •        .  . 

.  (1)  |««.H«  Ily«çiaUi6i)piv(in»iM!«  <)b  .non  t»tt|««ff»»7Mv«v  i«"^ 

sait  pourquoi.  —  Kl. 


•     •    « 


(   189  ) 

XV.  De  rOlo  oriental  a  la  halte  du  temple  Kao  \j  fizu. 
De  Kao  jy  szu  au  gîte  du  rocher'Wo  loung  chy. 

On  va  de  ÎOlo  oriental  au  sud  et  on  arrive 
au  pied  du  Ta  «WcAa«,  ou  grande  montagne 
de  neige  ;  on  passe  par  deux  vallées  profondes, 
boisées  et  remplies  de  bosquets  épais  à  travers 
desquels  les  cimes  de  la  montagne  se  montrent 
comme  des  pointes  de  jade  blanc.  Rarement  les 
pieds  de  f  homme  Coulqnt  ce  chemin  ;  puis  Ion 
arrive  au  temple  de  Kao  j'y  szu  (l)  qui  est  près 
d  un  lac  ...  « •  •  •  .    30  li. 

On  marche  dans  une  vailée  escarpée  remplie 
d'une  grande  forêt  de  pins 30  li. 

On  descend  de  la  montagne  et  on  arrive  au 
rocher  JFo  loung  chy  (pierre  du  dragon  dor- 
mant, en  chinois),  oii  il  y  a  des  habitations  et 
une  auberge 1 5  li. 

En  tout       76  fi. 

m 

XVI.  De  Wo  loung  chy  à  la  halte  Pa  kio  ieou. 
De  Pa  kio  Ieou  au  gùe  du  Gué  du  milieu. 

De  IVo  loung  chy  à  Fouest  par  un  pays  plat 
et  inhabité  à  Pa  kio  Ieou  (  tour  octogone  )  oii  il 
a  uneaubeiige.  Des  vivandiers  y  établissent  qud- 
quefoisléursbôutiqués/mais  pourpeu  de  temps 

seulement 60  fi. 

I 

(1)  Le  P.  HyftenMlie  dit  qve  ce  Umfi»  csl  ttonmë  Mérisê.^-^ 
Kl. 


(    190  ) 

A  Tchoung  tou  [gué  du  milieu]  (1) 60  li. 

On  i  appdie  aussi  Ho  kheou  (  embouchure 
de  la  rivière.  )  On  y  passe  le  Ya  Iqungkiang  (2) , 
rivière  qui  fait  la  limite  entre  le  territoire  de  ZJ 
thang  et  fa  Chine.  Un  inspecteur  y  est  éta- 
bli. En  été  et  en  automne ,  le  trajet  se  fait  en 
bateau  ;  en  hiver  et  au  printemps  sur  un  pont 
volant.  Les  gens  du  pays  se  servent  d'outrés , 
faites  de  peaux  de  bœuf,  à  laide  desquelles  3s 
remontent  et  descendent  le  coiuant  comme  des 
canards  sauvages. 

Chaque  officier  chinois  qui  passe  par  ici  pour 
afiàires ,  et  qui  reste  pendant  la  nuit  sur  la  rive 
orientale  de  la  rivière,  reçoit  des  provisions  du 
Thon  szu  de  Ming  tching;  mais  s*il  reste  sur 
la  rive  occidentale,  il  les  reçoit  du  Thau  szu 
de  Li  ihang. 

En  TOUT    120  fi. 


•• 


XVn.  Du  Gué  diï  milieu  à  la  halte  de  T^an  tsu  wan. 
De  Tsian  tsu  wan  au  gtte  de  fOlo  occidental. 

Ayant  traversé  le  Ya  loung  kiang  par  le  gué 
du  milieu,  le  chemin  va  en  montant  à  Ma- 
kian  dzâng  :  il  y  a  des  maisons  construites  en 


(1)  En  tabëtain  Barma  t^'aussou, 

(9)  Cette  rivière  s'appelle  en  tnbiftain ,  Yarloung^  (de  yar,  Twte , 
et  loung^,  grande  rivière  ).  Ses  bords  fîirent ,  pour  ainsi  dire ,  le  pre- 
■lier  beroeaii  de  b  Batioo  tabétaitte*  yoye»  me»  MémmrtM  reiiui/s 
à  l'Asie,  tom.  II ,  p«g.  407. 


(   191    ) 
pierres  ;  Ion  y  trouve  du  bois  k  brûler  etdo  foui^ 

rage «  .•••  j  .•«..•  ,    35  K. 

Ici  \e^  stfttibns  comineiicent  à  devenir  très*- 

i  longues  et  le$  chemins  plus  di ffioiles  qu  aupann 

vant  ;  if  y  a  aussi  beaucoup  de  brigands.  Cesl 

I  pourquoi  les  voyageurs  s'arrêtent  ordinairepient 

à  Makian  dzong  pour  y  préparer  tout  ce  dont 

ils  ont  besoin,  et  pour  se  procurer  les  chevaux 

.  qui  leur  sont  nécessaires.  Sou'^ent  fi  y  arrive 

tant  de  monde,  qu'on  ne  pcfut  y  trouver  pfece^        « 

On  monte  pendant  quairinte  il  fa  gtc^nde 
montagne  neigeuse ,  et  f  4Mi  arrive  à  T^siun  tsA 
ioan,  où  il  ya  une  aubei^e  ^  ..#««•  «  «  «  «  «  «    40  it. 

La  partie  supérieure  de  ûette*  montagne;  itès- 
escarpée ,  est  remplie  cTe^thâhiisôns  p^stil^tti^ 
tiefles  (  1  )  ;  quand  on  Ta  descendue ,  on  en  monte 
une  autre  (  appelée  Pkif  hng  koung  ehan) 
pour  arriver  au  poste  miiilaire  de  Pho  lémgf 
I  koung  sin ,  où  un  piquet  de  soMats  est  pkcé 

pour  donner  la  chasse  aux  brigands ;   40  li 

I  Ici  le  chemin  descend  pendant. •  ^ .    10  iî* 

Puis  l'on  trouve  rhdteHerie  chinoise  de  T  Oh 
ou  Ngoto  occidental. .  ;  . .  ^  .  .  .  • 1 0  ii. 

En  tout       1  as  Ii- 

Le  chef  d'une  centaine  de  familles  d'indigènes 
fournit  à  ceux  qui  voyagent  pour  le  gouveme- 

1 J 

(1)  lhre8qiietoii9leiciinton«r'^oiiUFgtaèittdttl>iiipftMBl'renip{u 
d'exhaUiiims  aemiiiÉM«».* 


I  (   19S   ) 

ment  9  des  vivres;  il  y  a  du  bois  et  des  four- 
rages. Il  y  avait  ici  anciennement  un  fort ,  à  prë^ 
sent  il  est  abandonné.  On  y  change  les  ou2aA(l). 
Il  y  a  une  auberge  chinoise  oii  Ton  peut  passer 
la  nuit. 

XVm.  De  rOIo  occidental  à  la  halte  du  raoin  de  Tsa  ma  la. 
Du  ravin  de  Tsa  ma  la  au  gîte  de  Ho  tchu  tsa. 

De  XOlo  occidental ,  on  suit  une  vallée 
qui  longe  une  montagne  peu  élevée;  on  passe 
ensuite  au  pied  de  la  grande  montagne  neigeuse 
et  1  on  descend  pour  arriver  au  ravin  de  Tsama 

la -    40  K. 

La  forêt  est  très-épaisse  et  remplie  de  rochers. 
II  y  a  beaucoup  de  brigand^.  On  y  trouve  une 
hôtellerie. 

De  là  à  Man  Ua  (  camp  des  barbares) ....    20  lî. 

En  le  quittant  on  redescend  une  petite  mon- 
tagne et  on  trouve  la  crevasse  appelée  Loiutn 
ehy  kiw  (trou  des  pien'es  amoncelées)*  Après 
avoir  escaladé  une  montagne  peu  considérable^ 
on  suit  le  cours  d'un  ruisseau  et  fon  arrive  à 
une  grande  montagne. 30  li. 

Et  de  la  à  Ho  tchu  tsa  (corps-de-garde  aux 
flèches  à  feu]  (2)  ^  où  il  y  a  des  maisons^  du  bois 
et  du  foin>  un  piquet  de  troupes  et  une  au- 


(1)  Ce  sont  les  gens  qui  auTabet  convoient  les  Toyagenra.  Foyes 
le  NottÇ€au  Journal  msùaique.  Corn.  IV,  pag.  155. 
(9)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  ce  nom  Khftr^ûukt^  -—  Kx. 


(  i«8  ) 
beiçe « .  4 . .  : 20  !!• 

En  TOUT       110  li. 


XIX.  De  Ho  tchu  tsa  a  &i  halte  de  Ho  chao  pho. 
De  Ho  chao  pho  au  gîte  de  Li  thang. 

A  Ho  tchu  tsa  on  passe  un  petit  pont^  on 
côtoie  la  rivière^  on  gravit  une  colline  et  on 
arrive  à  Ho  chao  pho  (le  coteau  brûlé)  ....    25  lî. 

On  descen  densuite  le  coteau^  on  traverse  un 
plateau  y  et  on  arrive  à  Li  thang,  où  îi  y  a  des 
troupes  campées  et  des  auberges.  On  y  change 
les  oulah  (convoi).  Il  y  a  des  boutiques  et  un 
marché,  et  environ  deux  cents  maisons  de  Tu- 
bétains  et  de  Chinois  qui  habitent  ensemble. .    25  li. 

En  tout       50  li. 


Ld  thang  (l)  est  à  600  li  à  fest  de  Ta  tsian  lou. 
Le  dimat  y  est  froid  :  il  y  tombe  beaucoup  de  pluie  et 
de  neige.  Autrefois  il  appartenait  aux  tribus  nomades 
du  lac  Thêing  hai  ou  Khoukhou  noor.  Le  pays 
est  hérissé  de  très- hautes  montagnes,  entre  lesquelles 
il  y  a  des  précipices  affreux  ;  c'est  à  raison  du  chemin 
qui  passe  par  ici  que  ce  pays  doit  appartenir  au  Tubet. 
Li  thang  est  ceint  d'un  rempart  en  terre  ;  c'est  la  rési^ 
dence  d'un  mi^iitionnaire.  Les  habitans  croient  aux  la- 
mas; ici  réside  un  grand  lama  de  la  secte  jaune;  il  a  la  di- 
gnitéde  khamhou.  L'administration  des  affaires  est  entre 

(1)  Nomme  Taigurement  Id  par  iei  Chinou.  —  Kl. 
VI.  13 


(  194  ) 
les  mains  de  deqx  officiers ,  dont  i  un  civit  et  I  autre  ecclë* 
siastiipie.  En  1 7  0  8 ,  le  grand  lama  étant  r^énéré  à  Tcha- 
ma  dzông,  fut  conduit  au  temple  de  Tar,  dans  le  pays 
de  Si  ning;  plus  tard  ie  Tubet  fut  conquis  par  Tséring 
Dondoh,  général  de  Tsévang  Arahdan ,  prince  des 
Dzoùngar.  Dans  la  57/  année  de  Khang  hi,  1718 , 
{empereur  ordonna  à  Wen  phau,  général  de  ses  ar- 
mées, de  se  mettre  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
mandchoues  et  chinoises,  de  passer  par  la  barrière  de 
Ta  tsian  lou,  de  traverser  le  Ya  loung  kiang  et  de  se 
diriger  sur  Li  thang,  II  y  proclama  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  lempereur.  Les  habitans  de  Li  thang étaient 
d*un  caractère  pacifique  et  se  soumirent;  on  y  établit 
des  magasins  et  la  caisse  militaire,  et  on  y  prépara  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  que  la  grande  armée  put 
poursuivre  sa  marche  à  louest.  L'année  suivante ,  le  gé- 
néral en  chef  de  Tannée  de  l'occident,  Garhi,  campa 
avec  ses  troupes  àTVi  tsian  lou.  Le  commandant  de  l'a- 
vant-garde  passa  par  Li  thang  tl  entra  dans  le  Zzang. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Mongols  du  Khonkhou-noor 
envoyèrent  secrètement  Davalang  djangha  k  la  tête 
d'un  parti  pour  s'emparer  de  Li  thang,  mais  le  général 
chinois  s'étant  aperçu  du  plan  de  Davalang  djangha  et 
du  chef  de  son  camp,  y  arriva  et  les  fit  mettre  à  mort. 
H  déposa  aussi  le  khamhou  lama.  Les  habitans  tubétains 
du  pays,  intimidés  par  la  présence  de  l'armée,  renou- 
velèrent l'assurance  de  leur  obéissance  et  nommèrent 
un  nouveau  khamhou  lama.  On  y  établit  aussi  un 
autre  gouverneur  militaire  en  chef  avec  un  second. 
En  1 729  on  envoya  des  sceaux ,  tant  au  chef  ecdésias- 


(  i»a  ) 

tique  qu  g  f  adnimistiateur  cvni  de  oe  canton*  L^dmi* 
nistratenr  civil  était  Nganpou cheou,^  fut  felt  Siuan 
fou  8ZU,  et  on  nomma  le  chef  ecclésvàsXicpie  Kkang  Ai 
ghiamtso^ Fou  thou  9zn^  ou  i^ide  du  prei^ier^  En  1 745 
plusieurs  autres  officiers  locaux  furent  avance's  en  grade. 
Actuellement  Nieba  djassi  csxTchingthou  szu,  Ahi 
tso  chi  esvSiUûnfouszu,et  Ango  tphetcheng  nieba 
peng  t80,Toufou  szu.De  U  ^Aaw^dépendent  encore 
les  quatre  officiers  locaux  de  Dzminghi ,  -de  Mao  yak, 
de  Mao  meou  yak,  et  de  Khiu  teng.  Ce  sont  des  chefs 
de  tribus  qui  se  sOnt  soumis  dans  diffêren ^  tetil|)s.  A 
présent  on  ies  distingue  sous  le  nom  des  quatre  Wa 
chu  (1). 

(Il  y  a  ici  plus  de  mille  familles  de  marchands  tubé- 
tains  et  Aes  temples  tie  lamas.  Au  pied  des  montagnes 
il  pleut  et  neige  presque  continuellement  en  été' ,  ce 
qui  fait  fondre  les  masses  de  glace.  Le  terrain  est  froid 
et  ne  produit  pas  de  grains  ;  il  n'y  croît  qu'une  petite 
quantité  d'herbe,  i}  y  a  peu  de  bois  de  chaufiàge.  Tous 
les  ans,  à  la  huitième  lune,  les  disciples  des  lamas  quit- 
tent leur  école  et  retournent  à  Sou  tchu  khingtckhing, 
d'où  une  chaussée  conduit  à  Tchoung  tian ,  Li  kiang 
fou,  et  autres  lieux  limitrophes  du  Ymp  nan.  A  la 
d^ième  lune  ils  reviennent  chez  leur  mettre.  Us  rap- 
portent avec  eux  de  l'orge  appelée  ilmng  houa,,  d  au- 

11.......    ■       1^     .    I.       !■    ,       .      .,-■..,..,  ■■M.      ■  ■■.^.  ■■,»■■  a,,.i      .,.,., 

(1)  Le  P.  Hy«cmUHi  ^%  Irachlil  qv?  le  comqteQcemeat  de  eei 
alinéa,  yraisemblablemeDt  parce  qu'il  oflfre  eu  gênerai  pea  d'inté- 
rêt.—  Sinon  fou  szu,  Tching  thou  szu.  Fou  thou  szu,  ô'c.  sont 
des  titMs  dé  diefo  ioeaux  qu'il  serait  hnpoe$tb!e.  de  rendre  arec 
ezactitnde  dans  une  langue  européenne.  -»  Kl. 

13. 


(  196  ) 
^  très  grains  et  diverses  provisions  pour  les  vendre.  An^ 
trefois  il  y  avait  à  Li  thang  des  fortîficatioiis  qui  sont 
abandonnées)  (  1  ). 

XX.  De  Li  thang  au  gîte  de  Theoa  thang. 

r 

De  Li  thang  on  va ,  au  sud-ouest ,  au  pont  de 
Ta  mou  kkiao  (grand  pont  de  bois) 30  Ii. 

Puis  on  gravit  sur  le  mont  Alobasang  (en 
chinob  Mang  chan),  qui  est  très-escarpé;  les 
rayons  du  soleil  en  dardant  sur  la  neige ,  en 
sont  réfléchis  avec  un  grand  éclat.  On  arrive 
ensuite  y  20  li  plus  loin,  à  Theou  thang  ou 
Koung  sa  thang  ^  appelé  en  tubetain  Nge  wa 
mang  soung,  lieu  peu  habité  et  oii  il  y  a  peu 
de  bois  et  de  fourrage.  On  laisse  chez  le  maître 
de  laubeige  les  oulah  ou  guides ,  tes  mules  et 
les  voitures  que  Ion  a  pris àLt  thang;  il  fournit 
aussi  des  tentes  de  feutre  et  des  vivres 20  li. 


En  tout      50  ii. 


XXI.  De  Theou  thang  à  la  halte  du  Kan  faai  Isa. 
De  Kan  hai  tsu  au  gîte  ife  La  ma  yak. 

De  Theou  thang  on  passe  par  un  canton  très^ 
froid ,  où  un  vent  glacial  gèle  tout  ;  plus  on 
avance  y  plus  le  froid  augmente  ;  on  traverse  ies 
hauteurs  appelées  Houang  thou  kang  (ou  de 
terre  glaise)^  et  on  arrive  au  Kan  hai  tsu  (ou 

(1)  Tout  ce  paragraphe  est  extrait  du  Si  Uang  ki„  et  ne 
trouve  pas  dans  fouvrage  du  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 


(  ï»7  ) 

ie  iac  desséché) * 4Q  U« 

On  passe  par  Lan  ni  pa  et  on  traverse  la 
valiée  de  Hou  phi  keou  (ou  de  la  peau  de  tigre)  ; 
on  s'enfonce  dans  les  montagnes,  on  monte  et 
on  descend  ;  ensuite  on  les  traverse  par  un  che- 
min qui  en  fait  cinq  fois  le  tour.  Le  sol  est  rem- 
pli de  quartiers  de  rochers  amoncelés  qui  bar* 
rent  le  passage  à  chaque  instant;  la  route,  ex- 
trêmement boueuse,  passe  par  une  forêt  dans 
laquelle  plusieurs  sources  se  réunissent  et  for- 
ment âfes  ruisseaux  ;  elle  conduit  à  La  eul 

thang,  où  iiy  a  une  aubei^e 40  iî. 

On  remonte  le  La  ma  chan  (mont  du  lama), 
et  on  arrive  à  La  ma  yak  (l)  où  Ton  trouve  des 
habitations 25  h* 


En  TOUT    105  li. 


XXII.  De  La  ma  yak  à  la  halte  J'EuI  lang  wan. 
D'Kv\  lang  wan  au  gîte  de  Samba  thang. 

En  quittant  les  bords  de  la  rivière  de  La  ma 
yak,  on  traverse  quatre  crêtes  de 'montagnes 
couveriss  de  neige  (2).  Cèst  un  amas  de  rochers 
énormes  sur  lesquels^  aucun  arbre  ne  croit. 


(1)  En  tabëtaxn  Gara;  dans  la  méiçe  langue  la  montagne  eat 
nommëe  Gara  la,  y^  CV 

(«)  Ccst  le  43  X  ^^^  JL  ^Charh'h  ri,  on  la  montagne  da 


sud-est,  parce  qu'il  est  au  sud-est  de  la  grande  rivière  de  Pho  lat 
tsiou,  —  Kl. 


(  ÎM  ) 
ApréB  I  avoir  fianchi ,  on  arrive  dans  un  pays 
couvert  de  forêts  épaisses  ^  de  bosquets  feoufiîis 
et  de  prairies  arrosées  par  des  ruîsseâux ,  et  on 
entre  à  Eul  lung  wang.  •  «  i  «  « 55  ii, 

On  y  trouw  une  hâtelierie  abandonnée,  mais 
aucun  habitant* 

En  quittant  le  pied  de  la  montagne^  on  ren-^ 
contre  une  rivière  dont  on  suit  le  courant;  on 
passe  par  une  plaine  devant  ia  tour  de  Tchu 
toung  tha^  et  Ton  arrive  au  pont  Ly  ieng  s^tm- 
ha{\)y  où  est  la  frontière  entre  les  territoire^ 
dé  Li  ihang  et  de  Ba  thang* . .  •  •  •  «  «  •  •  ^  •  ^    &6  IL 

EN  TOUT     1 1 0  li. 


XXm.  De  Samba  thang  à  la  halte  dé  SôUng  ling  kbeou. 
De  Soung  ling  kheou  au  gite  de  Ta  so  thang. 

De  Samba  le  chemin  conduit  par  des  rochers 
écroulés  et  dispersés  ça  et  là,-  if  tfaverse  une  fo- 
rêt épaisse  de  pins  qui  cachent  leS  rayons  du 
soleil.  Ott  passe  par  le  mont  de  Ba,  oii  il  y  a 
un  lac  ;  en  bas  de  b  montagne  on  ne  voit  que  des 
arbres  desséchés,  dont  une  picrtie  est  encore  de* 
bout,  tandis  que  i  autre  est  tombée)  ici  on  n  en- 
tend jamais  le  chant  d  un  oiseau.  On  arrive  à 
Soung  lin  kheou  (  ou  la  sortie  de  la  forêt  de 
pins  )  après 4  ...«»•• .    50  fi* 

£n  descendant  on  suit  là  vallée  sur  un  che- 

(1)  Samba  signifie  pwnt  ea  tubëuùn.  —  Kjl. 


(    199   ) 
min  égal ,  on  passe  la  rivière  Ba  loung  da  et  on 

arrive  à  Ta  so  thang 50  ii. 

Ce  canton  est  à  la  sortie  de  la  vallée  ;  on  y 
trouve  un  hameau^  une  auberge,  des  maisons 
en  pierre  y  du  bois  et  du  foin. 

En  tout    1 00  Ii. 


XXIV.  De  Té.%oàla  halte  de  Peng  tcha  mou. 
De  Peng  tcha  mou  au  gîte  de  Siao  Ba  tchoung. 

HeTaso  on  entre  dans  une  vallée  et  on  monte 
une  grande  montagne  de  neige ,  jusqua  la  crête 
de  laquelle  il  y  a 30  lî. 

Cette  montagne  est  extrêmement  haute,  es- 
carpée,  et  entièrement  couverte  dune  neige 
congelée.  L  ayant  traversée^  on  descend  de  l'au- 
tre côté  et  on  chemine  à  travers  la  forêt,  sur  une 
route  tortueuse,  jusqua  Peng  tcha  mou. .  .  •    60  Ii. 

On  y  trouve  une  hôtellerie,  mais  il  n'y  a  pas 
d'habitans. 

Le  chemin  devient  très-pénible  ;  on  descend 
la  montagne  et  on  arrive  à  Siao  Ba  tchoung 
(Petit  Ba  tchoung)  après 40  Ii. 

Il  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  du 
foin  ;  le  chef  du  canton  fournit  les  choses  né- 
ce^ires  aux  voyageurs. 

En  TOUT     130  Ii. 


XXV.  De  Siao  6a  tchoung  au  gîte  de  Ba  thang. 
De  Siao  Ba  tchoung  on  suit  la  vallée  ;  en 


(  ÎOO  ) 
sortant ,  on  monte  une  petite  hautenr  couverte 
ifarbres  de  diOerôntes  espèces.  On  marche  en- 
suite en  montant  et  en  descendant,  on  sort 
enfin  d^ane  autre  vallée  et  on  arrive  à  Ba  thang 

après 50  li. 

Ce  canton  est  une  beDe  plaine  de  1 000  li  de 
longueur,  bien  arrosée  par  des  ruisseaux  et  des 
sources;  le  ciel  y  est  clair ,  le  climat  agréable, 
et  tout  y  réjouit  le  cobur  et  les  yeux  de  Thomme. 

En  tout     50  B. 


De  Li  thang  à  Ba  thang  il  y  a  en  tout  545  li. 

Ba  thang {\)e^X,2i  545  liau  sud  deU thang.  Le  pays 
est  fertile  et  beau ,  le  climat  chaud  et  agréable  comme 
en  Chine  (2).  Cependant  il  n'y  a  ni  villes  ni  habita- 
tions murées.  Un  inspecteur  des  vivres  réside  dans  ce 
iieu.  Le  Ohiagc^  est  la  plus  élevée  de  ses  montagnes,  et 
ses  rivières  se  réunissent  au  Kin  cha  kiang.  Autrefois  ce 
canton  appartenait  au  prince  tubétain  H'iazzangkhan, 

Il  y  a  un  grand  couvent  de  lamas;  il  est  la  résidence 
d'un  khamhou  de  la  secte  jaune,  lequel  reçoit  son  in- 
vestiture par  le  Dalaï-lama;  le  chef  civil  de  ce  canton 
était  un  dhéha  nommé  i^rlTlaz^angkhan,  qu'on  chan- 
geait après  un  certain  laps  de  temps.  Cet  usage  sub- 

(1)  Nommé  communément  Pa  ou  Ba  par  les  Chinois.  —  Ki.. 
(9)  Dans  le  texte  JjnX     wS\   Net  ti,  c'est-à-dire  le  paya  in" 


térienr  ou  compris  dans  les  frontières  de  la  Chine  proprement  dite. 

r-KL.      '  '  ' 


(201   ) 
sista  pendant  quelques  générations.  Quand ,  en  1 7 1 8, 
le  général  Wen  phou,  à  la  tête  de  l'armée  chinoise, 

alla  de  U  thang  à  Wf   "TT'  Ta  so  (l)  en  passant 

par  Ba  thang,  ii  y  trouva  un  dhéba  et  des  prêtres 
qui  gouvernaient  le  peuple)  ils  vinrent  à  son  camp 
et  il  les  fit  mettre  «sur  le  tableau  des  contribuables  de 
Tempire.  Quand  il  marcha  plus  à  fouest ,  le  pays  se 
soumit  et  resta  fidèle  ;  Iç  peuple  ne  mit  aucune  len- 
teur dans  le  transport  des  vivres.  En  1726,  le  gé- 
néral en  chef  des  troupes  stationnées  danç  le  Szu 
tchhauan  et  dans  le  Thian  (ou  la  partie  orientale 
du  Yun  nan),  se  réunit  à  lui  pour  régler  les  limites 
de  ces  deux  provinces.  L'année  suivante ,  on  envoya 
des  commissaires,  qui,  avec  ceux  du  Dalaï-Iama  , 
établirent  la  ligne  de  frontière  du  Tubet  à  Nan  tun  et 
au  mont  Ning  tsing  chan,  appelé  aussi  Mang  ling. 
On  y  érigea  un  monument  avec  une  inscription  conte- 
nant la  convention  relative  ^  la  fixation  des  limite^.  La 
ligne  fut  dirigée  par  le.mont^y  soungkoungchan  jus- 
qu'à Taia;  les  cimes  des  montagnes  servaient  à  l'indi- 
quer. De  cette  manière  les  montagnes  de  iBa  thang  (u- 
rent  renfermées  dans  le  territoire  chinois;  ce  qui  était 
au-delà ,  appartenait  au  Dalaï  lama.  On  fit  la  répartition 
des  familles  et  des  personnes,  et  on  leur  imposa  un  tri- 
but en  vivres.  En  1729,  Tchha  chy  Pungthso  (2), 


(1)  Le  Thoun^  tchi  écrit  ce  nom  |1|  H    'TÇ  Ta  Sùu.  —  Kl. 
(S)  Le  Thimngtcki  écrit  ce  nom  Djachi  mimg  tksou,  —  Kl. 


^A 


(  *oa  ) 

premier  parmi  les  oflfeierB  natifs  du  pays  ^  Ait  nommé 
Sinon  fou  szu,  et  Awang  Rinthaing  lui  (bt  donné 
pour  adjoint  (ou  Fou  thou  S2u)\  mais  leurs  dignités 
n'étaient  pas  héréditaires.  Les  officiers  indigènes  Pkeng 
thso  tchoun  peile  et  son  aidé  Tchhing  thsai  tchun 
ping  qui  administrent  le  pays ,  dont  élus  par  ie  peujrfe. 
A  900  li  AeBa  thang  on  trouve  ie  canton  de  Djaya, 
Autrefois  il  était  soumis  à  un  khôutoukhtou  tubétain, 
qui  portait  le  titre  de  Chan  kiao,  et  h  son  vicaire; 
inaisy  en  1719^  quand  Farmée  entra  dans  le  Tiibet, 
ce  pays  fut  donné  au  Dalaî  fama^  et  on  y  installa  un 
inspecteur  des  vivres.  En  1745  cett^  contrée  fut  défi- 
nitivetnent  incorporée  au  H^la  ri. 

Quoique  le  pays  de  Ta  tsian  lou,  h  travers  k  chaîne 
de  Mang  lin,  ainsi  que  celui  à  f  ouest  de  Tchhing  toug 
fou,  soient  très-éloighés^  ils  sont  depuis  long-temps 
couchés  sur  le  cadastre  de  notre  empire^  et  beaucoup  de 
monde  s*y  est  rendu  et  en  est  revenu.  Cependant  il  n  y 
a  pas  sur  les  routes ,  dans  les  cantons  habités  par  les 
barbares^  des  pierres  qui  indiquent  la  distance,  maïs 
les  habitans  les  indiquent  avec  exactitude  qiuind  on  le 
leur  demande  y  comme  je  m'en  suis  convaincu  en  tra* 
versant  ce  pays. 

(Le  territoirede  Ba  Man^confineà  Test,  ^vaWachu 
et  à  Li  thang;  au  sud  à  Kie  tang  tchoung  de  la  pro^ 
vince  de  Tkian  (  Yun  nan  )  j  au  nord  à  Djendomsûng 
Angbang  derghé,  et  autres  lieux;  à  Touest  enfin,  avec 
le  reste  du  Tubet.  Cette  contrée  est  fertile  ;  elle  pro- 
duit des  melons»  difFérens  fruits ,  des  raisins,  des  noix 
et  des  abricots  qui  sont  aussi  abondans  qu'en  Chine. 


(  203   ) 

Cependant  les  hàbhans  ne  s'occupent  pas  <f  agri- 
culture). 

XXVI.  De  Bu  thang  à  ta  halte  de  Nieou  koui 
De  Nieou  kou  au  gtte  de  Tchou  pa  loong  (l). 

En  partant  de  Ba  thang,  on  va  au  nord- 
ouest  (sud-oueat),  et  on  passe  une  petite  mon- 
tagne. De  là  \usqukH' lassa, on  trouve  fréquem- 
ment une  espèce  d'herbe  qui  rend  les  chevaux 
malades  s'ils  en  mangent;  ils  sont  alors  comme 
ivres  et  ne  peuvent  marcher.  Après  avoir  fran* 
chi  Tha  chu  ting  (colline  aux  arJbres  de  thé); 
on  monte  une  autre  montagne  très-haute;  le 
chemin  conduit  parie  bord  d'une  grande  ri- 
vière; il  est  très-escarpé  et  si  étroit  ^  qu'il  paraît 
convenir  plutôt  aux  oiseaux  qu'aux  hommes; 
il  conduit  à  Nieou  kou 40  ii, 

On  peut  s'y  embarquer  sur  la  rivière  et  ar- 
river de  cette  manière  au  gite  même. 

On  suit  uiÇe  route  qui  côtoie  les  montagnes. 
Ici  la  vue  est  magnifique,  principalement  quand 
le  soleil  brille  dans  toute  sa  splendeur.  On  ar- 
rive par  un  chemin  inégal  et  très-fatigant  à  Tchu 
pa  loung 50  U. 

Le  climat  est  chaud  et  le  temps  ordinaire- 
ment beau,  il  y  a  de  petites  maisons  en  pierre  ; 
on  trouve  du  bois  à  brûler  et  du  fourrage  ;  il  y 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  ce  nom  DfakoM.  —  Kl. 


(  404  ) 
a  des  sôMats  statîcmnés  et  une  aobèi^é  ou  i W 
fidt  balte. 


En  tout      90  II. 


XXVII.  De  Tchou  pa  loung  à  la  halte  de  (xoang. 
De  Goung  la  au  gîte  de  Mang  li. 

A  Tchou  pa  loung  on  passe  le  Kin  cka 
kiang  (l),  qui,  dans  le  pays  de  Chou  ou 
Szu  tchhouan ,  est  appelé  Ma  hou  kiang. 

A  Soung  la ,  on  trouve  du  bois  et  de  l'herbe. 
Le  chef  du  lieu  sert  les  voyageurs. 40  fi. 

De  là  on  suit  une  ravine  jusqu'à  la  cime  nom- 
mée en  chinois  Khoung  tsu  ting,  oii  il  y  a  une 
auberge 50  fi. 

Le  chemin  devient  très-fatigant;  ii  est  in- 
festé par  Aes  voleurs  ;  on  monte  et  descend  et 
on  arrive  à  Mang  li  ou  Mang  ling,  oîi  il  y  a 
des  habitans,  du  bois  à  brûler  et  de  l'herbe. .    40  fi. 

Le  maire  de  l'endroit  est  un  je  ngao  (Je 
ngao  et  dhéba  sont  des  titres  tubétains  qui  dé- 
signent les  chefs  des  cantons).  Ici  on  renvoie 
les  oulah  ou  conducteurs. 

En  TOUT     130  li. 


XXVm.  De  Mang  Viàla  halte  de  Nan  tun. 
De  Nan  tun  au  gîte  de  Kou  chou. 

De  Mang  lion  passe  parle  mont  Loung  sin 


(1  )  Celte  rivière ,  dont  le  nom  chinois  signifie  ritfièrt  àsmble  ^Qr^ 


(  i05  ) 
chan,  qui  y  en  hiver  et  au  printemps,  est  tout 
couvert  de  neige;  on  va  ensuite  à  Pang  mou, 
où  il  y  a  des  maisons  en  pierre  ^  du  I)ois,  de  30  ii. 
Therbe  et  des  auberges*  Au  milieu  du  chemin 
s  élève  le  mont  Ning  tsing  chan  /sur  lequel  est 
élevée  une  inscription  qui  indique  la  limite  avec 
le  Tubet. 

De  cette  inscription  on  va  au  sud,  on  traverse 
une  grande  montagne  et  on  atteint  iVan  tun  (ou 
Nondouh)  après So  ti> 

Il  y  a  ici  un  temple  chinois.  Chaque  année, 
à  la  septième  lune^  des  habitans  de  Ba  thang 
et  de  Tsiamdo ,  arrivent  en  grand  nombre  pour 
acheter  et  vendre  devant  les  temples,  comme 
cela  se  pratique  en  Chine. 

On  traverse  uiie  montagne  et  on  arrive  à  . 
Kou  chu,  où  il  y  a  des  habitans,  du  bois  à  brû- 
ler et  du  fourrage,  de  même  que  des  àubei^es.  40  li. 

En  TOUT    120  li. 


XXIX.  De  Rou  chu  à  la  halte  de  Phou  la. 
De  Pfaou  la  au  gîte  de  Kiang  tea  (l). 

De  Kou  chu  on  passe  par  le  Mangchan.  Le 
chemin  travei*se  la  région  des  nuages  et  des 
brouillards  ;  le  canton  est  rempli  d'émanations 
malfaisantes,  qu  on  doit  s'efforcer  d'éviter .  On 


s'appelle  en  tubëtain ,  Pholaitsiou  on  Ba  isiou  (  tsiou  signifie  eau, 
ei fleuve). 

(1)  En  tnWtain  Mangam, 


^ 


.(  20«  ) 
marche  ensuite  à  travers  des  lochers  âpres  et  es- 
carpes, et  on  univtkPhpula,  oiiles habitans  40  fi. 
vivent  (hns  des  chambres  soutermipes  ;  on  peut 
s'y  procurer  du  bois  et  des  vivres.  Les  lamai 
donnent  des  secours  avx  voyageurs.  {{$  campent 
beaucoupjde  Tubétains  dans  des  tentes  de  feutre 
noir. 

Un  chemin  humide  et  inégal  conduit  au  corps- 
de-garde  de  Kiang  t$a,  près  duquel  il  y  a  unç   60 
hôtellerie.  II  y  a  des  maison^  b^û^s  en  pierre , 
du  bois  et  de  f  herbe  ;  des  soldats  y  sont  sti^tion- 
nés  et  on  y  trouve  une  auberge. 

En  tout     1  oo  fi. 


XXX.  De  Kiaog  tsa  à  la  halte  au  pied  de  la  montagne. 
Du  pied  de  la  montagne  au  gite  de  Richcbot. 

Oh  passe  le  Lou  ho «.,...    40 

Au  pied  des  monts  (en  chinois  Chan  ken),  1  o 
On  gravit  sur  une  haute  montagne  qui^  pen- 
dant toute  Tannée,  est  cppverte  de  neige  même 
au  m  dieu  de  l'été  :  des  vents  glacés  qui  pénè- 
trent jusqu'aux  os ,  régnent  dans  ces  lieux.  Après 
avoir  franchLune  petite  montagne,  on  arrive  à 

Richchot  (en  chinqisLt  chu) 70 

De  Richchot  à  Wang  tsa  sont  les  huit  sta- 
tions qu'on  nomme  ordinairement  les  mau- 
vaises. 

On  trouve  a /(TicAcA^?^  des  habitans,  du  bois, 
de  l'herbe ,  des  soldats  stationnés  et  une  auberge. 


(   207  ) 
On  y  renvoie  les  oulah  ou  conducteurs. 


En  TOUT     120  lî. 


XXXI.  i)#RichchotâiaAafr<»i/<?Aiathang(l). 
D'A  U  tbaiig  au  gi$ç  du  Chy  pan  keoa. 

On  voyage  par  un  pays  bien  arrosé ,  monta- 
gneux et  boisé ,  et  on  vient  k  A  la  thang,  iieu 
appartenant  au  pays  àiAboula,  On  y  trouve 
des  habitans  y  du  bois  et  de  l'herbe.  On  congé- 
die les  oiilak.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  très-grossiers  y  méchans  et  indociles.   5  0  li. 

On  fraqcbit  ensuite  deux  petites  montagnes 
de  neige.  En  descendant^  on  arrive  sur  les 
bords  du  Chy  pan  keou  (en  chinois  la  vallée 
de  schisie),  où  il  y  a  des  habitations^  du  bois 
et  des  feivrrages,  d^  soldats  et  une  auberge.  Le 
chef  de  lendroit  fournit  tout  ce  dont  on  a  be- 
soin  ,   60  ii. 


En  tout    1 1 6  li. 


XXXn.  De  Cby  pan  keou  à  la  halte  de  Âdzou 

thang. 

Au  sud-est  du  Chy  pan  keou ,  ie  chemin 
longe  cette  rivière  et  conduit  aux  deux  grandes 
montagnes  neigeuses  ;  le  froid  et  fa  réverEéra- 
tion  de  l*éciat  du  soieil  éblouit  les  yeux  et  em- 
pêche de  reconnaître  les  objets.  On  monte  et 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  At  cka  tang. 


(  208  ) 
on  descend  sans  trouver  y  dans  ce  trajet^  nul  en- 
droit où  l'on  puisse  se  reposer  ;  les  voyageurs 
sont  obligés  déporter  leurs  provisions  de  bouche 
sur  le  dos.  On  parvient  enfin  à  A  tsou  thang, 
lieu  appartenant  au  territoire  de  Djaya.. .  .    80  iî. 

Les  barbares  qui  habitent  ce  canton  sont  dif- 
ficiles à  dompter;  ils  passent  pour  très-féroces, 
c'est  leur  naturel.  On  trouve  ici  un^ piquet  de 
soldats  et  une  auberge.  Le  chef  de  l'endroit 
donne  du  secours  aux  voyageurs.  II  y  a  une  au-  ' 
berge  où  l'on  est  bien  servi. 

En  tout     bo  &. 


XXXm.  D'MoLoxL  thong  à  la  halte  de  Kho  ealthaag  (i). 
De  Kho  eul  thaog  au  gite  de  Loka  dz&ng  (S). 

lyAdzôu  thang  on  traverse  ensuite  les  deux 
monts  de  Mang  chan  et  la  rivière  Adzou,  qui 
roule  avec  impétuosité  et  un  fracas  épouvantable 
par  Fétroite  vallée  qui  conduit  à  iSTA^eti/fAon^.   SO  li. 

Plus  loin  on  passe  des  ruisseaux  plus  tran- 
quilles. P^endant  20  li  on  monte,  puis  on  a,  par  20  Iî. 
une  route  très<lifBciIe  et  escarpée,  30  li,  et  fon 
arrive  à  Loka  dzông.  Il  y  a  une  hôtellerie  30  !!• 
et  le  chef  fournit  ce  dont  on  a  besoin  ainsi  que 
des  guides{(?u/aA). 

En  TOUT    100  11. 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe,  Kaga  thang. 
(9)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Keroun. 


(  Î09  ) 

.  De  Loka  dzAng  à  la  halte  de  Ngo  loun  to  (1). 
De  Ngo  loun  to  au  gîte  de  Djaya. 

En  partant  de  Loka  dzâng  (ou  Keroun), 
on  suit  un  ruisseau  et  on  gravit  sur  le  coteau 
voisin  par  un  chemin  tortueux ,  sur  lequel  on 
rencontre  plusieurs  mauvais  ponts.  Enfin  on 
passe  sur  un  autre  pont  qui  est  construit  en 
bois;  il  conduit  à  Ngo  loun  to  {IVomdoun)^ 
où  Ton  trouve  des  habitans^  du  bois  à  brûler  et 
de  rherbe  pour  les  chevaux.  40  Iî« 

On  se  dirige  de  nouveau  vers  le  sud-ouest^ 
et  on  arrive  \  Djaya  oit  il  y  à  im  temple  cé- 
lèbre qui^  dans  Fexpfication  des  planches  du 
Hoei  tian  (6u  ordonnances  dé  la  dynastie  man- 
dchoue)^ est  nommé  Tcha  y  a  miao.  Ici  les  40  Ir. 
maisons  sont  bâties  en  pierres;  on  y  trouve  du 
bois  et  du  fourrage  :  il  y  a  des  soldats  station- 
nés et  une  hôtdDerie.  Ici  Ton  renvoie  les  oti&iA 
ou  conducteurs.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  d'un  caractère  dtier  et  farouche  ; 
tous  les  essais  pour  les  dompter  ont  été  infime- 
tueux.  ..-.^.^^ 

En  tout     80  ii. 


XXXV.  De  Djaya  à  la  hàhede  Yn  sa. 
De  Yvi  vu  au,  gke  de  Aïk^i  \%),    . 

£n  sortant  de  Djaya  on  suit  une  rivière  ;  la 


(1)  Le  p.  Hyaclnlhe  ^crit  Wmndawn. 
(S)  Dans  le  P.  Hyacinthe,  Danii. 

VI.  14 
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(  «to  ) 

route^  extrêmement  tortueuse  el  souveot  très- 
inégale,  con^t  à  F»  su,  oii  il  y  a  des  habi- 

tans,  du  bois  et  de  l'herbe 3&  fi. 

Plus  loin  à  Touest  et  on  traverse  une  grande  . 
montagne  neigeuse;  le  chemin  est  très-roide. 
Les  ne^es  accumulées  ressemblent  à  une  va- 
peur argentée.  Le  brouiflard  que  la  montagne 
exhale^  pénètre  dans  le  corps  et  rend  les  Chi- 
nois malades.  On  monte  et  on  descend  jusqu  a 
Angti,  où  fon  trouve  des  soldats  et  une  au*  60  ii. 
bei]ge.  Ce  sont  les.  lama  qui  fournissent  les 
choses  nécessaire^  et  qui  procurent  des  guides 
aux  voyageurs. 

En  tout  '  »5  IL 


.  XXXVL  Z>  Aogtr  à  la  Mte  de  *G«g«. 
De  Gttga  ttm  gùe  de  Wang  tM. 

Au-delà  d*Ahgti  on  suit  la  rivière  jusqu  a 
Gaga. 30  ii. 

On  escalade  ensuite  une  grande  montagne 
neigeuse  rem  plie  de  tas  de  pierres,  de  blocs  de  ro- 
chers et  d*amas  de  neiges  accumulés  par  couches. 
En  autcmine,  la  chaleur  les  &it  fondre  en  par- 
tîe,  et  alors  des  torrens  furieux  se  précipitent 
de  ces  hauteiu^  Le  éhemin,  très-tortueux^  monte 
et  descend  sans  cesse.  Le  froid  y  est  si  Vif  qu'il 
engourdit  tes  mains  et  les  doigts  des  voyageurs. 
On  arrive  à  Wang  Ua,  corps-de-garde,  où  il  60  Ii. 
y  a  des  habitans,  du  bois  et  de  Therbe.  Le  chef 


•  (  »ll  ) 

du  lieu  procure  des  guides  et  il  j  «  «m9  aidberge. 


En  tout   90  fi. 


XXXVU.  De  Wang  tsa  a  &i  halte  de  San 

tao  khiao  (l). 

De  San  tao  khiao  a»  gîte  de  BagouBff. 

Après  Wang  tsa ,  on  passe  devant  le  hameau 
de  Je  choui  thang  (pente  de  la  rivière  chaude , 
en  chinois),  et  on  atteint  San  tao  khiao  par 
une  route  unie < 20  li. 

On  fait  encore  25  li^  et  on  se  dirige  vers  une 
montagne;  on  la  monte,  le  chemin  tourne  au- 
tour de  la  cime  et  on  arrive  après  5  li  à  Ba 
goung  thang,  hameau  où  l'on  trouve  une  au- 
berge, du  bois  et  des  fourrages.  Le  chef  du  lieu 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs.  3  0  li. 

^  TOUT    60  K. 


■>    »■  I »< 


XXXVni.  De  BagouQg  à  h  kelte  du  mont  de  Khou 

lomig  pbao  (%). 
Du  Khou  loung  cbaii  au  gite  de  Pao  tun  (3). 

Au-delà  de  Bagoung  on  voy i^e  dans  les  hau- 
tes montagnes;  tantôt  on  descend,  tantôt  on 
monte.  Pendant  foute  cette  journée  on  ne  peut 
aller  que  pas  à  pas  ;  on  fait  ainsi  60  li  par  d^ 


(1)  Le  P.  Hyacintlie  ëcrit  Samda  ktao. 

(9)  Dans  le  P.  Hyaciathe ,  la  tmontagne  des  casernes. 

(3)  Le  P.  HyacJQthe  écrit  Benda  dzounff. 

14. 


(  212  )      . 
montagnes  entièrement  nttes ,  et  on  arrive  au 

pied  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Khou  laung 

chan  ou  Khu  laung  chan  (montagne  trouée);    60  li. 

en  effet,  on  y  voit  un  grand  nomtiire  de  trous  et 

de  cavernes  ;  les  grandes  ressemUent  à  de  vastes 

vestibules  et  les  petites  à  des  cloches^  des  jattes 

ou  de  grandes  cuves.  Quand  ie  jour  commence 

à  baisser,  on  gravit  sur  une  montagne  par  un 

chemin  qui  tourne  ;  il  conduit  à  Peu)  tun.  Le 

chef  du  lieu  procure  des  vivres  et  des  guides  • .    4o  fi. 


En  TOUT    100  U. 


XXXIX.  De  Pao  tun  à  la  hahe  de  Meng  boa. 
De  Meng  boû  au  gtie  de  Tsiamdo. 

Dé  Pàotun ,  on  suit  pendant  1 0  ii  ia  rivière, 
et  on  monte  successivement  une  grande  et 
une  petite  montagne  qui  ont  toutes  deux  des 
ponts  suspendus  dans  la  région  des  nuages.  Le 
chemin  est  très-roide  et  fatigant;  après  avoir 
monté  et  descendu,  on  parvient  enfin  à  Meng 
bou  ou  Meng  f  hou  f  où  il  y  a  des  maisons  en 
t>ierres ,  du  bois  à  brûler  et  de  l'herbe.  Ce  lieu 
est  situé  au  milieu  d'une  crevasse  profonde. .  .    60  lî. 

On  côtoie  ia  montagne ,  on  s  approche  de  la 
rivière  et  on  la  suit  jusqu'à  ce  qu'on  soit  obligé 
de  monter  de  nouveau.  Après  20  li  on  franchit 
une  montagne  dans  le  canton  appelé  le  Petit 
Ngenda;  elle  est  couverte  d'arbres  et  liéiissée  30  li. 


(  213  ) 
de .  rochers.  On  passe  sur  un  pont  suspendu ,  et 
le  chemin  devient  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
rester  à  cheval.  Enfin ,  après  avoir  passé  sur 
le  poni, Szu  tchhtman  khiao  (pcntt  du  Szo.BOii. 
tchhouan),  fon  arrive  à  Tsiamdo ,  appelé 
en  chinois  Tchhang  ton.  Cette  viUe  est  en- 
tourée d'un  boulevart  en  terre  et.ludMAée  par 
plus  de  200  bmiiles.  On  y  renvoict^ies  fluides. 

Én  tout    1 50  II 


De  Ba  thang  à  TsiAMDO  il  y  a  donc  1405  li. 

Tsiamdo,  dont  l'ancien  nom  était  i^Mm^  est  à 
plus  de  milie  li  de  Ba  thang.  A  mi-chemin^  entre-ces 
deux  endroits ,  est  siXaé.Djaya;  la  direction  du  che- 
min est  généralement  au  nord-ouest.  Le  climat  de 
Tsiamdo  est  le  mêïOA  que. celui  du  Ld^thang.  Trois 
montagnes  entourent  ceitte  ville  >  et  deux  rivières  s'y 
réunissent.  Ce  lieu  est  comme  la  porte  pour  entrer  au 
Tubet  vers  le  Szu  tc/^kauan  et  le  Thian  (ou  ¥un  non). 
La  rivière  septei^trionade  est  traversée  par  ié  pont  de 
Szu  tchhouan ,  cdie  du  sud  pr  celui  du  Yutr-  nan. 
La  frontière  du  Tkian  est  protégée  par  des  fortins  >  et 
celle  du  Szu  tchhouan  par  des  corps-de-garde.  Il  y  a  à 
Tsiamdo  un  inspecteur  des»  vivres.  Ce  bomgtest  en- 
touré d'un  boulevart  en  terre.  Originairement  il  appar-% 
tenait  à  un  grand-prétre  r^iénéré  qui  pcNtaît  le  titre 
de  Chen  kiao  khotUoukhiou.  Quand ^  en  1719 ,  la 
grande  armée  entra  dans  le  Tubet  ^  ce  Khoutoukhtou 
se  soumit  à  la  Chine;  il  reçut  le  diplôme  et  le  sceau 
comme  premier  Khoutoukhtou^  et  fut  installé. dans  le 


^_  j 


(  «t«  ) 

grand  tempfe  de  Tsiaimpo.  Son  me*UuMilottkhtoa 
résida  ihns  le  tonple  des  {amas  oocklentaiix  à  Pùm 
pa  (1).  On  ^iBUifiauasi  imtchMkouhm  {%)  qui  sont 
établis  dans  iea  autres  grands  et  petits  tein{^;  et  rem- 
plissent les  fonctions  d'officiers  civils.  Le  grand  Klioii* 
toukhtoii  se  nonune  Pakhaùty  le  second  Sywtma,  le 
premier  tohandiouhi  est  Dondj&ung  têéwang,  et  le  se- 
cond Dogking  fianggkie.  Les  habitans  du  pays  rai* 
▼e&t  généralement  la  religion  de  Bouddha  ;  la  moitié 
des  jeunes  gens  est  destinée  à  embrasser  letat  de  lama. 
Ces  l\d)étaâns  aiment  à  untnger  cni  et  se  soiideiit  peu 
du  goût  des  Aiets. 

Les  moBiin  et  les  usages  -de  T$kamdo  difi^eût  peu 
de  ceux  de  Uthtmg.  En  se  rendant  du  pays  des  prai- 
ries au  IVibet  on  trouve  lebourg  de  JlywMMfae  eirtxmré 
de  palissades  et  d'un  mur  de  tarre  d'environ  20O  toises 
decii€uît>  auinilieu  s  ëtéve«ik  grand- temple.  Les  mon- 
tagnes sont  très4iaute8  et  surmontées  de  pics  dont  les 
eûmes  ëiei^éeB  se  montrent  de  ioiii.  Les  khoutoukhtou 
cjui  y  réaident  portent  le  bonnet  rouge  (3);  autrefois 
ifa  élEdent  de  la  secte  jaune.  Les  tribus  tubétaines  vi- 
vent en  grande  partie  sous  iies  tentes  de  feutre  noir. 
Depub  1 7 1 9,  ce  canton  et  celui  de  ITlôronng  dzSng, 
situé  au  8«dk>ttest)  se  soumirent  en  même  temps.  A 


**MM*a*M4^«rt«bMHid^MMl^M*«M 


(1)  l^  p.  Hy«cniAè  écrit  Bimhar, 
(S)  Ba  chinois  jràM«e Au  ;mi  ou  2VAA4lii^feA»|MS. 
(3)  X«efl  iu^is  à  bonnet  ronge  sont  «ppdiéB  en  tabëtein  Sùmmt 
djaba,  ils  portent  des  habits  de  conienr  ronge  foncée  et  se  rasent 
U  tête.  Ils  se  distinguent  des  autres  famas  tubétains  par  le  bonnet 
rouge  <t  se  oMmnt. 


<  «16  ) 
i  ouest  de  Jdéofvung  dxp^  ^^  troi^y«  CkakfiMh^,  qui 
appartient  ïWL  tribiiê.indiigb|es<hi  Tnbet;  ih  «ut  deux 
dheba  de  la  secte  jaune^  Loraque  les  Dzoûiigar  s'em- 
parèrent par  ruse  du  Tuhet ,  Tçto  dzaissang  subjugw^ 
ce  canton  ;  ia  cruauté  dont  il  usa  envers  les  lama  et 
ie  peuple  surpassa  toutrce  qu'on  peut  imaginer.  Léger 
nëral  de  Tannée  occidentale^  Garby,  chargé  en  1 71 9 
de  rétablir  la  paiy  dans  l'ocoi^^tj  pénétra  dans  le  Tu- 
bet  :  les  dheba  et  le  peiiple  de  ce  canton  vinrent  à  sa 
rencontre  et  se  soumirent  à  fempîre.  Toto  dzaissang 
courut  se  cacher  daas  le  Tubet.  Le  général  chinoê 
détacha  alors  des  officiers  déguisés  >  (|ui^  guidés  par  les 
dheba  de  Ckobando ,  s'emparèrent  de  la  personne  de 
Toto  à  Somalofig.  Lorsque  ie  peuple  de  ces  contrées 
n'est  pitts  rien  ii  craindre  du  bruit  des  armes  ^  il  s'em- 
pressa de  fournir  les  vivres  nécessaires  à  l'armée.  L'em- 
perenr  donna  an  Date  latea  ies  trois  cahtçms  qtie  je 
viens  de  décrire. 

Tar  d»^ng(wi  Oasroung  é»éng)  qui  «st  a«  cud 
de  Càobandoy  dépendait  aussi  du  lVibet;.il  devintpvo* 
vince  chinoise  ,€11  mékna  temps  que  H'Ioroung  d%êng 
et  les  autres  lieux  laéntioiuiës.  Ces  ^fm^e  «alitons  qui 
s'étendent  fusquan  pays  des  £Uafi^  (ouTubétains), 
bordent  ia  Chine  de  ce  côté.  Depuis  que  leurs  habitaiis 
ont  été  châtiés,  ils  ne  jsont  pfau  diffidies  à  goovsemer. 
On  a  ébdili  dans  leurs  habititioiis  des  nHigistrats  qui 
occupent  des  maisons  fortifiées.  Les  maisons  ont  ph*^ 
sieurs  étages.  Le  pays  est  extrêmement  pauvre  et  dé- 
sert, le  terrain  n'est  pas  fertile  ;  c'est  certainement  le 
climat  qui  en  est  hi  cause. 


(  3tl6  ) 

XL.  De  Taiftmdo  à  fa  hmbe  dm  pont  de  Gorv  (I). 
DufCHtdeGaoxom^gUedeÏJÊÊkgAaMightau. 

De  la  rmère  au  sud  de  Tsiamdo,  on  suit  un 
chemin  étroit  et  très-sinùeux^  et  on  passe  sur  plu- 
sieurs ponts  suspendus.  Les  voyageurs  qui  crai- 
gnent de  traverser  les  rivières,  s'enfoncent  de 
nouveau  dans  les  montagnes  et  arrivent  par  un 
canton  habité  par  des  Tubétains ,  au  Pont  de 
Garo  ou  H  y  a  Ae&  habitations 40  li. 

Là  le  chemin  devient  plus  ^al  et  conduit  au 
Lang  tkang  kecu,  rivière  où  il  y  a  des  mai- 
sons en  pierres,  du  bois  et  de  f  heri)e;  <m  peut 
sy  reposer 35  Ii. 

En  tout   75  fi. 


XU.  De  Lang  thang  keou  à  la  halte  de  La  goang. 
De  La  goung  au  gite  de  Ngenda  tcbaï. 


De  Lang  tkang  keou,  on  passe  par  Ld  kio 
thang. <;    20  fi. 

On  suit  la  vallée ,  on  monte  et  passe  sur  un 
pont  suspendu  au-dessus  d'un  précipice  affreux. 
La  neige  gelée  rend  la  route  j^Ussante  et  très- 
dangereuse.  Il  y  a  aussi  des  exhalaisons  pesli-* 
lentieDes.  On  arrive  à  La  goung,  où  ion  trouve  80  lî. 
une  aubei|[e ,  des  maisons  en  pierre^  du  bois  et 
des  fourrages.  Le  chef  offi^  ses  services  aux 
voyageurs». 

(1)  En  cbinow,  Ngo  lo  khiao» 


(  ai7  ) 

,  On  puse^fiur  ie  Saung  la  khiao,  (pont  des 
fins),  qui  appartient  encore  au  'territoire  de 
Tstamdo;  on  monte  b  nM>ntBgne  et  on  parvient 
au  fort  de  Ngenda  tchat,  où  réside  un  Le  tchak 
dzouha  AeRywoudzé. 40  li. 


En  tout      1 60  ii. 


XUI.  De  Ngenda  tchaï  à  la  halte  du  Nieou  fen  Leou. 
De  Nieou  fen  keou  au  gtte  de  Wa  bo  tcbai. 

Du  fort  de  Ngenda  tchai  on  arrive  à  ïau* 
berge  de  Ngenda •    SO  ii. 

Par  le  mont  La  goung. 80  Ii. 

A  la  rive  du  Nieou  fen  keou  (en  cfainois^ 
ruisseau  de  la  fiente  de  vache) :  20  ii^ 

Au  mont  Wa  ho ,  auquel  on  parvient  par 
cent  détours 20  Ii. 

Sur  cette  montagne  se  trouve  un  iac.  Pour 
quon  ne  s'égare  pas  dans  les  brouiBards. épais 
qui  régnent  ici^  on  a  établi  sur  les  hauteurs  des 
signauxen  bois.  Quand  la  montagne  est  couverte 
d*une  neige  profonde^  on  se  guide  par  ces  si- 
gnaux ^  mais  ii  fiiut  se  garder  dy  fiûre  du  bruit  ^ 
et  ceux*  qui  y  passent  doivent  s'abstenir  de  pro- 
férer la  moindre  parole  ;  sans  cda  la  glace  et  la 
gr^  se  préci{Mteraient  sur  eux  en  abondance  et 
avec  une  célérité  étonnante  (ii  èÊt  vraisenibb- 
biement  qu^tion  davahnches).  Sur  toute  ia 
montagne  on  ne  trouve  ni  animaux^  ni  oi- 
seaux^ car  elle  est  gelée  pendant  les  quatre 


(  itt) 
saisons  de  1  «nnëe.  8«r  ses  flincs ,  et  k  cent  U 
de  distance  y  ii  n'y  à  aucune  halMiatîon.  (Cène 
chaîne  eH  conidgué  avec  ^fAtte  outres  mon- 
tagnes néigenses.  Beaucoup  des  soldats  diînob 
et  des'  Tubétaîns  y  meurent  de  6ioîd.  Entre 
ces  monts  9  il  y  a  un  chemin  qui  conduit  à  la 
frontière  du  Yun  non.  ) 

Après  avoir  marche  20  Ii  on  arrive  à  h  crête 
Ke  po  Hong  {Ke  po,  en  chinois ,  est  la  partie 
supérieure  du  bras) 20  Ii. 

DelàondescendauhameandelFaJbeAaii^  30  Ii. 
oè  il  y  a  une  aubeif^e;  on  arrive  ensuite  au  for* 
tin  Wa.  ha  tchai,  qui  dépend  du  chef  de  Ry^ 
woudzé.  LdB  mùrt  de  ttndroit  fournit  aui  néces- 
sites des  voyageurs. ...  ; 20  Ii. 

En  TOUT  150  Ii. 


XUn.  DsVf^ho  tobiA  à  la  kalu  de  Mari  (1). 
At  Mari  am  gUe  du  pomi  Kia  yu  Uiiao  (S). 

Le  chemin  va  bu  sud-ouest  et  conduit  à  Mm- 
ri,  où  ii  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  40  & 
des  fourrages. 

Après  10  Ii,  on  franchit  une  montagne  qui  10  iî. 
est  très-haute  et  escarpée ,  en  bas  elfe  est  baignée 
par  une  rivière.  Le  diemin  passe  par  un  pont 
suspendu  sur  un  précipice ,  et  on  arrive  au  pont 
Kia  yu  khSao,  appelé  en  tubétain  simplement  30  ii. 

(1)  Le  V.  Ryaeintlie  écrit  Mttro. 

(9)  Dans  le  P.  HytcinOie ,  Siabie  samba. 


(  «t»  ) 

Samha  ou  Ie]>oiit(l).  On  y  tmtive  des  nmsons 
en  piait»  dn  bms  et  de  flierbe.  Une  rivière 
coule  entre  les  deux  montagnes;  le  cfimat  y  est 
chaud  et  peu  varial)le ,  et  le  pays  fertile  et  beau. 


En  tout   81)  fi. 


XLIV.  /hi  jMUfiUa  yu  kliiao  è  fa  hêthê  au  pied  du  numt 

Py  mong  chan  (a). 
Dtf  Py  mtmg  càaA  «« gitedê  Khmmmg  dzAog. 

On  marche  du  pont  Kia  yu  kkiao  vers  le  sud- 
ouest  et  on  monte  le  Degoung  la,  montagne  es- 
carpée et  très-haute.  La  montée  et  la  descente 
forment 25  lî. 

On  passe  par  des  détours  setpentans  qui  tra- 
versent une  forêt  de  pins.  La  route  est  escarpée 
et  étroite  9  et  remplie  de  sables  mouvans.  A  5     S  ii. 
fi  plus  loin  op  passe  par  un  pont ,  et  on  atteint 
le  pied  du  Py  mang  chan. 

De  là  il  y  a  50  fi  jusqu'à  Hloroung  dzoung  50  fi. 
oîi  Ion  trouve  de^  maisons  en  pierre^  des  bois^ 
du  foin  ;  et  on  y  change  les  oulah.  Il  y  a  une 
aubei^. 

En  tout'  80  K. 


t. 


(1)  L*aiitre  routier  dit  que  b  montagne '/«ppeUeJNBfi^a  on  iSm- 
gva,  ce  %m  aigulfie  à^tutê  ûùme^ 

(9)  Cest  le  nom  chinois ,  en  tnbe'tain  Djùui  la. 


(  220  ) 

XLV.  Dr H'iofoung  diàng  à  Im  haiie  de  ¥Mm  Ichi  (l }. 
De  Kbiu  tehî  au  gUe  de  Ciiob«ido  ov.Chohmkdho. 

On  marche  de  ITloroung  dzâng  au  sud- 
ouest  ,  et  ayant  traverse  une  pente  de  montagne 
bien  arrosée ,  on  descend  une  montagne  très- 
roide;  la  route  est  escarpée  et  difficile. 

A  90  Ii.de  là  mi. passe  par  Thf.^iM  than^,  .90  tî. 
(en  chinois,  chemin  de  fer),  où  une  énorme 
montagne  s'élè?e  comme  un  mur.  Hy  a  une  hô- 
tellerie. 

On  suit  la  rivière  de  la  vallée  sur  une  route 
unie  et  on  atteint,  après  20  li,  Khiu  tchi  ou  Dze 
to.  Dans  cet  endroit  il  y  a  un  grand  monastère   20  ii. 
de  lamas,  habité  par  beaucoup  de  monde,  et 
dans  lequel  on  peut  se  reposer  et  passer  la  nuit. 

On  a  trouvé  nouvellement  une  route  vers  le 
sud-est,  qu'on  suit  pendant  les  débordemens 
des  eaux  au  printemps  et  en  été.  De  là  on  compte 
encore  50  li  jusqu'à  Chohando.  Ce  canton  est  50  Ii. 
très-peuplé  et  fertile  ;  on  y  trouve  des  maisons 
en  pierre,  du  bois  et  du  foin;  ii  y  a  un  poste  . 
militaire;  on  change  de  convoi. 

En  tout  160  fi. 


XL VI.  De  Chobando  à  la  halte  de  Tchoong  i  keou. 
De  Tchoung  i  keou  au  gite  de  Barilang. 

A' 

•  De  Chobando  on  suit  la  rivière  >  puis  le  che- 

I  -  ■   ■  --       '  I        I         ■■      __l    I.IM.  I   I  -   Ji..        ■_    L-     M..^!»   I  ■_■   . 

(1)  Ea  tubétain  Dzttogoung, 


(  Ml   ) 
min  monte;  M  est  assez '^1^  et  conduit  après 
50  li^  par  le  mont  Èa  la,  quî*nest  pas  très-  50  fi. 
haut,  à  Tchoung  i  keau  (en  chinois  vallée  de 
f  équité)  •  De  là  on  suitune  route  unie  et  on  arrive 
après  50  li  à  Barilang  où  il  y  a  des  maisons  en  50  ii. 
pierre ,  du  bois,  du  foin  et  une  aubei|[e.  Le  chef 
de  Fendroit  fournit  tout  ce  dont  les  voyageurs 
ont  besoin  ainsi  que  des  mi&iA. 

Les  habitations  sont  ici  trè^iispenëeSy  et  les 
voyageurs  ne  voient  sur  leur  route  que  des  mon- 
tagnes. 

Entoot    100  if. 


XLVn.  /)eBaribng  à  la  halu  de  Somaiang. 
De  SonuJang  au  gÙe  de 


En  quittant  Barilang ,  on  monte  pendant 
30  li  sur  une  montagne  qui  surpasse  celle  de  30  li. 
Wa  ho.  Dans  la  géographie  chinoise  (  Thoung 
ichi)  cette  montagne  est  appelée  Chôma  la,  eu 
tubétain  Djak  la.  Le  veut  est  ici  très-violent  et 
les  montagnes  sont  entassées  les  unes  sur  les 
autres.  De  là  il  y  a  encore  25  li  jusqu'à  Soma-  25  li. 
lang,  d'où' on  parvient,  après  45  autres  li,  à  46  lu 
Hladzé  (l).  Pour  y  arriver,  il  faut  suivre  la 
pente  de  la  montagne  et  longer  une  rivière.  Il 
y  a  sur  ce  chemin  quantité  de  sables  mouvans 


(1)  Dans  forigiiMl  chinois ,  H  y  a,  vraisemblaMement 
ftote  d'impression ,  Nadze»  —  Kl. 


par  nne 


(  3«8  ) 
dans  lesqueb  les  pieds  senfonoiiiatr  D  y  a  ici  mie 
awberge  et  k  chef  de  ffifcwl  procnre  dea  vivres. 
Le  bois  et  le  tom  y  sont  chen»  car  la  hauteur 
des  iiiQotagnes  et  l'état  désert  de  ce  canton  y 
fwdent  Fanivée  diffidie. 


En  tout   100  JL 


XLVm;  De  HladM  è  k  Mtè  ié  Kan  pn  (1). 
jD»  Pian  pa  0m  gtu  lie  Tanda. 

De  Hladzé,  au  sud-ouest  ^  on  suit  les  mon* 
tagnes^  puis  on  passe  devant  celle  de  By- 
d0  la  (2)  par  un  chemin  uni.  La  montée  et  la 
descente  forment  10  fi;  quand  on  est  en  bas^  la  10  ii. 
rente  (feviant  j^ua  étroite  à  cause  du  cours  si^ 
nueux  d'un  mhaeau  Kmpide  et  si  pcn'pn^nd, 
qu'en  relevant  son  habit  on  peut  le  traverser  à 
gué.  40  Ii  plus  loin  vous  êtes  à  Pian  pa  ou  Ta  4o  Ii. 
roung  dzâng  (3)  ;  il  y  a  une  auberge.  Deux 
chatnès  de  montagnes  traversent  ce  canton  et 
quatre  rivières  Fenvironnent  ;  on  le  regarde 
comme  la  plaine  la  plus  étendue  du  Tubet.  D'ici 


(t)  Le  P,  Hyacmliie  ëcnt  Bmmkmr;  fê  créa  cepcodaiit  ijae  Mm 
6a  estmi  mot  cliinois  et  ne  doit  pu  être  change  oa  Biamhwr*  •—-  Kju 
(9)  IHns  le  P«  Hjmcbtbe  Btmti  la.  —  Kl. 
(3)  Le  P.  Hyacinthe  écnt  Tar  dzoung  et  ajoute  en  note  :  •  Sdon 

•  la  carte,  Bimnkmrtïïi  le  nan^ua  couvent  etdPon  «iflage  ém  tténic 

•  nom,  tandis  que  Tar  dzoung  est  une  petite  ville  située  tout  droit 
}>  an  Rid  de  Bianbar;  ce  passage  est  obscnr  dans  Te  récit  du  voya- 
»  geur.  11  piyraitpliitdt  que  Biankar^z  tronte  sous  h  jurivdicfion 
»  de  Tar  dzoung  •. 


(  «as  ) 

il  y  a  encore  60  ii  ju$qu  a  Tanda,  ûii  V<m  trou-  60  li. 
ve  une  auberge  et  le  chef  d*im  caiDpj  jnilitatre. . 
Le  dheba^procure  des  vivres  ;  on  change  les  otf* 
/aA(oti^des).  .    .    » 

ENTbtrr    tioli. 


XliX.  De  Tan4a  à  Im  halte  de  Tdia  to  soiimd<r. 
De  Toha  lo  soamdo  mm  gUe  de  Liing  ky  toomig  (f  ^. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Tanda  il  y  a  un 
temple  ;  la  tradition  dif  qu'il  a  été  bât^  en  l'hon- 
neur d^un  colonel  chinois,  de  la  province  de    • 
Yun  nan ,  lequel  mourut  dans  ce  pays  en  y 
passant  avec  des  provisions.  Après  sa  inort  il 
opéra  despRxUges;  les  indigènes  jui  offirén^  d^  > 
sacrifices;  aujourd'hui  tout  voyageur  qui  tra-t 
verse  cette  montagne  se  fait  on  devonr  de  visiter    * 
ce  temple.  D'ici  à  1  â  ii  mi  mo^te  ie  Lan  kauhg .  1 5  it. 
la  (en  tubétain  Chtift  kén  la  gtmgri).  Cette 
montagne  est  extrêmement. escarpée  et  dffîeife       .u 
à  gravir»  Un  ruisseau  y  découle  en  serpentant 
par  un  étroit  ravin  (l)«  Pendant  ieté  son  lit  eot 
fangeux  et  glissant^  et  pendant  l'hiver  oouvert 
de  glaces  et  de  neige.  Les  voyageurs  armés  de 
bâtons  ^8  traversent  les  uns  après  les  antres 


(1)  Dkns  le  P.  Hyacinthe  Namdziegang, 

(S)  Le  P.  Hyacinthe  ajoute  en  note  :  «  Ce  roisfean  pave  par  mi 
«'  raTin  ai  étroit  que  denx  hoBuaea  ne  peaTeat  I«  paascr  de  front  ; 
.«  cependant  ce  ravin  est  le  aeal  puaage  par  Ie%«cl  on  peut  traTer- 
»  MF  cette  montagne  • . 


(  «M  ) 

comme  une  file  de  poisscms.  Cest  le  passage 
le  plus  difficile  surtout  le  chemin  qui  conduit 
à  H' lassa. 

On  descend  fa  montagne  pendant  20  li,  puis  30  fi. 
il  y  en  a  encore  5  jusqu'à  Tcha  lo  sumdo,  et     5  It 
de  là  50  à  Lang  ky  tsoung,  où  fon  trouve  des  SO  iî. 
maisons  dé  pierre,  du  hoa^  du  foin  et  une  au- 
berge. Le  dlid»  (fonne  des  vivres  et  sert  les 
voyageurs. 

En  TOUT     100  Iî. 


L.  De  Lang  kj  tsoimg  à  la  habe  de  Ta  wo. 
De  Ta  wo  au  gUe  iTAIan  to  (l). 

Lang  ky  tsoung,  ou  Namtdzegang,  est  ap> 
pelé  en  chinois  Kin  keau  (ruisseau  d'or);  3  est 
situé  dans  une  vaste  phin^.  Après  y  avoir  chan- 
gé les  oulakon  suit  une  diaussée ,  qui,  en  des- 
cendant, se  divûe-en  deux  routes;  Tune  passe 
par  la  montagne ,  est  étroite  et  escarpée  ;  f  autre 
suit  une  vafiée  et  est  assez  unie.  Ce  n'est  qu  en 
été  qu'on  y  rencontre  des  obstades  causés  par  / 
les  débordemens.  40  ii  plus  loin  on  arrive  au  40 
hameau  de  Ta  %do  thang  (2).  Ici  le  dheba  fou^ 
nit  des  vivres  et  sert  les  voyageurs  ;  plus  Iqpi 
une  route  unie  de  50  Ii  conduit  par  une  vallée 
profonde  le  long  du   cours  d'une  rivière  ,  50  Ii. 


.  (1)  Le  P.  Hyacinthe  ^crit  MmMmg. 
(S)  Ta  ouo  signifie  en  chinois ,  îm  grande  ca¥ité  on  le  grtmd  nûL 


(  "S  ) 
jusqu'à  AtoH  ta,  où ii  y  a  une  auberge^  des  mai- 
sons en  pierre,  du  bois  et  du  foin. 


En  tout.       95  Ii. 


U.  Z>'AIan  U^àla  halte  de  Pho  tcbaî. 
j  De  Pbo  itchaï  au  gtte  de  Kiagoung. 

VAUm  to  on  se  dirige  au  sud-ouest  et  on 
grimpe  par  une  vallée  étroite  ;  en  mcmtant 
du  sud  au  nord ,  on  passe  par  un  pont  suspen- 
du, et  on  suit  une  route  par  les  montagnes, 
qui  est  étroite  et  escarpée  ;  à  chaque  instant  les 
voyageurs  sont  saisis  de  la  crainte  de  tomber 
dans  f abîme.  Aprè^  3  0  Ii  (m  arrive  à  Pho  tchai  30  Ii. 
(en  cbinob  ï habitation  détruite,  nommée  en  tur 
bétain  Anan  ka)  ;  sur  cette  route  se  trouve  un 
amas  de  rochers  placé  debout ,  qu'on  nomme  le 
Bec  de  perroquet,  et  à  travers  lequel  on  a  percé 
un  passage.  De  là  il  y  a  40  Ii  jusqu'à  Kiagoung  40  Ii. 
(  dépendant  de  ITlari)  ;  ici  3  y  a  une  auberge , 
du  bois,  mais  point  de  foin.  Le  dlieha  fournit 
des  vivres  et  o(&e  ses  services  aux  voyageurs. 

En  tout       70  Ii. 


Ln.  Z>0iKiagoaiig  à  la  halte  au  pont  Ta  pan  khiao. 
De  Ta  pan  khiao  au  gtte  de  To  toung  (l). 

J}e  Kiagoung  la  route  nest  pas  unie,  elle 
suit  la  pente  de  la  montagne;  puis  on  descend 

(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Dodon, 

VI.  15 


(  886  ) 
et  on  passe  par  une  petite  hauteur^  sfiiiyai^  el 
déserte  ;  après  40  fi  on  arrive  au  Ta  fan  40  lî» 
khiao  (en  chinois  grand  pont  de  planches)  , 
d  on  il  y  à  40  ii  jusqu'à  To  toung.  Ily  a  peu  d'ha-  40  li. 
bitations  ^  on  n'y  trouve  pas  d'aubei^e  m^is  une 
maison  de  poste.  Les  voyageurs  sont  obligés  de 
camper;  ii  n'y  a  pas  non  plus  de  bois  y  ni  de  foin. 

En.tqut     .sot 


UII.  De  To  toung  à  la  habe  de  Tsa  tçjhou,  tsa. 
De  Tsa  tcbou  tsa  au  gîte  4e  HlarL 

Le  hameau  de  To  toung  est  situé  sur  une 
rivière  <{u'6n  suit  en  montant;  au  bout  de  20  II  80  Ii. 
on  gravit  une  énorme  montagne  (l)  dont  le 
sommet  s'élève  à  pic  :  eile  est  couverte  de  neige 
et  trèsf[fissante  comme  celle  de  Tan  da  (  le  Char 
kon  la).  De  là  ii  y  a  60  Ii  jusqu'à  Tsa  tsou  tsa,  60  li. 
Sur  cette  route  se  trouve  le  hameau  de  Je 
choui  tkang  (  en  chinois  de  la  source  chaude) , 
où  il  y  a  un  lac  de  7  à  8  li  de  laigeur  et  de  1 0  de 
longueur.  Pendant  l'hiver  et  le  printemps  ce  lac 
est  gelé  et  forme  une  plaine  unie  que  les  voya- 
geurs peuvent  passer  sans  crainte.  De  ce  lac  il  y 
a  encoreôoli  jusqu'à  Ai/art.  Iculfaittrès-froîd;  fto  Ii. 
on  n'y  trouva  que  peu  de- bois  et  de  foin.  H  y  a 
un  commandant  miiitairç  et  une  auberge ,  le 


(I)  Cette  montagne  s^appelle  Noub  kôn  la,  c  est-à-dtre  Kôn  la  oe- 
cidental  ;  Char  kèn  la  signifie  Ko»  lajoiitutaà  (^«y»  p-  SS3}. 


(  M?  ) 
Khambou  dcHEine  la  nourriture  et  ofiie  ses 

vices  aux  voyageurs ,  mais  les  oulah  sont  de 
RiwmUy. 


En  tout       î4o  R. 


H  y  a  donc  de  TsîAMlDO  à  ffLARI  en  tout  1 500  Ii. 

fflari  (en  chinois  La  li)  est  situé  au  nord-ouest 
de  Taroung  dzông  ou  de  TVir  dzâng.  De  Tsiamdù 
à  fflari  on  compte  1  &00  li  ;  ii  y  fiiit  toujours  extrê- 
mement froid.  Les  montagnes  ont  une  pente  très4s- 
carpëe;  ce  petit  bouig  appartenait  originaireineaf  au 
Tubet;  il  na  pas  de  murs;  c'est  la  résidence  d*un  ins* 
pecteur  des  vivres  de  Farmée.  Les  couvens  de  ce  canton 
dépendent  d'un  Khambou  (en  chinois  Ta  lama)  qui 
remplit  en  même  temps  la  place  de  dheba.  Quand 
Tsering  dondjouh  des  Dzoungar  s  empara  du  Tu- 
bet^  les  lamas  noirs  de  cette  contrée  se  soumirent  «i 
apparence  à  h  Chine,  en  se  donnant  faussement  pour 
des  lamas  de  He  tcheou  (l)  ;  ife  allèrent  à  la  rencontre 
de  l'armée  chinoise  et  lui  servirent  de  conducteurs., 
tandis  quHk  envoyaient  secrètement  des  gefis  du  pays 
pour  pi&er  les  vivres  de  Farmée.  Le  généralissime  occi- 
dental ayant  eu  connaissance  de  leur  conduite^  s'empara 
d'eux  par  la  ruse  et  mit  à  leur  place  le  Khambou  Ringhi 
ghiamtso  et  le  grand  Nerba  Kioghy  djachi.  Ce  canton 
fut  alors  incorporé  pour  toujours  aux  possessions  du 


(1)  Vif  le  sitoëe  sur  la  frontière  occidentale  de  la  province  Kan 
sou,  an  nid-ett  du  lac  Kkoukhau  noor. 
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Dalaï-lana,  et  depuis  ce  temps  H  n'y  a  plus  eu  de  re- 
belles. 

Gothbou  et  Ghiamda  sont  situés  au  sud-ouest  de 
H'iari;  Gombou  est  situé  à  côté  de  la  route,  pour 
Ghiamda  il  est  sur  la  grande  route  qui  conduit  à 
H'ïatsa  (l).  L'air  y  est  chaud;  on  y  sème  le  riz,  et 
[es  champs  sillonnés  de  rigoles  sont  très-fertiles. 

Quand  les  Dzoungar  s'emparèrent  de  H'iassa,  les 
habitans  de  Gombou  se  défendirent  avec  opiniâtreté  et 
n^  les  laissèrent  pas  même  franchir  leurs  frontières  ; 
mais  quand  les  armées  chinoises  parurent,  ils  se  sou- 
mirent volontiers.  Depuis  ce  temps  ce  canton  appar- 
tient aussi  à  H' lassa  ou  aux  états  du  grand  lama. 

UV.  De  H'iari  i  ta  halle  .fAtdia. 
i>'Atdza  au  gîte  de  Chaa  :>ran  (i). 

De  H'iari  ta  route  suit  une  vallée  avec  une 
rivière,  plus  loin  on  passe  par  une  grande  mon- 
tagne dont  les  sommets  s'^vent  à  pic ,  les 
glaces  et  les  ne^^es  n'y  fondent  pas  pendant  les 
quatre  saisons  de  Tannée.  Ses  abtmes  ressem- 
blent aux  bords  escarpés  de  la  mer;  souvent  le 
vent  les  comble  de  neige.  Les  chemins  y  sont 
presque  impraticables  par  la  descente  rapide  et 


(1)  Le  texte  eit  un  peu  oEMcnr.  Gombo  oa  Gomho»  eit  le  non 
d'oDC  contrée,  et  Gombo  Ghiamda  cft  le  nom  d'un  bonrg  tiiaé  dans 
ce  fajt.  Le»  Tnb^Uim  oot  Thabilnde  d'ajouter  aux  noiiu  des  riUe* 
etdeiTillaf^icelnfdapajidaiideqndiUaoDt  iita^s,  coâmeon  le 
voit,  par  exemple,  dam  ceaxda  Taibo  et  du  Kakbo. 

(9)  En  lubétain  KoUb, 


(   229   ) 
glissante.  Après  50  li  de  marche  on  arrive  à  50  ii. 
Atdza  où  ii  y  a  une  auberge.  Le  dheba  oflre 
ses  services  aux  voyageurs.  30  li  plus  loin  30  li. 
on  rencontre  un  lac  de  40  li  de  longueur,  et 
dans  le  voisinage  duquel  se  trouve  la  licorne  qui 
est  un  animal  tr^rcurieux  (l);  80  li  plus  loin  80  li.' 

(1)  La  licorne  du  Tubel  s*appelle,  dans  la  langue  de  ce  pays, 
\ 
Zn^J     X^     Serau,  en  moiigol  i  pK>  Af^re'/  et  en  obinois, 


MA 


Tou  kio  cheau,  c*eat-à-dire ,  l* animal  à  une 


corne,  ou  jfjr"^     i+l  Kio  touan,  corne  droite.  Les  Mongols 
coB£»Bdent  quelquefois  la.iicome  avec  le  rhinocéros,  nonuné  en 

mandchou  ^>-^'-Q>  O.^CD  Bodi  Gourgou  ,  et  en  sanscrit    à$|  <i 

Khadga,  en  appelant  ce  dernier  également  Kéré. 

Lalicome  se  trouTe  mentionnée  pour  la  première  fois  che^  les  Chi- 
nois ,  dans  un  de  leurs  ouvrages  qui  traite  de  Thistoire  des  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  U  y  est  dit  que  le  cheval  sauvage ,  i'argaii 
et  le  ho  touan  sont  des  animaux  étrangers  k  la  Chine,  qu*ib 
vivent  dans  la  Tarlarie .  et  quon  se  servait  des  comes  du  dernier 
pour  faire  les  arcs  appelés  arcs  de  Ucome, 

Les  historiens  chinois,  maliométans  et  mongols,  rapportent  nna-» 
ttimem^nt  la  tradition  suivante,  relative  à  un  fait  qui  eut  lieu  en 
1334,  quand  Tchinghiz-khan  se  préparait  à  aller  attaquer  min-f 
donsCàn.  •  Ce  conquérant,  ayant  soumis  tout  le  Tubet,  dit  Thistoire 

•  mongole,  se  mit  en  marche  pour  pénétrer  dans  ÏEnedkeh  (on 
^•flnde).  Comme  ii  gravissait  le  mont  Djadanaring ,  il  vit  venir 
»àsa  rancontre  une  béte  fauve  de  Tespèce  appelée  serou,  qui  n'a 
«qunne  corne  sur  le  sommet  de  Ja  .tête  :  cette  béce  se  mit  trois 

•  fois  à  genoux  devant  le  monarque,  comme  pour  lui  témoigne^ 
»  son  respect.  Tout  le  monde  étant  étonné  de  cet  événement ,  le 
«  monarque  s'écria  ;  L'empire  de  THindoustàii  est ,  à  ce  qu'on  assure , 


(  ^i*^  ) 

est  Kolêb  (en  chinob  Chmn  won ,  ou  le  Tûrreni  4mx 


•le  pays  oà  naqwMit  let  nafeftneox  BoaddhM  et  Bo^dliiflatvM, 
ipainai  que  les  poisiavs  Bogdaa  ;oii  princes  dt  TtmûqmÊéj  que  poit 
•  donc  fignifier  que  cette  béte  pirrée  de  parole  me  iaiae  conme 
»an  homme?  Après  ces  paroles  ii  retoama  dans  sa  patrie.  » 

Quoique  ce  fait  soit  fabuleux,  il  ne  dëraontre  pas  moins  f exis- 
tence d*un  animal  k  une  seide  corne  dans  les  hautes  montagnes  du 
Tubet.  Ii  y  a  aussi  dans  ce  pays  des  lieux  ^uî  tirent  leor  nom  du 
grand  nombre  de  ces  animaux ,  qui  y  TÎyent  par  troupeaux  ;  tels 
que  ie  canton  de  SerthtUiâng  (on  plutôt  Ser<nireU0Mif}f  c*eat-i- 
dire ,  fniiage  de  Im  ripe  deê  Ucotnes ,  située  dans  la  partie  ojrfentafe 
de  la  proTÎnce  de  Kliam ,  Tcrs  la  frontière  de  la  Chine. 

Un  manuscrit  tubétain  que  feu  ie  major  Lattre  a  en  roccasîon 
d*examiner  appelle  ia  iicome  ie  tsopo  à  une  ûpme,  Unt  corne  de 
cet  animal  fut  euToyëe  à  Cdcntta;  eiie  ayait  0  m.  50  centim.  de 
longueur  et  o  m.  ii  cent,  de  circonfi^reDce;  depuis  la  n^cine  «fie 
allait  en  diminuant  et  se  terminait  en  pointe.  ÉRe  ëtait  presque 
droite;  noire  et  un  peu  aplatie  des  deux  oétis;  elle  ayuk  ^niuas 
anneaux,  mais  iis  nVtaient  proëminens  que  d'un  côte. 

M.  Hodgson,  résident  anglais  dans  le  Népal,  est  enfin  panrenn 
à  se  procurer  une  iicome ,  et  a  fixé  ladubitalderaent  la  quealx«n  re- 
iadye  à  rexislenœ  de  cette  espèce  d*antiiope  appelée  teàûrtni  dans 
le  Tubet  méridtomd  qui  confine  ou  Népal.  Cest  le  même  mot  que 
servu,  prononcé  autrement  seion  les  dialectes  différent  du  novd 
et  du  midi.  * 

-  La  peau  etia  corne,  envoyées  à  Calcutta  par  M.  Hodgsoa,  ap- 
partenaient k  une  licorne  morte  dans  la  ménagerie  du  vad)ah  de 
Népal.  EHe  ayait  été  présentée  à  ce  pnnee  par  le  iamadeAJ^uurCeAtV 
{JikoMZé)  qui  Tatmaît  beaucoup.  Les  gens  qui  amenèrent  ranimai 
an  Népal ,  faiforinèrent  M.  Hodgson  que  le  tehirou  se  plaint  prin- 
eipalement  dans  ia  beUe  ydiée  ou  plaine  de  Tingri,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  ia  proyince  tubétaine  de  Zcang ,  el  qui  est 
aiToséè'paT  T^mmn»  Pour  se  rendre  du  Népal  dans  cette  yafiée, 
on  passe  ie  défilé  de  Koutd  ou  NitUam.  Les  Népaiiens  appefitnt  la 
ydilée  de  fArroun  I^mgri^meidan ,  d'après  la  yilie  de  Tingrt,  qui 
^  trovye  sur  la  gauche  de  cette  riyière  )  eiie  eêi  remplie  de  cou- 
ciiea  de  sei  autour  desquelles  les  ichirou  se  rassembient  en  ferai»' 
peaux.  On  décrit  ces  animaux  comme  extrêmement  farouches 


détours);  il  y  a  une  hôtellerie,  niais  on  n'y 
trouve  que  peu  de  bdis  et  de  foin. 


En  TOUT        160  li; 


LV.  De  Cban  wan  à  la  halte  de  Tchang  do. 
De  l^chan^  do  au  gîte  de  Neindo. 

De  Chah  tàan  on  grarit  par  une  rodte  mon- 
tagneuse le  Tchoula' gangrUxianla;  le  cheminy 
est  très^dffîcile  |)endbnt  4Ù  fi  à  raison  de  la  hau- 


-.  > 


quand  Ht  9ont  dans  Fëtot  sanTage;  ib  ne  se  laissent  approcher 
par  personne ,  et  s*tofhieiit  aiti  moindre  bruit.  Si  oh  les  attaque,  ils 
résistent  courageusement.  Le  mâle  et  la  femelie  ont  en  ^néral  h 
même  apparence. 

La  forme  da  icMrcni  est  gracieuse ,  comme  celle  de  toutes  les 
autres  antilopes  ;  il  a  aussi  les  yeux  incomparables  des  animaux  de 
cette  espèce.  Sa  couleur  est  rouge&tre;  comme  celle  du  îauin^  à  la 
partpé  supérieure  du  corps ,  et  blanche  à  finférieure.  Ses  carac- 
tères disttnfctifs  dont ,  d^abord  une  corne  noire ,  longue  et  pointue , 
ayant  U'ois  légères  courbures ,  avec  dto  anneaux  circulaires  vt|s  la^ 
base  :  ces  anneaux  sont  plus  saiflans  sur  le  devant  que  sur  le  der. 
r^é  de  la  corné;  |^uls  deux  touffes  de  crin  qui  sortent  du  côté  ex~ 
térienr  de.diaqiie  natims ;  beààtoup  de  èolè  éktovtrit  te  nez  èl  là 
bouche,  et  donne  k  ia  tête  de  fanimal  une  apparence  lourde,  he 
poil  du  tchirou  est  dur  et  paraît  creux  comme  celui  de  tons.  Içs 
animaux  qiir  bàbiieiît  au  nord  de  Fllimàlaya,  et  que  M.  Hodgson 
^  en  roccation  d'eianâner.  dé  poil  a  environ  5  eentiitfètres  dé  Itfà" 
giKur^  il  est  si  touffu,  qtt*il  présente  au  toucher  conim^  ni|è,  làassè- 
solide.  Aa-dessous  du  poil  le  corps  dn  tchirou  est  couyect  d'ni^ 
duTet  très^fin  ei  doux ,  comme  presque  tous  les  quaan]pè<)etf  qui 
habitent  les  hautes  régioilA  dèe  monté  Himalaya  «  et  spëéialèliiéiî  t 
comme  les  chèvres  dites  de  Kachmir. 

Le  docteur  Abel  a  propawé  de  donner  au  tchirou  le  nom  sys- 
tématique SomtUope  HcdgsowU ,  d*après  ceini  du  savant  qui  a 
mis  son  existence  hors  de  doute.  —  Kl. 


tetir  et  de  la  pente  escarpée  de  U  montagpe  qui 
est  couverte  de  glaces  et  de  neiges,  et  dont  les 
TOcbers  sont  iirégulièretnent  dispersés  :  en  tout 
il  y  a  60  li  jusquli  Tckang  do ,  fair  y  est  ton-  60  li. 
jours  froid  comme  en  hiver,  et  pas  un  brin 
d1ieri>e  ne  croit  sur  les  montagnes,  H  y  a  ici 
une  hdtf^erie;  les  babitans  de  ce  cantiHi  cons- 
truisent leurs  huttes  avec  de  f  écorce  d'arbre  ; 
rarement  on  y  voit  une  habitation  et  la  fumée 
d'un  foyer.  Gepaysdëpendde  Ghiamda;  ledhe- 
ba  procure  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs 
etleurdonnedesou2aA.D'îci,HyaencoFe60U  60  K. 
par  une  route  unie ,  jusqu  a  Nemdo  où  se  trouve 
une  auberge. 

En  tout       1 20  li. 


LVl.  De  Nemdo  à  la  halte  dupont  Gola  soumdo. 

De  Gola  soaindo  au  gîte  de  Gombou  Ghiainda. 
De  Nemdo  un  chemin  uni  conduit  par  une 
vallée  pendant  40  li  à  Gola  soumdo,  noounée  40  li. 
aussi  Wang  pa  thang;  plus  loin  on  traverse 
un  pont  sons  lequel  Teau  coule  tranquillement 
et  murmure  en  s'échappant  à  travers  des  ro- 
chers.  A  l'est  du  pont  commence  la  juridiction  , 

de  Ghiamda,  qui  en  est  encore  Ji  40  li.  L'air  4o  li. 
n'y  est  par  très-froid.  0  y  a  un  conunandant  mi- 
litaire, uneauberge,  duboisetduf<Hn. 


En  TotJT       80  li. 


(  Î33  ) 

LVII.  De  Ghiamda  à  la  halte  de  Choamda. 
De  Choumda  au  gtte  deLonmma  ri.  . 

• 

Ghiamda  est  situé  au  sud-ouest  de  ITlari, 
idans  une  Isirge  vallée  au  pied  des  montagnes , 
et  par  sa  position  il  est  regardé  comme  très-fort. 
Le  dheha  de  Gombou  fournit  des 'Vivres  et 
offire  ses  services  aux  voyageurs.  D*ici ,  on  longe 
la  rivière  pendant  60  li  jusqu'à  Choumda ,  60  li. 
où  il  y  a  une  hôtellerie  ;  de  là ,  on  suit  la  val- 
lée dans  laquelle  coule  une  rivière  qui  se  di- 
vise en  plusieurs  ruisseaux  et  traverse  un  bois 
obscur.  Après  1 00  li  on  arrive  au  mont  Loum- 1 00  li. 
ma  ri  (en  chinois  Lau  ma  chan)  où  il  y  a 
une  hôtellerie.  Cette  montagne  est  haute  et 
peu  escarpée  y  elle  s'étend  sur  une  largeur  d'en- 
viron 40  li.  Les  neiges^  les  glaces  et  les  me- 
naçantes sommités  que  le  voyageur  rencontre 
en  chemin  avant  d'arriver  à  cette  montagne^  et 
qui  épouvantent  le  coeur  et  offusquent  les  yeux 
peuvent  la  faire  regarder  par  comparaison  comme 
une  plaine  fecife  à  passer.  ^^^iT     Tê^. 


LVin.  De  Loamma  ri  à  la  halte  de  Touidà  (1). 
De  Toui  da  au  gtte  qui  est  au  bord  de  la  grande  rivière 

On  sou  kiang  (S). 

Du  mont  Loumma  ri  on  suit  la  rivière  de  la 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Tsôrnar. 
,   (9)  €e  nom  paraît  être  chinois,  car  ktang^  désigne  dans^cetle 
fangne  une  grande  rivière.  —  Kl. 


(   ÎS4  ) 

vallée,oameiiteetoncl«sceiidpeiMiAiit40li.Le  40  li. 
chemin  par  œs  montagnes  est  un  ^  mais  on  y 
rencontre  qsdquefoî&des  brouillards  maifiiisans 
appelés  en  tubétain  Phouga  tsang.  Le  yent 
froid  y  est. pénétrant,  et  ii  n'y  a  jamais  de  gran* 
des  chaleurs.  On  compte  encore  80  Ii  jusqua  80  ii. 
Tout  da  (  Tsâmar) ,  nommé  aussi  Phrough 
tsang;  ici  il  y  a  une  hôteOerie^  et  quelques 
cheminées  (ument  par  ci  par  la;  on  y  trouve 
aussi  peu  de  bois  et  de  fioin.  En  suivant  le 
cours  .de  la  rivière  et  en  passant  devant  Djùu- 
goungon  arrive  après  60  Ii  à  ia  grande  rivière  60  iî» 
Ou  sou  kiang.  La  roule  passe  par  un  plateau 
uni;  au.  bord  de  la  rivière  est  une  maison  de    - 
poste;  le  dheba  fournit  du  bois^  du  foin^  des 
moutons  et  des  bœufs.  De  là  on  parvient  aux 
limites  des  états  du  Bouddha  vivant  du  Tubet  et 
on  entre  dans  une  contrée  ouverte  et  admirable* 


En  TOUT       180  Ii. 


UX.  De  f  Ou  sou  kiang  à  ta  halte  de  Sîn  tsih  Ii. 
De  Sin  tsîn  Ii  au  gîte  de  Medjougoung. 

Les  eaux  de  ÏOu  sou  kiang  coulent  tran- 
quillement; on  suit  le  bord  oooidélital  de  la  ri- 
vière; quoique  celle-ci  Êisse  quelques  détours^ 
la  route  est  unie  et  n  a  aucun  des  dangers  pré- 
cédens.  Après  60  Ii  on  arrive  à  Sin  tain  li  oii  60  li. 
l'on  fait  halte  au  couvent  de  lamas*  Il  y  a  une 
hôtellerie;  si  les  chevaux  sont  fatigués ,  on  les 


I 


(  M»  ) 
fidt  un  peu  repaoer  ici.  Plus  loin  y  après  avoir 

fait  70  ii  versie  nord^st,  «n  atteint  le  poste  70  ii. 

militaire  de  Medj^ugôung,  où  ii  y  a  aussi  une 

auberge  ^  et  où  ie  dheha  procure  tout  oe  dont 

on  a  besoin. 


■I I  ■ 


i  En  TOUT       130  Ii. 


MM 


LX«  D9  MedfoageUBg  é  ta  haUe  dé  LamO. 
De  Lamo  nu  gîte  de  Detain  d^ftiig^ 

Du  poste  Medjougôung,  au  nord^ert ,  iedbe- 
min  du  pays  des  prairies  de  Ghiatnda ,  la  It- 
▼ière  qui  rient  de  ia  se  dirige  îiTouest^  coule 
vers  H^ lassa  où  elle  porte  le  ntmi  de  Zzang 
tsiou.  On  compte  son  passage  comme  une  sta- 
tion ,  et  on  la  traverse  dans  des  bateaux  faits  de 
peau.  Âprès40lionaiTiveàjtrai9k7(ouiVam^).  40  Ii. 
Ici  il  y  a  des  habitations  y  mais  peu  de  bois  et 
de  foin.  Les  monastères  y  sont  isolés  et  ouverte  ; 
ce  canton  est  peuplé  et  a  beaucoup  d'étendue. 
On  continue  la  route  le  long  de  la  rivière^  on 
£ût  50  Ii  et  on  passe  devant  Djanda  thang  où  50  Ii. 
le  chemin  tourne  vers  i  ouest  et  conduit  y  après 
30  Ii,  à  Detsin  dzông.  30  Ii. 

En  tout       1 30  Ii. 


IXl.  />i^  Detsin  dzteg  à  la  kalie  de  Tuâ  Ii  (1). 
De  Tsaï  Ii  au  gîte  de  Hlassa. 

A  Det$in  dzéng  il  y  a  beaucoup  d*hôteUô« 


(1)  Duii  ie  P.  HjAciiithe  Begtmi  dzông. 


■fe 


(   236  ) 
ries  dans  lesquelles  les  voyageurs  s'arrêtent 
dinairement  pendant  quelque  temps;  près  de  la 
route  est  une  maison  de  poste.  De  là  une  route 
de  4o  li  conduit  au  couvent  de  Tgai  li  (Be  40  U. 
goui  thang). 

D'autres  routiers  du  Tubet  faits  par  des 
Chinois ,  placent  ici  le  viflage  de  Kao  lao 
tchouangn,  II  y  a  ici  un  dheha  qui'  fournil  aux 
voyageiurs  du  bois  et  du  foin.  Ce  canton  n*est 
séparé  que  par  une  rivière  du  territoire  de  H' las- 
sa; on  atteint  cette  dernière  vîlie  après  20  li  ;  20  ti. 
il  y  a  un  commandant  militaire.  Le  canton  situé 
au  nord  de  H^ lassa  porte  le  nom  (  chinois  7  )  de 
San  tchu  kang  (les  hauteurs  des  trois  peiies). 
Des  quatre  côtés  ^  la  vallée  de  H' lassa  est  en- 
tourée de  montagnes  ;  les  eaux  y  sont  très-belles 
et  les  montagnes  majestueuses  :  en  vérité  c'est 
une  contrée  enchantée  et  heureuse. 


En  tout       60  B. 


Distance  totale  de  H' LA  Ri  à  If  LAS  sa  ,  1 0 1 0  li. 


Pour  ce  qui  concerne  le  chemin  de  Tchhing  iou  à 
H' lassa,  la  Géographie  intitulée  J^r\  JiGS  ^'^^^''^ 

Meniotrc  sur  le  canton  de  Yii  toungj  de  même  que 
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du   ^a    Aw    f'J^  f^  *^^  ^^^  P^^^  ^^^  y  OU  VA  * 

perçu  du  désert  de  sable  occidental,  La  cause  de 
b  divergence  qui  r^ne  entre  ces  ouvrages  doit  être 
principalement  cherchée  dans  la  difficulté  d'exami- 
ner ces  contrées  éloignées  et  désertes  situées  au-de- 
Bl  de  nos  firontières.  Cependant  il  nest  pas  difficile 
dy  reconnaître  toutes  les  haltes  et  les  gites,  ainsi  que 
les  places  habitées;  c'est  pourquoi  jen  ai  fait  mention 
dans  ce  livre.  J'ai  aussi  extrait  tout  ce  qui  a  rapport 
au  chemin  même.  Aussi  n  ai-je  rien  avancé  sans  auto- 
rité ^  et  sans  pouvoir  à-peu-prèsen  garantir  f  authenti- 
cité. Il  faut  donc  que  les  voyageurs  portent  avec  eux 
cet  ouvrage  et  consultent  les  cartes  qui  servit  à  son 
intelligence;  sans  cela  ib  ne  pourraient  savoir  en  quel 
endroit  ik  se  trouvent. 

RRMARaUBS   SUR  H^LASSA. 

» 

L étendue  de  terrain  depuis  H' tari,  vers  louest , 


comprenant  environ  1000  li^  s'appelle  '(STf  OuioM 
^    fiW  ^^*'^^  Zzang,  c'est-à-dire ,  le  Zzang  ou 

Tubet  antérieur.  Ce  pays  est  situé  sous  l'influence  des 
consteflations  Tsing  et  Kouet.  Anciennement  il  iîit 

divisé  en  trois  provinces  nommées  en  chinois 
iïW  ^  «^„-,  .,  dËP-  T.^.  Le  p.,s  de 


Khang  est  celui  de  K^ham  qui  dépend  de  Tsiamdo. 
Le  Wei  ou  Oui  est  dépendant  du  grand  temple  de 


(  M8  ) 
H* lassa  dans  le  Tobet ,  et  fo  Tsang  tm  Zxmsg  est 
h  province  de  Djachi^h'lounko. 

ff  lassa  est  situé  dans  unegrancfe  pbîiie  qui  sâend 
du  midi  au  nord  à  40  li  >  et  de  Test  à  roœst  ^  400 
à  500  II  a  t'est^  le  Tubet  est  contigu  aux  provineei 
Szu  tehhouan  et  Ytm  non;  au  nord  il  s'étend  jvsqon 
Houang  ho  (ou  la  Rivière'  Jaune)  ;  à  f ooe^  il  est 
iMinié  par  la  mer  occidentale;  au  midi  ilestlinûtioplK 
de  Tagas  (l).  D'innombntbles  montagnes  lui  servent 
d*omemens>  et  une  foule  de  rivières  le  traversent; 
il  est  consîdâ^  comme  k  contrée  la  pii»  eâèhn  de 
fouest.  Le  tempie^de  Bouddha  bâti  sur  le  soBunet  Ai 
mont  Botala,  sert  de  résidence  au  Da]ai4am«.  Des 
cascades^bleuea  et  la  pourpre  éelatante  de  cet  ëcfifioe 
oSusqfient  la  vue*  Lesc  quatjpe  grands  couvens  de  Arœ- 
houng,  de  Sera,  de  Ghaldan  et  de  Samié,  fentoufent 
des  quatre  côtés.  Les  tours,  les  vastes  pavillons,  les  mes, 
les  marchés,  tout  y  est  admirable.  Les  Tubétains  ap- 
pellent cette  fisLceff  lassa.  Sons  ie  gouvernement  de 
Dalaî*khan  elle  fut  ceinte  d'un  mur;  mais  dans  la  soixan- 
tième des  années  de  Khang  hi  (l  7Î2)  le  généralissime 
occidental  Tseunmg  norbou  le  détruisit  et  le  remplaça 
par  une  digue  de  pierre  qui  commence  au  pied  du  mont 
Lang  lou  (5),  s'étend  jusqu'au  Dziagh-ri  bidoung 
tnéme ,  et  a  environ  30  li  de  longueui'.  Cette  digœ  en- 
toure le  BouUa  et  le  garantit  du  choc  impétueux  de 


(1)  En  ^^^^^^* '^ft*^^^  yy^,  Taguszu.  —  Kl. 
(S)  Le  P.  Hyacinthe  nomme  cette  montagne  Narou. 


(  2JI  ) 

la  rivière.  L^  Tubétains  lui  donnent  le  nom  de  la  dig^ue 
sacrée.  Au  premier  mois  de  Tannée  lesiamas  viennent 
detputes  parts  SLuH^liisseftsio4c'hang^whcf\éhT9r 
tîon  des  fêtes  religieuse  ;  ils  portent  de.k  terres  et  des 
pierres,  et  les  déposent  sur  la  cbii^s^  (1)  >  voilà  toute 
la  chaîne  que  portent  ks  lamas  une  fois  par  an. 

Le  peuple  professe  {a  religion  jaune  et  croît  aveq 
respect  aux  lau^s,  p^roû  lesquels  {e  Dalai  Aci9a/>  ,et 
les  ^andjin  erd^ni,  sont  les  pjcincipaux.  Il  y -a  999m 
beaucoup  de  Khautaukhtou  et  de  Khoubilkhan  qui  ne 
se  dqpy(wllent  ja^mais.dfs.ieur  caractère» et  jouisscnritfdei 
l'est^pe  géqérale.  lie  Zznmg  antérieur  honore  princî- 
paiement  le  Dalaï  lama  ;  on  raconte:  qu'il  (jie^cend  d'un 
rayon  de  lumière  qui  s  ^  dé^M  di^  oorps  du  giand 
maître  Aiiman  yn  (2)>  et  s'e^  incamé  dans  I^l  pfersonne 
de  Srofigbzzan  gamho  qui  épousa  uue  princesse  cbi- 
noî^.  de  la.n^iisofi  des  Thang.  Daps  cbaqu^.  régc^uén^ 
tion^  il  n'oublie  pas  ce  qui  a  eu  liieu  pendant  la,  pfféoé- 
dentft^  et  ces  renafssaiiqes  s^sofit  déjà  répétées  plu^îcmrs 
foîs^  3on  tijitre  hooprifiqu^e^  celui  die  DfUai  lama»  Xa 
trapquillité  de  Fai^e  et  le  propre  perfectiojwetnentde 
l'honup^,  sont  Iebut<)e  sa  religion  ;Ja  commi^^^fatioa 
et  l'amour  du  prpphaii>  ionpoent  $a(^ubstance  ;  sqi^  gqqut 
est  pur^  son  e^pfât  él^vé ,  il  e^  profond  d^g^s.  ses  pen- 
sées comme  dans  son  euprit  ;  qii^qpefois  il  prévoit  cbi" 
remi^iVt  1?^  évéfîieHies^  x  ^^^  ^  modestie  J'enipâcb^  de 


■•■^•V'V^W*'****^»** 


(1)  lift  porieDt  des  pierres  à  la  digue ,  y  jettent  de  la  terre  et  la  pa- 
ient, mais  c*est  le  goaTemement  qai  est  c1iarg<$  de  son  entretien.-  &L. 
(9)   Voyez  le  Noupeau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  p.  974. 


.*- 
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s'en  glorifier.  Si  ses  disciples ,  pour  tromper  le  pea|Je, 
avaient  des  épëes  et  vomissent  du  feu,  fl  les  punît 
et  les  d^[i«de  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  le  respecte  et 
rappelle  du  nom  de  Bouddha  vivant.  Sous  l'empereur 
Toi  têoung  wen  hauang  ti,  dans  h  7/  des  années 
Tkêoung  te{l  642)  >  il  promit  d'envoyer  annuellement 
un  tribut,  après  y  avoir  été  invité  offiddlement.  Plus 
tard  dans  les  années  Chun  tchi  (de  1644  à  1661  ),  le 
Dabi  bma  de  la  cinquième  génération  vint  {iri*méme 
à  la  cour;  f  empereur  Chi  taoung  tchang  hotiang  ti  le 
gratifia  d'un  cachet  et  d'un  diplôme,  et  lui  conféra  le 
titre  de  PKou  kio  wa  têi,  Datai  lama  de  la  loi  de 
Bmuldha  du  eiel  ocddentiU. 

A  cette  époque,  Gauchi  khan,  prince  des  Mc^Is, 
tua  dans  un  combat  Zzangba  kjtan,  et  s'empara  du 
Tubet,  Après  lui  montèrent  sur  le  trône  son  fils, 
Dayan  khan ,  et  son  petit-fils ,  Kontchok  dalaï  khan , 
qui  tous  fiirent  dévoués  à  la  cour  chinoise.  IMus  tard 
le  dheba  Sangie  ghiamUo  songea  à  se  révolter, 
mais  IFlazzang  khan  y  Farrière  petit-fils  de  Crouchi 
khan,  le  fit  mettre  à  mort  (en  1705),  et  expédia 
un  ambassadeur  à  la  cour  de  la  Chine.  L'empareur 
'Ching  isoujin  houang  ti  lui  conféra  pour  cette  action 
le  titre  de  khan.  Alors  le  Dalai  lama  renaquit  à  Lt  thang 
sous  le  nom  de  Ghialzzang  ghiamtso,  comme  Kou- 
bilkhan.  Étant  âgé  de  deux  ans,  les  Mongols  du  Khaur 
khou  noor,  le  conduisirent  au  temple  de  Tar  (l),  dans 


(1)  Ou  Tha  eut  szu;  si  ce  mot  est  chinois,  il  siçnifie  temple iie  im 
tour,  —  Kl. 
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le  département  de  Sining,  où  ii  fixa  sa  rësidetice: 
A  cette  époque  (1714)^  le  brigand  Diôngar  Tae- 
vangrahdan  oDnunença  la  guerre,  et  envoya  au  Tubet 
une  année  sous  les  ordres  du  rebeffe  Tserihg  dondob 
qui  tua  fflazzang  khan,  et  fit  prisonnier  scm  fils 
Sourdja.  Cette  guerre  avait  pour  prétexte  de  rétaUir 
la  religion  y  mais  en  réalité  pour  conquérir  le  Tubet. 
Les  habitans  de  ce  pays  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  demander  du  secours  à  la  cour  chinoise  >  qui  lenr 
expédia  une  année  auxiliaire  sous  les  ordres  du  général 
Olundo.  Les  ennemis  voulurent  se  replier  sur  le  nord , 
mais  excités  par  les  bmas  noirs  ils  se  concentrèrent^  et , 
semblables  à  des  sauterelles  y  ils  eurent  la  témérité  d'at- 
taquer nos  troupes  par  derrière.  L'empereur  Ching  tsou 
jin  houang  ti,  irrité  de  leur  témérité,  ordcmna  que  six 
corps  d'armée ,  sous  le  commandement  du  successeur 
désigné  au  trône,  se  missent  en  marche;  il  gratifia  en 
même  temps  Gkialzaûg  ghiamtso ,  dans  le  couvent 
de  Tar,  du  titre  de  Dalaï  lama ,  lui  conféra  un  diplôme 
et  un  sceau ,  et  prescrivit  au  général  Yan  sin  de  le 
conduire ,  sous  la  sauve^;arde  de  son  armée ,  au  Tu- 
bet. Ce  générai  sortit  de  la  frontière  de  Si  ning,  pu- 
nit  de  mort  les  lamas  noirs ,  tua  le  prétendu  roi  du 
Tubet  Ta  ke  tsa  {Darghe),  et  ayant  rétabli  la  tran- 
quiflité  dans  ce  pays,  il  plaça  le  Dalaî  lama  sur  son 
trône  à  Botala. 

L'empereur  donna  alors  au  Dalaï  lama  l'autorité  sur 

le  pays  et  tes  habitans  du  Tubet,  ce  qui  eut  lieu  dan^ 

dans  la  59/  année  de  Khang  ht,  le  1 5/  four  de  la  9/ 

lune  (novembre  1720).  Le  Dalaï  lama,  et  les  cinq 

VI.  16 
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anciens  généraux  de  H\lazzatig  khùn :  Kanichittnai, 
Arhoubu,  l^itngbounai ,  P'iéoionaii^JDj/artmi,  et  le 
Tchakdzoubft  du  Dalaï  lama ,  («uwnt  ^[raùfiéfe  des  4i- 
|;iiités  de  beidxe,  de  bêiU,  de  imidsfi^  et  de  gmi^mg. 
Chacun  d*eux  reçut  le  gouvernement  d'ude  partie  du 
Tubet«  Dans  k  première  «naée  de  Young  tchmg 
(1733),  une  ordonnance  ds  f empereur  ooniera  aa 
Daial  lama  le  titre  Si  thian,  ta  chen  Uu  Uai  Foe,  c  es^ 
à-dire  le  tris-excellent  BQtàddha  du  ciel  i^cddentul, 
existant  pur  Im^méme. 

La  A/ année  (1 737)1  Arhimba,  Laungbounai ei 
D$ama»f  ayant  formé  une  conspiration. ,  tuèrent  le 
helle  Kantchinnai  et  levèrent  1  étendard  de  la  révolte. 
L'empereur  Chi  tsoung  hian  hpuang  ti  envoya  le  cen* 
seur  de  la  gauche,  Djulangga,  avec  des  troupes  qui 
entrèrent  par  difiiEirentes  routes  dans  le  Tubet  pour  dé- 
truire les  rebella.  L  armée  n'était  pas  encore  parvenue 
au  Tubet  y  quand  le  taidzi  P'hoienui,  qui  gouvernait  le 
Zeang  ultérieur,  arriva  avec  ses  troupes,  de  Dfochi" 
h'ioumbo  a  H' lassa,  et  se  saisit  du  rebelle  Arlnmba 
et  des  autres.  En  attendant  f  armée  chinoise ,  il  fit  à 
la  Cour  un  mpport  sur  les  circonstances  de  la  révolte. 
Par  la  mort  d*Arbouba,  de  Loungbounaï,   el  de 
Djernaf  ^  ie  repos  fut  rétabli  dans  le  Tubet.  Plus  Urd , 
Fholonaï  (iit  fait  beidze  ou  prince  de  3/  dasse  et  gou- 
verneur général  du  Tubet.  Les  garnisons  chinoises 
dans  ce  pays  (urent  renforcées  fi  on  construisit  dans 
la  même  année  le  temple  Hoei  yuan  miao,  dans  le 
Canton  de  Goda,  près  de  la  ville  de  Ta  tsian  km, 
auquel  on  conduisit  le  Dalaï  lama. 


(  943  ) 
Dans  Ib  2/  année  (1733),  fot  bttie  h  vffle  de 
Djachi  {1),  et  dans  la  18/  (1 736)  les  Dtâuttgâf  ayant 
été  s^umisy  un  ordre  impérial  prescrrfit  dé  rêtatlbt  le 
Dalai-Iama  sur  son  trône  i  Botah»  Dans  k  4.^  année 
de  Kian  louf9g  {1799),  Fholonsû  ftit  nominé  khm 
wamgmi  prince  de  ia^seocnde  classe^  et  chargé  comtne 
auparaTant  da  gonTemement  du  Tubel.  A  là  mort  de 
P'hdionaï,  son  sfM^ond  iiis,  Cthiwrmed  Nmnghiat,  Ixû 
saccéda  dans  cette  chaire;  mais  dans  là  15/  année 
(1 7ltO)  il  Ait  eiEécaté  comme  rebelle.  A  cette  occasion 
on  snpprima  la  dignité  royale  dans  le  Tilbét;  deux 
génmux  chinois  forent  chargés  du  gouvernement  et  de 
résider  à  H'Iassa  auprès  du  Dalaï  lama.  De  cette  ma- 
nière le  Tttbet  lut  entièrement  pacifie.  Les  troupes 
forent  mises  en  garnison  sur  les  frontières;  le  peu- 
fie  retourna  ^paisiblement  ft  ses  champs.  Les  Chinois 
et  les  Tobétains  rétaUirent  leurs  communications  com- 
merciales; les  marchandises  précieuses  reparurent  dans 
les  marchés,  et  H'Iassa  devint  la  grande  capitale  du  sud- 
ouest. 

ÛBSCRIPTION   DE   n'LASSA. 

Le  mot  tr lassa  signifie  le  pays  de  Bouddha.  Les 
montagnes  la  dominent  avec  majesté  ;  des  eaux  bleues 
Fenvironnent ;  ses  champs  sont  gras  et  fertiles,  ses 
routes  unies  et  laides.  Du  côté  de  Foccident  s'élève  la 
montagne  de  Boiata;  d'après  les  livres  sanscrits  ii  y 

(1)  Dfticki  tchhiuff  cai  une  petite  ville  près  H'Iassa,  renfermant 
des  casernes  ponr  la  garnison  chinoise. 

16. 
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a  trois  montagnes  appelées  Phou  tho,  dont  Tune  est 
le  Boiala  (l)  dont  le  sommet  ressemble  à  une  éme* 
mude»  tandis  que  ses  palais  aériens  jettent  un  édat  de 
pourpre,  La  perfection  et  la  beauté  de  chaque  objet 
font  de  cet  endroit  un  lieu  incomparable.  Vis-à-vis  de 
cette  monti^e  est  celle  de  Dziaghbo  ri,  sur  laquefie 
estbàti  le  Z);3ta^A  rtiic^n^.  Sur  le Tersant  méridional 
de  ces  montagnes  s'élèvent  des  obélisques,  et  sur  celui 
du  nord  est  un  lac  clair  et  limpide,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale duquel  est  bâti  f  édifice  appelé  Lou  khang 
dîtoundzio  ;  eevoL  qui  vont  visiter  ce  palais  doivent  s*y 
rendre  en  barque;  on  y  jouit  d'une  vue  superbe.  Sur  la 
route  de  H'iasêeï  tsiâ  k'hang'k  Boiala,  on  trouve  le 
pont  à  carreaux  vetmssés  (  en  chinob  Lieou  U 
khiao),  sous  lequel  coule  avec  fracas  la  rivière  appelée 
en  mongol  Gqidjao  muren  {lajurihonde) ,  et  en  tube- 
tain  Zzang  tsiou  (2).  Les  habitans  sont  dispersés  sur 

.  I  ■  I  ■       ■■      ■       I     I        I        I   ^  I  I       I  ■    11   I  I  I    ■       I    I  ^.^— ■       .1   I  ■   I  II  !—■  I  I  .      .,     ■ 

(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  tome  IV,  page  273. 
—  Botala  est  le  nom  gênerai  qa*on  a  donné  k  tonte  ia  montagoe 
formée  de  trois  sommets  séparés ,  dont  celui  snr  lequel  est  le  palais 
on  pintôt  le  monastère  da  Dalaî  lama ,  s'appelle  JliBrfo  ri,  près  de 

'  lai  k  Tonest  et  le  Dziagh  ri  snr  f  eqnel  est  bâti  Dziagh  ri  hidomng,  et 
derrière  ces  deux ,  vers  le  nord ,  le  troisième  sommet  appelé  Pka 
mo  ri.  Le  palais  dn  DalaMaraa  s*appelle  Pobrang  marhou  on  wsBk- 
plement  Poroun  mabrou,  ce  qui  signifie  viUe  rouge,  car  ses  édi- 
fices sont  de  couleur  ronge.  Il  est  à  4  li  de  H'iassa  an  iiord-««€sL 
Le  temple  ou  le  principal  corps  de  ce  palais  a  367  pieds  de  hau- 
teur; le  toit  est  doré;  on  y  compte  10,000  chambres;  il  j  a  ane 
foule  d'idoles  et  d*obéIisques  tant  en  or  qa*en  argent.  On  dit  qae  oe 
palais  fnt  construit  par  un  roi  dn  Tnbet  yers  l'an  630  de  J.  C  le  Da- 
laî lama  de  la  3.^  incarnation  et  le  dheba  Font  réparé  et  Tout  con- 
verti en  un  monastère. 

(2)  Pour  bien  comprendre  le  système  de  la  grande  rivière  <|oi 
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ses  deux  cotes  et  y  vivent  joyeux  et  dans  l'abondance. 

Les  eaux  limpides  de  la  rivière  ont  ici  une  brillante 
couleur  demeraude^  tantôt  efles  se  brisent  en  gouttes 
qui  retombent  et  se  réunissent  comme  dans  des  ré^ 
servoirs^  tantôt  elle  roule  d'immenses  pierres  que  ses 
eaux  ont  arrachées  au  sol  limoneux.  On  trouve  dans 
cette  rivière  de  petites  pieries  qu'on  vend  pour  en  faire 
des  ornemens* 

A  une  distance  de  Ô  li  à  f  est  de  cette  montagne^  est 
le  temple  de  tTlasseï  tsio'-k'hang,  resplendissant  d  or 
et  de  pierres  de  différentes  couleurs.  A  côté  est  un 
autre  temple ,  Ra  mo  tsie  tsiâ  k'hang.  A  7  li  de  celui- 
ci  vers  le  nord,  est  situé  la  ville  Ùjachî ààns  laquelle 
reste  la  garnison  chinoise.  Sera,  Brœhourg,  Satftié 
et  Ghdldan  sont  de  vastes  monastères  qui,  dé  près, 
étonnent  par  leur  perfection,  et  de  loin,  captivent 
par  leur  beauté;  mais  Dzoung  kto,  le  jardin  Kadzï 


tnvene  le  Tobet  de  roaest  à  Te/it,  selon  la  manière  dont  les  habi- 
taos  renvisagent,  il  faut  «avoir  qu'ils  supposent  qu'elfe  est  forme'e 
de  deux  autres  rivières. 

l.<*  Le  vëritable  Zzangtsiou,  en  mongol  Galdjao  mouren ,  qui 
passe  deywni H* lassa  du  c6të  du  sud  et  prend  son  origine,  sous  le 
nom  de  MofUigk  :tzangbo,  dans  le  iac  Moutigh  mtso,  coule  au 
sud-ouest ,  reçoit  la  rivière  de  Dam  (  ou  Dam  zzang  bo  tsiau  ) ,  et 
prend  alors  seulement  le  nom  de  Zzangbo  isiou.  Cest  au  sud  de 
la  TilIc  de  Tsiou  ekaul  dz6ng  qu'elle  se  r<$anit  an 

9.0  Yœrou  zzang  bo  tsiau,  ou  la  ritnère  de  la  frontière  occident 
taie  de  la  proptnce  de  Zzang,  qui  vient  de  fouest  de  la  montagne 
Long  tsen  kabhabh  ghang  ri. 

Après  letur  réunion  »  ces  deux  rivières  forment  celle  qui ,  jusqu'à 
sa  sortie  du  Tnbet,  porte  les  noms  de  Zzang  tsiou,  Bo  tsiou  ott 
Zzang  bo  tsiou*  —  Kl. 


(  *<•  ) 

rava  et  cdui  de  ChoHêùmgang  (  en  chinoû , 
yuan),  sont  supérieurs  à  tous  les  autres  et  «tnës  les 
uns  près  des  autres.  lâ  le  Dalaî4ama,  dès  qu'il  eil 
libre ,  prend  du  rq)os.  En  printemps  et  en  hiver  ces 
jardins  sont  ombragés  par  dea  pêchers  et  des  saules^ 
des  cèdres  et  Ats  cyprès.  Les  palais  resj^mlissans  de 
cette  habitation  divine  ne  difi^rent  nullement  de  ceia 
du  pays  du  milieu  (  la  Chine  )  ^  et  ici  est  en  effet  ie 
royaume  de  la  foie  dans  f  occident  (l). 

(  La  ^uite  à  un  numéro  prochain.  ) 


(1)  Le  P.  Hjacmtbe  a  foiat  à  qaelf|iiet  exeni|ilatre8  de  n  tn- 
dttctioD  raaae  de  cette  Description  du.  Tabet»  une  toc  dnBotMU 
^dbtpiincîpMiz  temples  da  voisinage ,  prise  du  cdt^  nord-ouest  Je 
H'iaftA,  EDe  est  réduite  cTeprès  un  dessin  originid  Sût  au  Tubet 
et  contient  les  places  «oirwiteB. 

13.  Le  temple  Brmkung. 

14.  Le  temple  Sera* 

15.  Le  ten^ie  GhaUtau 

16.  Bassoretcho, 

17.  Djoméiigkè. 

18.  Pagmu&mni. 

19.  Lobou, 

50.  Kembe  rctcho, 

51.  Bariretcho. 
49.  ff'Um  kio. 

93.  Est  resté  sans  explication 
dans  Foriginal, 


1.  Le  pabif  de  Betalm. 
9.  Le  Dziaghiri  Hdoung, 

3.  Le  D^oundziè  km  k'hatÊg» 

4.  Le  temple  Ra  mo  tste» 

5.  Le  H'taêsti  têié-rhang. 

6.  Dziansisiar, 

7.  Tsezoung  thang. 

8.  Le  cowYtnxDzebtsikomho. 

9.  Kendzèn  l&udi, 

10.  Le  jardin  Iflalou  Aadzi  on 

Kadzi  raç^> 

11.  Tomba, 
1)9.  Nedziaung. 

Xai  reproduit  cette  vue  daas  les  Nouçelles  annales  des  voyages, 
XTV.c  Tqi.  de  la  seconde  sene ,  p.  957.  -—K&. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Ruditnens  de  la  langue  hindausiani ,  par  M.  Gsir« 
cin  de  Tassy,  professeur  d'bindoustani  à  f  école  des 
langues  orientales  vivantes,  —  Paris>  1 829^  1  voL 
m-^/  de  100  pages*  Deburç  frères;  prix  9  fr* 

M.  Garcin  de  Tassy ,  en  rédigeant  cet  ouvrage ,  n  a 
pas  eu  l'intention  de  faire  une  grammaire  proprement 
dite;  ii  a  remis  à  un  autre  moment  ia  rédaction  d'un 
traité  aussi  difficile^  renvoyant /en  attendant,  les  per- 
sonnes qui  voudraient  approfondir  Fétude  de  la  langue 
hindoustani^  aux  divers  ouvrages  publiés  à  ce  sujet  en 
Angleterre  ;  entre  autres  à  la  Grammar  ef  the  Mn^ 
dustani  language,  du  savant  M.  Shakespear*  Pour  k 
présent,  il  s'est  borné  aux  élémens,  de  k  langue  qu*ii 
est  chargé  d'enseigner,  c'est-à-dire  au  tableau  des  dé- 
clinaisons et  des  conjugaisons,  aux  pronoms,  aux  ad- 
verbes, aux  noms  de  nombre,  et  n'est  entré  que  dans 
les  développemens  les  plus  indispensables.  Il  a  pour- 
tant donné  à  la  fin  un  passage  original  avec  la  traduc- 
tion française  et  l'analyse  grammaticale. 

Un  ouvrage  de  cette  nature  n'admet  pas  de  longues 
observations,  il  suffira  donc  de  dire  qu'il  nous  a  paru 
rédigé  avec  précision  et  méthode ,  et  nous  passerons 
au  tableau  de  la  langue  et  de  la  littérature  hindoustani  ; 
placé  en  tête  du  volume. 

L'hindoustani  est  proprement  le  langage  commun 
des  diverses  peuplades  de  l'Inde.  A  une  certaine  épo- 


..j 
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.    ^  que^  le  sanscrit,  dans  lequel  sont  composés  les  Inrres 

sacres  des  bramanes .  domina  sur  toute  cette  vaste  cod- 

r'  trée.  Peu  à  peu  les  dialectes  particuliers  reprirent  le 

^.  dessus  ;  et  du  mélange  de  ces  divers  dialectes,  3  se 

-  forma  un  idiome ,  qui  se  parle  encore  dans  les  environs 

de  Dehii  et  d'Agra.  Enfin,  lorsque  les  Musulmans  en- 
vahirent le  nord  de  llnde ,  vers  la  fin  du  x/  SKde  de 
notre  ère ,  beaucoup  d'expressions  arabes  et  persanes 
s'introduisirent  a  ia  suite  des  vainqueurs.  Cest  du  sm 
de  cette  confusion  générale  que  naquit  ie  nouvd 
ididme  plus  éloigné  du  sanscrit  que  le  premier,  etqni 
est  encore  généralement  parlé  de  Bombay  à  Macbas, 
du  Gange  au  cap  Comorin. 

L'bindoustani  n  a  commencé  à  se  fixer  que  sous  les 
règnes  d'Aurengzeb  et  de  Schah-Alem ,  c  est-à-dire  de- 
puis un  siècle  et  demi.  C'est  alors  qu'on  vit  des  poètes 
et  des  écrivains  en  prose  s'exercer  dans  cette  langue, 
et  l'enrichir  des  meiOeurs  productions  des  fitt^tores 
sanscrite ,  arabe  et  persane.  Mais  comme  elle  était  le 
principal  lien  de  communication  des  classes  inférieures, 
elle  avait ,  dès  avant  cette  époque ,  attiré  f attention 
des  Portugais ,  des  Hollandais  et  des  autres  peuples 
européens  qui  fi'équentaient  ces  parages.  Maintenant 
rhindoustan  fait  partie  de  l'instruction  des  étèves  dans 
le  collège  français  de  Pondichéri ,  et  on  compte  plu- 
sieurs chaires  du  même  genre  en  Angleterre,  oit  les 
employés  civils  et  militaires  de  l'Inde  sont  obligés  d'ap 
prendre  à  parier  cet  idiome. 

Des  relations  journalières  des  Européens  avec  les 
classes  inférieures  du  pays ,  if  s'est  formé  une  sorte  de 


i%49)     . 
patois  appelé  maure.  Il  existe  des  grammaires  parti- 
culières de  ce  patois ,  et  des  dictionnaires.  Mais  comme 
on  n*y  tient  aucun  compte  des  r^es  de  la  grammaire» 
ces  livres  ne  peuvent  être  qu  a  i'usage  du  peuple. 

L'idiome  que  M.  Garcin  de  Tassy  est  chai|[é  d'en- 
seigner^ et  dont  il  a  voulu  Êiciliter  f  étude,  ofire  un  tout 
antre  intérêt.  Seulement  conune  la  littérature  hindous- 
tani  est  tm  simple  mélange  Ses  littératures  indienne^ 
arabe  et  persane  qui  font  précédée,  elle  consiste  sur- 
tout en  traductions  et  en  imitatic^.  On  peut  citer 
comme  exemple  une  version  hindoustani  du  GuUstan 
de  Sadi ,  et  de  ÏAlcoran  de  Mahomet.  Ces  traductions 
étant  faites  par  des  personnes  soumises  à  la  même  re- 
ligion et  aux  mêmes  moeurs ,  sont  susceptibles  d  une 
grande  exactitude ,  et  peuvent  oflSrir  aux  orientalistes 
d'Europe  d'utiles  moyens  de  rapprochement. 

La  littérature  hindoustani  possède  cependant  quel- 
ques ouvrages  originaux ,  particulièrement  des  poésies 
et  des  romans.  Un  biographe  indien  compte  jusqu'à 
trois  cents  poètes.  En  fait  d'ouvrages  plus  sérieux ,  on 
p§ut  citer  "une  Vie  de  Nanek,  fondateur  de  la  secte 
des  Siks,  dont  la  bibliothèque  du  roi  possède  une  bonne 
copie,  l^ous  inentionnerons  encore  une  histoire  et  une 
statistique  de  fHindoustan ,  imprimée  à  Calcutta.  Cette 
histoire,  quoique  primitivement  composée  en  persan , 
peut  être  considérée  comme  une  production  originale 
par  les  rectifications  et  les  additions  qu  elle  a  reçues. 

Nous  pensons  que  la  littérature  hindoustani ,  quoi«- 
que  d'une  date  toute,  récente  >  mérite  d'être  encoura- 
gée, et  qu'on  doit  savoir  gré  à  M.  Garcin  de  Tassy  des 
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efforts  qu'H  fait  pour  en  répandre  Fëtude  sur  ie  conti- 
nent. Reinauo.  . 

■    ■■■  "  "  ■  ■        I  ■    ■      ■ 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  juin  1830, 

M.  E.  d'Adblung,  premier*  interprète  it  ilnternonciat 
de  S.  M.  L  APOSTOUauB,  à  Constantinopley  est  pràeoté 
et  adniî»  oonune  n^nbre  de  la  Société. 

17  août  1830. 

Le  Roi  a  reçu  à  nne  heure  ane  dépatadon  Au  Cos- 
seil  de  ia  Société  aftîatique,. qu'il  préside  depuis  18M.  Cette 
députation  était  composée  d<  MM.  Agoub,  Burnoof  père, 
E.  Burnouf ,  Caussin  de  Perceval ,  Coquebert  de  Montbret 
fils ,  Delacroix ,  Demanne ,  Eyriès ,  Hase ,  Rieffer ,  Klaproth , 
Labouderîe,  Lastejriey  Reinaud,  Abel-Rémusat ,  Saint- 
Martin  et  Wurtz.  ' 

M.  Abel-Rémusat ,  président  de  la  Société ,  a  eu  rbonneur 
d'adresser  &  Sa  Majesté  le  discours  suivant 

«  Sire  , 

»  La  Société  asiatique  était  impatiente  d'apporter  à 
»  Votre  Majesté  le  tribut  de  st%  sentimens  et  de  son 
n  respect.  Instituée  sobs  vos  yeux,  d  après  d^  idées 
»  qui  avaient  été  honcHrées  de  votre  approbation ,  fière 
p  de  la  bienveillance  constante  que  tous  luiaves  aocor- 
»  dée  pendant  huit  années ,  une  simple  réunion  d*hoDi* 
»  mes  studieux  se  présente  devant  Votre  Majesté  avec 
I»  ia  confiance  que  vos  bontés  iui  ont  depuis  iong-temps 
»  inspirée  ;  ils  ont  joui,  avant  ie  plus  grand  nombre  de 
K  leurs  concitoyens ,  du  spectacle  de  ces  vertus  paisibles 
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el  de  ces  nobles  qualités  qtii  vjont  dëBoimais  être  con- 
sacras au  bonheur  de  la  patrie.  Ces  hautes  lumières , 
cet  ardent  amour  de  la  vérité /qui  vous  rendaient 
attentif  aux  études  de  quelques  gens  de  lettres ,  sont 
pour  eux  le  gage  d'une  faveur  qui  les  soutiendra  tou-> 
jours  dans-  leurs  travaux.  Vous  aimiez  à  vous  trou- 
ver au  sein  d'une  Société  libre ,  vouée  à  des  recber- 
ckes  péniUes>  mais  consciencieuses,  et  par  un  lé'» 
gitime  retour ,  ceux  qui  i  avaiwt  formée  se  sentaient 
animés  d'un  juste  oi^eii  et  d'un  nouveau  zèle ,  en 
voyant  au  milieu  d'eux  un  prince  qui  savait  appré- 
cier l'utilité  de  ses  recherches  et  les  récompenser  de 
son  suffifege.  Le  règne  des  lois  et  de  la  liberté  ne  peut 
qu*«coâérer  le  développement  de  ces  institutions  in- 
dépendantes ^  que  l'esprit  d'association  a  multipliées 
parmi  nous  dans  Fintérèt  des  arts,  des  sciences  et  de 
f humanité  j  et  où  s'exerce  sans  entraves  la  modeste 
et  généreuse  activité  des  individus ,  dirigée  vers  un 
objet  d'amélioration  sociale  ou  intellectuelle ,  et  for- 
tifiée du  -concQurs  de  tous  les  amis  du  bien.  Nous 
pouvons  donc  espérer  de  voir  fleurir,  sous  les  aus- 
pices de  Votre  Majesté,  celle  à  laquelle  vous  aurez 
prêté  l'appui  d'un  nom  cher  à  la  nation.  On  connaît 
dans  un  royaume  voism ,  tous  les  avantages  qu'un 
peuple  industrieux  peut  tirer  des  lumières  rassem- 
blées par  l'érudition  sur  les  arts ,  les  procédés  et  les 
productions  des  contrées  célèbres  de  l'Asie  ;  et  le  per- 
fectionnement journalier  des  fabriques  de  FAngle- 
terre,  non  m<Hns  que  fextension  de  son  trafic  et  la 
prépondérance  de  sa  diplomatie  dans  les  régions  orien- 
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»  taies  ^  attestent  souvent  les  heureux  efforts  des  plii- 
M  lologues  qui  cultivent  cette  branche  de  iittëratue* 
«  Aussi^  née  après  ia  Société  asntîque  de  Ram,  fci  so- 
ft ctété  asiatique  de  ia  Grande-Bretagne  a  eu  ,  dès  son 
w  origine ,  le  bonheur  d'être  immédiatement  piacéesoBs 
»  le  patronage  du  monarque  de  ce  pays.  Nous  n  aarÎQns 
»  plus  rien  à  lui  envier^  si  Votre  Majesté  ▼eot  ncns 
»  continuer  son  auguste  protection;  si ,  oomoie  par  ie 
n  passé ,  elle  montre  quelque  intérêt  pour  des  traTaoa 
»  auxquels  elle  a  daigné  prendre  part ,  et  qu'elle  ac- 
»  corde  ses  puissans  encoumgeroens  à  fétwle  des  lan- 
n  gues  orientales ,  dont  les  progrès  chez  nous  sont  une 
•  des  gloires  de  la  France ,  et  contribuent  tfrec  efiica- 
»>  cité  à  I avancement  de  h  philosophie ,  ainsi  qua  b 
o  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie.  • 

Le  Roi  a  répondu  : 

tt  Je  vous  revois,  Messieurs ,  avec  plaisir.  Ce  que  le 
n  duc*d*Oriéans  était  pour  la  Société  asiatique,  le  Rot 
i>  le  sera  également.  JTai  su  apprécier  ses  travaux,  et 
»  je  continuerai  de  les  prot^cr ,  parce  que  j*en  connais 
Il  toute  Futilité.  » 


Question  proposée  par  la  Classe  de  philosophie  et 
d*  histoire  de  F  Académie  royale  des  sciences  de 
Berlin  pour  le  concours  de  F  année  ^632» 

Quoique  Fétude  de  f histoire  orientale,  grâce  a  la 
publication  de  matériaux  précieux,  et  aux  recherches 
profondes  de  plusieurs  savans  distingués ,  ait  fiiit  de 
notre  temps  des  progrès  irès-considérables,  et  que  le- 
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lan  que  la  philologie  orientale  a  pris  récemment^  n  ait 
pas  manqué  d'exercer  une  influence  utile  sur  la  criti- 
que de  f  histoire  des  peuples  et  royaumes  dé  l'Asie  :  'A 
paraît  œpendant  que  l'organisation  intérieure  des  peu- 
ples orientaux  ;  les  détails  de  leurs  institutions  pofiti- 
qoes  et  les  rapports  mutuels  des  âémens  dont  se  com- 
posent les  monarchies  de  l'Orient^  nont  pas  encore 
exdté  l'intérêt  que  ces  objets  importans  réclament  à 
juste  titre.  L'histoire  intérieure  même  de  FEmpire  arabe 
et  le  système  d  administration  que  les  Arabes  adoptè- 
rent pour  les  provinces  conquises  et  qui  est*très-mé- 
motabiesons  plus  don  rapport,  n'ont  pas  encore  été  suf  • 
fisamment  édaîrcis,  quoiqu'on  ait  reconnu  et  signalé 
dans  plusieurs  ouvrages  anciens  et  modernes  f  impor- 
tance des  effets,  souvenf  même  salutaires,  que  la  do- 
mination des  Arabes  eut.  pour  plusieurs  pays,  par 
exemple  pour  l'Egypte  et  l'Espagne. 

Ces  considérations  ont  déterminé  la  Classe  de  Phi- 
losophie et  d'Histoire  de  i'  Académie  royale  des  Sciences 
de  Prusse  à  rappeler  l'attention  des  historiens  et  des 
orientalistes  vers  le  développement  historique  du  sys- 
tème de  l'administration  provinciale  des  Arabes,  en 
proposant  pour  le  concours  de  Fan  1832  la  question 
suivante  : 

«  Quel  fut  tétat  de  t  administration  desprovin-^ 
n  ces  de  FEmpire  arabe,  pendant  la  durée  de  la 
»  puissance  séculière  des  Khalifes,  c'est-à-dire  de-" 
n  puis  r origine  de  V Empire  araBe  et  sa  fondation 
n  par  F  introduction  de  F  Islamisme  y  jusqu'à  la  fin 
n  du  XI'  siècle  de  F  ère  chrétienne  ?  » 
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La  Classe  desirequc  l'administration  que  les  Anbes 
introduisirent  dans  les  provinces  conquises,  ne  soit 
pais  seulement  discutée  et  exposée  en  générai ,  nn 
qu'elle  sott  surtout  développée  par  rapport  aux  difié- 
relis  pays  qui  furent  successivement  soumis  a  k  domi- 
nation des  Arabes;  que  la  condition  des  tiabitans  eri' 
ginaires  des  différentes  pmvinces,  et  les  rappcNls,  tut 
politiques  et  jurkliqiies  que  rel^eux  et  momux ,  dans 
lesquels  ib  entrèren  ta vec  leurs  nouveaux  maîtres^  scMent 
édaîrcis;  ainsi  que  les  attributions  et  les  fonctions  des 
gouve^enrs  et  des  ma^trats  inférieurs  >  les  relations 
qui  subsistaient  entre  ces  magisHuts  et  fa  cour  «les 
Khalifes  et  Ice  changemens  que  ces.  relations  subirait 
8UCQCss|veiBent%  La  Classe  désire  principalement  c{u  on 
répande  du  jour,  tant  sur  Tôxpinisation  fudidaîre  des 
provinces  arabes  et  sur  les  formes  de  la  juridiction  qui 
s'y  exerçait  pendant  l'époque  marquée ,  que  sur  les 
inititutions  que  les  Arabes  établirent,  soit  pour  secon- 
der l'administration  financière,  soit  pour  &ciltt^'  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences,  de  l'a^iclttture,  du 
commerce  et  des  autres  branches  de  l'activité  humai- 
ne ,  et  sur  les  effets  que  ces  institutioiis  produisirent. 
It  serait  aussi  à  désirer,  que  les  traces  que  les  institutions 
des  Arabes  ont  laissées  dans  les  pays  soumis  à  la  do- 
mination des  Khalifes ,  fussent  indiquée^.  Enfin  b  Classe 
denumde  que,  non^seuiement  en  général,  les  résultats 
des  recherches  dont  on  vient  de  p«^éciser  le  point  de 
vue  et  l'étendue,  soient  justifiés  par  des  citation* 
exactes  des  sources ,  mais  qu'en  particulier,  dans  le  cas 
ou  les  concurréns  pourraient  puiser  dans  des  source; 
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itianiMcriles ,  on  ajoute  les  textes  des  passages  cités  dans 
les  langues  originales  avec  lexactîtude  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  biliet  cacheté  joint  au  mémoire  et  contenant  le  nom 
de  fauteur  9  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  31  mars 
1 832;  ils  devront  être  écrits,  d*après  le  choix  des  au- 
teurs» en  allemand  y  ou  en  français^  ou  en  anglab,  ou 
en  italien,  ou  en  latin.  Le  prix  sera  de  100  ducats, 
dont  {adjudication  se  fera  dans  ia  séance  publique ,  an- 
niversaire de  Leibnitz/au  mob  de  juillet  1832. 

"     ,    llflf.l.'   lin   f.'.i     IT    ".frti    ■!    'iT.'f'i"  ■    r f'         *    '     ■: 

Ge&rgii  Wilhelmi  Frb  yta  gii  Lexicon  arabico•IatmumJrrâ^ 
sertitn  ex  Djeukaiii  Firuzahadnque  et  aliorum  Arabum 
operihus,  adhibitisGoUi  quoque  et  aliorum  libris,  confec- 
tum,  Aceedit  index  vocum  latinarum  locupletissimus,  — 
3  vol.  grand  in'4.'*,  .         ,      , 

PROSPBCtua. 

Prodit  tandem  aliquaodo  Operis  diu  ab  omnibus  Musa* 
rum  Arabicarum  cultorîbus  desideratî ,  a  mullls ,  qui  scirent 
id  moliri  ab  auctore  i  quam  maxime  flagitati  Pars  !.■>•  sep- 
tuagînta  plagularum.  Quo  in  volumine  quid  ait  wh  «adore 
praestitnm ,  enarrare  sane  magnum  est  ac  ptene  immeasum. 
Summatim  autem  de  eare  dictum  est  in  Praefiràoney  ex  qua 
pauca  lioet  delibare.  Ac  primum  quidem  quam  summî  inter 
Arabes  philologî  Djeaharius  et  Firuzabâdios  in  Thesauros 
snos  congesserant  verborum  copiam,  eam  omnem  in  suum 
usum  convertît  auctor,  ex  bisque  fontibos  non  tatitom  na- 
merum  verborum  significationumque  multo  maiorem  hau- 
sit,  quam  pridem  Golîus  inde  expîscatiis  erat,  sed  vîtia 
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etiftin  a  Golïo  aliisque  nostris  commÛM  psne  iniiviBerabî- 
lia  sordesque  ac  labes  eluit  vel  quoquo  modo  devitaTiL  At 
ne  ioter  bos  quidem  fines  qnantamyis  iatos  sese  continok 
auctoris  solicita  cnra.  Ezqaisivit  porro  fontes  alioa  qoam- 
plorimos  eosqne  ex  parte  abditos  et  illibatos,  ad  qaos  pan- 
cissiniis  datnr  aditos.  Ek  bis  rero  non  magis  qnam  sno  in- 
genio  emendavit  ipsorum  Arabum  opiniones  baad  pancas, 
sepius  etiam  arabicorum  scrîptorum  editores  argnit  impri'- 
misque  Cidcuttenses,  qui  Camusom,  Firazabadii  opns  ce- 
dro  dignum,  in  lucem  émiseront  :  cuius  rei  ezempla  laco- 
lentissima  sistuntur  in  prsfatione.  Magna  etiam  diCgentta 
acHiibita  ezplicandis  vocabulis  disciplinaram  artitmiqne 
flingularam  propriis,  qnw  tecbnica  vocant,  nt  metrieiSy  rbe- 
toricis  y  botanicis.  Atque  istaomnia  tam  dilucido  ordine  tam- 
que  accurata  diiigentia  disposita  sunt,  ut,  quantum  distat 
ab  auro  plumbum,  tantumhoc  opos  superet  Crolia&um,  in 
quo  bucusque  docti  plerique  solebant  acquiescere. 

Nos  autem ,  ut  librum  tanto  labore  partnm  tamque  însi- 
gnibus  notis  undecunque  conspicuum  eaforma  Talgaremus. 
quae  ipsius  virtutibus  esset  maxime  digna,  omni,  qua  par 
est  y  cura  ac  studio  contendimus ,  sumptusque  in  eo  posai- 
mus  maximos.  Singulœ  plagulœ  ad  corrigenjlum  tradîtie 
peritis  ac  fidis  manibus.  Tjpi  adbibiti  plane  novi ,  arabici 
autem  Regii  Berolinenses  nitidissimi.  Charta  optimas  notae , 
scriptoria ,  formas  maiorîs ,  bonitate  et  candore  per  totam 
opus  œquabilîs.  , 

Constabunt  exemplaria  singula  Tulgaria. . .  SO  tbaleros. 
Spiendidiora  in  chart.  scriptor.  magn.  Im- 

,    perial.  lat.  marg.  . 40 

Splendissima  in  chart.  Velina  Imperiaii.  .  .  80 
Venduntur  autem  sub  bac  conditione ,  ut  totius  libri  pre* 
tîum  integrum  solvant  emtores  accepte  Volumine  primo. 
Splendidorum  autem  exemplarium  numetus  pere^pguus 
est,  quod  monemus  lautîores,  quibus  ista  curœ  sunt. 

Halis  Saxonum ,  die  90  aprilis  1 830. 
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Notice  sur  la  langue,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddnistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tubet; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodoson. 

(  Suite.  ) 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  corps  de  la  littérature 
du  Tubet  est  et  a  long-temps  été  une  omsse  de  traduc- 
tions du  sanscrit.  Son  langage  primitif,  ses  caractères 
et  même  ses  idées ,  tout  est  indien.  Je  puis  dire  à  lap- 
pui  de  cette  assertion,  que  înéme  les  Népaliens  qui  se 
trouvent  beaucoup  plus  rapprochés  de  llnde ,  et  sont 
parvenus  à  un  plus  haut  degré  de  culture  que  les  Tu- 
bétains,  ont  fait  un  grand  usage  de  commentaires  en 
langue  vulgaire,  et  même  de  leurs  traductions  de  leurs 
livres  qui  sont  également  sanscrits ,  et  que,  quoique  les 
Néwars  aient  un  idiome  complet,  ils  n'ont  pas  de 
lettres  qui  leur  soient  propres  :  celles  dont  ils  se  ser- 
vent sont  nâgari  d  origine,  et  ils  en  conviennent  ;  d'ail- 
leufs  tous  les  Tubétains  avec  lesquels  j'ai  conversé  m'ont 
<Iit  que  toutes  leurs  connaissances  leur  étaient  venues 
de  l'Inde  ^-ique  leurs  livres  sont  des  traductions ,  que  les 
VI.  17 
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originaux  dispersés  existent  encore  dans  le  Bhot,  mais 

que  maintenant  personne  ne  peut  les  lire;  enfin  plu- 
sieurs des  livres  tubëtains  les  plus  classiques  prouvent 
ce  fait  par  leur  titre.  Ces  remarques  sont  naturelle- 
ment applicables  aux  classiques  du  Bbot^  car  relative- 
ment aux  livres  d'un  ordre  inférieur  en  usage  dans  ce 
pays,  je  crois  que  ce  sont,  non  pas  des  traductions, 
mais  des  originaux  ;  principalement  des  I^endes  de 
lamas,  et  dans  le  langage  vulgaire  dont  ie  dialecte  ie 
plqs  pur  est  celui  qui  se  parle  autour  ae  Lassa  et  de 
Digarlehi;  cependant,  de  même  que  les  traductions  des 
classiques,  ces  livres  sont  écrits  en  caractères  essenti^- 
iement  indiens. 

Un  exposé  soigné  du  système  de  la  croyance  boud- 
dhique obligerait  de  lire  plusieurs  des  volumineux  ou- 
vrages spécifiés  plus  haut ,  et  exigerait  plus  de  temps 
que  n'en  pourrait  consacrer  à  cette  tache  une  personne 
qui  n  auraitaucuneautre  occupation;  d'ailleurs  ie  temps 
et  l'application  nécessaire  seraient  sans  doute  em- 
ployés sans  profit,  puisque  les  livres,  d'après  h  notice 
succincte  qui  en  a  été  donnée,  sont  évidecemeiit  rem- 
plis de  subtilités  infinies  et  de  subdivisions  de  fespèce 
la  plus  puérile  et  la  plus  fastidieuse.  Il  suffira. donc  de 
présenter  dans  ce  mémoire  un  petit  nombre  d'observa* 
tions  sur  les  idées  religieuses  des  bouddhi^es  de  cette 
partie  de  l'Inde. 

.  Le  boudd  liisme  spécula  t i/  embrasse  quatre  systèmes 
distincts  d'opinions  sur  l'origine  du  monde  >  la  nature 
de  la  cause  première,  la  nature  et  la  destinée  de  Tame. 

.  C^s  systèmes  sont  nommés ,  d'aprèfi>fes  doctrines  dis-< 


(  t»9  ) 
tfaictàtes  de  chattmtiiStMkdinkay  AËgKvérikàY  Yâi- 
nika  et  Kârmika  >  et  dhacvn  admet  phisieurs^ubdiri- 
sîoQs  xbmprenan  t  dnrcgrises  tbédries  nàbcfifiëes  des  der- 
niers docteurs  bouddhistes  qui^  vivant  datis  d«s  temps 
plus  tranquilles  que'  les.  premiers ,  et  instruits'  ^t  ks' 
railleries  de  leurs  ad^tersaires  ainsi  <pc  par  i  adversité  ^ 
ont  essayé  d'expliquer  ce  ^ur  étafit  le  plus  stijet  à  objec- 
tîon,  et  même  contririktorre,  dans  le  système  primitif. 
Lés  Svâbhâvikoi  meiit  lei^tencie  de  Timmatéria^ 
lité;  ils' affirment  que  lamatièrleest  la  substance  uni* 
qve9:et  ils  lui  donnent  deux  modes  nommés  pravrittt 
et  nirvritti  ou  action  et  repos,  concrétion  et  abstrac- 
tion. La  matière,  disenlrils,  est  étemelle  comme  une 
masse  brute,  et  il  en  est  de  même  des  forces  de  la  ma- 
tière, qui  possèdent,  non^seulement  l'activité^  mais 
aussi  TinteUigence.  L'état  propre  d'existence  de  ces 
forces^  est  le  repos  et  Fabstraction  de  toute  chose  pai- 
,pable;et  visible;  dans  cet  état  {nirvritti)  ellesi  sont 
d'un  côté  si  atténuées,  et  de  f autre  si  pourvues  dattri- 
buts  infinis  de  pouvoir  et  d'habileté ,  qu  eAe9  n'ont  be- 
âoin  que;  de  là  consdence  intérieure  et  de  la  peifeii^n^ 
morale ,  pour  devenir  des  dieux.  Quand  les  forces  pas- 
sent cb  leur  état  propre  et  permanent  de  repos  à  leur 
«Hat  casuei  et  transitoire  d'activité,  alors^  toutes  les 
belles  formes  de  la  nature  ou  du  mon^e  arrivent  à 
l'existence,  non  par  une  création  divine,  non  par  ha* 
sard,  mais  spontanément ,  et  toutes  ces  belles  formes 
de  la  nature  cessent  d'exister  quand  les  mêmes  forces 
repassent  de  cet  état  de  pravritti  ou  activité  à  f  état4e 
nirvritti  ou  repos.  La  révofatti6n  deft.étatadei>iYM»nïli 

17. 


(  teo  ) 

et  de  nirvriiii  est  éternelle ,  et  embrasse  rexistence  et 
la  destruction  de  la  nature  ou  des  formes  palpables. 

Les  Svâhhâvika  sont  si  éloignés  d'attribuer  l'cHrdre 
et  ia  beauté  du  monde  au  hasard  aveugle,  quils  aiment 
beaucoup  à  citer  la  beauté  de  la  forme  visible  comme 
une  preuve  de  l'intelligence  des  forces  créatrices ,  et 
ils  infèrent  leur  éternité  de  ia  succession  étemefle  de 
formes  nouvelles.  Mais  ils  insistent  sur  ce  point  que 
ces  forces  sont  inhéreniles  à  h  matière,  et  ne  lui  ont 
pas  été  appliquées  par  le  doigt  de  Dieu  ou  par  un  être 
absolument  immatériel.  Les  formes  inanimées  sont  con- 
sidérées comme  appartenant  exclusivement  au  pra-- 
vritti  et  par  conséquent  comme  périssables  ;  mais  les 
formes  animées ,  parmi  lesquelles  Thomme  n'est  pas 
distingué  suffisamment ,  sont  jugées  capables  de  deve- 
nir par  leurs  propres  efforts  associées  à  l'état  étem^ 
de  nirvritti;  leur  félicité  qui  consiste  dans  le  repos,  oa 
la  délivrance  d'une  migration  se  renouvellant  sans  fin 
à  travers  les  formes  périssables  du  pravritH,  Les 
hommes  sont  doués  de  la  conscience  tant,  je  crois ,  de 
la  félicité  étemelle  du  reste  du  nirvritti,  que  de'  hi 
peine  sans  fin  de  l'activité  du  pravritti  (l).  Mais  ces 
hommes  qui  ont  gagné  Fétemité  du  nirvritti  ne  sont 
pas  regardés  comme  les  souverains  de  l'univers  qui  se 
gouverne  lui-même,  ni  comme  les  médiateurs  ou  juges 
du  genre  humain  resté  dans  le  pravritti,  parce  que 

II''-"'  I       '  '■  ■  ■  I.     I  ,  m 
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(1)  Soiyant  ia  doctrine  la  pins  gënërale ,  iU  le  «ont;  snivaDt  d*aii- 
tret  opittions ,  ib  ne  le  sont  pas;  la  question  ronle  sur  Tacceptifln 
primittre  du  mot  SànytUd  i  il  en  atn  parlé  pins  bas. 


(  261  ) 
les  notions  de  médiation  et  de  jugement  ne  sont  pas  ad- 
mises par  les  Svâhhâvika  qui  tiennent  que  chaque 
homme  est  l'arbitre  de  son  destin,  le  bien  et  ie  mal 
dans  lepravritti  étant,  par  la  constitution  de  la  nature, 
fiés  indissolublement  au  bonheur  et  au  malheur;  et 
l'acquisition  du  nirvriUi  étant,  par  k  même  loi  im- 
muable ,  la  conséquence  inévitable  de  l'agrandissement 
de  ses  fiàcultés  par  f  abstraction  habituelle  qui  rend  un 
homme  capable  de  connaître  ce  qu'est  le  nirvritti.  Ac- 
quérir cette  connaissance  est  devenir  possesseur  de  la 
science  universelle ,  où  un  bouddha  est  digne  de  rcce- 
Toir,  comme  tel,  les  honneurs  divins,  pendant  qu'on 
languit  encore  dans  lepravritti;  c'est  de  plus  devenir 
au-delà  du  tombeau  ou  dans  ie  nirvritti  tout  au  moins 
ce  qu'un  homme  peut  devenir  ;  mais  sur  ce  tout  quel- 
ques Si>àbhàvika  ont  exprimé  des  doutes,  tandis  que 
d'autres  ont  maintenu  que  c'était  le  repos  éternel  et 
non  f  anéantissement  étemel  (l)  [Shoûnyatâ];  mais , 
ajoute  cette  école  plus  dogmatique,  quand  même  ce 
serait  le  Shoûnyata,  ce  serait  encore  bon;  l'homme 
étant,  dans  le  cas  contraire,  condamné  à  une  migration 
éternelle  à  travers  toutes  les  formes  de  la  nature,  dont 
la  plus  désirable  n'est  pas  à  envier  et  doit  même  être 
évitée  à  tout  prix. 

Cet  exposé  montre  que  la  doctrine  distinctive  des 
Svâhhâvika  est  de  nier  l'immatérialité ,  et  d'affirmer 


(1)  Cette  vik\er^TiiM.iiQnàxk8hoûnyataàt%S9abhaptha  n'est  pat  h 
plm  gën^nle ,  qaeiqne  ienn  ennemis  tient  essaye  de  la  représen- 
ter comme  telle.  II  sera  question  pins  tard  dn  sens  de  ce  mot  qni  a 
prévaln  parmi  les  bouddhistes. 


(  a«i  ) 

qoe  f homme,  ea  c^pabfe  4  9Ccrottne!  âos  facultés  àfii 
fini.  La  6p  de  c^t  laccromemctiit  des  Êtcoitës  homainèSy 
est  rassoci^Uon  à  leCerDel  jrepos  du  nirvritti  sur  h  m- 
tnre  duqiiei  i)  y  a  des  disputes;,  U^moyens  d'y  armer 
sont  le./d^/Qt  Qt  Ie4/Ayana:  par  le  premier  de  ces  mais, 
les  Svâb,hâvika  eptendeot  ;,  ijen  pas  h,  pénitence  ni 
les  peines  corpor/eUes  que  Ion  s'inflige,  mais  uneab* 
négati<m  entière  de  UnUes  les.cbioses  extérieures  {pfé- 
99rittika)\  ils  entendent  par  le  second  la  pure  abstrac- 
tion mentale..  Quant  aux  choses  physiques ,  les  SvA" 
bhâvika  rejettent,  non  le  .dessein  ou  laction,  mais 
fétre  qui  les  a  conçus ,  cest-àidire  un  être  unique,  im- 
matériel,. inti^IIigent  qui,  par  sa  xrolûnté,  a  donné 
l'existence  et  Tordre  à  la  matière.  Us  admettent  ce  que 
nous  appelons  les  lois  de  la  niatiàre,  mais  prétendent 
que  ces  lois  sont  des  causes  premières  et  non  secon* 
daires,  sont  élerneilement  inhérentes  à  la  matière,  et 
ne  lui  ont  pas  été  imprimées  par  un  créateur  immaté- 
riel. Os  considèrent  la  création  comme  un  effet  spon* 
tané  résultant  de  forces  dont  la  matière  a  été  douée 
de  toute  éternité ,  et  qu  elle  possédera  éternellement 
Quant  à  Fhomme,  les  Svâhhâvika  reconnaissent  en 
iyi  des  forces  intellectudiies  et  moràies,  mais  ils  nient 
Fessence  ou  l'être  immatériel  auquel  nous  attribuons 
ces  forces.  Ils  assignent  la  causalité  animée  et  inanimée 
a  la  puissance  propre  de  la  nature  {^svahhâva\ 

Je  crois  que  les  Svâhhâvika  composent  la  plus  an- 
cienne école  de  philosophie  du  bouddhisme,  mais  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  elle  a  été  partagée  en 
deux  partis  nommés  l'un  simplement  les  Svâbhâvitca 


(  É63   ) 
dont  |ai  essayé  d'exposer  ia doctrine,  l'autre^  iesSvâ^ 
hhâviku  prâdjnika ,  d'après  ie  mot  Prudjnâ,  ixx'- 
préme  sagesse ,  c'est'À'^dire  de  la  nature.  Les  Prâdfni-»  * 
ka  sont  d'accord  avec  tes  Svâhhâvika  pour  considé* 
rer  la  matière  comme  ia'seule  efitîtë ,  la  douer  d'intel- 
ligence ainsi  t{ne  d'activité ,  et  lui  donner  deux  modes  ^ 
celui  d'action  et  celui  de  repos.  Mais  les  Prâdjnika 
inclinent  à  réunir  les  forces  de  la  matière  dans  l'état 
de  nirvriUi ,  et  à  faire  de  cette  unité  une  divinité  ;  en-> 
fin  9  à  considérer  le  souverain  bien  de  l'homme ,  non 
comme  une  association  vague  et  douteuse  à  l'état  de 
tnrvritti,  mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  lepradjnâ  qui  est  la  somme  de  toutes  les*  forces 
actives  et  intellectuelles  de  l'univers. 

Les  Aïshvarika  admettent  l'essence  immatérielie^ 
un  Adi-bouddha  suprême  ,  infini  et  immatériel  <|U0 
quelques-uns  d'entre  eux  considèrent  comme  la  seulo 
divinité  et  la  seule  cause  unique  de  toutes  choses ,  tan«i 
disque  d'autres  lui  associent  un  principe  matériel  qui 
lui  est  égal  et  co-étemel,  et  croient  que  toutes  choses 
e)|t  procédé  de  l'opération  conjointe  de  ces  deux  prin^ 
cipes.  Les  ^i5At;artA:a  acceptent  les  deux  modes  des 
Svâhhâvika  et  des  Prâdjnika,  ou  le pravritii  et  ie 
nirvriUi.  Mais  bien  que  les  Aïshvarika  admettent 
l'essence  immatérielle  et  un  dieu  ^  ils  nient  sa  provi- 
dence et  son  autorité)  et  quoiqu'ils  croient  que  le  ' 
Mokcha  est  une  absorption  dans  son  essence  y  et  en 
appelant  vagpiement  à  hii  cpmme  dispensateur  des  biens 
dn  pravritti,  ils  regardent  la  connexion  de  la  vertu  et 
la  £élicité  cfauis  le  pravritti  comme  indépendante  de  lui 


>  «. 


(  «M  ) 
et  oomme  pouvant  être  acquise  seulemeut  par  lea  cC> 
forts  propres  des  Tapa  et  des  Dhféna,  efforts  qu'ils 
considèrent  clément  comme  pouvant  aocroitre  leurs 
fiicttitës  à  l'infini ,   les  rendre  dignes  d'être  «dorés 
comme  Bouddha  sur  terre,  et  les  élever  dans  le  ciel 
il  une  participation  ^le  et  acquise  par  eux  aux  attri- 
buts et  à  h  félicité  du  suprême  AdilxNiddha  ou  à  f  ab» 
sorption  en  lui,  ou  plutôt  à  l'unicm  avec  lui.  Tous  les 
I)Ouddhistes  s  accordent  à  rapporter  l'usage  et  la  va- 
leur de  la  médiation  terrestre  et  céleste,  des  droits  et 
des  devoirs  des  mortds  et  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion, uniquement  au  pravritti,  état  qu'ils  sont  tous 
enseignés  à  condamner;  ils  le  sont  à  cbercher  par  leurs 
efforts  et  leurs  abstractions  cette  extension  infime  de 
leurs  facultés  dont  raccomjdissement  réalise  dans  leurs 
personnes  une  divinité  aussi  complète  qu'aucune  de 
celles  qui  existent,  et  la  seule  que  quelques-uns  d'entre 
eux  veulent  reconnaître. 

Les  Kârmika  et  les  Yâtnika  dérivent  leurs  noms 
respectib  du  Karma ,  nom  par  lequel  ils  entendent  la 
conscience  de  l'action  morale,  et  de  YYatna  que  feu» 
plique  par  la  conscience  de  l'action  intellectuelle.  Je 
crois  que  ces  écoles  sont  plus  récentes  que  les  autres, 
et  j'attribue  leur  origine  à  un  désir  de  rectifier  le  quié* 
tisme  extravagant  qui ,  dans  les  écoles  anciennes ,  dé- 
pouillait les  forces  reniées  comme  étant  de  nature, 
soit  matérielle,  soit  immatérielle,  de  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  et  f  homme  de  toute  son  éner- 
gie active  et  de  ses  devoirs.  Admettant  comme  justes 
les  principes  plus  généraux  de  leurs  prédécesseurs ,  ces 


(  «66  ) 
sectaires  semUenf  &yonr  dirigé  principadeinent  ieor'at-» 
tendon  snr  les  phénomènes  de  la  natale  humaine', 
avoir  été  frappés  de  la  liberté  de  sa  volonté  et  de  Itf 
différence  de  ses  forces  inteilectnettes  et  sensitives  >  et 
d'avoir  cherché  a  prouver ,  malgré  la  k)i  morale  néces^ 
sûre  de  leurs  premiers  doctevrs,  que  la  félicité  de 
rhomme  doit  être  assurée  soit  par  k  culture  conve- 
naUe  de  son  sens  moral  (l),  ce  qui  était  le  sentiment 
des  Kàrmika,  ou  par  la  direction  ràiscMinable  de  son 
intelligence,  condusion  que  les  Yâtnika  préféraient; 
voilà  je  crob  le  fondement  de  la  distinction  entre  les 
deux  écoles^omparées  lune  à  fautif.  En  les  comjpa<b 
rant  avec  leurs  prédécesseurs,  on  voit  qu'elles  ontplus 
d  affinité  avec-  les  Aiihvafika,  qu'avec  les  autres 
écoles,  qu'elles  inclinent  à  admettre  f existence  dentt« 
tés  morales  et  se  sont  efforcées  de  corriger  fimperscnr^^ 
nalité  et  la  quiétude  absolue  de  la  cause  première,  sovt 
matérielle,  soit  immatérielle,  en  feignant  que  Karma 
ou  yin^ita  Fagent ,  soit  moral,  soit  intdlectud>' ayant 
la  conscience,  a,  depuis  le  commencement,  été  doué 
de  causalité.  Les  textes  Kàrmika  s'expriment  souvent 
de  la  manière  suivante  :  a'Shâkyasinhaqm,  suivant 
9  ies  uns  (  S^âbhâvika  ) ,  sortît  de  Svabhma ,  et  sui- 
V  vaut  d'autres  (les  Aïsh^arika),  H Adi^houddha , 
9  pratiqua  tel  et  tel  Karma,  et  en  retira  tels  et  tels 
9  fruits.  9  ffl^* 


-■  ' 


(1)  Maigre  ce«  tentimens ,  que  Ton  peat  principdement  rappor- 
ter à  YéîAi  de  pru»riiii,  ies  Kàrmika  et  ies  Yâtnika  continaent 
t0u|oQn  à  tenir  par  préf^érence  aux  Tapa  et  taxxDhyéna,  les  tscé- 
tiqnet  I«f  pins  rigonmiz  de  rascienne  ^ole. 


(«»  ) 

Quant  i  b  dettàmée  d«  faipe^  y«  ne  fmk 
nulle  dîSâreiioe  n<Maia  entre  ces  fcooddhnies  et  iee 
9ligm  4tt  bnhAanjflmé;  tow.adiiieileBt  lesméteoifay-* 
çhoaee  «t  les  afasoqplkns.  lleîs  en  quoi  l^tme  esMUe 
absorJbée  7  en  Brahfna,  disent  iee  beslunancs»  iea  iSiou^ 
nyiit^^  ou  Sfiahhâva,  ou  Pradfnâ,  ou  AdHauddkop 
disent  les  difierentes  seetes  des  bouddhistes^  et  i  tfoute 
^pie,per  leur  équivoque iSânj/Mtoy  j-entendaen  général^ 
non  pas  famnntiasement  ^  nais  plutôt  fotteouatîon 
exirème  otprast^mfinàeottribuéeipar  ks  iwuddbbtea 
aux  puîssanf^  on  forces  nuHénettes  dans  l'état  de  mr^ 
vrUH  ou  d'abstractÎQik  de. conte  forme  |)ai^pd>le  qui 
compose. ie  inonde  sensiUe  de  pravritti. 
.    C!estaiix  invêstigatia)»s  futiftts  à  déterminer  ooub* 
ntant  et  dans  quel  sens  les  sedateucs  de  ces  dififirens 
syetènes  st>éculatifs  si  opposés,  oM  adopté  les  divirâ-» 
tés  imiotnbrables  du  panthéon  bouddhiste  tel  qu'il 
existe;' on  n  7  pourm  .parvenir  que  lorsque  fou  atim 
enaminé  convenablement  les  ouvrages  nonbMux  que 
f  aumi  bientôt  le  bonheur  de  metlre  à  k  porlne  de  mes 
çonqmtriotes  cittrieiU  de  ces  sortes  d'éludesv  il  suffit  de 
dire  pré^nlemènt  que  le  bouddhiame  pratique  du  Vé^ 
pal  a^  depuis  long-temps  ^  admis  une  distinction  »ar« 
quée  enti^  tes  siunts  de.natilre  mortelle  qui  acquirent 
par  leurs  efforts  le  rang  ^t  les  foires  d'un  Bouddha»  et 
les  Bouddha  de  nature  et  d'origine^aleste.  . 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept  (l)^  on  les 


{l)  Voici  iean  noms  :  Vi^asti,  Shikhi,  Kuk4mhùkmn4a$  Kmm 
km  maum,  Kashyt^a,  et  Skâkia  smki^  . 


(  4»7  ) 
i^imwff  Jt/4WwiM?/fe'  ■  On  huBMiin»;  tes  iknnicnjaiit' ap- 
pelé» Ano^pi^pwMia  (sans  parons)  y  ef  aassî  Bayant 
Cette  seconde  dëaaaoÎBation  est  dérivée  ^uaoiii  aan»- 
i^jt  désignaient  fiette  rêverie  ahstiaste.qvi  a  été  plus  «b 
moins  favoraj^pnont  reçue  dans  k  j^part  des  rdigions 
de  TAsie,  mi^  qui  est  le  caractère  particulier  et  do- 
œinsgnt  du  i>ouddbim)e« 

Cependant  d'jépitbéte  de  Dhyéni  applfk{uée  à  une 
classe  de  Bouddha  peut  évicbEumnent  être 'interprétée 
|Mir  adiée  j  elle  i^  à  peine,  un  peu  moins  que  celle  de 
Man(H$chji^  hqneUe  dUeesl  oppidaée;  k/est  pdniipKH 
ce  que  \e  veux  faire  observer  est  que  les  Atshvariid^ 
«urdelà  dea  limites  du  Népal,  ai^buent  ce  fMj^mi 
créateur  à  un  Adhkpuddha,  existant  par  lui-même^  iny 
fini,  sacbwt  tout,  et /dont  un  des  attributs  est  la  pos^ 
sessiori  partielle.de  dnq  sortes  de  sagesse») En  coiii^t 
quence  il  e&t  appelé  PtmtchadjmfAna  âtmikuy  et  ce 
lut  par  la:  vertu  de  ees  cinq  sortes  de  aagesse  que  pér 
.cinq  a(Ctes.su<>cetei&  AéDh^na  il  créa,  dtes  fe  com- 
mencement et  dans  la  durée  du  monde  actuel;  le  Pmn- 
tcha  bouddha  dhyâfU. 

Voici  les  noms  et  les  gradations  de  ces  Djnyânâj 

Dhyâna  et  Bouddha. 

» 

DJNTÂlfA't.  DHTÀirA».  BOUDDHA*!. 

1.  SaupisotuUtha  Le  <My<fn  delà  créa-  1.  Vaîroichana^ 

dharma  dhdtoa.      tiom  etttappelé  par  un 
a.  Adarshamu  °o»  générique  Loka  ^^  A^ehabh^a^ 

3.  Pmtii^ekchana.      ''""'?^^'';,.^  ""'T  3.  JlUtnusambhat^a. 

par  cinq  rëpétitrons  de 

4.  Shania,  ^^  ^^^m  ^^^  1^  ^iu^  4.  Amitahhm, 

5.  KrUyaneciukwu    bovddhat  furent  çréét.  5.  Amogkasiddha. 
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On  sertît  fondé  àisopposer  que  te  Bouddha  soprte^ 
après  avoir  crëë  ces  cinq  êtres  cëiestes^  leur  aurait  dé- 
volu les  soins  acti£i  de  la  création  et  du  gouveroeiDcst 
du  monde  ;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi ,  Tesprit  ji 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude^  et  voiGi 
pourquoi  les  cBons  les  plus  exaltés  sont  exemptés  de 
la  d^radation  d'agb*.  Chacun  d'eux  reçoit,  avec  son 
existence )  lés  vertus  du  Djnyâna  et  du  Dhyina^ 
f exercice  desquels  par  Adi^ouddha,  ii  est  rederabk 
de  son  existence,  et  pdr  une  pratique  semblaUe^l 
produit  un  Dkyâni  bodhisalva.  Ceux-ci  sont  l'un  après 
iautre  et  successivement  les  auteurs  acti&  et  tertiaires 
tie  créations.  CeUes<i  sont  périssables^  et  depuble 
commencement  des  temps  trois  ont  passé.  Ainsi  k 
présent  monde  est  l'ouvrage  du  quatrième  Bodbisatra; 
qui  est  maintenant  seigneur  de  la  marche  des  choses, 
et  au  Népal ,  ses  adorateurs  sont  accoutumés  à  Tfav^sur 
de  toutes  les  forces  d'un  dieu  suprême  et  unique,  le 
prœsens  ^t&u^  étant ,  comme  à  Fordina/re,  f  univers. 
Quand  le  système  des  mondes  existant ,  aura  achew 
son  cours ,  les  emplois  de  créer  et  de  gouverner  le 
monde  futur  seront  dévolus  au  cinquième  bodêbi- 
satva. 

Voici  les  noms  et  la  filiation  de  ces  Dhyânihodhir 
satva. 


BOUDDHAS. 

BHODRIftATTAS 

1. 

Vaîrotehana, 

1. 

Samantttbhadnt. 

s. 

Akehobya. 

S. 

Vadjra  pâm. 

3. 

Rahtasambhaifm, 

3. 

Rutna  pdni. 

4. 

Amitdbha, 

4. 

Pmdma  pâtu. 

5. 

Amoghasiddhm* 

5. 

Vishtm  péM. 

(^  269  ) 

Les  Dhyàni  bouddha  et  les  Bodhisaiva  sont  re^ 
gardés  comme  étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  père 
et  de  fils;  et  de  même  qu'il  y  a  des  Dhyâni  bodhisat" 
va,  H  y  a  aussi  des  Manauchi  bodhisaiva,  qui  à  leur 
tour  sont  pour  Manouchi  bouddha  ce  qu* un  disciple 
e^t  à  un  instituteur,  un  gradué  à  un  adepte ,  un  aspi* 
rant  à  la  sagesse  du  bouddhisme  à  celui  qui  la  possède. 
Je  dois  ajouter  qu'un  homme  mortel  peut  devenir  un 
Bouddha  (l),  pendant  qu'il  languit  encore  dans  l'exis- 
tence chamelle  :  quoique  l'accomplissement  entier  des 
récompenses,  s'il  n'est  pas  le  privilège  du  caractère 
transcendant,  soil  attribué  à  un  état  plus  immatériel  « 
c'est-à'dire  à  celui  de  nirvriUL 

Les  ims^es  des  Dhyâni  bouddha  qui  ont  été  en- 
voyées à  la  Société,  occupent,  à  l'exdusion  de  tous 
les  Bouddha  inférieurs,  la  base  de  chaque  Manou- 
tchaitya  (2)  qui  sont  au  Népal  les  temples  de  1  ordre 
le  plus  élevé,  et  ces  images  sont  invariablement. difr« 
tinguées  entre  elles  par  des  différences. 

La  liste  des  Bouddha  qui  termine  ce  mémoire  com- 
plète tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet.  Deux  listes 
furent  préparées  pour  moi  il  y  a  quelque  temps  par 
un  vieux  bouddhiste  du  Népal  que  je  connaissais  de- 
puis long-temps  ;  mais  eUes  ont  alors  été  laissées  de 


(1)  De  là  les  lamas  dWins  da  Bhot,  quoique  Xidit  originale  j 
soit  un  peu  dëoaturée. 

(3)  Tchaitya  est  le  nom  propre  et  unique  d*nn  bouddha  au^de*- 
sus  de  Dieu.  Vihàr  est  le  nom  propre  et  unique  du  serriteur  de 
Dieu.  Dans  le  preihier  réside  f  objet  de  Tadoration ,  dans  le  second 
celui  qui  f  adore. 
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celé  pottT  <tw  ahcffienigipent  enminecgct  €>f  Bqm'cj 
qmnd  Foceasioii  s  ea  préseulanait. 

En  coDMqueooe,  |e  les  ai  bit  conparer  sous  mes 
yeux  avec  les  écritures  d'oa  eOes  sont  estiaikes,  et 
cette  companîsoa  a  saggéré  les  remarqoes  suivantes  : 
d  abord  la  liste  ia  pins  cowte  a  été  reconnue  superflue , 
tous  les  non»  qui  sy  trouvent  étant  chut  k  grande; 
ensuite,  ie  nombre  jptal  des  Bouddha  dains  le  grand 
catalogue  se  monte  à  cbnt  trente  un  et  non  pas  à  cent 
<|uanuile<«inq  comme  on  l'a  dit  aHleurs  :  le  même  nom 
étant  répété  dans  quelques  cas  deux  et  trois  fois,  parce 
que  ce  catalogue  a  été  extrait  d*ouvra^es  indépendans 
{es  uns  des  autres.  J'ai  mieux  aimé  le' laissa  tel  qu'3 
est  que  d'omettre  quelques  noms  d'une  série  parce 
qu  ib  se  rencontrant  dans  une  autre.  Ces  omissions  au- 
raient pu  déranger  quelques  particnIaritésderap{Nroche- 
ment  de  temps,  de  lieu,  ou  des  circonstances  relatives 
aux.Bouddba  que  nous  ne  connamons  pas;  d'ailleurs 
les  répétitions  s'apperçoivent  dans  la  liste  au  premier 
coup  d'oeil  paries  renvois  annexés. 

U  existe  une  dîfierenee  entre  ma  liste  et  les  cata- 
logues tels  qu'on  les  trouve  dans  les  Pethi  dToii  elle 
est  tirées  Après  les  noms  des  six  grands  Manoucht 
bouddha  (n""'  50  à  56),  le  nom  de  Shâkya  $inka,  le 
septième  et  dernier  est  écrit  dans  ma  liste  au  lieu  de 
celui  de  Lalita  vis  tara,  probablement  parce  qu'a  l'é- 
poque où  cet  ouvrage  fut  rédigé  «SAaAya  n'était  pas  de- 
venu Nirvana  et  Tathâgata  dans  le  sens  propre  de 
ces  mots.  Sun  nom,  quoique  se  présentant  auparavant, 
est  néanmoins  inséré  de  nouveau  dans  mon  catalogue. 
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doittjoeti endroit  afin-  de  ceoipièler  ie  nolnbpe'des-  fin 
mcsm  Sapia  bouddha  manouehù  Avant  ehaque  série 
de  non,  fourrage,  dont.k  liste  est*  tivée,  est  not4 
dlnne.manière  unifovnie» 

Bettucoup  d'antres  noms ,  tndëpeackmmeiude  cem 
qittfie  trouvent  dans  le  catalogue ,  se  trouvent  dans  l'on* 
vnige  cite,  et  on  en poonaittiner  une centoinede  non* 
veaux,  des  livres  envoyés  à  Gafcutla.  Dansie  Samâdhi 
mdja{l\  Sarvartha^iMha^SkakyasLvantdedevenit 
Eouddba  )  est  interrogé  par Jlfaiî^ejfa.et'p»*  Vadjitm* 
pAm  sur  la  manière  dont  il  a  obtenu  le  Samâdhi 
êjn^âna^  Dans  sa  réponse,  il  commence  par  nommer 
cent  vingt  Taêhâgata  qui  le  lui  ont  ense^é  dans  ses 
existences. précédentes,  et  à.  la  fin  de  cette  énuméra* 
tiekik  des  Bouddha ,  Sarvartha  siddha  observe  qu'il 
na  donné  tant  de  noms  que  comme  exemples,  mais 
que  ses  instituteurs,  étaient  réellement  au  nombre  de 
quatre-vingts.omref.  On  kt  dans  \Aparimita  dharani^ 
et. même  dans  d'autres  livres  dune  plus  grande  anto^ 
rite,  UQwers  déclarant,  que  les  Bouddiia  qui  ont  été^ 
sont  et  seront ,  sont  plus  nombreux  que  les  grains  de 
$9iÀM  des  rives  du  Gange.  Quelques-uns  de  ces  Bood- 
dfaft' sortirent  divinement,  et  non  par  génération  d'an-» 
très  Bcdiddha  ;  les  uns  d'Akasha^  d'autres  du  Loties.  En 
gén^aii  AeuxHÙsont  des  non^entités  évidentes ,  sous  les 
lApparta  ebronologique  et  hiatori<{tte;  cependant  il  est 


■  ■ 

(1)  J*ai  sons  les  yeux  cette  liste  extraite  da  Samâdhi  rddja,  nuis 
je^ne  crois  pas  qa'éife  yailte  la  peine  qa*ôn  rafonte  aux  listes  dëjà 
pilUiëci* 
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i|iMiqiiefcM8  trè»diflfeHe  de  les  dîstmgim*  de  Icors 
IMiguons  plus  rëeb,  parce  que  la  vanhë  de  la  supcfsti- 
tion  fait  remonter  firequemnient  f  <xîgîiie  de  ces  der- 
niers juscpi'au  ciel,  tandis  que  son  génie  rampant  n- 
mène  non  moins  souvent  la  souche  des  premieis  à  h 
terre.  D  aifleurs  parmi  les  Bouddha  reconnus  oavecte- 
ment  pour  être  de  nature  morte&e ,  il  y  a  trois  degrés, 
cdui  de  Prahfeka  bouddha,  celui  de  Skrâvahi  boud- 
dha, et  celui  de  Maha  yanika  bouddha.  Mais  les  deux 
premiers  sont  r^rdés,  mteie  par  leurs  adora tems, 
seulement  comme  des  hommes  d'une  sainteté  émhienley 
et  comme  infiniment  inférieurs  aux  Mahâyàmka 
bouddha,  tels  que  Shâkya  et  ses  six  gran<b  prédéces- 
seurs. Néanmoins  nous  en  avons  des  multitudes  même 
de  ce  d^ré  éminent,  et  d'ailleurs  ce  titre  appartient, 
non*seuIement  aux  Manouchi  tathagaia  suprêoÈes, 
mais  aussi  à  tous  les  Dhyani  sans  distinction.  En 
somme ,  il  est  à  propos ,  dans  1  état  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  Fan* 
torité  des  anciens  livres,  Shâkya  est  le  septi^ne  et  le 
dernier  des  Bouddha. 

-  n  est  également  digne  de  remarque  que ,  d'après  ces 
livres ,  la  durée  de  Fexistence  de  ces  sept  bouddhas  renn 
plit  toute  rétendue  du  temps  ;  les  premiers  étant  assi- 
gnés au  Satya  youga,  les  deux  suivans  au  Tréêm  ,  les 
deux  qui  viennent  après  au  Dvâpara ,  et  que  Shàkya 
et  le  Bouddha  qui  est  à  venir,  sont  déclarés  seigneurs 
du  Kedi  ou  Youga  présent.  Je  pense  qu'on  ne  consi* 
défera  pas  comme  une  réponse  à  cette  difficulté  f  obser- 
vation que  la  chronologie  des  Bouddha  suppose  un 
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un  monde  étehiei  et  confond  les  temps  et  Tétêfilîtë. 
Je  n'ai  pas  de  doute  présentement  sur  f  existence  his- 
torique des  six  prédécesseurs  de  Shâkya,  mais  je  n'ai 
pas  manqué  de  remarquer  que  les  livres  bouddhiques 
qui  parlent  amplement  de  la  naissance^  des  discours  et 
des  actions  de  Shakya,  et  qui  racontent  qu'il  a  au  moins 
arrangé  et  écrit  tout  f  ouvrage  y  gardent  lin  silence  pres- 
que absolu  sur  Forigine  et  les  actions  des  six  Bouddha 
qui  l'ont  précédé. 

Liste  des  Tathâgata ,  extraite  du  Laiita  Vistâra,  du 
Krija  Sangraha  et  du  Rakcha  Bhagavati. 


LAUTA  vmJUiA. 


1.  Padmottara. 
9.  Darmaketou, 

3.  D^mnkata» 

4.  Gaunahtou, 

5.  Mahâkara» 

6.  Richidça. 

7.  Srttedja. 
^  Satyaketott, 

9.  Vat^TQsanhata. 

10.  Sarçdbhibhoû. 

11.  Hemapama, 

19.  Atyoutchtchagdmû 

13.  Praçâdasâgara» 

14.  Pouchpmketau, 

1 0»    rtUfttFOWpS^» 

16.  Soulotchana. 

17.  Richigoupta. 

18.  Djinavactra. 

19.  Ounnata. 
SN>.  P&uehpita, 

VI. 


91.  Oumdtedjâ. 
99.  Pouchkaia. 

93.  Sourashmt 

94.  Mangàla. 

95.  Soudarshana» 

96.  Mahasinhatedjd, 

97.  Sthitaboudhidattu. 

98.  Vasantagandhi, 

99.  Smtyadhermapipoutakirt^, 

30.  7VcAy«. 

31.  Pauchya. 

39.  Lokasoundara. 

33.  Visttmabheda» 

34.  Rainakirttt. 

35.  Ourgmtet^d. 

36.  Brahmatedjâ. 

37.  Soughocha,  '     * 

38.  Soupouckpa. 

39.  Soumanodjnagkocha. 

40.  Soutchechtdrai^ar 
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4f*  Prahmsiitmetrm» 
4%.  Goûnarâshu 

43.  Meghasvara. 

44.  S&undmrapemm. 

47.  léokàbhUàehita, 

48.  DjitasÂatrou» 
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49.  Smmpai^tm, 

50.  V^ashyt. 

51.  i9AiibAt. 
5d.  Vishpuhhoé. 
53.  Kmkmismnth. 

55.  Kdshytipa» 

56.  ShdkyaMomû. 


57. 
58. 
5d. 
«0. 
61. 
69. 
63. 
64. 
65. 


1.  Amogk€tdârshu 
t.  Vmrotchmna, 
t,  Dotmdoukùpara» 
4.  DAaniicyAfara. 
6.  SitmantadarshL 

6.  Mahdrtchiskttndhi. 

7.  Dharmadkpodjm. 

8.  Djnânaketou» 
0.  RatruLshikhU 


66.  10.  Padtnayçm» 


76.  to.  ^lyoM^eAteJUvitfiiit  CV, 
n.oli). 

77.  ti.  Mahdinyoûkm. 

78.  f  f .  Rtuhmirét^. 

79.  S3.  5/ufAyaiiioMii<(V.iio56;. 

80.  tâ.'Indraketou. 

81.  s  5.  Soûryàna, 
89.  s 6.  Soumati, 

83.  f7.  Nàgdbhibhaû. 

84.  fS.  Bmckadjyardc^^ 

67.  11.  Sarvdhhibkùû  (Vojei  85.  S9.  Sinhdketou. 

11.0  10).  86.  30.  GoundgradhdrL 

68.  it.  Sdguru.  87.  31.  £iifAyi9»«(V.n.o56). 

69.  13.  Padmagnrbha,  88.  3S.  Arichiketàu^ 

70.  14.  JShdUndroradja,  89.  33.  Akchobhyarddj, 

71.  16.  Pot/cA;>t'ra(Y.ii.o90}.  90.  34.   7iig«raj^VbAi. 
79.   16.   Ydshodatta.  91.  36.  Sarpagundhi. 

73.  17.  DjnAmerou,  93.  36.  Makdpradtpa, 

74.  18*  SatyadarshL  93.  37.  /'a<Aiio»af«(V.iB««l). 

75.  10.  Ndgadaita,  94.  38.  i>AarfiMiA:el9tt  (V.  b.o  s), 

LALITA  TI8TÂRA   (S0.<'  sectîon). 


95.  1.  Vtmaiaprabhâsa* 
96«  0,  RjÊOndrtchu 

«owmûfaMi^fna. 


98.  4.  7V;Aan<frAr<mry«4f*'*** 

99.  6.  Go«ii«fd4fi|pra6ibfMi. 
100.  6.  Rutnayachi'C 
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101.     7.  MegkûkoûtâbhigaT^i'  gutdpabhâsa, 

tasvaru,  103.     9.  Samantadershu 

lOf.     6«  Rammiehhtttrdhhy&tLd-if^A.  lo.  (Unendta. 

KMVtà.  BANGBAHA. 

f05.  1.  r4&vfoAafi«(l)(Voy.ll9.  f5.  RainasûmbhàPiU 

B.»59).  liO.  lé.  Védjruretna. 

106.  f.  JfcA^An^Atf.  tfl.  f7.  Vadrasoérya. 

KTT.  ».  Sitdtê^airockhkkm.  19f.  18.  Fadfràketau. 

lOS.  4.  Tedforéski.  It3.  19.  Vmdjrûhâsa. 

109.  H.  Ftdfayocknîcha,  1S4.  to.  Amttâhha. 

110.  6.  Vikiranocknteha.  195.  Si.  Fadjradh4$rmû. 
tlf.  7.  Oudgaiothmeka.  196.  tv.  Fadjratîkchana. 
113.  •.  JAiAo<^t»cAnreAa.  197.  fS.  Vtu^rahttou. 

113.  9.  Fti^ayo€kmckm(yojA9È.  ta.  Fati'rabhdcha. 

n.M  109  et  163).       139.  S5.  Amoghasiddha. 

114.  10.  j4i^cAo6Aya(V.iK»85).  130.  f6.   Vadjrakarma. 

115.  11.  VadjrQsat9a.  131.  S7.  Vadjrarakcha. 

116.  it.  Vadjrarddja.  133.  98.  Fadjrayakcka. 

117.  18.  Vadjrardgu.  133.  99.   Vadjrasmidhù 

118.  14.  Vadjrasddhou. 

EAKCHÂ    BAOATATf. 

134.  1.  /{afiiaAara.*  139.     6.  SoûryamandaUg^ 

135.  9.  Ashùkashri.  bhdsottamù, 

136.  8.  jRam<ireAt  (Voyez  m  140*.     7.  Ekatchhmtra. 

D.*96).  141.     8.  SamddMkasty^mimr 

137.  4.  pfayendra.  '  ^Arf. 
139.  5.  Padmottmrashri  (Voy,  143.     9.  Padmashn. 

n.^l).  143.  10.  Nùndashri. 


(1)  Quoique  ce  nom  foit  nue  r^pe'titioit ,  il  ctt  poartattt  compta ^ 
parce  que  le  personnage  indiqué  ici  sona  le  nom  de  Vairotckâna  , 
eit  rëcttament  KoirvtcAmi  a^mar  mmHgoÛÊtri.  On  reooniMkttnL 
facilement  dans  cette  liste  les  cinq  bouddha  du  Népal ,  mais  la 
commenter  serait  on  travail  sans  fin. 

18. 
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Nota,  Le  mémoire  précèdent  de  H.  Hedgson,  ÎDsciré 
dftns  le  XVI.*  Yolume  des  Recherches  asiatiques  de  la  So- 
cie'te  de  Calcutta,  est  accompagne  de  deux  planches  re- 
présentant les  alphabets  du  Népal  et  du  Tubet,  que  nous 
avons  reproduits  fidèlement;  mais  outre  ces  deux  planches 
il  en  contient  encore  sept  autres  intitulées  Différens  alpha,- 
hets  connus  au  NépaL  Les  caractères  qui  les  compensent 
sont  pour  la  plupart  des  variations  de  fecriture  dévama- 
gari;  il  n'y  ep  a  que  quelques  -  uns  qui  paraissent  déri- 
ves de  Talphabet  tubctaîn.  Voici  la  liste  de  tons  ces  al- 
phabets ,  d'après  les  légendes  tube'taines  qui  les  acoom- 
pagnent.  J*ai  designp  ceux  qui  dérivent  du  déva  nagari  par 
les  lettres  D.  N. ,  et  ceux  qui  sont  d'origine  tubétaine  par 
Tub. 

raBMiiaa  planche. 

Q 

1.  Écriture  de  ^^^^ Bhoukkang.  D.  N. 

2.  Écriture  de  [2^  ^K   K'ha  tsie.  Tub. — Le  pajs  ^ 

pelé  K'ha  tsie  (grandes  bouches),  et,  dans  les  livres  chi- 
nois, Ka  tsij  est  situé  au  nord  du  Tubet,  sur  les  rives  du 
Yarghia  zzangho;  il  est  habite  par  des  nomades  turks  qui 
sont  mahometans ,  c'est  pourquoi  le  dictionnaire  tubetain 
de  Schrœter  explique  le  mot  de  ICha  tsie  par  a  saraeen, 
a  moor,  U  paraît  que  ces  tribus  turques  sont  les  descendans 
des  peuplades  ouigoures  qui  habitaient  la  même  contrée 
du  temps  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  et  qui,  aTors, 
portaient  le  nom  de  Chara  ouigour  (Ouigours  jaunes)  en 

chinois  JSfe|^^y^otMiiy  hoei  houf  car  Hoei  hou  on 

Hoei  he  est  le  même  nom  que  celui  SOuigour. 


(  *77  ) 

3.  Écriture  de  5'  ^Nob'^SQ '*'****  "**  '*^' 
0a  des  bords  de  la  mer.  D.  N. 

4.  Écriture  de  ^  ^    Stn^ou.  P.  N.  Ces  lettres  ne 

S, 

ressemblent  pourtant  point  à  celles  avee  lesquelles  les. mis- 
sionnaires de  Serampore  ont  imprimé  quelques  livres  du 
Nouveau  Testament  en  langue  du  Sindh  septentriomal. 


SECONDE   PLANCHE. 


Écrhure  appelée  Lanzzd  (>%J(^  ''Vj  j  en  mongol , 

ytMk  ^).  D.  N.  Cest  la  même  que  celle  qu'on  prétend 
avoir  servi  de  modèle  à  la  formation  de  l'alphabet  tubétain. 
Voy.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  point,  p.  94,  not.  1. 

TEOIBIBIIE  PLAJfCHB. 

1.  Suite  de  l'écriture  Lanzzd. 

2.  Caractères  tubétains  carrés,  qui  ressemblent  à  ceux 
que  le  célèbre  Pakba  lama  a  fait  pour  les  Mongob  sous  le 
règne  de  KhoubUai-khan,  et  que  j'ai  publiés  dans  Péd.  aU. 
de  mon  Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie,  t.  Il,  p.  54 1 ,  ainsi 
que  dans  ma  Dissertation  sur  les  Ouigours  (Berlin ,  1819, 
m- j.^) ,  page  Ql,  A  coté  de  cet  alphabet,  on  lit,  dans  la 
planche  de  M.  Hodgson ,  la  légende  tubétaine  suivante  en 
caractères  Wou  min,  queje  transcris  en  lettres  Wou  tchhen 

^<]  ^    *  Ceci  est  un  exemple  de  l'espèce  de  l'écriture  des 

»  Hor*  c'est-à-dire,  des  Mongols,  ou  du  caractère  tube- 
taifl  tel  que  les  Mongols  Templo^Vent  autrefois. 


(  MO  ) 
lui ,  on  s'apperçoit  qu  elles  ofiheat  de  giandes  analogies 
entre  elles ,  Unt  ponr  les  objets  dont  elles  traitent  qae 
poor  le  but  qu'elles  se  proposent,  mais  que  les  pre- 
mières présentent  des  symboles  et  des  images  que  Ton 
cbeicherait  en  vain  dans  les  secondes.  Cette  difier^Ke 
a  frappé,  en  tout  temps  ^  les  interprètes  piiis  et  chré* 
tiens  ^  et  ils  ont  même  élevé  des  doutes  sur  Fauthen- 
ticité  des  écrits  de  cet  illustre  prophète  de  la  captivité 
de  Babylone.  Cependant  cette  dissemblance  si  frap- 
pante ne  dérive  que  de  ce  que  la  main  de  f  étemel 
fut  sur  lui  au  pays  des  Chaldéens  (ch.  i,  3  ),  et  non 
dans  la  Palestine  (l). 

Ézécbiel  qui',  selon  Lowth  et  Grotius,  se  distingue 
entre  tous  les  écrivains  sacrés,  autant  par  son  génie 
<pie  par  son  instruction ,  a  dû  emprunter  au  peuple  qui 
le  tenait  en  esclavage,  tout  ce  que  ses  arts  et  ses 
sciences  lui  offraient  de  remarquable ,  et  le  mêler  aux 
traditions  qu'il  tenait  de  ses  pères  et  aux  connaissances 
qu'il  devait  à  son  éducation.  Nous  le  voyons  en  e^t 
fixer  d'abord  Tépoque  de  sa  mission,  d'après  la  chrono- 
logie chaldéenne  et  celle  de  f  histoire  des  rois  de 
la  Judée  (t&.  2  ),  et  en  appeler  plus  loin  (iv,  t  )  à  la 
manière  dont  les  savans  babyloniens  notaient  leurs  ob- 
servations célestes,  et  traçaient  le  plan  d^une  ville  ou 
la  carte  d'un  pays  entier,  sur  des-  briques  cuites  (2). 


(1)  En  comparant  Isaîe  ayec  Zacharie  »  et  Jérëmie  mrec 
on  peut  acquérir  la  pleine  conyiction  de  f  extrême  inflnence  qae 
les  lieux  et  les  temps  de  la  seconde  captivité  ont  exercée  Sjor  Tespn! 
des  prophètes  de  TAncien  Testament. 

(^)  Voyez  Wn.  vu ,  61 . 


(  Î81   ) 

La  science  des  astfes,  qui  floiissait  de  son  temps  eh 
Chaidée  plus  que  partout  ailleurs,  dut  frapper  de 
bonne  heure  son  imagination  (l)>  et  porter  son  esprit , 
prompt  à  saisir  les  rapports  des  choses  ;  à  lui  emprun- 
ter tout  ce  quelle  offrait  de  plus  étonnant,  et  de  plus 
propre  à  rendre  sensibles  aux  yeux  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  les  doctrines  que  le  dei  lui  inspirait  et 
qu  ii  lui  commandait  de  propager. 

Dans  la  première  de  ses  visions ,  ub  vent  de  tem- 
péte  qui  venait  du  septentrion,  met  à  la  portée  de  sa 
vue  une  grosse  nuée  enflammée ,  au  milieu  de  laquelle 
était  une  ratie  à  qutUre  fœes;  au  centre  de  la  roue , 
un  feu  ardent,  et  à  ses  quatre  faces,  quatre  animaux, 
dont  chacun  avait  la  ressemblance  d'un  homme ,  et 
étincehttt  de  toute  part.  Sur  la  tête  de  ces  quatre 
animaux  reposait  le  firmament,  et  sur  le  firmament 
un  trône  où  était  assis  le  fils  de  Dieu  dans  toute  sa 
gloire. 

Qu'une  vision  aussi  majestueuse  soit  Timage  de  Funi* 
vers,  ce  qui  nous  le  persuade  en  premier  lieu,  c'est  le 
but  du  prophète ,  qui  est  de  montrer  k  ses  coreiigion-» 
naires  comment  la  gloire  de  Dieu ,  qui  avait  résidé  }u»- 
qu'alors  dans  le  saint  des  saints,  de  la  même  manière 
qu'dHe  résidait  dans  le  ciel  (2) ,  se  voyant  contrainte  de 


(t)  Les  prophètes  et  les  poètes  de  tout  Ige  se  sont  pin»  à  chanter 
les  movremens  deê  corps  célestes  et  les  machines  astronomique* 
qni  les  représentent. 

(t)  La  forme  dn  temple  de  Jërosaiem  et  tout  ce  qn'H  «ontenaît, 
représentaient,  selon  Phiion,  Joseph  et  Clément  d'Alexandrie ,  ia 
«tructore  du  monde;  et  le  tribunal  céleste,  composé  de  trois mem^ 


(  Î8S  ) 

deaoendre  du  piopitktoire,  à  ctuse  que  le  temple  étadt 
profiiné  par  le  culte  du  soleif  et  des  astres,  aflah  eirer 
3ar  les  bords  du  fleuve  Kebar. 

Ce  qui  nous  le  persuade^en  second  lieu,  c'est  tout 
fapparat  des  phénomènes  qui  accompagnent  ce  spec* 
tade^  et  qui  sont  précisément  tes  mêmes  que  ies  au- 
tres prophètes  mettent  en  action  dans  les  épiphanies 
d'un  Dieu  courroucé ,  et  qui  remue  la  nature  entière 
dont  il  est  fauteur.  Ces  phénomènes  sont  les  Tents 
agités»  des  nuages  menaçms»  le  feu  qui  dévaste ,  les 
éclairs  qui  s  entrecoupent  »  le  tonnerre  qui  gronde,  la 
mer  qui  mugit  ^  eofin  l'arc*«n-ciel  qui  paraît  dans  les 
nuées  en  un  jour  de  pluie  (l, 4, 24,  28), et  qui  an<* 
nonce  que  la  colère  de  l'Étemel  est  apaisée. 

Mais  ce  qui  met  encore  dans  une  plus  grande  évi- 
dence  une  semblable  vérité ,  ce  sont  les  quatre  animaux 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  vision ,  et  qui  y 
tiennent  la  place  des  quatre  vents,  et  des  quatre  génies 
tutélaires  de  la  nature.  En  effet ,  les  châiibins  o*9^3 , 
car  tel  était  le  nom  de  ces  animaux  (x,  20),  ont  été 
d'abord  la  figure  du  bœuf  ('^ivr)(l),ou  de  la  principale 

bres,  Biégeaic  «ur  le  propitiatotrè,  sel«n  Le  Tt^mud:  car  ies  JaiGi 
oat  ea  i^dit  des  notions  très-précises  suris  Trinité ,  ainsi  if  ne  fe 
compte  le  prouver  dans  une  autre  circonstance. 

(1)  fiséeliiei,  dit  RMenmûlier,  appelle  «J^peer  iTint  hieuf  *lfi 
*11B^  (  V ,  10) ,  ce  qn*il  nomme  pins  loin  aspect  d'ftn  Keruh  *)|B 
an^n  (x,  14).  Ajouiex  à  cela  la  force  de  U  racine  Y^^  ^ni  a  si* 
gnifië  dans  Torigine  labourer  la  terre: et  que  nons  disons  ici  éwhmn/' 
ches  les  Egyptiens ,  eti  anfsi  arrivé  au  bouc  chez  les  Grecs ,  q«i  en 
ont  lait  le  diea  Pan,  on  le  génie  de  f  iwireni.  Foy.  Herod.  ii,  46» 
111 ,  as.  ^  Hevder ,  Vem  GeUu  det  Eèrmmhea  Poésie,  ^c. 


(  283  )  . 
divioité  de  l'Egypte^  qui  ^ayant  pris  pw.  à  p^u  mie  pâ- 
ture droite,  en  forme  de  statue,  conserva  la  tête  et  les 
pieds  d'un  veau.  Moïse  en  plaça  deux  dans  le  taber- 
nacle pour  y  servir  de  support  au  trône  de  fÉtemel , 
afin  d'apprendre  ainsi  aux  Hébreux  \  mépriser  les  dieux 
dtt  peuple  dont  ib  venaient  de  secouer  ie  joug,  et  pour 
les  cérémonies  duquel  ils  nourrissaient  du  penchant  (1  )• 
Mais  plus  tard  les  chérubins  devinrent ,  dans  le  langage 
des  prophètes,  des  ûgùres pantkées ,  propres  }l  repré* 
senler  des  idées  cosmolc^iques,  plutôt  que  des  idoies. 
Cest  pour  cette  raison  qu'Ézéchiel  en  a  fait  ie  symbole 
de  toute  la  nature  animée,  en  leur  donnant,  pour  mé 
servir  de  ses  propnes.  paroles,  la  face  Je  quatre  ani- 
matux  dont  chacon  est  le  roi  de  son  espèce ,  savoir  ;  h 
biçe  de  f homine ,  dtt  lion  ,  du  bçeaf  et  de  faigle* 
Nous  trouvons  dans  le  Talmud  une  remarque  }odiy> 
cîeuse,  exprimée  en  ce;^  termes  ;  f  Le  roi  desbetes 
»  fauves  est  le  lion ,  le  roi  du  bétail  est  le  bccuf  /  le  roî 
»  des  volatiles  est  Faig^e  ;  mais  Fhomme  est  élevé  au- 
»' dessus  de  tous  les  animaux,  et  Dieu  au-dessus  de& 
p  animaux^  de  l'homme  et  de  tout  Tunivers  (2).  » 

Mais  comme  au  temps  d'Ézéchiel ,  il  était  i»ssé  c'it 
manmedu  langage  sacré  (3),  de  se  figurer  le  Dieu  de& 

(1)  Ce  but  »ecret  dn  légvUtettr  de«  Juiff  n*a  pas  éclifippë.à  i» 
pénétration  de  Tacite ,  et  contient  une  solution  fort  simpU  4^  ii^ 
difficulté  qi?on  rencontre  »  en  observant  qne  Mojse  a  défiendu  séTÎf> 
rement  de  faire  de9mug€S,  et  en  a  placé  tout  le  premier  dans  Im 
partie  la  plus  sacrée  de  son  temple. 

(3)  Le  Iwig^e  saeré  et  synboliqiui  de  tons  les  peoples  de  l'am» 


(  284  ) 
arméeê  tutù  tur  Us  chérubins  B*3*i3n  Vf*  (  n  Sm. 
Vl^  s)  monté  surun  chérubin,  et  volant  sur  les  ailes  dm 

vent  nrt  •&»  Sy  ^NV15  ^'!^  ^^?  ^l  ^^^^  (Ps-  xviii,  1 1) 

faisant  enfin  ses  anges  des  vents  mmn  1*3kSd  risif 

(Ps.  civ,  4),  Ezéchiel  fit  de  ces  quatre  chérubins^ 
de  ces  quatre  génies  tutélaires  de  la  nature^  ies  qualre 
vents  du  monde ,  les  quatre  chevaux  du  char  du  TooN 
puissant.  Nous  avons  pour  garans  de  cette  exfJication 
le  prophète  Zacharie,  quia  été  peut-être  contempoiaiB 
d'Ezéchiel ,  et  Fauteur  de  l'Apocalypse  qui  a  copié  et 
développé  les  images  pittoresques  de  f  un  et  de  Tautre* 
En  effet  V  le  premier  donne  aux  quatre  vents  du  ciel 

ca^M^  nînn  yâ")K  (  Vi,  5 )  quatre  chariots  nwo  jô*» 

(f&.  l),  qu'ils  tenaient  continuellement  attelés  entre 
deux  montagnes  d  airain ,  pour  exécuter  les  ordres 
de  l'Étemel  sur  toute  la  terre.  Après  cela,  dit  le 
solitaire  de  Pathmos^  ^e  vis  quatre  anges  qui  se  te- 


tiqnité  a  été  empront^,  en  grande  partie,  ans  pbénomèttes  de  la  aa- 
tare.  Cest  cependant  un  fanx  système  que  celni  de  supposer  qmH 
li*j  a  rien  de  réel  sons  ces  enveloppes,  carraflëgorîe  cachet  mab 
ne  détroit  pas  Thistoire,  Ce  langage  étant  inaltérable  «osai  long- 
temps qn*il  a  été  sacré,  ne  s'est  pas  plié ,  ponr  ainsi  dire ,  aux  formes 
des  faits ,  comme  ie  langage  historique  ;  il  a  plutôt  contraint  les 
faits  k  prendre  »eB  formes.  Cest  pourquoi  on  a  de  la  peine  à  distin- 
guer du  soleil  tant  et  tant  de  héros,  de  chefs  de  tribus,  et  de  con- 
ducteurs de  colonies.  Leurs  contemporains  leur  ont  appliqua  ,  dans 
f  apothéose ,  ie  même  Tangage  que  la  reconnaissance  de^  nations 
avait  puisé  dans  les  bienfaits  de  cet  astre.  La  langage  sacré  da  so- 
leil a  produit  les  mêmes  effets  que  BtB  rayons ,  c'est-è-dire ,  qa*il  a 
ébloui  les  yeux  des  hommes  en  rendant  douteuse  rezistence  des. 
choses  I  parcequ*il  l'a  souTÔnt  environoée  de  trop  d*éciat. 


(  285  ) 
noient  aux  quatre  coins  de  la  terre  et  qui  retenaient 
les  quatre  vents  de  la  terre,  litMfAç  dyfthovç  iç-ZrAç  i^ 
idç  iJompeLÇ  ycofiaç  viç  }Sçy  x^%vrmç  19 vç  jicMfaç  tbi/uavc 

W7fff(vn,  1)(1). 

Mais  comme,  d'autre  part,  les  deux  chaînons  extrê- 
mes de  la  création  ont  été  le  ciel  et  la  terre  (6en.  i ,  1  ), 
savoir  :  le  cielempyrée  sur  lequel  réside  la  majesté  de 
Dieu(P*.  vra,  2),  et  que  rÉtemel  abaisse  lorsqu'il 
veut  paraître  aux  mortels  ayant  Fobscurité  sous  ses  pas 
(JP*.  XVUI,  1 0  ),  et  la  terre  qui  est  le  marche-pied  de 
son  trône  (Is.  txvî  >  1  )  ;  le  même  prophète  placesur  k 
tête  et  sur  les  ailes  ouvertes  de  ces  quatre  chérubins ,  une 
étendue  semblable  au  cristal,  qui  était  le  symbole  du 
ciel  descieux  (r?'^  ^>  22 ,  Gen.  l,  8  )  comme  le  plafond 
chez  les  Égyptiens  (2) ,  et  sous  leurs  pieds  une  autre 
étendue  pareille  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  j  ne  pouvait  être  que  le  symbole  de  la  terre  (  i  ^  1 5  )• 

Ces  circonstances  et  beaucoup  d'autres  semblables 
que  l'omets  pour  être  plus  court,  (car  je  ne  donne 
ici  qu  un  extrait  d'un  plus  long  ouvrage  ) ,  nous  auto- 
risent à  croire  que  la  roue  qui  joue  un  grand  rêle  dans 
cette  vision  d'Ézéchiel,  appelée  par  les  talmudistes 


(1)  Homère ,  Virgile  «t  Mabomet  nous  parient  des  Tents  comme 
d'autant  de  gënies ,  et  les  artistes  nons  ont  laissé  beaucoup  de  monn- 
mens  analogues  à  ces  idées  poétiques.  Voyez  le  Monde  primitif  àt 
Court  de  Gebelin ,  tom.  IV,  du  Calendrier. 

(9)  yoyez  Champollion ,  Précis  du  Syst.  hiérogL  pag.  977.  Les 
anciens  se  sont  représenté  le  monde  comme  un  vaste  édifice,  dont 
le  ciei  était  le  toit  et  la  terre  la  base.  Les  colonnes  qui  le  soutenaient 
étaient  tantôt  les  plus  bautes  montagnes ,  tantôt  les  béros  les  plus 
célèbres  de Tantiquité,  tels  qu*Atfas,  Hercule,  etc. 


(  486  ) 
r'Mia^'D  ?  "itt/jiu,  F  œuvre  du  chariot,  n'est  nullement 
k  ràue  éixxn  char  ordinaire ,  comme  on  Fa  pense 
jiidqQ^i,  mats  celle  d*un  char  tOHt  partrcuKer  qui  a  été 
donné  par  Mîlton  au  fils  de  Dieu  : 

Porth  TTuiKà  witli  whirfwind  soand 
Xhcr  chariot  •!  P^lernai  ïïthf ,  8ic.  (I) 

En  d'autres  termes,  si  ce  char  a  été  celui  de  funi^ 
Ters  (  universitaHs  currus  ) ,  ainsi  qu'on  peut  !e  déduire 
de  tout  ce  que  je  Tiens  d'exposer,  la  roue  sur  laqueBe 
i!  se  meut  et  qui  en  occupe  la  partie  intérieure,  ne  peut 
être  que  le  symbole  de  la  sphère  céleste,  ainsi  que  fe 
tais  ie  démontrer. 

Le  but  spécial  de  mes  recherches  sera  donc  de  prou- 
ver que  cette  roue  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  jusqu'ici , 
n'est  que  le  symbole  de  la  sphère  étoilée.  Je  tâcfaerar 
de  remplir  ma  tâche  en  examinant  : 

1  ."^  Lia  nature  du  langage  astronomique  dont  le  pro- 
phète se  sert  dans  la  description  détaillée  qu'il  donne 
de  cette  roue  ; 

2/  Les  trois  qualités  d'être  animée,  harmonique 
et  pleine  d*yeux ,  qu  elle  a  en  commun  avec  ia  sphère 
des  étoiles  fixes  ; 

3/  Enfin,  la  destination  de  ia  cassolette  remplie  de 
charbons  ardens,  qu'Ézéchiel  place  dans  le  centre  de 
cette  roue ,  et  qui  ne  peut  y  représenter  que  !e  soleil. 

Voici,  une  roué  dans  la  terre,  dit  ie  Prophète  (l, 
15),  auprès  des  animaux  (qui  se  tenaient  debout ) 
à  ses  quatre  faces  mvnn  ^w  ynNi  tnN  pÎN  r^^ni 


rtH*a*Hia««aMB 


(1)  Paradise  lost ,  Rv.  vi. 


cette  roue  nélait  quune  f^K  [WK  !~iinij  on  np  saa- 
nit  s'imaginer  comment  les  interprètes  en  ont  pu  voir 
quatre  dans  ce  passage ,  et  les  changer  en  quatre  rques 
d'un  char  ordinaire.  Ils  ont  été  induits  en  erreur ,  je 
pense ,  parce  qu'Ezechid  se  sert  plus  bas  du  [dariel 
Bna^Kn (les roues),  etqu'au dixième chapitre(w. 9)  ila 
recours  à  cette  répétition  et  une  roue  auprès  iTun 
chérubin,  et  une  roue  auprès  d'un  chérubin  :  1^1** 
THM  3ii3n  Sx«  nnM  jnim  ini«  anSn  Hw  im.  Mais  ils 
n'ont  fait  attention,  ce  me  semble,  ni  à  la  situation 
oii  le  Prophète  s'est  placé  et  qu'it  a  voulu  nous  retra- 
cer, ni  au  génie  de  la  langue  hébraïque. 

Ëzéchiel,  apercevant  de  loin  le  char  de  la  Majesté 
divine,  voit  une  sphère  que  la  distance  lui  présente 
sous  la  forme  d'une  roue.  Elle  s'approche  ,  et  il  y 
découvre  quatre  faces ,  que  les  quatre  animaux  tou- 
chaient de  leurs  corps  1'»  "^a^iKS  ni-nnS  Sï».  H  veut 
nous  faire  entendre  qu'il  est  revenu  peu  à  peu  de  sa 
première  impression  ,  non  pour  changer  une  seule 
roue  en  quatre,  mais  pour  nous  dire  qu'il  a  enfîn  re- 
connu qu'une  seule  et  même  roue  avait  quatre  faces 
l'SB  '~'P3")W ,  et  que  chacune  de  ces  faces  pouvait  être 
nommée  roue  \^'^*^ ,  vue  à  la  même  dislance,  mais  dans 
une  autre  direction  que  la  première  fois.  Le  mot  roue 
est  donc  ici  synonyme  de  face ,  ou  d'un  des  quatre 
côtés  d'une  sphère.  Or,  lorsque  le  Prophète  revient 
une  seconde  fois  sur  cette  même  circonstance  de  sa 
vision ,  il  nous  dit  plus  cbimnent  que  chacune  de  ces 


I 


(  28^  ) 

facea  fWH  toachah  un  chérabin  tntf  anan  ^ïk  tw  tbin 
de  même  qu'3  nous  avait  dit  la  première  fois  que 
chaque  chérubin  touchait  une  (ace  de  cette  sphère 
r3D  r>W*|^f^.En  effet,  toute  espèce  de  répétition,  telle 
que  celle  dont  se  sert  Ezéchiel  dans  cette  vbion ,  con- 
sidérée selon  les  règles  de  la  syntaxe  hébraïque,  aussi 
bien  que  selon  celles  des  autres  langues  orientales,  ne 
sépare  pas  les  objets;  mais  elle  les  distribue ,  en  assî* 
gnant  à  chacun  la  place  qui  lui  convient,  de  sorte  que 
la  phrase,  une  roue  auprès  d'un  chérubin,  et  une  roue 
auprès  d'un  chérubin,  veut  dire  que  cette  sphère  avait 
autant  de  &ces  ou  de  côtés  qu'il  y  avait  de  chérubins, 
et  que  chaque  chérubin  présidait  à  celle  de  ces  &ces 
qui  répondait  au  vent  dont  il  était  le  symbole. 

L'identité  de  ces  deux  versets  (i,  15;  x,9)a  paru 
si  frappante  au  célèbre  RosenmûUer,  qu  H  les  explique 
fun  par  1  autre,  comme  si  le  second  n'était  que  le  corn-* 
mentaire  du  premier.  Nous  verrons  plus  loin  qu  Éze- 
chiel  substitue  aux  quatre  roues  ou  cercles  le  nom 
propre  d'une  sphère  {galgal) ,  et  qu'il  dit  expressé- 
ment qu  elle  se  trouvait  placée  au  milieu  des  quatre 
chérubins  o'a'î^S  nn*2lD  (  x ,  6  ).  H  faut  aussi  remar- 
quer  que,  comme  les  quatre  faces  de  cette  roue  étaient 
formées  par  quatre  cercles  placés  Tun  dans  lautre, 
comme  le  sont  le  méridien ,  Yéquateur  et  les  deux  co^ 
lures  des  sphères  ordinaires,  on  pourrait  traduire  ici 
Fexpression  ophan  par  cercles,  car  ces  deux  mots  aussi 
sont  synonymes,  comme  nous  allons  le  voir.  Dans  cette 
hypothèse,  l'explication  de  ce  passage  serait  :  et  un 
cercle  à  côté  d'un  chérubin ,  et  un  cercle  à  côté  d'un 
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.  lymbolM  «■  ÏDStrumcM  qui  le  représeaUienl.  En  efibt, 
PIfttOD  iHNiseatretîeBtdaBssa  it^pui/r^Ktf  (Lx)  Aafii- 

MBU  mysttrieax  de  U  néeessité  (  Atij'xw  citmtm  ) ,  ^ 
tournait  les  sphères  célestes,  en  noes  ctisaot,,  commt 
Eiécbid ,  qu'H  tnvemit ,  avec  son  extrémité  mféne^re, 
plnaKun  petits  globes  («farJ^uAwr)  d%  la  mêiiw  fonae> 
renfermés  et  artistement  cofuhiiw&iua  dans  fautre: 

«<an|>  eu  H  iV  t'r)  /MjmMf  t^tûh^  KOth^  ngl  {i^y^v/ÂftitM 
ili^mfii  tUMç  -nmvt  ixâéut  iyuivn ,  àffûSur ,  xct^a^  ti 
KÔ^iii  ti  ùt it^Mvf  àfftiiimns.  Âratus  se  sert,  dans  ses 
Phénomènes,  de  la  même  phrase  astronomique  qu'Ezé- 
chi^  et  Platon  >  adapté»  F  un  dont  Vautre,  en  bous 
peignant  les  principaux  cercles  de  la  sphère  céleste  : 

AvTU  i*  à-tAÔnn  if  àfUfi'ktf  aM^KÛti. 

Enfin  Ptolémée  nous  donne,  dans  son  Almagesie 
(i.  V,  c.  1  ),  la  description  d'un  asbrotabeipbérique,  des- 
cription qu'on  pourrait  prendre  pour  une  Tersioa  des  p>- 

n^  du  Prophète  de  ta  captivité.!!  Prenant,  ditil.deiu 
-  »  cercles  bien  b^onéi  au  tour,  à  quatre  faces  pevpei». 
■  diculaires,  de  même  proportion  dans  ieur  graiwleHr, 
»  par&itement  ^ux  et  semUabtes  entre  eux,  fisc  a  : 

Mgi  i/4êûu(  àiMkWC,  mnffétOfWt  xA-wi  immifo»  -fffS  iftmt 

Ezéchiel,  comme  je  viens  de  le  dire,  analyse  peu  à 
peu  les  impressions  qu'uu  premier  coup  d'ceil  avait  exci- 
tées dans  son  Ame,  desottequ'iiccunmenoepM'  bodumt 


(  ^91  ) 

nppanmce  de  feu  (i^  4)  et  aninumx  {iUà ,  ft) 
qu  H  troQTe ,  après  un  (dos  mûr  eiamen ,  n'être  q 
limage  J^un  homme  lumineux  (viii^  S),  et  ce 
des  chérubins  (z ,  20  ).  De  même  la  roue  (  fB^'^)  qv 
a  aperçue  d'abord  (l,  1 S)  y  devient  par  d^rés  une  sphè 

r 

•h  quatre  6ces  et  k  quatre  cercles,  eiflil  entend  de  s 
propres  orsUIes  appekr  leur  assemblage  chi  noni  < 

galgal  (x,  t3)  ♦»;«  HaSan  ï^^  tjnS  can^wS.  D^ 

clair  par  là  que  les  C3WK  (row^* ,  cercles  )  constitue 
le  nom  des  parties ,  et  que  le  ^2^9  {galgal)  est  cel 
de  Fensemble  de  cette  machine  (  1  ). 

Je  m'arrêterai  donc  un  instant  a  déterminer  !a  sigr 
fication  astronomique  de  ces  deux  mots  ophan  et  gt 
gai,  signification  qui  n'a  pas  été  saisie  au  juste  par  l 
autres  interprètes. 

Les  mots  dont  se  servent  Ézéchiel  et  les  aufn 
prophètes  de  fa  captivité,  demandent  très  souvent 
être  éclaifcis  pat*  le  génie  de  la  langue  chaldéenn^ 
Or,  autant  de  fois  que  le  mot  ^^^^  (ii^AaR)est  ap 
pliqoé  en  chaldéen  à  la  science  des  astres  ,  net 
voyons  qu'il  sert  à  désigner  un  des  cefdes  de  ia  spbèi 
céleste. 


i*M«*^i.*.* 


(I)  •  Ce^^,<ltt  le  Prophète  (x,  0),  élMlpiAe«;^M  mtlie 
»  des  quatre  ch^rabins,  et  un  homme  pouvait  j  entrer  et  t'arrête 

jûwn  HïK  lôyM  i^ian  a*a"i3S  rw'M  ^'■h^  ni:'3D  ^ 

T       T         V  *•         -;—  t-      T   •  \  :  "•  ••  •  -:--  ••  • 

Cela  rond  racontestable  que  Tanfrlhèfe   que  noua   mettona  k 
entre  le  gmigal  et  KofKon ,  exîaie  rëeHement  entpe  le  iaitt  et  I 

19. 


(  ^94  ) 
Or,  ijuiconque  towlrait  ccmclure  de  orrt  état  des 
<;boses,  que  ia  langue  chaUéenne  a  empruiUé  du  grec 
parlé  par  les  Juifs  après  b  captivité ,  cette  siguUki^îon 
astronomique  du  mot  galgal,  et  tâcherutde  nous  le 
persuader  en  s  appuyant  principaleiiieilt  sw  ie  paimifi^ 
du  Tabnud  que  je  viens  de  cher,  et  ^  nous  laMe 
entrevoir  que  les  docteun  de  la  synagogue  n  ont  pas 
été  étrangers  aux  notions  scientifiques  des  pfaîlosopbes 
de  la  Grèce ,  se  laisserait  séduire  par  de  vaines  appa* 
rences.  En  effet,  fauteur  du  psaume  ixxvi),  qui  a  été 
tout  au  moins  contemporain  d'Ézéchiel,  a  attribué  au 
mol  gçigalf  précisément  ia  même  signification  que 
les  talmudbtes  et  les  tajigumistes,  dans  ce  passage  très- 

remarquable  {th.  19)  :  Sam  trp^  nw  Wjtt  :pjn  ^ 
jfwn  a^irvn  rnta*»  la  voix  de  ton  tonnerre  danê  le 
galgal,  les  éclairs  ont  éclairé  la  parité  du  globe  ha* 
kiiée,  la  terre  en  a  été  émue  et  en  a  tremblé.  Les 
LXX  et  b  Vulgate,  dit  ie  D/  Rosemnûller ,  traduisent 
iâ  (l)  :  la  voix  de  ton  tonnerre  dans  la  roue,  ce  qui 
n'est  nullement  déplacé ,  si  ton  prend  la  roue  pour  le 
char,  car  alors  le  Prophète  nous  représenterait  Dieu 
làsis  sur  son  char,  et  se  précipitant  sur  les  Egyptiens 
avec  tant  de  fougue  qu'il  sortirait  des  roues  de  ce  char 
divin,  comme  autant  de  tonnerres  propres  à  les  épou- 
vanter. Cependant ,  comme  dans  ce  lieu  le  nom  ^^^ 


(t)  La  venioii  aimbe  est  encore  plui  précise  à  ce  foiet  %S9^^ 
ijL-AAJt  A  fâàs^jfragar  ioniirui  tut  in  sphmra.  Koyes  en  outre 
ie  dictionneire  uimadique  intitulé  Aruc  {y^V)fk  rerlicie  ^^Sd. 


(  â96  ) 

• 

mwche  de  p«r  avec  ^^rn  et  â^ec  Yy*\ 
sîgnifit  plutdt  i^orbfi  céUste,  l^mimospi 
cle  et  ia  totalité  des  choses  créées,  que 
Ittî^méme  ( m^  6  )  ncfiiiae  nV  ip;^  ^ 
n*y  a  pas  de  doute  que  la  véritable  sigi: 
noni  hébreu  ne  soit  orbe ,  car  fl  de 
•"^^l^.qui  veut  dire  circmmvohit.  (a 
peut  acquérir  un  nouveau  degré  d  eviden 
qui  piécède  immédiatement  :  0'f>nt/  Ui; 
omifait  retentir  la  voix,  et  qui  expliq 
l'autre  :  la  noix  de  tan  tonnerre  dam  l 
elle  est  le  pendant.  Et  comme  cette  < 
cTailleurs  qu'une  imitation  de  celle  qv 
présente^  avec  des  couleurs  très-^ptttore: 
psaume  xviii  y  ii  est  simple  que  son  a 
dire  par  les  paroles  ^?^?.5  ^o?l  ^^p  à 
tonnerre  dans  le  galgal,  précisément  i 
que  David  par  la  phrase  {ib.  14):  njn; 
et  t Étemel  tonna  dans  les  deux,  à 
deux  mots  H3S3  et  on^tf/  sont .  dans  ces  < 

•  •        T 

parfiiitement  synonymes. 

n  n  est  pas  sans  intérêt  d'observer  qv 
et  le  mot  Wxoc,  considérés  dans  les  fastes 
des  astres^  sont  tellement  analogues  ent 
de  même  que  le  premier  a  dû  signifier  en  i 
que  nous  venons  de  le  prouver,  une  s^ 
et  ^instrument  astronomique  qui  la  n 
méme.ie  second  a  constamment  indiqué  I 
chose  dans  ia  bouche  des  sages  de  la  Gi 
Boccace  nous  rapporte ,  sur  la  foi  de  Pr 


(  296  ) 
P6fau  a  été  le  sixième  ffls  du  Deniagoi|[on  (l),ce8l«- 
dire  une  masse  ou  globe  de  ix>ae,  tiré  de  fean^  qû 
finit  par  s'envoler  d'entre  les  mains  de  odoi  qui  le  fo^ 
mait,  emlxassa  toutes  les  choses  créées,  et  embeliitsa 
sur&ce  des  étincelles  qui  s  échappaient  de  dessous  k 
marteau  de  son  père  (2).  Tout  le  monde  sah  en  outre 
que  Platon,  Ari^tote,  Clément  d'Alexandrie,  Aristo- 
phane ,  Euripide  et  Vii|;ile  ont  pris  souv^it  le  pâle  pour 
le  ciel  ou  pour  les  espaces  de  l'atmo^ihère ,  et  qae  ceh 
a  porté  Suidas  à  £ûre  la  remarque  judicieuse  que  les  an- 
ciens se  sont  servb  de  ce  nom  dans  un  sens  bien  ^ 
étendu  que  les  modernes  :  Waot  >S  oj  sibaa/m  ovx  ^^^ 

Kwi).  D'un  autre  côté,  Weidler  nous  cite,  dans  son 
histoire  de  l'astronomie ,  ce  vers  d'un  ancien  poète  : 

vers  qui  contient,  selon  lui,  l'invention  du  globe  cé- 
leste. Ovide  et  Claudien  confondent  le  pôle  avec  le  pb- 
nétaire  d'Archimède;  Ammien  Marcellin  substitue  ce 
même  nom  à  la  sphère  ;  Aristophane  et  Pollux  appel- 
lent pôle  un  hémisphère  armé  d'un  gnomon.  Enfin , 
Saumaîse  nous  assure  que,  dans  une  épigramme  de 
l'Anthologie,  qn  attribue  cette  même  dénominatioD 
à  un  planisphère.  • 


(1)  Genealogia  degUDei,  1. 1. 

^    y    ft   ^ 

(S)  II  est  à  remarquer  qae  le  mot  arabe  i  "^'j  '  signifie 
scmtiUaçiiferrum,  et  que  le  mot  he'breu  et  chaldéen  3DO  vent  Sot 
étoile. 


(  «97  ) 

Or,  Fastrobbe  sphërique  oa  planëtaire  qu  Ezëchiel 
a  trouvé  en  Chaidëe,  met,  à  mon  avis,  hors  de  toute 
contestation  que  les  Chaldéens  ont  dû  faire  du  verbe 
HS^  le  mot  astronomique  ^P^  avant  que  les  Gcecs 
aient  formé  le  nom  mmç  de  mxie»  (l) ,  et  que  par  con- 
séquent Hérodote  a  eu  raison  de  soutenir  que,  les  pre^ 
miers,  ils  ont  donné  aux  HeliéniensWAor  la  sphère, 
nsfi  yfiûf^fùL  et  l'hémisphère  à  gnomon  (2). 
^  Je  passe  maintenant  à  prouver  qu  Ézéchiel  s'est  servi 
d'une  sphère  châldéenne,  pour  représenter  le  ciel  des 
étoiles  fixes. 

Autant  de  fois  que  le  Prophète  parle  des  roues 
(DWKn)  et  des  animaux  C^wn),  il  change  le  genre 
des  pronoms  suffixes  qui  sont  relatifs  aux  unes  et  aux 
autres,  de  sorte  que  \es pronoms  qui  se  rapportent  aux 
premières  sont  du  genre  des  derniers ,  et  vice  versa. 
Je  pense  que,  comme  une  telle  irr^ularité  n'a  lieu  que 
dans  cette  partie  de  ses  visions,  elle  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  la  permutation  du  sujet  ou  objet  iogique 
avec  le  sujet  ou  objet  grammatical,  qui  sert  à  expli"* 
quer  beaucoup  d'anomalies  semblables  dans  les  idiomes 
de  f  orient,  fille  dérive  plutôt  de  ce  que  le  poète  sacré 


(1)  En  suivant  la  même  analogie ,  les  astronomes  du  moyen  Age 
ont  créé  le  nom  barbare  torquetum  du  yerbe  tor^ueo, 

(9)  L.  II ,  109.  De  même  les  philosophes  chaldéens  ont  dû  em- 
ployer le  mot  ophan ,  roue  on  cercle  dans  nn  sens  astronomique , 
ayant  les  poètes  et  les  sages  de  la  Grèce.  Voyez  l'Hymne  à  Mars 
attribné  à  Homère ,  ts.  8.  Cest  donc  d'Homère  et  d*ézéchiel  que  le 
Dante  a  pu  tirer  le  celesti  ruote  de  son  Voyage  mystique.  Je  dois 
avertir  mes  lecteurs  que  j*ai  donné  un  petit  extrait  de  mon  explica- 
tion du  char  d^Ezéch tel ,  dans  un  article  imprimé  en  Italie  en  1894. 


(  «9»  ) 
bitdk»roiMiècd««niBiMiian  irai  tmt  imlhrniMe, 
j0  dirus  presque  on  leal  et  même  eoqn.  «  De  càmru^ 
9  Hë  H  nftiê  mixHm  iofmimr  prapkirtUf  dit  RoieiH 
•  9i8flcr(x,  111 1^),  quiavrmmi  mmmquii:  Cela 
«  joaqali  iro  tri  point  que  f «oteiir  de  h  ifemao  8yriai|«« 
a  ëlé  forcé'  de  deimcr  aux  rùueê  la  diair,  le  dos,  iea 

mains  et  fes  ailes  des  chérubins  :  «  '^     ^ 


Ezéchiel  envisage  donc  les  chérubins  comme  les  ukh 
leurs. dune  tous  ou  d'une  sphère  célèête i  et  .les  sup* 
pose  composas  de  la  même  matière  que  cette  roue  ou 
sphère ,  ainsi  que  font  cru  les  anciens ,  selon  le  témoî* 
gm^  d'Arislote  (l)  et  de  Plutarque  (2). 

Maïs  les  cercles  de  Cette  roue  ne  constituaient  pas 
seulement  un  seul  ensemble  avec  les  quatre  chérubins 
qui  y  présidaient  ;  ils  étaient  aussi  animés  et  mis  en 
mouvetiemt  par  le  même  esprit  que  les  chérubins, 
idée  sur  laquelle  te  Prophète  revient  à  plusieurs  re*> 
(Hrnesi  comme  s*il  craignait  qu'elle  pût  nous  échapper 
(l,  20,  îl;  X,  1 7  ):  D*?WHâ  r-iw  nn  •i  car  Fespril 
de  P animal  (  des  animaux  )  était  dans  Us  roues. 
Ezéchiel  n*avait  pas  besoin  d'emprunter  des  Chaidéens 
le  dogme  de  l'âme  du  monde,  car  Moïse  f avait  dépi 
consacré  dans  la  première  page  de  sa  Cosmc^onie^ 
comme  Ta  très-bien  &it  remarquer  le  D.  RosenmûHer 


(1)  MÊ€tepkjfs.\.xiVfC^%. 
{9)  M}e0mê,dejkùiu, 


/ 


(  %99  ) 
{Gen.  li  3).  Pblon  dans  Bon  Timae,  Ptiae^Ans.iiQto 
histoire  naturelle,  Maorobe,  Antivs  et  JManîiittS  nous 
font  sentir  que  ce  dogme  a  constitué. une  des  maiimes 
fondamentales  de  ia  philosophie  de  toute  fantiquii^Li 
Je  me  contenterai  de  ciltf  à  œ  propos.  les  beaux  Ven 
de  \irf^,  paKce  qu*ils  cadrent  à  merveifle  av4^  la  roiae 
iTEaéchiely  en  tant  qu  elle  était  le  symbole  d'une  sphère 
céleste  et  f  imaee  du  monde  : 


S)[>iritiis  ïntOM  aiit;  totanlque  îiifata  per  tiiof 
MûûB  tgit^t  niditni  et  mÀi^o  m  cèrpore  mitcet  (t). 

Enfin  cette  roae  symbolique  a  aussi  la  même  voix 
que  les  chérubins  qui  la  conduisaient.  Le  Prophète 
nous  le  dit  expressément  (  m ,  1 2 , 1 3  )  en  ces  termes  : 

I       •  ^  ■«•  ••  ^    m  la^  ^  •••^  la  !•«, 

^îna  «^riHîp'J  OMayb  a*5çwn,  et  P esprit  m' éleva, 
et  fouis  après  moi  la  voix  d'un  grand  bruit  Çqui 
chantait)  :  Bénie  soit  de  son  lieu  la  gloire  de  Pa- 
ternel; et  la  voix  des  ailes  des  animaux  qui  s' entre' 
iauehaient  les  unes  les  autres,  et  la  voix  des  roues 
avec  eux ,  et  la  voix  JCun  grand  bruit  (2). 
.  Job  et  le  Psalmiste  avaient  donné ,  avant  Ézéchiei, 
k  VOIX  aux  cienx  et  aux  astres ,  et  {'harmonie  des  sphères 
est  un  sujet  dont  se  sont  beaucoup  occupés  les  anciens 


i<i—  i^^i 


(t)  u»JWtttvi,7S7et788. 

(f  )  Le  Dftttte  Ikit  chanter  de  même  aux  moteurs  et  habitant  de 
chaque  roue  câeete ,  des  hyouiee  de  lavanges  à  la  gloire  de  Dieu. 
Voife»  en  outre  le  Koran,  mur  xvii,  46;  xxxn»  75;  XL,  7. 


(  300  ) 
pbiicMophes,  amsi  que  nous  l'attestent  Aristote,  Cicë- 
ron,  Plme  et  Macrobe. 

Mais  }e  ne  fiiîs  que  passer  I^|èreinent  sur  des  points 
de  doctrine  qui  ont  été  si  souvent  discutés  par  les  au- 
tres. Je  m  arréteru  un  peu  plus  long^temps  à  rendre 
compte  de  la  signification  symbc^ique  des  yeux  d<»t 
Éaëchiei  a  rempO  les  quatre  cerdes  de  sa  sphère  et  les 
quatre  chërubins  qui  y  étaient  attaches.  Tintte  leur 
chair,  dit-il^  et  leur  dos,  et  leurs  mains,  et  leurs 
ailes ,  et  les  roues  étaient  pleines  ttyeux  â  tentour, 
sur  leurs  quatre  câtés  (x,  1 S ,  voy.  1,18)  O"*^  ^31 

CDnîD"»wS  y»  Do^  G*vhù  CD»3fiÎKm  on^ftaai  orm  on^Ti 

:  onn[fiYN  (i). 

Ézéchiei  avait  besoin  de  changer  les  étoiles  en  yem 
afin  de  reprocher ,  par  ce  symbole ,  à  ses  coreligionaires 
rénomiité  du  crime  dont  ils  se  rendaient  coupables  en 
révoquant  en  doute  la  providence  de  Dieu ,  et  en  ré- 


(1)  Si  on  tradaÎMÛt  par  roues  le  mot  ophanim  qui  est  rëpetë  ici 
deux  fois ,  ce  Terset  ne  présenterait  aucun  sens.  II  est  donc  éTÎdeaft 
que  la  première  fois  il  doit  être  rendu  par  ctreies,  comme  le  lait 
la  VulgaU,  D'un  antre  cAté  si  on  le  traduisait  la  première  fois  par 
eercies,  et  la  seconde  par  roues,  au  lieu  d'une  seule  sphère,  nous 
en  aurions  quatre  -  dans  la  Tiaion  d*Eiécbiei ,  ce  qui  augmeuleiuîC 
encore  la  probabilité  de  notre  hjpotbèse.  Mais  comme  on  nesan- 
rait  révoquer  en  doute  fnnité  de  la  roue  prophétique  dont  nous 
aTons  parié  jusqu'ici ,  il  suit  de  Ik ,  nécessairement ,  qu*il  faat 
aussi  dans  ce  Tcrset  traduire  le  mot  opkmmùn  par  roues  ovfeeteies 
la  première  fois,  et  la  seconde  pur  côtés  oujuces,,  d'autant  pins 
que  la  phrase  QH^filK  Or^y^*^N7  ne  contient  ici  qu'une  Teision 

"  T    •         •        • 

on ,  pour  mieux  dire ,  une  répétition  de  f autre  analogue  (  i ,  t^  )  • 
V^B  myâ^ï^S  à  ses  quatre  feees. 


chemin  de  l'iniquité,  f  Etemel  a  abandonné  la  terre, 
l'Étemel  ne  voit  rien  (VUI,  13,  IX,  1«).  Comme 
Moïsei  JobtJuIe,  et  tous  les  autres  prophètes  avaient 
accoutumé  les  Jmk  à  preadre  îail  pour  le  symbole 
de  la  providcoce  divine,  Ézéchiel,  en  suhstitoaat  les 
yeux  aux  étoiles»  leur  disait,  par  le  Uagage  expressif 
de  l'aU^oiie  :  Dieu  vqit  du  haut  det  oieuas  aur  la 
terre ,  par  autant  d'yeux  qu'il  y  a  d'étoiles  dan»  le 
firmament.  Ce  but  secret  du  Prophète  a  été  senti  pres- 
que par  tous  les  imilaleùrs  et  interprètes  de  sa  vbioo ,  de 
sorte  que  le  rabbin  Apuda(l),  saint  Jéràme  et  l'auteur 
de  l'Apocalypse  (2),  ont  été  forcés  d'admettre  opiÈaé- 
cbiel  a  &it  allusion  aux  étoiles  de  la  voûle  céleste,  en 
se  servant  des  yeux. 

Voyons  donc  en  peu  de  mots  comment  ce  poète  di- 
vinement inspiré  a  pu  puiser  une  image  aussi  sublime 
dans  Tantiquité  sacrée  et  pro&ne ,  où  tous  les  p^iéno- 
mènes  de  la  lumière  des  astres  ont  été  représentés  par 
les  yeux  (3). 

Les  yeux  du  crocodile  sont,  selon  Job  (xu,  9), 
comme  les  paupières  de  l'aube  du  Jour  'Çï*??  ''^^ 
^HB* ,  ce  qui  est  par&ilement  analogue  it  ce  que  prati- 
quaient les  Egyptiens  pour  signifier  le  lever  du  soleil. 


(t)  3Ierenevoh'm,p.  iii,3. 

il)  IT,  é.  Voyta  George  AoMamiiUcr. 

(3)  L'anUar  de  VEcetéêimMte  ■  inéMe  enploj^  la  hamèrt  du  to- 
Itii,  Je  Im  buu  et  lUâ  éteitet,  poat&gurtr  cdic  dea;eu(xii,  3), 
Vajeaia  Pmnphmt»  tlnUééemnMk  Tmlmmd,  in«4 ScktAhmA , 
151  b. 


(  30S  ) 
'^6m  Bavons  en  eflfet  qii'tk  peignaietit  les  yeus  Ai 
crocodile^  et  qa'îls  reprësetitaient  un  crooodHe fa têlf 
renversëe,  pour  mdiqner  le  coucher  ckiiDémea9tre(l)i 
Pausanias  nous  rapporte  (S)  que,  sur  ie  ooffirecleCjp- 
selus  y  une  femme  tenait  deui  enfima  dans  ses  aai», 
savefîr  un  enfiint  blanc  endormi  dans  k  droite  :  m!k 
Mvtii^  na^iv/bnBL  if  Jil^êf,  jfteÀ,  et  de  la  gauche  «i  avbt 
noir  y  qui  paraissait  vouloir  a'endormîr  :  'gf  Jtiiifi 
pUxûaêL  iyfi  wtuJk  ta9%yJ^'M  iomim.  H*  afoute  que  ces  «a- 
fiins  avaient  tousles  deux  ies  pieds  oonloumes  :  ^^ 

Pausanias  a  vu  dans  cette  femme ,  la  nuit  ^  et  chus 
les  deux  enfans ,  le  symbole  do  sommeil  et  de  b  mort, 
sans  réfléchir  que,  par  cette  explication,  il  ne  renhâ 
raison ,  ni  de  leur  couleur ,  ni  de  leur  position ,  et  qœ, 
comme  ce  coffre  avatit  été  nnstruntent  de  la  consem- 
tion  de  Cypsélus  (3),  S  devait  être  embelli  parle  syn- 
bofe  de  la  vie  plutôt  que  par  celui  de  la  mort.  Ma^ 
son  autorité  et  ceHe  de  plusieurs  autres  interprètes,  3 
me  paraît  que  la  femme  en  question  était  ^  pour  figiH 
rer  le  jour  naturel  (4)  qui  a  deux  enfans ,  savoir  ie 
lever  et  le  coucher  du  soleil  /  ou  îes  deux  crépuscules. 


(1)  HorapoL  1. 1,  68. 

(2)  InEliacis,  î.v,  18. 

(3)  Ib.  17. 

(4)  Les  artistes  grecs  ottt  dû  repTéscMéer  le  jour  «•us  f ÔMfe 
d*iiii«  femme-,  ayast  ^gard  an  genre  da  nom  i^fipct,  de  même  ^i 
^  a  eu  un  tcnipa  oà  les  artistes  «hre'ticns  se  sont  servis  da  mém 
symbole  posr  représenter  le  Sain^Eêpni,  ear  le  dimb'  m*^ 
est  le  pias  ordinairement  féminin  en  hébreu. 


(  sda  ) 

I       Ainsi I  fenfiint  blanc,  placé  à  droite,  et  qui  avait  les 

yeux  fermés,  était  le  symbole  du  lever  du  scdeil  qui, 

1       par  sa  lumière,  cache  les  étoiles  et  ferme'  les  yeux  de 

i 


* 

t 

i 


la  nuit;  et  l'enfant  noîr,  placé  à  gauche  et  clignant  les 
yeux  j  était  le  symbole  du  coucher  ixK  soleil ,  qui ,  fai- 
H  sant  succéder  les  t^hèbres  à  ia  luoiîèFe)  montre  à  dé- 
couvert les  étoiles  et  ouvre  petit*  à  petit  les  yeux  de  la 
nuit.  Dans  ce  même  liut  |  les  £!gyptiens  peiguaieot  un 
paon  ayant  b  queuç  ramassée  ou  déployée,  seloaqptiU 
▼<mlaîenl  signifier  le  commencement  ou  ia  fin  du  |ouf , 
prenant  les  yeux  du  plpmage  de  cet  animai  ppiir 
le  symbole  des'  étoiles  (l).  Les  deux  enfans  avaient 
^^  enfin  les  pieds  contournés  comme  un  serpent  >  pour 
'^  indiquer  la  carrière  annuelle  du  soleil ,  selon  Fobser- 
^  vation  que  Macrobe  a  tirée  de  la  doctrine  des  mêmes 
^  Egyptiens  :  draconis  efigies  fi^xuesum  Uer  sideri$ 
^  manstrat.  Je  conclus  de  toutes  ces  circonstances  qi|e 
^  les  images  symboliques  du  cofire  de  Cypselus  ont  été 
i^  une  imitation  d  un  monument  égyptien  y  faite  par  un  ar- 
{i^  tiste  qui  n  en  comprenait  pas  le  sens.  Mais  je  reviens 
ï^      à  mon  sujet. 

\t  Sophocle  a  donné  au  soleil  I  epithète  de  paupière 

5*       du  jour , 

et  Eschyle  a  appelé  la  (une  F  ornement  (les  astres  et 

l'm'd  de  la  nuit , 

f      : .-. 

j         .  (4)  Piçrii  Hierogk  I.  xxiv ,  4  et  S.  • 

,4         («)  Antig.  103.. 


(  304  ) 

...  Le  Dante  a  rérnû  ensemble  les  idées  des  deux  poètes 
grecSj  là  où  ii  nous  dît  : 

Ctrto  non  si  fcotra  si  forte  Delo , 
Prift  cbe  Latona  in  lei  facesoe  ii  niJo , 
.        A  parturir  ii  due  occhi  del  cielc  (S). 

Le  prophète  Zacharie  (m,  9)  nous  présente  aussi 
toutes  les  planètes  sous  fîmage  de  sept  yeux,  ou-- 
verts  sur  la  pierre  fondamentale  du  temple  J?K  *-7jr 
ByTjr  njw  ï^nnn  ;  et  saint  Jean^  imitateur  de  ce  pro- 
phète y  substitue  à  ces  sept  yeux  sept  étoiles ,  et  les  sept 
génies  qui  présidaient  aux  sept  planètes  (3). 

Enfin,  le  Viasamanimx  dix  mille  prunelles,  des 
Indiens,  le  Mithra  aux  dix  mifle  yeux  des  Persans ,  et 
\ Argus  aux  cent  yeux  des  Grecs  et  des  Latins,  sont 
visiblement  des  symboles  de  la  voûte  étoilée  qui  se  mon- 
tre dans  tout  son  éclat  pendant  une  belle  nuit  (4). 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


(i)  S^t.  ont,  Tkeb.  375. 
(8)  Purg.  130-3S. 

(3)  Apocal,  I,  4,  13;  II»  I,  iv,  5;  V»  6 ,  etc.  Les  sept  planètes 
sont  les  ministres  dn  roi  dn  ciel ,  et  les  ministres  des  rois  de  la 
terre  sont  nommes  leurs  yeux ,  scion  Hérodote. 

(4)  Argus  e$t  eœlum ,  ditMacrobe  {Satum,  1. 1,  c.  19),  sieiUc 
mm  luce  distinctum ,  quibus  inesse  quœdatn  species  cœlestium  vt- 
detur  oeeuiorum.  Et  lorsque  Ovide  le  mëtunorphose  en  paon  {Mé^ 
tamorph,  1. 1 ,  ts.  695,  etc.),  il  rend  ce  symbole  astronomiqne  anz 
£g3'ptiens  dont  les  Grecs  et  ies  Latins  Favaient  emprunté.  Le  Tassa 
qui  a  dit  :  Forrûi  ceiarla  o'  tanti  oeehidel  cietoy  a  traduit  à  la  lettre 
ces  paroles  de  Pline  :  Inde  tôt  êtellmntm  eoUucentium  ilU  oeub\  On 


(  306  ;  ) 

I 

Pièces  diverses  relatives  à  laGéàrgiéj  hkuhtites 

par  M..B^0S3ET^  " 

Plusieurs  perscmnes  tpii>s'tntéi^es6«ik'âtix  progrès 
de  la  littérature  orientale^  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  remettre  diverses  pièces  -qlie  nous  diions  rifonir 
'ensemble  et  essayer  d^ntsrpréter:       •  ■ .  >    * 

,  ■   s.  I."    .   ■  ' 

Carte  géorgienne  de  la  Oiorgie.  '  '    . 

La  première  est  une  carte  des  pàyi»' mite  les  Mers 
'Noire  et  Caspienne^  réduite  sur  une  petite  échéBe  par 
le  prince  Wakhouclity  d'après  celle  qu'il  avait  dressée 
beaucoup  plus  grande  p<3^ur  son  histoire  de  h  Géorgie*. 
Elle  serait  curieuse^  maigre  lexigUité  de  ses  dimen- 
sions^ si  elle  contenait  plus  de  noms^  plus  de  positions 
surtout  de  celles  qui  manquent  sur  nos  cartes.  Mais  on  y 
reconnaît  trop  la  main  d  un  moderne.  Le  titre  en  est  : 

H^aco-m^oà  6Dcm  oônrf>o6  mcn-9nmr) 
,6m]}  u6^6mor) Qnnrnav  ^ômcnmo  ySh^ma 

serait  tenté  de  croire  que  Catalie  et  Thograî,  poète  arabe ,  se  font 
copiëa  motneUement  dans  ces  deux  passages  qui  méritent  d'être 
rapprochés  Fun  de  Fautre  : 

Ant  qnam  û4eim  moltsy  enm  taeet  noZy 
Pnrtivos  hominum  TÏdent  amores. 

i^îm   A^t    (:J5rft3   (S^  ^^ 
Dormis,  me  negktto ,  cimi  oeulus  stellm  vigUet. 

VI.  20 


(308  ) 

o^nmncno  (506  wâçAs^  1506  gf^q^cn-bo 

u  Giorgia  ou  tberia ,  I.  e.  lé  iSokarthwelo  ;  Karih- 
ë  &'>  Cakheikp  Imèrtih ,  Samktkkê  et  lam»  psjr^  en- 

Tdit  «It  «n  .^fiât  ia  division  ^  U  carte.  On  voit 
au  milieu  ie  KutihU  eo  muge  pik  >  s  étendent  un  peu 
au-delà  de  U  chaîne  du  Caucase^  et  comprenant  TO- 
«eM  et  le  Somkhilh  de  nos  cartes.  Du  midi  au  nord, 
b  Debeda,  la  MùchcMetf  la  Kiêia,  TAlageth,  le 
Mttwatf  ÏAragwii  les  rivières  de  i£§4m,  de  LiukA- 
itpi  «ont  las  swb  vourp  d'eaux  iiidi(|ues,  avec  les  villes 
de  JUré,  TpMiiê,  S^rmn,  Ali,  G^ri,  kUnkhithu 

et  Ktzkkintûan  (  «|fi&o6(|j5ao  ] ,  que  mbciiftes  ap- 
pellent KrlzhinwaL 

A  Test^  le  Cakhelk  en  vert  pâte^  avec  sa  limite 
orientale  de  montagnes  qui  te  séparent  du  Daghistan. 
Uîor,  et  tAlazan  avec  ses  nombreux  affluens,  y  sont 
seuls  marqués*  Ces  derniers  sans  nom. 

Plus  loin^  le  Daghistan,  où  Ton  ne  trouve  que  les 
positions  de  Darouband  (Derhent),  Asdrakhan  et 

(1)  ie  pense  tftkPiti  lien  de  H0(]tA6(>O  Iw^ifûnû,  Hf^Um^  «li 
singulier,  il  fandnit,  pmir  ^e  U  pbrMe  fàtrvgalière ,  d  Of(AU« 

bubo  kweqtmmni,  riions  ^  «u  phiml.  S*ii  etC  permis  en  géor- 
gien de  mettre  ladjectif  ao  siù|[ttlier  avec  un  nom  pluriel,  il  ne 
rcst  pas  de  mettre  im  «djeclif  plni'iei  a^roc  un  nom  aingoli^r. 


J 


(  307  ) 
fAndria  ou  Enderi,  qui  se  Jette  tout  aupfès  dans  la 
mor  Caspienne. 

An  sudy  fe  Chirwan ,  où  se  fiseat  les  noms  de  CJ&o- 
makhia,  et  de  Bakou,  le  Qaraibagh,  et  Gandja,  sa  ca- 
pitale. Ici^  !e  Mtcwar  est  nommé  0.  (i.  e.  djpOo6- 

1  )  V^^^^  9  '^  fl^wv^  Couru. 

Enfin  »  de  ce  câtë,  la  carte  se  termine  par  une  mer 

nommée  ^^^  xJuAoou^  6x)tm  ljcmiSm)n9o  W^ 

6b(m  ncrnœ^ÔDolr  ,  Mer  de  Ca$pia ,  ou  de  Khwa- 

Hm  (1)  ou  de  Gourgan  (2).  La  dénommatîon  de  mer 
de  Khwalim  nous  est  étrangère. 

Au  n0rd'K>uest  du  KarthH  est  Ylméreih,  en  vert 
vif^  comprenant,  comme  avant  le  démenibremient , 
les  Sauaneê,  la  Mingrélief  le  Gouria,  et  m  pro- 
longeant sur  la  cdte  au  nord  de  la  mer  Noire ,  jusque 
par  delà  BidckwifUa.  Dans  ïbnéreth  proprement  dit, 
qui  occupe  les  àesax  rives  du  Phase,  jusqu  a  la  chaîne 
de  /nontagnes  qui  sépare  ce  pays  de  XAkhaltzikhé, 
on  lit  les  noms  de  JKoulkais,  du  Rion  et  de  la  Quiriia, 
son  affluent,  et  Ton  distingue,  mais  en  petit  nombre, 

le  cours  de  quelques  ruisseaux  tributaires  du  Rion. 

t 

-  I 

(1)  Ce  nom  eat  le  même  que  celai  ile  mer  des  KhmiUises,  ipie 
les  Rosses  ^donnaient  autrefois  à  la  mer  Caspienne.  Elle  tirait  ce 
nom  dTun  ancien  penpie  nommé  Chliates  ou  Choliates.  J'en  ai  parle 
féirt  aaloDg  dans  les  notes  de  la  nouvelle  ëditîoa  que  j  ai  donn^  4e 
Y^isioire  du  Bas-Emyire,  de  Lebeau,  tom.  X,  pag.  61 ,  «oC  ly«t 
p.  65,  n.  7.  —  Ncte  du  Rédaeteur»   - 

(9)  Ce  nom  est  celui  du  Djordf'an ,  province  de  Perse ,  qui  est 
XHypùmnie  des  anciens.  —  Ncie  du  Rédaoieur, 

20. 


(  3o«  ) 

La  Mingrélie  ofiine  les  deux  dénominations  de 
gréli  et  Odichi,  dont  la  première  tire  son  origine  de 
la  position  SEgri,  indiquée  sur  la  droite  dé  ÏIngour, 
et  a  formé  le  nom  des  Mingreliens.  Bedia,  vîBe  épis- 
copafe  y  est  dans  le  même  district.  Plus  au  sud  est  VO- 
dich /'d'oh  dérive  lautre  nom  des  Mingreliens,  Odi- 
cheli  et  Odichari.  Enfin  au  nord-ouest ,  Bidchwinta, 
église  patriarcale  du  pays  des  Apkkhazes. 

Le  Gouria  au  sud  du  Rion,  est  resserré  entre  ce 
Heuve  et  deux  chaînes  des  monts  Moschiques  qui  le 
séparent  y  Tune  de  Ylmérelh ,  lautre  du  Samtzkhé. 

Dans  le  Samtzkhé,  en  jaune,  on  voit  la  capitale 
Akhaltzikhé,  les  sources  du  Mtcwar,  le  lac  Tapa-- 
rawan  ,  Dchawakheth  ,  Erouchet,  Artan  ,  Aria- 
noudj,  Olthis  sur  la  droite  du  Dchorokh,  et  Chau- 
chetk  sur  lun  de  ses  afflnens.  Ce  dernier  pays  n est  pas 
désigné  sur  nos  cartes. 

A  l'embouchure  du  Dchorokh  est  Baihoum^  mar- 
quant l'extrémité  sud-est  du  pays  de  Dchani,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Dchaneth  sur  les  cartes  nisses  y  la  Tza- 
nica  des  auteurs  byzantins,  séparée  au  sud-ouest  du  pays 
des  Lazes  par  une  chaîne  qui  passe  à  Baihourt,  Az- 
roum,  et,  remontant  par  Cars,  va  rejoindre  ceQe  de 
Pamhak ,  complétant  ainsi  la  circonvaliation  du  Sam^ 
tzkhé.  Au  pays  de  Dchan  on  voit  les  nodis  de  Bai- 
hourt,  SIspira,  de  Thorihom  et  de  Tao,  tous  sur  la 
gauche  du  Dchorokh,  Ce  dernier  fleuve  y  paraît  avoir 
deux  branches  portant  le  même  nom  ;  f  une  venant  du 
sud,  sur  la  droite  de  laquelle  est  Ollhis,  Tautre  du 
couchant,  qui  reçoit  à  droite  la  rivière  Thorthom^Sm 


la  carte  russe,  ce  n  esi  pas  la  rivière  ae  omomn  qui 
porte  [e  nom  de  Dchorokh  (Chtorok),  mais  celle  sur 
iaque&e  est  Oit/a»  {Altisi). 

Tel  est  maintenant  Tentourage  des  pays  géorgiens. 

A  fouest,  la  mer  Noire  ou  Pontoê,  le  pays  des 
LMzei<m  district  de  Trapizon,  Azroum  et  son  district. 
Au  sud,  Battant,  aux  sources  de  ÏAraz  ii^Araxe); 
la  ville  de  Cori  sur  la  gauche,  et  Qarii  sur  la  droite  de 
la  rivière  de  Kars,  comme  dans  la  carte  russe  j  le  lac 
Palcaa,  indiqué  sans  être  nommé;  plus  loin  Etch- 
miadzi,  Erêtaan,  le  grand  lac  de  ^'itfon^non  nommé, 
etN€ikhlchéwan  au  sud.  Enfin ,  sur  la  droîtede  l'Araz, 
la  chaîne  de  l'Ararat  qui  le  cdtoîe  et  le  force  à  se  di- 
riger au  sud ,  et,  après  sa  jonction  au  Kour,  la  plaine 
de  Moughan ,  nommée  ici  Maugham  tchoU.  Tcholi 
ji'a  pas  de  sens  que  je  sache  en  géorgien. 

Tout  le  pays  qui  vient  d'être  décrit  depuis  Basian , 
porte  seul  le  nom  de  Somkhilh, 

On  peut  donc  conclure  que ,  hors  un  ou  deux  noms 
qui  ne  nous  sont  pas  ^milîers,  cette  carte  ressemble 
en  tous  points  aux  nôtres.  Mais  l'exactitude  avec  la- 
quelle sont  traitées  ces  chaînes  de  montagnes ,  semble 
être  en  sa  faveur  un  excellent  préjugé. 

Tous  les  cours  d'eau  de  l'isthme  caucasien  forment 
quatre  systèmes.  Le  premier,  depuis  la  rivière  et  le  dé- 
nié de  Gagra ,  jusqu'au  torrent  de  Nahada,  quatre 
verstes  au  nord  de  l'embouchure  du  Bion ,  descend  du 
prolongement  du  Caucase  et  des  cimes  de  TElbourz , 
ven  la  rive  nord  de  la  mer  Noire.  Ce  sont  ruisseaux 
sans  gloire ,  torrens  sans  importance. 


n 


.i 
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Le  deuxième  système  est  céhâ  du  AiM(ie Phase) 
aussi  célèbre  dans  rhistoire  queduiala  firi>ie»  Ce  fleim, 
qui;  du  pays  des  Dougours,  jusqua  Aski,  oouie  <ift 
nord  au  sud,  puis  à  f ouest  sud<K>uest ,  ausud,  et  après 
une  ooufse  de  peu  delîeues  parallèle  à  Féquateiiryya 
se  jetter  dans  la  mer  Noire  au-dessus  déPoti,  eit  re- 
marquable ,  ainsi  que  tous  ses  affluens^  par  sa  rapidité. 

Le  troisième  est  celui  du  Mtcwarp  qui»  dam  sa 
course  y  depuis  XAkhaltzikké,  reçoit  le  trSmtdemffie 
rivières*  Sa  diroction  du  sud  au  nord ,  jusqu  a  AUfmr 
flëehil  veuf  est  swtestjusquauKiessousde  Mukkéika, 
au  svd  sud-est  fusqua  sa  jonction  avec  VAlazan;  et, 
grossi  des  ondes  de  ÏAraxe,  tombe  dans  {a  mer  Cas- 
pienne au-dessous  de  Bakou. 

A  se  système  se  joint  subsidiairement  cdlni  de  fii- 
lazan ,  rivière  importante  dans  un  pays  où  ii  n'y  a  go^ 
que  des  tonrens.  Son  cours  est  dirigé  par  les  montagnes 
du  Cakketh  moyen,  et  par  cdies  qui  séparent  le  Gi^ 
nuhmkhari  des  sauvages  peuplades  du  Doffkisthan^ 

Enfin ,  au  sud  du  Rion ,  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Noire,  en  partant  du  nord  des  chaînes  du  Taurus. 

S.  n. 

Inscription  géorgienne. 


(aii)o 
^ni^dvL,  y6(^(îv-L,  l^ujcnnm,  ^  Ô^^3^> 

ç^6  ava.U  3.30*  30^.51 3?ô6o. 
^<mu,  Qocnô  y^a\6m)o. 
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ijo6àç<m6  nnoo  ôm6g7>o. 

Tioppi  /|bn  2?/)^'^^  oljoç7)a)-œ,  9/^om^ 
oo6Dna)^rj^(5oa)-&6bo. 

M  Vers  écrits  sur  r^;Iise  de  Nouzala  au  pays  de 
»  Nara. 

9  Nous  fumes  neuf  frères^  Tchardjonidzé ,  Dchar^ 
»  khilan;  Baghathar  osse  {jSOsetK)^  Damtk  sos^ 
»  lan ,  qui  firent  la  guerre  aux  quatre  royaumes;  Phi- 
p  daros,  Djadaros,  Saqour  et  Giorgi  qui  regardaient 
»  les  ennemis  d  un  air  de  courroux  ;  trois  de  nos  frères  y 
p  hoc,  Romanoz  et  Busii  furent  bères  (religieux)  et 
9  bons  serviteurs  du  Christ.  Nous  occupons  les  étroits 
p  chemins  de  ceux  qui  viennent  des  quatre  côtés.  » 


p  Nous  avons  à  Casara  un  fort  et  une  douane , 
p  et  nous  y  occupons  Khidis-cari  (ou  /a  porte  du 
p  pont).  Espérez  au-delà  si  vous  vous  tenez  bien  en 
p  deçà.  Nous  avons  de  la  terre  dor  et  d'argent  autant 
p  que  de  f  eau.  J'ai  conquis  les  Caucasiens^  hcUtu  les 
p  quatre  royaumes^  et  enlevé  la  sœur  dû  prince  de 
p  Karthli,  sans  lui  donner  de  ma  race.  Elle  m'a  pré- 
p  venu  et  trompé  par  un  serment^  et  ma  puni  de 
p  ma  faute.  Baghathar  fut  jeté  à  l'eau  et  l'armée  Aes 


>  cordez-mot  qudque  piti^.  ■ 

Tdle  est  l'inscription  que  nous  a  adressée,  avec  bi 
carte  précédente,  M.  le  banm  de  Rosenkamf^,  ■■- 
Tint  jurisconsulte  de  Pétersbourg ,  ptr  l'entremise  d'un 
savant  professeur  en  droit  de  Bnlîn,  M.  Biener,  en 
congé  pour  sa  santé,  et  qui  est  venu  explor»*  les  tré- 
sors de  nos  bibliothèques.  Il  est  à  regretter  qu'elle  n'ait 
pas  été  transcrite  dans  le  style  lapidaire  des  Géor- 
giens, dont  il  n'existe  qu'un  seul  échantillon  dans  le 
Voyage  au  Caucase,  de  M.  Klaproth,  t.  11^  p.  44, 
éd.  française. 

1."  Nous  ranarquerons  que  cette  inscription  est  sur 
une  ^ise  très-bien  conservée,  dont  la  construction 
remonte  à  plus  de  six  sièdes,  d'après  les  renseignemens 
fournis  par  M.  de  Rosemkampf,  et  paraît  devoir  être  at> 
tribuéeà  Thanar.  Quant  à  la  position  du  lieu,  elle  est 
bien  connue  et  sert  à  faire  comprendre  le  texte.  Les 
Géorgiens  appellent  Casria  khéoba,  vidlée  de  Casra, 
tout  le  pays  que  parcourt  \Arredon  au  pays  Aa  Otseê , 
depuis  sa  soufee,  jusqu'au  lieu  où  la  vallée  de  cette  ri- 
vière ,  se  resserrant ,  forme  l'étroit  défilé  ou  pas  de  Ca- 
aara,  nommé  en  géorgien  Casris  cari,  et  situé  sur  la 
rive  droite.  A  l'opposite,  sur  la  gauche,  est  le  village 
de  Nouzal  ou  Nouzala.  Nous  devons  croire  que  Nou- 
zala  appartient  au  district  de  Nara,  d'après  le  titre 
de  l'inscription  qui  n'a  pu  être  fournie  que  par  un  na- 
tional, bien  que,  d'après  l'excellente  carte  de  Bertbe, 
qui  accompagne  le  Voyage  de  M.  Klaproth,  on  put 
le  placer  dans  le  Walagir ,  ou  dans  le  district  de  Sra- 
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mmgh,  droonstftiice  d'autant  plus  vniiseiiibiafaie,  que 
ies  habitans  de  la  vallée  de  Casara  sont  renommés  pour 
leur  bravoure  et  pour  leur  audacieux  br%andage.  On 
tnauve  dana  ce  paysbeMooup  demineB  de  piomb^pie 
ka  Osiês  savent  tiavaiSer ,  et  de  soufre  et  d'argent 
^*ib  n  exploitent  pas  (  F.  Klapr.  11^  376 ,  ^4-)*  ^ 
vers  huit  semUe  démentir  cette  assertion  du  voyageur» 

%J^  Sut  ce  qui  concerne  la  partie  hbtorîque  do 
f  inscription ,  je  ne  luisardersi  aucune  conjecture ,  et  fe 
ia  iivre  teHe  qu'elle  est  à  Fexamen  des  savans  (l). 

S  .^ .  Reste  à  examiner  le  mètre  et  la  diction.  Le  mot 
Lelcsi  qui  se  trouve  dans  le  titre  et  au  treizième  vers , 
n'a  pas  id  ie  sens  restreint  que  lui  donne  Eugénius, 
dans  son  ouvrage  (  pag,  150).  Là ^  ie  Leksi  n'est  qu'un 
distique  destiné  à  exprimer  une  pensée  saiihnte.  Id , 
au  contraire ,  nous  avons  cinq  vers  d'une  part  et  huit 
de  f autre.  Il  fiiut  donc  prendre  ce  mot  dans  le  sens  du 
grammatrieit  Phiralof  (p.  26)  :  nwt  ou  plutôt  phrase 
complète ,  formant  un  sens. 

Toute  la  première  strophe  rime  pauvrement  en  t. 
Les  deux  premiers  vers,  rimant  ensemble  par  quatre 
lettres  y  et  par  trois  avec  les  quatrième  et  cinquième, 
sont ,  fe  pense ,  des  chaJtr,  et  de  1 6  syllabes.  Au  deu- 
xième, dnomocY>-œr>6DO,  combiUtans,  me  sem- 


(1)  Le  I}m»idSosUm  mentionne  dans  cette  inscription  me  pamît 
être  ie  prince  Sçslmn,  qni  fîit  mari  de  la  célèbre  Thanar,  reine  de 
Géorgie.  Cette  inscription  serait  do>nc  4%  xu.«  siècle»  Xai  parié  de 
Soslan  dans  mes  Mém,  hùL  etgéogr,  sur  VArm*  tom.  II,  pag. 
*«  Nom  du  R4dttetmr. 


(  315  ) 
ble  avoir  été  mis  par  licence  pour  ia  rime ,  au  lieu  de 

*   Q  0 OmOCn-^p  ^DO  p  qui  seraij  seuj  r^;ulier.  he  troi- 

sième,  de  vîpgt  sjrllabes»  se  raj^iorte  au  deuxième  ieh^tr 
khroukhaputi  (£ugen.  pag.  149)j  et  ne  rime  qii^e 
par  t  final.  Le  quatrième,  de  vingt*quatre  syllabes ,  ne 
rentre  dans  aucune  des  classes  indiquées  par  le  savant 
russe,  n  n  y  a  plus  ensuite  que  le  sixième  vers  qui  soit 
de  vingt  syBabes ,  les  autres  sont  de  seize  et  des  chair; 

le  huitième  rime  en  O  t ,  les  sixième,  septième,  dixième 
et  douzième  sont  en  mo  ri,  les  huitième  et  onzième  en 

cmo  li,  ie  neuvième  en  jpO  di  et  le  treizième  en  DO 

m.  De  cette  irrégularité  on  peut  conclure  que  la  rime 
I        n'est  pas  ici  très-riche,  et  que,  supposé  même  qu'on 
ait  voulu  la  croiser,  il  y  manque  quelque  chose  pour 
ia  perfection,  .   • 

Enfin  les  seuls  mots  quilaissentquelquesdouteapour 
la  traduction  sont,  1 .''  le  septième  vers^:  espérez  au  de- 
ta ,  si  vous  vous  tenez  bien  en  deçà.  Je  n'ignore  pas 

que  U^0c|0a>-^aiA*t^  et  \jrb^ùçç^saak(w  signifient 

\  '  dans  ies  livres  de  religion  la  vie  future  et  la  vtepré^ 
il  sente  (ce  qui  est  de  ce  côté  là,  de  ce  côté  ci)-,  mais, 
duis  la  bouche  d'un  brigand  qui  rançonne  le  voyageur 
dans  un  mauvais  pas,  j'ai  cru  qu'il  fiiUait  préciser  au- 
t  trement  le  sens  :  vous  serez  bien  traité  au  delà  du 
passage j  si  vous  payez  bien  en  deçà;  2.^  au  neu- 
vième vers,  le  verbe  vidgaire  ^6a(md:>m)6Qiroo 

gawoumclawdi  ne  peut  venir  de  0  imf^OO  mchwi,^ 


r 
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(bras) 9  puisque  le  m  ou  en  est  radical,  pr^ckié  de  h 

formative  o  w,  comme  0(0]^^^^  tooutsfit,  nous 
savons  (Joan.  XVI^  18  )  :  ce  mot  m'est  inconnu;  3.*" 
au  vers  suivant  :je  ne  lui  ai  pas  donné  de  ma  race; 

l'histoire  expliquerait  si  P^^AP  H  dawagde  doit 

s'entendre  par  admettre  ou  par  rejetler.  Je  suis  sûr 
que  le  reste  n  a  pas  d  autre  sens  que  celui  que  je  lui 
ai  attribué.  Quant  aux  quatte  royaumes  deux  fois 
nommés  (vers  deuxième  et  neuvième) ,  et  aux  quatre 
côtés,  ce  sont  les  habitants  des  quatre  points  cardi- 
naux de  l'entourage  de  Casara ,  auxquels  les  neuf 
brigands  se  vantent  d'avoir  (ait  une  guerre  à  mort. 

$.  m. 

Fragmens  poétiques, 

Voici  d'autres  vers  qui  se  trouvent  sur  une  feuille 
de  papier  manuscrite  venue  de  Géorgie^  dont  je  dois 
la  communication  à  la  bienveillance  de  M.  Saint-Martin. 

foomc 


c^  uoômdDnor)6. 


(ï>- 


■^h"'^/ 


ISfjtUbet. 
Grigol  le  théologien. 


»  Un  de  ces  hommes  qui  aiment  i'or ,  disait  :  j'aime 
»  mieux  une  goutte  de  lioublon  qu'un  meuble  de  la- 
■  gesse.  Un  homme  sensé  lui  ré[ftiqua  :  et  moi  une 
*  goutte  de  sagesse  qu'une  mer  de  houblon.  > 

Je  pense  que  ces  quatre  vers  sont  des  iambiqnes 
ecclésiastiques,  de  !a  neuvième  sorte  mentionnée  par 
Eugénius  (pag.  145),  et  qu'il  ne  feut  pas  chercher 
une  rime  jdos  qu'unilitère,  au  quatrième, 

6a>6Lo. 

6m  <]o. 
^oom^iL  utmmQooî,  op.o  \MjBas6  cntAjo. 
b^ï^OTtfli  <3J<"6ro ,  ut.'ig'Jb  Ufgjffr-  o6a>t^o 
Immâ©  doomiftj,  u^y/jmmm-  ri6çn6lta> 

1  i  syflmbM ,  itmb.  eedtfi. 

■  Cent  mille  de  tes  solitaires ont  reçu  avec 


mam  ^omômn. 
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I»  empressement  ia  coupe  de  ta  boissDii tk 

w  obtiendront  ensemble  le  royaume  des  Geux.  » 

Je  ne  comprends  pas  tes  deuxième  et  cmqimaie 
vers ,  et  je  pense  que  le  texte  en  est  défectueux. 

T^tmmîo  ^grtî'  6m)ci^  9o(n  jDtâi^6  9dçn[$- 
dw  9^ujm6mr)o. 

IS  S]rU«  ianb.  ec.  doaUe  rime  dans  chaque  yeci. 

«  Cette  épouse  du  Christ  ^  ce  rubis  plus  beau  que 
n  le  jaspe ,  qui  ne  perd  pas  sa  couleur  vermeille,  et  ne 
»  se  flétrit  pas  4:omnve  la  fleur,  est  pleine  d'un  feu  di- 
»  vin,  d'une  eau^  vivifiante.  La  ferveur  de  son  Ame 
M  irrita  ie  magistrat.  Voilà  ce  que  fit  une  jeune  fille , 
N  naturellement  faible  contre  la  douleur.  » 
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IV. 


OOTfJl,. 

m6  d6- 


Ûtmooj-o  jÇçP^Ji',  Woj^wHi  h3f^ 


CÏK^ 


«  O  Gîoi|^»  soleil <te  sagesse,  sage»  |»rfiute)  pm- 
»  lecteur  des  Iwères ,  Orion  du  jour  ^  qui 

•  ouvres  les  portes  du  Ciel ,  rameau  pianté  dans  le 

•  sang  9  qui  rapportas  des  fruits  immorteb,  tu  loues 

•  Dieu,  n 

La  même  feuille ,  qui ,  du  reste ,  est  dune  écriture 
très-mauvaise  ;  porte  deux  distiques  d'un  certain  Bes- 
sarion ,  absolument  indéchiffrables.  En  voici  un  aulre^ 
qui  termine  le  tout. 

^6ji,  ftoftbu^  ^jtf^^*  ^^^  ô^^Ç^â3^^^ 

g  no|6L6  ç6cm y^môœ^ooor)   um  nU^. 


(  sao  ) 

«  De  Tchakhroukhadzë. 

9  Malheur  à  nous  !  où  nous  ont-ik  jetés?  nous  nous 

M  sommes  précipités  dans  un  enfer ;  ils  nous 

•^ont  mis  dans  lès  chaînes,  nous  ont  comblés  de  cha- 
»  grins ,  et  je  pense  qu'ils  ne  nous  en  ont  pas  encore 
»  &it  assez.  »  , 

' .  Le  nombre  de  vingt  syllabes ,  et  la  répétition. de  la 
rime  en  a  cinq  fois  au  premier^  six  fois  au  deuxième, 
dénoteraient  la  deuxième  sorte  de  Tchakhroukhaouli 
{Eugén.  pag.  1 50  ) ,  quand  le  nom  de  Fauteur,  Tcha- 
khroukhadze,  ny  serait  pas. 

II  y  a  encore  sur  la  même  feuiKe  Un  quatrain  en- 
tier de  RousthweI>  qui  doit  être  cité  aileurs. 


■•*• 


NOUVEAU 

J^^^L  ASIATIQUE. 

C  Suiie.  ) 

HOUTE   DE    h'lam.    \    „ 

co„„  dune  rivièr,,,  et  par  „„  w  "  ""'  '" 

"ni,  on  arrive  .frillhlTr'''  '°"'°"" 
*.»*»r„ur„i,d„t,,,:',*^,;;''"-on..U 

En  tout 
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du  coon  de  la  rivière  ;  trois  fois  die  conduit  par 
ses  bords  escarpés  y  cependant  les  passages  ne 
sont  pas  très-dangereux.  Après  40  li  on  arrive  40  ii. 
à  Kiang  U  (ou  Kiang  lin),  ensuite  on  fak  50  50  li< 
ii  à  travers  les  champs  près  des  sinuosités  de  la 
rivière  jusqu'à  Tsiouchaul  dsong  (  vi&e  du  ca- 
nal) où  se  trouve  la  fiimeuse  caverne  des  scor- 
pions, dans  laquelle  on  jette  liés,  les  criminels 
condamnés  à  mort  (l).  Cette  plaine  fertilea en-  ' 
viron  100  Ii  d*étendue.  Ii  y  a  des  habitations, 
du  bois  et  du  foin.  Le  dheha  sert  les  voyageurs. 


En  tout       90  Ii. 


m.  De  Tsiouchoul  dzâng  à  ta  halte  Gamba  dze. 
De  Gamba  dze  au  ^tte  de  Baldhî  (S). 

De  Tsiouchoul  dzông  il  y  a  1 5  Ii  jusqu'au   1 5  Ii, 
pont  en  chaînes  de  fer  ;  la  vue  du  fleuve  (Fienm 
%%ang  ho)  y  est  majestueuse  et  effrayante,  on  le 
passe  aussi  sur  des  barques  de  bois.  Ayant  traver- 
sé le  fleuve^  on  marche  encore  35  Ii  jusqua  35  Ii. 
Gamba  dze ,  où  il  y  a  des  habitations ,  du  bois 
et  du  foin  ;  ensuite  la  route  passe  par  le  sommet 
de  la  haute  montagne  (  Gambou  ia).  La  montée 
et  la  descente  forment  en  tout  40  Ii  jusqu  a  Dja-  40  li. 
maloung,  où  1  on  ne  trouve  que  peu  de  bois  et 
de  foin.  Plus  loin  la  route  est  unie  et  l'on  arrive. 


(1)   ^oye*  le  Noupeau  Journal  asiatique,  (om.  IV,  pag.  159. 
(9}  Dans  ie  P.  Hjacintiie»  BtBam. 


(  3M  ) 
après  50  ii>  i  BMhi  (l)  ;  on  y  trouve  une  au-  *&0  ii. 
berge  ^  du  bois  et  du  foin. 


■r- 


EntDut       140  U. 


IV.  De  Baldhî  à  ta  halte  de  Taloa. 
De  TaIqu  au  gîte  de  Nagar  dz6ng. 

De  Baldhi  il  y  a  3  5  Ii  jusqu  a  lesse ,  et  de  là  35  Ii. 
15  à  Talou;  on  y  trouve  une  babitation,  du  15  II. 
bois  et  du  foin.  Ici  le  chemin  se  partage  en  deux; 
l'un  va  à  Ghiangdzè  d%âng,  et  f  autre  à  Jamba. 
Au  printemps  et  en  été  les  marchands  prennent 
ordinairement  celui  de  Jamba,  mais  en  hiver 
les  neiges  et  les  dëbordemens  y  occasionnent 
beaucoup  d'obstacles  et  de  retards.  Comme  on 
trouve  des  vivres  en  abondance  dan$  tous  les 
villages  situés  entre  Baldhi  et  Ounggou,  et  que 


(t)  ]>s  chiDOÙ  imypfki  le  nom  de  cette  TiIIe 


:fifcÉI 


Pt  H  ou  Btii;  sur  les  cartes  mandchoues  de  Khanglii  et  de  Khian 
lonng ,  elle  est  popuaiSe  \>^^^  Baidii  h  P.  Hyacmtlie  récrit  fi^i- 
^aM'b  {Beiiam),  ce  qni  parait  être  une  errenr.  Les  Tnbëtains 

I>PRenent  ^^JQJ  ^  ^^Baidki,  ouCgj^^ Q9^  ^ 

^î^QJ  ^^  ^^^*J  ^  ^^  ^^  BMhidzAmg,  cVst^^îre, 

/a  petite  ville  majestueuse  de  la  cime  de  la  tente  de  feutre.  £Ife 
est  située  snr  le  bord  septentrional  du  grand  lac  Yarbragh  youmiso, 
L»C8  PP.  Capucins  (|ui  se  sont  rendus  en  1754  de  Plnde  à  H'iassa 
rappellent,  dans  leur  Toyage ,  Pahè ,  de  là  le  nom  àe' Patte  tm on 
a  donné  snr  nos  cartes  à  ce  lac.  —  Kl. 

21. 


(  S"  ) 
les  armé^  chin<Hses  ont  pris  la  route  de  Ga 

lang  dzè  (ou  Nagar  dzâng),  on  suit  la  même 

aujoiircThuî.  On  arrive  dans  cette  dernière  viDe 

après  avoir  passé  55  li  par  une  route  unie.  On  55  li. 

y  trouve  un  dheha  et-d^s  habitations. 

En  tout       1 05  fi. 

..!':•  •       •  . 

V. 'De  Ga  Jang  dzè  ou  Nagar  dzdng  à  la  halte  de  Oang- 

gou  (1). 

De  Oonggou  au  gîte  de  Je  lonog  (9). 

De  Nagar  dzông  on  marche  sur  un  chemin 
uni  pendant  55  li^  et  on  arrive  à  Onggouoh  ji  55  li. 
y  a  un  dheha  et  des  habitations;  de  là  par  une 
montagne ,  il  y  a  65  li  jusqu  a  Je  làung  où  il  y  65  fi. 
a  un  dheha  et  des  habitans.  Toute  la  route  est 
unie  et  bien  arrosée  ;  à  gauche  un  chemin  s'en 
sépare  et  conduit  au  pays  de  Ehrough-ha, 

-  ENtoirr      120  li. 


'    VI.  DeSéiontigàlahaltedeKnssi. 
.    De  Kussi  au  gtte  de  Ghiangdzè  dz^ng. 

V 

"  Dç  Je  loung  à  Kusst^O  li;  et  de  là  encore  70  fi. 
70  li  jusqu'à  Ghiangdzè  diong^  où  ii  y  a  un  70  iî. 
défilé  dif&ciie  à  passer  ;  chacun  de  ces  endroits 
a  son  dheha.  On  y  trouve  des  habitations  ,>du 


-  "      -  •-'--  -'^ 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe»  Joungou. 
(3)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  H'ialovng. 


»  ' 


lussent  plunears  chemins  qui  sont  tous  unis. 

ENTOtJT        140  li. 


Vn.  De  Ghiangdzè  dzdog  à  la  halle  de  Jen  dzin  gang.' 
Dt  Jes  ilzin  gaog  av.  gîle  de  BaïnaiD. 

On  compte  de  Ghiangdzè  dzâng  à  Jen 
dsin  gang  56ii,  et  de  }àkBatnam60  li.  Dans 
cette  dernière  place  on  trouve  un  dkeba,  des 
habitations,  du  bois,  et  du  foin  j  les  voyageurs 
peuvent  iaire  ici  une  halte  et  coudier. 

En  tout       11&  li. 


Vm.  />0BaImunÂJaAa/(e(/«Tchhadoui  (I). 
Dt  Tchhn  doni  au  gùe  de  Djachi^iloumbo. 

De  Bai'nam ,  le  chemin  conduit  par  une 
route  unie,  et  après  avoir  passé  par  un  grand 
pont  on  a,  après  70  li,  Tchhun  doui.  Il  y  a  70  It. 
un  dheha  et  des  habitations.  De  là  il  y  a  encore  ' 
40  li  jusqu'à  Djackt-h'loumhojtjpiion  appelle  40  li. 
aussi  le  Zzang  ou  Tubet  ultérieur,  c'est  la  ré- 
sidence âaxMaaf^'in .erdeni.  .  ; 

En  TOUT       iioji. 


De  H'lassa  au  TVBET  ultérieur,  il  y  a  dope' 
en  tout  900  li.  , 


(t)  Ou*  le  P.  HjacJDlbe  «n  lit  Tiuipimit'datng. 


(3*7   ) 
prières,  les  parfums  de  f  Inde  répandent  une  odeur  d(> 
licieuse  qui  s'élève  jusqu  aux  cimes  bleues  des  mon* 
tagnes.  Ce  que  je  dis  ici  n'est  nullement  ekagéré. 

Les  habitans  du  Tubet  uitàrieur  adorent  le  Bokhdha 
Bandjïn,  tout  comme  ceux  du  Tubet  antérieur  adorent 
le  Datai  lama.  On  raconte  que  le  Bandjin  est  un  Kin 
kang  (1)  incamé,  et  qu'il  est  déjà  à  sa  dixième  renais* 
sance.  Il  entretient  la  tranquiflité  dans  son  ame ,  il  est 
instruit  dans  la  Ic»^  il  comprend  tous  les  livres  sacrés , 
et  s'éloigne  de  la  vaine  gloire  du!  monde.  Tout  lama 
qui  a  achevé  f  étude  des  livres  de  la  loi ,  doit  nécessai- 
rement recevoir  la  bénédiction  du  Bandjin  pour  ob- 
tenir la  faculté  que  donne  la  doctrine  des  quatre  vé- 
rités fondamentales,  d'apercevoir  tous  les  replis  de 
Famé  (2).  Si  le  Datai  lama  meurt  et  s'incarne  de  nou- 


6.  Tekmiamamerdeni,  en  tabëtain  Norhou,  an  fruit  qu'on  pré-. 
tenâ  crohra  du»  Tendroît  le  plnf  profond  de  fOcëan  et  an  moyen 
dnquei  Ici  dnrinitéi  penvent  dtfpiM«r  dei  montagnes  «  et  ezëcnter 
d'antres  miracles. 

7.  Le  Kurdœ  on  la  roue  de  la  domnuUi&n;  c'est  le  Tchakra  des 
IIittdoaa.«>KL« 

(1)  Les  huit  dirînitës  nommées  en  chinois  IHn      .^^^  Km 

kâng,  en  tnbtftain  ^    pf  DkortUe  et  en  mongol  Vatsirtou ,  on  les 

diamaniiqiiies  9  ont  la  direction  de  la  plage  occidentale  du  monde. 
On  les  représente  comme  des  gaerriers  d'an  air  farouche ,  mais 
par&itement  ressembians  entre  eox,  avec  des  cuirasses  d'or  et 
portant  des  glaÎTCs  d'une  matière  précieuse  dans  la  main.  Ils  sont 
chargés  de  p^téger  la  loi  de  Bouddha  ;  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  plaoe  leurs  statues  dcTant  les  temples. -—Kl. 

(9)  Voye»  le  Naupta»  Jaumai  asiatique ,  U  V,  p,  134. 


(  338  ) 
veau,  leBandjin  ex[£qae  [a  tradition  sur  Abirenaissance, 
pour  qu'on  se  confonne  à  la  grande  règle.  Le  Datai 
lama  agit  de  la  méiyie  manière  à  la  mort  du  Bandjm. 
Cest  ainsi  que  ces  deux  pontifes  suprêmes  soutiennent 
mutuellement  les  dogmes  de  h  rel%ion  jaune. 

Sous  le  règne  de  Fempereur  Toi  Uoungwen  fumaag 
tt, la 7/ annëe Thsoung te(t 642 ),  leBandjih disait: 
«Cest  du  côté  orientai  qu  a  paru  un  sage»,  et  il  envoya, 
ainsi  que  le  Dalai  lama,  une  ambassade  à  Tempereor; 
die  fit  40,000  li,  et  vint  à  la  cour  pour  établir  une 
liaison  amicale  avec  nous.  L'empereur  reçut  ses  propo- 
sitions avec  plaisir,  et,  s'étant  assis  sur  le  tràne,  il  en* 
voya  du  thé  aux  amt)assadeurs  (l). 

Dans  la  53.'  année  de  Khang  Ai  (  1714),  le  Bat^ 
djtn  reçut  ie  titre  dErdeni,  et  dans  ia  45/  de  Kkian 
loung  (1780),  il  se  rendit  lui-même  à  h  capitale  de 
la  Chine.  L'empereur  le  loua  de  son  amour  pour  ta 
justice,  et  le  récompensa  par.  tout  ce  qu'il  pouvait  dé- 
sirer. Maisie  Bandjïn  se  changea  (mourut)  iHcntôt, 
s'incarna  de  nouveau  dans  le  Tubet  et  reparut  sur  ie 
trône  de  Djachi-h^loumho.^ous  sommes  à  présent  dans 
la  1 1  .*  année  après  cet  événement  ;  on  dit  qu'il  est  ver- 
tueux ,  tranquille ,  pénétrant,  et  qu  il  attire  les  regards 
des  Tubétains.  Tous  ceux  qui  habitent  à  la  distance  de 
3000  li  qui  sépare  Djachùh'loumho  de  iVte^m,  jus- 
qu'aux fi;ontières  de  Gorkha,  croient  au  Bandjïn. 


(1)  Etk  Moti^Iie  et  an  Tabet  c*e«t  fusage  «TeiiToyer  da'tbé  cbaad 
à  ses  hAtes  oa  parens;  mais  iti ,  sotls  le  nom  de  thé^  il  s*agit  d^EUle 
marque  de  p4i{itesse  qui  était  accompagnée  d*atitres  cadeaaz. 


aOim   DE   DJACBI-BLOUMBO   A  NtRLAM. 

De  JDjaehi-h'loiimto  à  Ik  hdte  de  Nartkang  (Nmit^ug). 


De  Nartkemg  m  gj  ta  de  Lar, 
90  ti. 

De  £«rkU  balte  d«i>r. 

De  Lei  an  gîte  de  N^nga» , 
100  li. 

De  W«BifM  k  k  hdte  de /e- 

De  Jelevngva  gtta  de  Djueki- 

g»v,nou. 

De  Djachigang  k  U  bdte  de 

De  Bandm  «■  gîte  de  GoiXeit 
pkwntsaling,  06  li. 

De  GhalJAan-phumUoling  k 
U  bdte  de  D}e*n-da6ng  (Tckai- 
(boDDg). 

De  Pjesti  -  dttng  an  gîte  de 
J^olAoHf  (  KountliaDg)  100  li. 

De  DjatAang  k  la  balte  de 
Ckabadou. 

De  ChaimÂou  m  gîte  de  ifo- 
d:*«,  lOOli. 

De  Stulxu  k  U  balte  de  Be> 

De  Beghiaghi  '  gang  an  gile 
deDsomMi,  95  li. 

De  Diamou  à  U  balte  an  pied 
de  la  montagne. 


Da  pied  de  la  montagne  an 
gîte  de  GhimUeho,  110  li. 

De  Gkiauobo  à  U  balte  de 
Yeou  goiatg. 

De  Keou  ho%atgm  gîte  de  Z« 
gûuiowtggott  (lAgonnloMiggan) 
100  li. 

De  Lagtmlaumggou  k  la  bdte 

Oc  Lolo  an  gîte  de  SieJatr- 
dttng,  105  U(l). 

De  .fietenù^iy ,  90  U  k  Jfitf- 
ming. 

90  li  i  Dinlattggou. 
90  li  k  Jfi'erM*. 
ISOlikTjiapmiA». 
90  li  an  corp*  de  garde  eà 
Ton  deacend  dn  cberal  (  en  cbi- 
noii  Hiam»  Ua\ 


liO  li  k  Tekounggar. 

90  11  k  ihoun^te. 
De  Bamaigka  par  nae  rente 
decAté: 

90likJAir. 
ISO  li  k  GoitfMbi.   ' 

MMkDjoiaitg. 


(t)  Le  P.  Hjacintbe  erait  qne  cette  TiQe  en  la  méDC  qni ,  anr 
le*  cartee  cbinoiae*  et  mandcbone*  dn  Tabel ,  est  nommée  Smgu 
khara  gker,  et  jîtn^e  an  nord  da  K«rra  mtng  bo  itieu;  c'est  nne 
errenr.  Noire  anlenr  place  cette  v31e,  donlil^crit  lenonencbi- 
noia  Hit  gar,  an  «ad  de  ce  flenTe  et  nu-  nn  affinent  dn  P'houm- 

de  H'ioSiekmr  didng,  on  la  Tille  Siehtr  (U  blancbe)  du  midi, 
et  (C  trouTe  sar  !■  gancbe  du  Ghiai  tsiou,  affluent  de  k  ganebe 
du  P'kouotmtoMk  Ztongbo  uioa.  Kl. 


(  3S2 

m\ikGartuatMm»ff. 

70  li  à  Gasùmdo. 

MVtk  laf ortereMe  de  H*Uuri, 
^oh  nn  chemin  conduit  à  droite 
dam  mie  Tallëe  de  ia  montagne. 

60  li  à  la  frontière  de  H'tari. 

70  li  en  pasfant  par  nue  mon- 
tagne à  ATy  kke  km, 

70  li  à  ChagtUe. 


) 

iQWkKykmmtsy. 

70  ii  an  corpa  de  garde  £Fi^^«- 


eioM. 

eOMkPmmehtm. 

mMkDjtmmu 

60  ii  à  Nmdmgitnmggom, 

70  Ii  an  corpa  de  garde Jfetjp' 
gtnÉkgka,  on  ce  chemin  entre 
dana  ia  grukde  ronte  de  Wlmêsmm 


En  tout     1880li. 


Routier  du  Tabet  antérieur /»ar  un  autre  chemin  qui 
conduit  de  Taloa  à  Djaclû-hloanbo. 

40  ii  à  KouUmng  long  si. 

50  Ii  à  Nia»  mou  khada. 

60  ii  à  Tchoungbitka. 

45  Ii  à  Ping  Ma  ma  (  ce 
est  chinois  et  signifie  le  ci 
degiace){%). 

45  li  à  Lagou, 

4$Uk£^aeki^'kmmàa. 


A  7*a/ott  les  chemins  se  divi- 
sent, Tan  conduit  par  Ghiang- 
éUe  dzôtig,  et  Fautre  par  Jamba 
au  Tubet  ukérieur{t).  De  Talou 
k  Jamba  ii  j  a  90  ii. 

50  li  à  Gamaka,  situé  an  mi- 
lieu entre  les  territoires  àtH* las- 
sa et  de  Djackih'Ummbe, 

45  li  à  Ami, 

90  li  à  /m  phoung  dzông  ou 
Rimbott  dzông* 


En  tout      420  & 


Routier  du  Tubet  ultérieur  /?ar  tfn  au/re  cA^mtn  qui 
se  dirige  de  Nartang  à  Nielam. 


De  Pjaehi^'lounbo  ii  y  a  40 
ii  à  tfarthang, 
30  ii  à  Gu^i. 
40  ii  à  TchaXsioun 
50  li  à  Dekingdzai. 
ZO\ik 


30  Ii  k  rcAo/oun^tte. 
30  ii  à  />;acAt. 
40  Ii  à  Sédzou, 

80  ii  à  Av^^'A- 
50  ii  à  PAou  dzbng. 
bQiïkMagâ. 


(1)  Foyes  pins  haut ,  p.  171. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Béakhama. 
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40  Ii  à  Tekotmdoun. 

60  ii  à  lên-  (  Ihir). 
f  GOlik^Tehtmgao. 

40  Ii  à  Tstntna. 

40  Ii  à  Gkmoun. 
nOlikSiekar-dzâng. 

40  Ii  à  Ngun  ba. 

AOMkJHngjy.      . 
70  Ii  à  Douimmg. 
40Iiàrai;ft. 

30  Ii  à  la  montagne  appelée  en 
cIiiDoi«  Toi  kie  Ung, 
jydMkDz^îclûmg. 
60  Ii  k  Nielm^ 

«    >  » 
JUuté  du  Tabet  AQ^rieu 

1 

En  tout     li20li. 

tpar  Tsathong  à  HImmu, 

De  mœht'h'laumbo  il  y  «  40  i 

ii(jlii«oMM«i« 
\00\ikSem(io. 

.190  li.à  Nianmwhtmta,  (  Nian 
monhovdiDg). 

90  li  à  A^ngmou  datàng. 
SO  Ii  à  Cka4jimka. 
70  Ii  à  Tsathang. 

70IikJ9«<i»'(BaIdhi).       . 

90  Ii  k  G^mba  tUe. 

60  Ii  à  Khiu  choui-  ou  Tsion- 
choni  dxÔDgX 

60  Ii  à  GAiVni^/tXGiiiang  lin) 

80  Ii  à  TengiaunggangÇTQui 
ioong  gang  ). 

40  h  au  H'tasseïUiâ-k'kang. 

En  TOtT        880  li. 


Route  de  Soong  fang  (1)  par  Je  fort  de  Honng  ching 

kouaa  alu  Tubet. 


;  De  Hotmg  ching  kouan  il  y  a 
éÔ  11  à  Leang  ho  kheou,  où  les 
chemins  se  diyisent  : 

80  ii  k  Tchhu  tsao. 

70  li  à  Kta  wang  ma  wang  on 
Kia  wa, 

60  lia  Cka  lou  ihtmg  ou  Sa 
hu. 

60  Ii  à  Pâma. 

60  Ii  a  Kiangti  kelima  ovl  Le- 


wa. 


80  Ii  à  Loung  khi  theou. 


70  Ii  à  Oulan-mang  (nai), 

80  Ii  à  Dzoungkar. 

70  Ii  à  Tchagan  tokhai 

70  Ii  à  Chana  ougiu. 

60  Ii  à  Thsy  khi  khalai{Têi- 
tsi-khada). 

70  ii  de  traverse  d*nne  grande 
mon^gne  couTerte  de  neige, 
poararriyer.  an  passage  An  ding 
daba. 

70  li  à  TouUmng  touiao. 

60  Ii  à  Taban  tologai. 


(1)  Soungjkn  est  une  forteresse  chinoise  située  dans  Tangle 
nord-ouest  de  la  province  de  Szu  ichhouan.  —  Kl. 


(  334  ) 


60  li  an  ctnip  de  Ttm  tckemmg 

60  li  an  Tiei&umka  inféneur. 

80  !t  an  Tùlmmèa  du  miKeu. 

80  li ,  en  trarenant  une  graiSH  |  chemin  de  Si  nà»g, 
de  montagne  de  neige ,  an  TVe  - 
Ummba  supérieure 


70  li  à  thUm  Hehun. 
240  li ,  par  4  tfadona,  dbacnne 
de  60  lî,  à  Gcmr^tm  Solom  an* 
le Hoang  ho,9h  pasae  le  gnnd 


En  tout      169  fi. 


Rouie  de  HlaMa^Mir  Yangbadzkui  à  Oshtang  koâfoha. 


On  compte  de  H'imsêm  5  tta- 

tiouB  k  yang^èmdMimm  (Jibaging) 
et  en  tontSOOli  ;  le  chemin  l'y  di- 
yise  de  H'iassak  Dfacki4i'iamit- 
hof  par  YangimdMimn,  if  conduit 
par  nn  dëaert ,  et  est  moins  long 

3 ne  cens  qni  passent  fêtGkiamji^ 
Sse  ék&ng  \ii  Jmmba,  mais  on  ne 
sait  pas  combien  de  li. 
A/ùlikHiabeu, 
10  li  à  Sang  tolokhax. 
50  {t  à  Dfaudmgmahen. 
40  li  à  Stmgghi  wuukmg. 
90  li  à  LatUng  tchoudo* 
60  li  ani  boi^  dn  grand  lac 


TenggkenoàrmxL  T^mgrimoér. 

50  li  à  Lmtgtso,  nommd  aus- 
si Dz&ulomtggio» 

60  b\  en  pasaant  par  «ne  gran- 
de montagne ,  snr  h  cime  de  la- 
quelle  H  y  a  un  ke  t  à  Ooéf  omtg. 

80  li ,  par  déni  montagnes ,  à 
Dfangtso,  eà  il  a  nn  lae* 

45  li  an  bont  dn  1ac« 

60  ii  à  Dfooder. 

&OUk  Bangtkamg. 

SOUkBaieya. 

fOhkDowigtêo. 

70  li  à  GaUzang40Ûteka  (1). 
où  il  7  a  une  ri^ère. 

En  tout     1035  fi. 


(1)  Le  canton  de  GkmiUûmg  gà^a  on  Galtztmg  koûteka  ett 
sitn^  dans  la  partie  la  pins  septentrionale  de  la  province  tnbiftaine 
^Oui,  Il  est  traTcrsé  dn  nord  an  snd  par  la  rivière  (Soétckm  on  Kaé'^ 
teha,  qui  reçoit  le  nom  de  Bouktchak  quand  elle  a  quitté  ce  can- 
ton et  se  dirige  k  Test.  ZSK^  QD    i    Ohaltsang 


est  un  mot 


tabëtain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
fies  moutons,  et  Goûdja  on  Koétcha  est  le  terme  mongol  pour 
héHer,  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  la  montagne  Gifaltsang 
koûîcha  dahakn*  —  Kl. 


(  as5  ) 


U/r^nHèri 


Od  sort  ]Mur  la  barrière  de  ia 
frontière  de  Si  rang'  et  on  arrÎTe 
tL^rè9k  160  UkAehkhan. 

70  li  k  Khargûr. 

60  II  à  Khor. 

70  li  an  panage  de  Tehaighy, 

60  li  à  Kaukou  koktar. 

60  li  à  Goun  ergkù 

50  ii  à  Imatou  (dans  le  texte 
par  errenr  Iwmr), 

60  li  an  paiiage  de  1S0  lo, 

50  li  an  mont  Tsionglo  daba. 

60  li  à  Sira  kkab. 

70  ii  an  lac  Deiotm  noor, 

50  ii  à  Koukou  koutor. 

60  Ii  à  Almkekm'. 

60  ii  à  St&btt/ oif . 

60  ii  à  Khoyà  koutor, 

70  ii  an  pauage  du^otMM^o 

OOIiàiVoj^^  (Kbonkhôn- 
angga). 

eOUkKAodoiou. 

50  Ii  k  Kirsa  tohkhai. 

50  ii  à  KhoyorkoutourdjtuUm 

'JOlïk  BeUsir. 

60  Ii  à  Lama  tolokhai. 

50  ii  à  ^m  khara  nadou, 

60  Ii  à  ChachiUmng, 

50  ii  à  /Ae  Alak. 

70  Ii  à  Ou/kl  fter^Ai. 

60  Ii  an  guë  de  ^Eouilottjat. 

60  Ii  à  la  ririère  Mouron  ous- 
êou. 

50  ii  k  Tchagan  erghi. 

60  ii  à  Temen  koudjou* 

70  ii  à  Btltstum. 

50  ii  à  Toukholou  toiokkm'. 

60  Ii  an  passage  de/>otim^Mgr- 
tou. 


60  ii  à  DouwikourUm  dabaaa- 
doué 

50  Ii  à  Doumbourtim  dabadja 
dou» 

60  ii  à  Khouian  kor. 

50  ii  an  rocher  Der  khada* 

60  Ii  k  Ckunda. 

50  Ii  à  Ùolon  batour* 

55  ii  k  Boukha  smr, 

55  Ii  à  Khara  khoîo. 

45  il  k  Akdam  (dans  Torigindl 
par  erreur  Amda). 

45  ii  à  Bndam. 

A^MkGhiHbouiak. 

75iian  m'ont  Ike  namkhaa 
oubaehi. 

55  ii  an  bord  orienta  de  la  ri" 
TièrtSok» 


701 
55  i 
601 
451 


701 


k  Bamkhan* 
k  Baokholooisù 
k  Ckàk  engor» 
kMungdza. 


ÂSUkMongjgolsink. 


k  Tckonokor. 


90  iikTekoum  la. 


551 

551 

701 

801 

701 

00  li 

701 

701 

451 

50  Ii 

701 

901 

551 

451 


kCfolouagm 

k  lariyièreJirAam  ouisou 

kGatnam» 

an  lac  Chiboo  noor, 

k  KeiOÊm  nrik, 

kDam. 

k  Yangla, 

k  Ghiazzangba. 

kDaloung* 

kâkaia. 

k  CUtnding  gkiunkor* 

kDoumen. 

k  Lan  g  la* 

k  H' lassa. 


En  tout     4120  lu 


(  sas  ) 

nancmvÊM  ojwriuama  tbibi»  du  tobbt  (i). 
I.  Habiianê  dé  Ta  tsian  lou. 

Sous  la  dynastie  des  Thang,  Ta  tsian  lou  apparte- 
nait aux  TA^ujffA^ouTubëtains.Les  Ftian(ouMogo{s) 
y  établirent  six  (cinq)  Nganfou  szu  ou  principaatés 
héréditaires  appelées  Tiao  tnen  ,  Yu  thoung,  Li  y  a  , 
Tchhang  ho  si  et  NingytLan.  Sous  les  Ming,  ie  man- 
darin iocal  de  Tchhang  ho  si,  nommé  Rawanwng, 
qui,  sous  ies  YtMn,  avait  eu  le  titre  de  Yeou  teking, 
vint  apporter  le  tribut ,  et  fut  lui-même  bien  reçu  à 
la  cour.  Quand  la  dynastie  actuelle  des  Mandchoux 
parvint  au  trône,  elle  prodfiisit  par  sa  vertu  des  cfaan- 
gemens  salutaires ,  et  les  Thou  szu  de  ces  cantons 
adoptèrent  {es  moeurs,  dipsi  ique  le  costume  et  le  bonnet 
chinob*  Leurs  chefs  demandèrent  alors  la  permission 
de  porter,  comme  les  officiers  chinois,  des  djouba  (2) 
ou  habits\de  satin  brodés  de  dragons,  avec  un  grand 
collet,  de  petites  manchet,  et  sans  pointe;  et  pour 


(1)  Tout  ce  qui  suit ,  jitsqa*k  la  fin  de  FoiiTrage  »  n'a  pas  été 
traduit  par  le  P.  Hyacinthe.  —  Ki.    ' 

(2)  Le  mot  tab^tain  ^ouba  déiîgne  un  kahit,  nn  surunu.  Je 
dois  signaler  ici  une  méprise  qne  ie  P.  Hyacinthe  etmoiyiioiiaawiis 
commise  à  Toccasion^e  ce  terme  {F.  le  Noup,  Jounu  Asûti,  t.  FV, 
p.  S43  )  y  en  le  prenant  peur  ie  nom  d*nne  Bignité.  li  j  &at  donc 
lire  «  les  dheba  et  mUres  roulent  Iturs  cheveux,  &e,  •  an  iien  de  «  fer 
9  d  joubi,  les  dheba  et  autres  roulent  leurs  ehepeux^  6»e.  •  La  même 
erreur  est  répétée  à  la  page  sniyante ,  où  il  faut  lire  :  «  L»es  d|ouba 
sont  en  phronh  ou  en  camelot,  suipant  les  moyens  de  chacun,  «r— 
Kl. 
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eii  cuivre  rempli  (fencre;  ifs  y  trempent  le  rooeau 
quand  ik  veulent  écrire.  Ils  écrivent  sur  de  ia  peau 
et  sur  du  papier  et  tracent  leurs  lignes  de  gauche  à 
droite. 

Quant  aux  femmes  de  ces  barbares,  elles  se  cotfient 
ordinairement  en  divisant  leurs  cheveux  en  deux  tresses 
qu'elles  iient  ensemble  sur  la  tête  avec  un  ghadhak 
ou  mouchoir  rouge  ;  elles  y  attachent  par  derrière  une 
plaque  d'argent  et  d'autres  ornemens  de  corail ,  de  tur- 
quoise et  de  faux  corail,  ou  des  monnaies  d'argent 
et  des  coquilles  de  mer.  Elles  portent  sur  le  corps  une 
robe  courte  sans  manches,  et  sur  celle*ci  une  espèce 
de  spencer  carré.  Elles  ont  des  souliers  de  cuir  appdéa 
k'hang*  Les  riches  portent  sur  le  dos  de  grandes  cour* 
roies  de  cuir  auxquelles  sont  attachés  des  ornemens 
en  perles  et  d'autres  pièces  qui  donnent  de  récIat.Les 
marchands  de  Ta  tsian  Ion  sont  obligés  de  se  servir 
de  femmes  barbares  qu'on  appelle  cha  pao,  ou  oies 
des  sables  (l).  Elles  font  pour  leurs  maîtres  toutes  les 
affaires  commerciales,  et  vendent  au  marché,  même 
quand  elles  sont  enceintes. 

Ces  tribus  habitent  dans  des  maisons  qu'on  appelle 
tiao  leou,  ou  tours^en  briques.  Le  dictionnaire  Pian 
hai  explique  ce  mot  par  maison  en  pierre.  Ils  y  font 
aussi  des  monceaux  de  pierres  qui  représentent  des 
Bouddhas.  Les  hommes  y  montent  et  descendent  sur 
des  échelles  à  pieds  surs,  et  les  défendent  avec  des 


(1)  Cest  anssi  le  nom  qu*on  donné  en  Chine  «nx  femmefl  qoi 
pKocu^ent  des  prostitaëes.  —  Kl. 


f 
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fusils  et  de  petits  cancans.  Les  habi^tions  du  Tube^ 
sont  construites  de  la  niéme  manière;  et  comme  il  y 
a  dans  le  ménie  ëdificeiainifiittie  et  Fendrôil  ôii  F  on 
tient  les  bestiaux,  elles  sont  très'^es,  nfsAs  spftdetisés; 

Ces  tribus  boivent  dti  thé  au  tftit ,  d«  l'cHù-d^-Vie  faite 
de  Forge  appelée  thsing  houa,  et  mangent' dû*  àan'pa, 
de  la  viande  de  bœuf  et  de  moutori.  Le  tsànpa  est  utie 
pâte  faite  de  farine  roussie  au  feu.  Ils  Suivent  la  reli- 
gion de  ^Bouddha.  Quand  ils  sont  malades ,  ils  ne  se 
servent  ni  de  médecins  ni  de  drogues^  mais  ils*  appellent 
les  lamas.  Ils  font  des  lampes  avec  du  beurre  et  brûlent 
des  parfums.  Dans  leurs  sacrifices  ils  se  servent  de  Teau 
bénite.  Ils  jettent  leurs  morts  dans  l'eau ,  ou  les  bru- 
lent,  ou  les  offrent  à  dévorer  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  chiens.  Us  s'amusent  à  sauter,  à  danser  et  à  jouer  la 
comédie.  Une  douzaine  de  femmes  portent  sur  la  tète 
des  bonnets  ronds  en  toile  blanche ,  tirent  des  flèches 
contre  un  but  :  elles  sont  alors  habillées  de  différentes 
couleurs,  lèvent  les  mains,  forment  un  cercle,  sautent 
en  fair,  si'approchent,  chantent,  dansent,  font  diffé- 
rens  tours,  jusqu'à  ce  que  leur  voix  se  perde  tout^à- 
fait.  C^  sont  là  les  amusemens  des  pays  étrangers  lis 
offrent  à  la  fin  de  l'an  un  sacrifice ,  et  le  célèbrent  par 
des  banquets  et  de  fréquentes  réunions. 

Les  peuples  de  Ta  tsian  lou  et  du  Tubet  appar* 
tiennent  à  la  même  souche  ;  par  conséquent  leurs 
mceurs  se  ressemblent.  On  observe  aussi  une  grande 
conformité  dans  leur  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir, 
et  fort  peu  de  différences. 


22. 
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II.  Hahitans  de  Li  tang. 

Li.thçing  étant  à  présent  sous  la  juridiction  de  Ta 
tsian  iou,  ises  moeurs  cli^noifles  s'y  sont  répandues 
pcu-à^peu.;  les  mandarins  locaux  suivent  pour  leurs 
habita  eX  leurs  bonnets  Içs  réglemens  de  fempire.  Les 
chefs  portent  des  djouba  de  pkrouh  ou  d  etoflTe  de 
soie.  Au-delà  du  Gué  du  milieu  ils  ont  des  bonnets 
de  feutre  gris  avec  un  rebord  de  peau  de  mouton 
teinte  en  jaune,  garni  de  cordons  de  chanvre  rouges. 
Aux  pieds  ils  portent  des  souliers  (k'hang)  à  double 
empeigne. 

Les  femmes  mettent  leurs  cheveux  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  tr«s3es ,  et  les  couvrent  avec  une  espèce  de 
plaque  sur  le  sommet.  Elles  se  parent  aussi  de  divers 
bijoux;  mais  elles  n aiment  pas  la  propreté,  conformé- 
ment à  l'état  abject  dans  lequel  elles  se  trouvent. 

III.  Habitans  de  Ba  thang. 

Les  mandarins  locaux  et  les  chefs  de  Ba  thang 
portent  des  habits  et  des  bonnets  semblables  à  ceux 
de  Ta  tsian  lou.  Le  peuple  s'habille  pour  la  plupart  en 
toile  de  coton,  porte  des  bonnets  gris  ou  bleus;  sa  ma- 
nière de  se  chausser  est  la  chinoise.  II  ne  se  rase  pas  la 
téte^  et  ne  coupe  les  cheveux  que  quand  ils  sont  trop 
longs.  Les  femmes  se  fardent  et  s'ajustent  aussi  comme 
celles  de  Ta  tsian  lou.  Cependant  elles  ne  portent 
aucun  ornement  sur  la  tête,  et  se  chaussent  ^vec  des 
souliers  rouges  ou  verts  :  c'est  la  seule  difierence. 

Les  chefs  qui  dépendenf  de  Ghiamtsa  portent  sur 


(341) 
la  tête  une  o«tfiuiè  ciKaposëedeluikinoroeaus  de  bois 
qui  fbnnent  conuiie  une  cage  cToîaeiiu;'  Aux  oreilles 
elles  '  portent  de  grands  anneaux*  nomaiés  no  lung, 
auxqueb  on  attache  une  perte  rouge  et  des  rubans  qui. 
tombent  en  bieis. 

Les  chefs  de  Chy  pan  keou  ne  se  rasent  pas  la 
tète  et  portent  des  djàubu;  ils  sont  trè^-méchans  et 
ne  sortent  pimais  sans  être  armes  de  flèches,  d'un 
fusil  ou  d'une  lance.  Leurs  femmes  se  qouentles  che- 
veux en  deux  boucles  sur  la  tète ,  et  font  beaucoup 
de  d^puba  blancs.  I.«es  Tubétains  d'Acbou,  depuis 
Ojaya  et  plus  loin,  portent  de  grands  chapeaux  de 
feutre  blanc  et  des  djouha  gris.  Les  femmes  se  nouent 
les  cheveux  en  une  seule  tresse,  et  leur  manière  de 
shabiller  est  la  même  que  celle  de  Ta  tsian  lou, 

IV.  Hahitans  de  Lx  thang. 

Le  pays  de  Tsiamdo  à  H'Iari  appartient  déjà  au 
Tubet.  Le  premier  et  ie  second  Khoutoukhtou  de 
Tsiamdo  portent  un  bonnet  jaune  et  pointu  de  feutre 
sur  la  tête.  Ils  ont  des  robes  en  drap  rouge  et  des  sou« 
liers  en  cuir. 

De  Pao  tun  i  jusqu  a  Ning  do ,  les  chefs  et  les  peu- 
ples ^'Iiabiilent  comme  ceux  du  Zzang.  Les  femmes  non 
mariées  de  Tsiamdo  ne  portent  rien  dans  les  cheveux; 
celles  qui  le  font  s!attachent  sur  la  tête  deux  fleurs  en 
corail  en  forme  de  marguerite.  Quand  elles  sont  mariées, 
elles  ne  vont  pas  visiter  leurs  parens;  celles  qui  veu* 
lent  se  rendre  à  la  maison  paternelle,  n'y  entrent  pas, 
restent  à  la  porte ,  et  y  prennent  du  thé  et  du  vin  ;  c'est 


(  «"  ) 

fa  mèi»  quiaeffggdà^i  niitoiidbiafilfat  Oïdî— ireical 
ki  fienuncs  Dunét» cniigiieiil  djeatrer  «fans  mmûxâre 
manâny  car  ib  oioîeiit  qaeodane  porte  paB  booIiçiBr. 

L'oiMOvaace  ilaittles  leiBpIcs.et  las.moiiajtèfiQs  est 
sévère.  Si  un  lama  est  trouvé  coupable  de  finmicatioD, 
asi  f  éçorche  avac  sa  maiuvesse;  oo  rém(dit  lears  peiux 
de  paîile  et -on  ies  jotte  dans  feau>  -bu  on  les  expose 
ifans  le  d^it  pour  qne  leofi  punîtîoD  serve  cfeteiaple 
à  d'autnes.  Cependant  ced  n'a  pas  lien  dans  le  Zzang* 

Quand  Isa  fenunes  de  H^lari  se  marient,  dies 
portent  sur  le  front  une  plaque  ou  fleor  en  tnnpioîse 
appelée  yu  laû.  Leurs  bonnets  sont  n<nnniés  young 
le  dga  et  leurs  aignîHes  de  tète  ya  laung. 

Tous  les  habitans  de  ia  montagne  Lou  ma  Ung 
sont  trè»*braves  et  forts;  îis  s'occupent  du  commerce. 
Les  femmes  non  mariées  ne  portent  aucun  ornement 
dans  les  cheveux;  les  mariées ,  au  contraire,  les  réu- 
nissent en  une  tresse ,  et  Fenveloppent  d'un  mou- 
choir rouge  qu  elles  nouent  sur  le  sommet  de  ia  télé. 
Pour  le  reste,  leur  costume  ne  diffère  pas  de  -celui  du 
Ziang. 

Pour  ce  qui  r^rde  ItTubet  ultérieur  el  antérieur, 
le  Dalal  lama,  le  Bandjin  erdeni  et  tout  ie  peuple 
tubétain ,  portent  de  hauts  bonnets  pointus  en  feutre 
ornés  de  flocons  de  soie  rouge,  des  robes  de  laine  à 
grand  collet,  et  un  rosaire  au  cou.  Les  femmes  laissent 
tomber  leurs  cheveux  en  tresses  par  derrière,  ou  ies 
nouent  en  boucles  sur  ia  tête.  Efles  portent  aussi  des 
bonnets  d'été  en  feutre  rouge.  Elles  savent  tisser, 
broder  et  faire  des  filets  en  crin,  et  se  chaussent  de 
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appelés  h^hangi  En  génëraf  l'habiHeinent  et 
ies  omeoiéiis  des  hoibilies  et  dés  femmes  »  ressem-* 
bleilt  à  ceux  de  Ta  Uian  lou  ;  h  Texception  de  quel^ 
qnes  difierences  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici. 

V.  Habitans  de,Ngœ  ri  et  de  Gartou» 

Les  tribus  du  Ngw  ri  et  de  Gartou  sont  à  f  ouest 
du  Tubet  y  et  confinent  avec  le  canton  de  San  êang^ 
cpn  dépend  de  DJachi^h'iaunba,  Sur  leur  frontiérd 
campe  Djourmaû  Youngdeng,  fils  atnë  de  Fhoional^ 
Ses  sujets  portent  des  bonnets  de  satin  broché  qui 
ont  plus  d'un  pied  de  hauteur^  Le  rebord  n  est  pas 
très-large^  mais  il  est  garni  de  cordons.  Les  femmes 
portent  des  bonnets  desquels  pendent  par  devant  et 
par  derrière  des  fils  de  perles.  En  haut^  la  partie  du 
bonnet  qui  couvre  la  tète  est  ronde.  Elles  portent 
des  habits  à  collet  avec  de  grandes  manches  et  en  des- 
sous des  tuniques  longues.  Quand  ces  peuples  rencon- 
trent un  tnagfstrat,  ils  n  ôtent  pas  le  bonnet  devant  lui^ 
mais  fis  touchent  avec  la  main  droite  le  front  et  disent 
la  prière  Aum  mani  djê  san. 

Habitans  des  bords  du  Mourons  oussou, 

'  Les  tribus  du  Mourauê  ousèou  (  1  )  sont  à  f  est-nofd-est 
du  Zzang,  et  s'étendent  jusqu'aux  frontières  de  Si 
ning  (en  Chine).  Leur  pays  confine  avec  celui  des 


(1)  La  grande  rivière  nommée  par  les  Mongole  Mourous-oussou 
sappelfb  en  Uibe'tain  Bitsiou.  —  Kl. 
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Hor  ou  Mongols  de  Dam ,  et  elles  sont  m^ées  aree 
ceux-ci.  Leur  habillement  et  leurs  bonnets  sont  les 
mêmes  que  ches^  les  Mongols.  Les  femmes  portent  des 
bonnets  de  peau  de  mouton  Uanc  ou  de  peau  de  re* 
nard  ;  elles  nouent  dans  leurs  cheveux  des  omemens  de 
coquilles  de  mer,  de  perles  et  de  pierreries.  Toutes  font 
pendre  de  la  tête  jusqu'aux  pieds  de  longues  tresses  de 
cheveux,  dans  lesquelles  eHes  font  entrer  de  grands  et  de 
petits  anneaux,  et  des  grelots  en  cuivre,  qui  font  du 
bruit  quand  elles  marchent.  Elles  portent  des  djou^ 
ha  et  des  ceintures  auxquelles  sont  suspendus  des  or- 
nemens  en  coquilles  de  mer;  elles  ont  des  souliers  de 
cuir.  Toutes  ces  tribus  sont  de  la  même  origine. 

Habitans  de  Bhrough  ha. 

Les  tribus  de  Bhrough  ha{i)  sont  au sud-ou^t  du 
Zzang;  Jeur  pays  appartenait  autrefois  au  Bengale 

(  jw|   ^K^  1^^  ).  Dans  la  10/  année  de  Young 

iching  (  1 732  ),  les  Bhrough  ha  reconnurent  la  su* 
prématie  de  notre  empire;  leur  sol,  leur  climat  et 
leurs  productions  sont  presque  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Chine.  De  chez  eux  il  y  a  un  mois  de  chemin  au  sud^ 
jusqu'à  la  frontière  du  royaume  de  Thian  tchu  ou 
l'Inde.  Les  habitans  portent  dans  les  cheveux  un  mou* 


•  (1)  Le  P.  Giorgi  noua  apprend  qae  ce  pays  portait  aussi  le  nom 
de  Laltopiffolà;  f  ai  yraisemblablement  en  tort  d'identifier  le  Braugh 
ba  avec  le  Bouian  on  pays  du  Dharma  radfa ,  il  n*en  paraît  être 
qn*nne  partie.  Sor  les  cartes  de  d*  An  ville ,  ce  pays  est  nommé  par 
erreur  Pouronke,  ^-  Kl. 


(  346  ) 
choir  de  lo3e  blanche  y  et  des  habits  à  grand  collet  ^  iii| 
schail  blanc  sur  les  épaules  et  un  rosaire  à  la  naàm*  Lés 
femmes  dressent  leurs  cheveux  dans  un  noeud^i^ternere 
la  tête  et  l'y  attachent  avec  des  rubans.  Leurs  babîu 
ont  un  fond  rouge  sur  lequel  sont  brochées  des  fleurs  ; 
leurs  tuniques  sont  longues  et  faites  d'étoffe  très-fine , 
et  elles  portent  sur  les  épaules  un  schalI'Tât  cianr,  et 
au  cou  un  collier  de  perles  ou  de  pierres  fines»*  Prcsqtte 
tout  ce  peuple  a  été  converti  ii  la  religion  rouge  ^  hd< 
nore  Bouddha  et  lit  les  livres  de  sa  doctnne.    * 

Les  sauvages  Ho  yu  de  Djou  ba. 

Le  pays  des  barbares  de  Ho  iju  est  à  quelques  mil- 
liers de  li  au  sud  du  Zzang,  ils  portent  le  nom  de 
H*loka,  sont  très-stupides  et  brutes^  et  ne  connais 
sent  pas  la  religion  bouddhique.  Ils  se  font  plusieurs 
incisions  dans  les  lèvres  et  les  remplissent  de  différentes 
couleurs  (l  )y  ils  aimeht  à  manger  du  sel  ;  ils  ne  labourent 
pas  la  terre ,  ne  tissent  pas  d'étoffes  et  habitent  dains 
des  cavernes  et  des  trous.  En  hiver ,  ib  se  vêtent  avec 
une  peau  de  béte  fauve  et  en  été  avec  des  feuilles 
d'arbres.  La  chasse  est  leur  principale  occupation  ;  ils 
prennent  aussi  tous  les  reptiles  venimeux  et  les  man- 


(1)  PopuH  hi  méridionales  imbia  gtruni  incisa  :  Lbo-kaha-ptrii 
voeanhir,  Lho  enrm  meridiem ,  kaba  os  et  ptrà  mcisum  désignant, 
Ineisionibus  infundunt  colores  varias,  ruhrum ,  JUwum ,  emro' 
leum  aliosque.  Pingunt  ita  parentes  indelelnUparietatenotarum  te- 
neèiula  Mia  in/antiam,  ut  cum  adoUverint  ore  semperpicti,  ae 
variegati  apportant*  Voy.  Georgii  Alphabets  Ubetanum,  p.  493. 
—  Kl, 


(  334  ) 


60  li  an  ctnip  de  Ttm  tektmng 

60  li  va  Tiehumka  inférieur. 

80  !t  «a  Tiêhumèa  du  miHeu. 

80  ii,  en  UrsTcnuit  une  mu- 1  chemin  de  Si  méêg, 
de  montagne  de  neige ,  an  7Ve  - 
Ummba  supérieur. 


fOlikOuUmMmm. 
240  li,  par  4 atatioBi,  chacune 
de  60  li,  à  Gomrhtm  Shlom  sur 
le  Hoang  ho,9h  pasae  le  grand 


En  tout      169  li. 


Rouie  Je  Wbm^per  Yangbadzkn  à  CkAtaiig  koâtoiuL 


On  compte  de  H'imsêm  5  tta- 
tiouB  k  yang^èmdMimn  (Jibagîng) 
et  en  font  900  li  ;  It  chemin  s'y  di- 
TÎse  de  H'iassak  Djaeki^*iau$m- 
Ao/par  Fafi^?6«i£it<m,  if  conduit 
par  nn  dëaert,  et  est  moins  long 

Sue  ceux  qui  passent  parC^Aton^ 
)f€  éz&ng  et  Jwmha,  mab  on  ne 
sait  pas  combien  de  li. 
40  li  à  iSTio^ov* 
70  li  à  Sùng  tolokhaS. 
50  li  à  Djoudingmabeu» 
40  li  à  Samgghi  rnaUmg. 
dO  li  à  Ladi$ig  tckoudo, 
60  li  ani  boi^  dn  grand  iac 


7VM^^eii4»oren  Dmgrim 

50  li  k  Langtso,  mtmmi 
si  Dz&ul4mnggio» 

60  li,  en  passant  par  me  gran- 
de montagne ,  sur  h  cime  de  la- 
quelle il  y  a  un  iae ,  à  Ooéjmmtg, 

80  li,  par deoi  monlagnet ,  à 
DfangUo ,  eà  il  a  nn  tae. 

45  li  an  bout  dn  lac. 

60  ii  à  Djooder. 

ôOli  kBétngtkamg. 

50  li  à  Baieya. 

lOUkDoungtêo. 

70  li  à  Gultzmg^MUckM  (1). 
où  il  7  a  une  nrîère. 

En  tout     1035  il 


(1)  Le  canton  de  Gkmltttmg  gdt^'a  on  GalUtmg  kûéieka  ttt 
sitn^  dans  la  partie  fa  plus  septentrinnale  de  fa  proyinee  tnbiftaine 
d'Oia.  Il  est  traversé  du  nord  an  sud  par  la  ririère  Goétcka  on  K&é- 
teha,  qui  reçoit  le  nom  de  Bùuktchak  quand  efle  a  quitté  ce  can- 

dirige  k  Test.  ^QJ^^^^  Gkaltsang 


ton  et  se 


est  un  mot 


tabe'tain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
des  moutons ,  et  Goûdja  on  Koûtcha  est  le  terme  mongol  pour 
héHer,  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  la  montagne  Gkmitsang 
koûtcha  dabakn,  —  Kl. 


(  as5  ) 


Route  Je  Si  ningf par  les  barrièreê  Je  lafi&niièremmTnhet 


Od  lort  ]Mur  h  burière  de  ia 
frontière  de  Si  tung  et  on  arrÎTe 
après  à  160  ii  à  Aehkhan. 

TfOiikKJkargar, 

eOUkKhor. 

70  Ii  an  paaMge  de  Tchaighy. 

60  Ii  à  Kaukau  koUiar. 

eOiikGounerght. 

50  Ii  à  Imatou  (dane  le  texte 
par  erreur  Immr), 

60  Ii  an  paiiage  de  So  lo, 

50  Ii  an  mont  Tsianglo  daba, 

60  ii  à  Sira  kkab. 

70  Ii  an  lac  DeUnm  noor, 

50  Ii  à  Koukou  koutor, 

60  Ii  à  Almkthmr. 

60  Ii  à  Bikoutou. 

60  Ii  à  Khoyà  kouior» 

70  Ii  an  pauage  dnHmumgho 

eOUkNamga  (  Kbonkhôn- 
angga). 

WUkKhodoiou. 

50  Ii  à  Kirsa  toïokhad* 

50  Ii  à  K-hoyorkautourdjadou 

fOUkBeiUtr. 

60  Ii  à  Lama  tolokhai, 

50  Ii  à  Bam  khara  nadou.  ' 

60  Ii  à  Chactnhung. 

50  Ii  k  ïke  Alak. 

70  Ii  à  Oula  nergki. 

60  Ii  an  |pië  de  KoukousaL 

60  Ii  à  la  riyière  Mouron  ous- 
êou. 

50  Ii  à  Tehagan  ergkù 

60  Ii  à  Temen  koudjou. 

70  Ii  à  Btltsinm. 

50  Ii  à  Toukhohu  tolokkm\ 

60  Ii  an  passage  de/>otiiii^Mgr- 
ton. 


60  Ii  à  Awat^otiffoii  diatoifl» 

50  Ii  à  Daumkaurtou  Jabadja 
dou» 

eOiikKkouUmkor. 

50  ii  an  rocher  Der  khada» 

60  Ii  à  Chunda. 

50  Ii  à  Ùolon  bataur* 

55  ii  à  Boukha  satr* 

l^$\\k  Khara  khoîo. 

45  ii  k  Akdam  (dans  I*originai 
par  erreur  Amda), 

45  Ii  à  Ffii^M. 

A^XïkGhiKhoviak. 

75iian  mont  Ike  nomkhaa 
aubaekù 

55  Ii  an  bord  orienta  de  la  ri- 
yière Sok, 

'70  likBamkhmn. 

55  Ii  à  Baokholooîêù 

60  Ii  à  Chàk  tngor, 

45  Ii  k  Mungdza, 

AbMk  Manggolsirih 

70  Ii  à  Tchonokor. 

90  Ii  à  Tekawm  la. 

55  ii  à  GoUnmgm 

55  ii  k  laririèreJirAafia  auisou 

'JOUkGaisiam. 

80  ii  an  lac  Chiboo  noar, 

fOUkKeiMmnrik. 

00  ii  à  Dm* 

70!iàJKay/a. 

70  Ii  à  Ghiazzangba. 

45  Ii  à  Dahung, 

50  Ii  à  {Sla  la. 

70  Ii  à  Ckuiding  ghmnkor» 

90  Ii  à  Doamen. 

55  ii  à  JLtfff^  /«« 

45Iià^'te#j«. 


En  tout     4120  Ii. 


(  s«  ) 

riches  rouge.  Leurs  Inbits  sont  bleus  ou  bbiKS  et  ont 
des  flDftucbès  oourtes;  ils  se  ceignent  ieé' reins  dun 
mcMioeau  de  toile  et  portent  des  souliers  de  cuir  poin- 
tus. A  côté  ils  '.attadient  un  poignard  court  qui  a  la 
fiortne  d'uhe  oome  de  bœuf,  et  qui  est  revêtu  d'un 
fourreau»  Hs  ont  des<  boucliers  de  cuir  vernis  en  mMr. 
Les  femnes  laissent  toinber  leurs  cheveux  ^  vont  pieds 
nuds  et  se  percent  ies  narines  pour  y  insérer  des 
anneaux  d'or  ou  d'argent;  eDes  se  peignent ,  se  lavent, 
et  sont  fort  propres. 

Ce  peuple  est  difficile  à  dompter ^  perfide^  auda- 
cmxx'f  inquiet  et  encii»  à  fiiire  des  incursions  sur  les 
frontières  du  Tubet  ;  mais  tous  ses  efibtts  sont  inutiles , 
nous  le  repoussons  fitcilement  et  (aisims  toujours  res- 
pecter nos  possessions;  nos  troupes,  en  commun  avec 
ceUes  du  pays,  protègent  nos  frontières,  qui  sont  d'ail- 
leurs parfaitement  bien  déterminées. 

Addition  relative  aux  Pe  mou  joung. 

Du  canton  de  Ser,  appartenant  a\i  Tubet  ultérieur, 
il  y.  a  dix  journées  de  marclie  jusqua  la  .frontière  des 
Pe  mou  joung  (  1  )  ;  puis  un  demi-mois  jusqu'à  h  mon- 


Û:^È 


(1)  Eo  ciiiDois  «.2k&^       J|V^    L^lPemoii/tfim^  signifie  Bafv 

hares  de  l'arbre  hltmc.  J«  ne  sait  pM  si  c'est  la  tradoccioir^tt  ime 
simple  UaiLBcripùtn  du  nom  luMtain  de  ce  penfile.  Dans  ie  pre- 

mier  cas  ce  seraient  ies  Barbares  de  ,(J  L^  A  ^  1  Ji     Ckôêg"  kmr, 
car  c  GSt  ainsi  qu  on  dirait  en  lubëtain  arbre  blanc,  La  positioa  de 


(  849  ) 
tagne  et  le  défilé  de  Dzotmg  li  qùî  est  A  escarpée^  que 
les  voyageurs  sont  obligés  d  y  monter  avec  des  écheffes 
de.boîSé  Après  avoir  fait  encore  quelques  jouméeson 
arrive  au  q^nton  où  les  Pe.mpujoung  ont  leurs  pâlo- 
rages..  Us  se  divisent  en  plusieurs  tribus;  une  est  nommée 
Mongchin,  elle  porte  des  habits  de  toile;  une  autre 
est  celle  de  D^oung,  ses,je«nes  gens  se  peignent  le 
visage  de  fleurs  de  diverses  couleurs.  Les  liommes 
et  les  femmes  de  celle  de  Nangahg  ne  .portant  ni  ha- 
bits ni  culottes  y  iiss*enveloppentIa  partie  inférieure  du 
corps  d'une  toile  blanche  et  dorment  sur  les  arbres.  Une 
autre  tribu  s'appelle  Jengsa;  les  hommes  portent  des 
habits  courts  qui  ne  descendent  que  jusqu'aux  genoux; 
les  femmes  ne  font  que  de  s'entourer  la  partie  infé- 
rieure du  corps  avec  une  pièce  de  Xoile  qui  leur  sert  de 
culotte  ;  elles  n'ont  pas  d'autre  vêtement.  Cependant 
tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  desPe  moujoung 
portent  des  chalis  de  tissus  fins  du  Tubet.  Les  pre- 
miers sont  toujours  armés  d'un  poignard^  qu'ils  mar- 
chent ou  qu'ils  soient  assis.  Le  cUmat  de  leur  pays 
est  chaud  y  il  y  croît  du  riz,  des  légumes,  de  l'orge  ap- 
pelée thsing  houa,  des  herbes  comestibles,  du  fro- 
ment, des  oignons,  des  fruits^  il  y  a  Aes  moutons  ou 
chè vres appelés Ariîi^cAa^,  des  porcsà grandes  oreilles, 
des  chamois  ainsi  que  des  éléphans  sauvages ,  des  li- 
cornes et  d'autres  animaux  semblables.  On  appelle  aussi 


leur  pays  est  indiquée  sur  la  petite  carte  du  Tubet  qui  accompagne 
cette  Description  ,  an  sud-est  de  Nialma ,  à  peu  près  à  iendroit  où 
les  caries  mandchoues  chinoises  placent  la  peuplade  de  Djougara. 


(  860  ) 
cepays  la  Petite  Inde  (^Siao  si  elion^  ouïe peth  ciel 
occidenlai  )•  II  confine  avec  le  cdSieu  de  Dj&uba,  et  la 
rivière  Ba  loung  en  fait  b  frontière.  Les  Pe  maujoung 
OMl  à  Tcurient  ie  Djtmba,  ao  sud  Ou  phen  têu  dans 
Fbide  y  à  l'occident  jPe/ioii  (dana  ie  Népal),  et  au  nord 
St'khohdzu,  situé  au*delà  des  montagnes  qui  le  sé- 
parent de  Djachi^h'lounho  et  du  temple  de  Jin  djoung 
mingoung  ghy  ha.  A  dix  journées  des  Pe  maujaung 
à  f ouest  9  on  arrive  à  la  finontîère  de  la  Petite  Inde  ;  à 
dix  journées  plus  loin  on  arrive  au  chef-iieu  de  ce  der- 
nier pays;  on  s'y  embarque ,  on  traverse  la  mer  et  on 
atteint  après  un  demi-mob  ia  Grande  Inde  (  Ta  si 
thiam,  ou  ie  grand  ciel  occidental). 

ERRATA. 

Les  lecteurs  sont  pries  de  bien  vouloir  rectifier  les  fautes 
suivantes ,  qui  se  sont  glisse'es  dans  les  premières  parties  de 
cette  Description  du  Tubet,  inseVées  dans  ie  IV/  volume 
du  Nouveau  Journal  asiatique, 

Pag.    89 y  lignes  13  et  14,  lisez  :  Hyacinthe  Bitchourin. 

Pag.    95 ,  note  I ,  ligne  1 ,  lisez  :  J^^^^JC^^  Corri- 
gez la  même  faute  vol.  VI,  pag.  165. 
Pag.  1 93  y  ligne    4 ,  lisez  :  Hiekar  ou  Sietar, 

1 4  y  lisez  :  GaUzang  goûtcha, 
Pag.  1 59 ,  ligne  1 7 ,  Iîse2  :  Khiu  ehoui,  en  tube'tain  Tsiou- 

choul  dzông, 
Pag.  943,  ligne  10,  supprimez  les  mots  :  Les  é^oubi. 
Pag.  944^  ligne    6,  lisez  :  leurs  djouba  sont  enp'hrouh, 
Pag.  984,  ligne    1 ,  lisez  :  Dziagh  ri  bidoung. 
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(  3^2  ) 
qui,  tournant  le  dos  au  saint  des  saints  et  le  visage  vers 

f  orient  y  se  prosternaient  devant  le  soleil  (l)  :  ^"■TO»^ 
tt&Êh  i  lu*Tp  a^*vif>tt/u.  De  même  donc  aue .  pour 
leur  reprocher  le  crime  de  révoquer  en  doute  la  pro- 
vidence ,  ou  la  sagesse  suprême  par  laquelle  Dieu  con- 
duit l'univers  y  Ézéchiel  a  dû  se.  prévaloir  du  symbole 
des  yeux ,  de  même  il  s*est  trouvé ,  je  dirai  presque 
forcé  de  se  servir  de  celui  du  soleil,  pour  leur  Caire 
sentir  combien  ils  étaient  coupables  lorsqu'ils  préfé- 
raient son  culte  à  celui  de  l'Étemel.  En  effet ,  le  Pro- 
phète voit  d'abord,  non  sans  quelque  incertitude, 
ainsi  que  cela  lui  est  ordinaire,  quand  il  aperçoit  un 
objet  pour  la  première  fois  (i,  v.  13),  comme  ia 
ressemblance  d'une  lampe  au  d'un  Jlambeau  qui 
marchait  au  milieu  des  animaux  :  ^^^''&t^  mK*ïD3 
r-ni«nn  pa  r-na^nno  r^^n.  Cette  lampe  ou  ce  flambeau 
devient  plus  tard  (x,  v.  2)  une  cassolette  remplie 
de  charbons  ardens  quun  homme  vêiu  de  lin  répand 
sur  la  ville.  Or,  nous  voyons  qu'Isaïe  (2),  Sopho- 
cle (3),  Virgile  (4),  Lucrèce  (5)  et  Mahomet  lui- 


comme  le  faisaient  les  femmes  grecques,  selon  Fantorité  f  Aristo- 
phane {Lysistr,  387-96),  et  de  Lucien  {de  Syria  Dea), 

(1)  Les  Juifs  accomplissaient  cet  acte  d|adoration  {ib,  17)  en 
portant  un  rameau  n'^IDTH  a  leur  nez ,  comme  les  Parsis.  V»  Hjd. 
Hist,  reL  cet.  Pers,  tl  le  Zendaçesta ,  traduit  par  Kleuker,  c.  m, 

p.  ao4. 

(i)   LXII,  I. 

(3)  Antig.  878 ,  etc. 

(4)  ^n.  IV,  6. 

(5)  VI,  1191,  etc. 


{  S5S  ) 
uéiiie  (1  ) ,  on  t  conlotufai  ensemble  ies  netiims  de  lampe 
et  de  soleil,  en  prenaot  l'une  pour  Fautre  ;  qu'au  râp^ 
port  de  Plutarque  (2),  d' Athénée  (?j)  et  de  Kircher  (4), 
les  lampes  qui  ornaient  le  temple  de  Jupiter  Ammon , 
celui  d'Héliopolis  et  le  Prytanée  des  Tarentins^  me- 
snraient  la  carrière  amuelle  du  .soleii  ;  enfin ,  par  le  té^ 
raoignage  d'Hérodote  (6)  et  de  ManéUion  (6) ,  qu'on 
célébrait  dans  toute  l'Egypte  >  et  plus  particulièrement 
dana  la  ville  de  Sais,  la  fête  des  lampes  etdes  flambeaux, 
en  l'honneur  d'Osiris ,  le  sofeiL  des  Égyftfiens.  D'autre 
part)  en  orient  .comme  en  occident,  le  soleii  a  été  tou«> 
Ymr%  envisagé  comme  le  foyer  du  monde,  et  on  a  en* 
ftetemi  dans  les  t«nples  le  fèu  sacré  qui  en  était 
l'image ,  et  q«'oi^  renouvelait  à  cet  efiet  au  oommen- 
oement  de  l'année  (7). 

Mais  Ézécbiel  ajoute  à  la  cassolette  remplie  de  feu, 
deux  cinoonstances  qui  en  font  indubitablement  ie 
^mbole  du  ^ieil.  II  nous  dit  (i,  13)  qu'elle  avait  b 
splendeur  du  jeur  tf ^f ^  nA^ ,  et  à  plus  proprement 
parler,  ia  splendeur  du  journaissant  (8)>  et  il  la  met 

■  I  II        I  <l     I      i  ^    I     n  I       II 

» 

(1)  Akor.  sur.  Lxxi,  15  «t  LXXVrti»  13.  ' 
{%)DeormsuLdêfieU 

(3)  U  XV. 

(4)  (Ed,  jE^.  t  If I ,  gpt.  XX ,  c,  S. 

(5)  L.  II ,  69.  "Toy,  Macrob.  Satum.  1. 1  ^  c.  17  et  91. 

(6)  ApudSyncel.  Voyez  EarfpTd.  Son,  1074-8;  Bacch.  145. 

(7)  Platarqae,  de placit* philosopha  i.  ii,  90;  Qainte-Cnrce ,  de 
Reb,  Alex,  Mag.  I.  m,  3;  Hërod.  I.  vu,  40;  Enripid.  ïphig.  m 
Tour,  1 139 ,  40;  Court  de  Geb.  t^.  1.  ii ,  sect.  3 ,  c.  10;  Dupont,  i^. 
c.  9 ,  etc. 

(8)  VojexProp.  iv,18,et  ie  TuLmvLd^^h.Peêohim,  ahinù, 
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90tt8 rinspection d*«i hoinroe Této delni(ix^  ^etx, 

2)y  que  I auteur  de  l'Apocalypse  nous  donne  pour 
fange  du  sûIeH,  comme  on  peut  le  déduire  de  ce  que 
nous  avons  bit  remarquer  plus  haut  sur  les  génies  des 
sept  pbnètes. 

Pour  caractériser  encore  mieux  le  feu  sacré  dont 
il  nous  parle ,  outre  les  deux  noms  de  lampe  et  de  coê» 
êolette,  le  même  prophète  lui  en  attribue  (l,  14  )  un 
troisième  qui  mérite  de  fixer  notre  attention^  car  ii  ne 
reparaît  dans  aucun  autre  passage  de  b  Bible.  Ce  nom 
est  pT^n  que  je  crois  qu'il  faut  traduire  par  le  radieux, 
le  soleil  qui  lance  Meê  rofom  de  toute  pari  comme  mvh 
tami  de  flèches.  En  efiet,  le  verbe  pO,  dit  le  D.  Ro- 
seumiriler,  renferme  la  notion  de  re^nàre  ou  épea- 
piller,  dans  tous  les  autres  dialectes  analogues  :  unde 
nomen  forsan  proprie  radios  luds  seufulguris  eu- 
hito  latissime  sese  diepergentes,  indicat.  Sane  Arsh 
hibus  P^3y  prœter  spargendi  notionem,  et  de  ech 
exorienie  radiosque  suos  laie  diffundente,  Giggeio 
teste,  dieitur.  Il  suit  de  là  que  fépitliète  pj^^^  ne  peut 
être  que  fuoe  des  dénominations  que  les  Chaldëens 
donnaient  à  fastre  du  jour(l).  Il  est  vrai  quËzechiel 
ajoute  (  1 ,  13)  que  de  ce  feu ,  image  du  scdeil ,  sortaient 
des  éclairs  P'^^  î**^yi'  «^^^  pi  ;  mais  comme  la  cou- 
tume  des  prophètes  est  de  rendre  instrument  du  cour- 
roux céleste^  tout  ce  qui  a  servi  de  pierre  d'achoppement 


(1)  Je  n'omettrai  j^m  de  faire  remarquer  lanalogie  qui  existe  entre 
les  deux'  noms  p73  et  1^\Z ,  et  de  pins ,  que  ce  dernier  signifie 
eu  chaldëcn  i|»AfaAi  thururia,  thuribtdmn. 


(  «*5  ) 
et  d'occasion  de  péché  au  peuple  de  Dieu  y  il  change 

les  rayons  du  soleil  ai  autant  de  foudres  quipropagenl 

un  incendie  destructeur,  et  en  autant  de  flèches  meur^ 

tijij^res  qui  portent  partout  la  désoIalJ<m  (l).  Dans  une 

scinblable  circonstance ,  Habacuc  revêt  Dieu  de  la 

splendeur  du  soleil,  et  fanne  d'arc,  de  flèches,  d'é«- 

dairs  et  de  foudres  (nr,  4  et  5);  et  dans  Homère» 

le  dieu  soleil,  {ui-méme  (JUad.  43-53  ),  se  venge  d'un 

aflSronty  en  se  servant  de  ses  rayons,  convertis  en  flèches, 

pour  exciter  la  peste  :  car  l'antiquité  a  constamment 

figuré  les  raycms  de  cet  astre  par  la  foudre  et  les 

flèches  (2).  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  qu'Eaéchie! 

nous  parie  deux  fois  du  soleil  et  cuQQule  toujours  les 

noms ,  les  épithètes  et  les  symboles  que  les  Chaldéens' 

lui  attribuaient  de  son   temps;  il  l'appelle  d'abord 

Baal,  Tammuz  et  soleil,  puis  lampe,  caesoléite 

et  radieux.  De  même  Quinte-Curce  nous  assure,  dans 

le  passage  que  nous  avons  cité  ci -dessus,  que  les 

Perses  portaient  dans  une  procession  mystique  l'image 

du  soleil,  renfermée  dans  du  crystal,  et  le  feu  sacré 

et  étemel,  placé  sur  des  auteb  d'argent,  et  qu'ib  le 

disaient  suivre  par  autant  de  jeunes  gens  qu'il  y  a  de 

jours  dans  l'année  :  veluii  diebus  iotius  a/mi  pares 

numéro. 

La  cassolette  dont  parle  le  Prophète,  occupait  indu- 

(1)  x,'î.  Toye»  V,  19,  16;  ▼!,!*,  etc.;  vu,  13;  Talm.Sanh. 
109 a;  Beracoth,  58  h  et  59 a. 

(2)  Voyez  Heiiod.  jEth.  kist.  i.  ix  etx;  Lucref.  I.  i,  146  48, 
Il ,  160-3 ;  Diog.  La€rt.  ni  Proem.  Sopboc.  Trach.  99  et  Œti»  iijr. 
900-14;  Oiint.  Purg.  ii ,  55-57,  etc.  etc. 
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(  357  ) 
mteurs  d«9  astres  y  oonteoiporains  d*  AJbrabuœ ,  et  leurs 
Uvres  qu'ils  appellent  trèsrtkuciens,  et  qui  renfermsiieitf 
une  doctrine  Bien  antérieure  à  leuiss  auteuiâ.  II  nous 
dit  fin  avoir  vu  un,  entre  autres^  liaduiten  ambe  et 
intitulé  m^oa^n  rnn^ayn ,  Haavoda  hannabathia,  qw 
contenait  f  histoire  suivante  :  «  Un  prêtre  ou  prophète 
idolâtre  nommé  Tammuz  (i^on  soleil)  (1),  invitai 
un  roi  à  adorer  les  sept  plaoètes  (d*|B3  mvaxmy^ 
les  douze  signes. du  zodiaque.  Mais  ce  roi  le  fit  tuer 
ignominieuaeiBent  On  n^pportf  que^  la  miit  de  sfi 
mort  y  toutes  les  images  (  (les  planètes  el  des  astres^ 
se  rassemblèrent  des  extrémités  de  la  terre  dans  un 
temple  de  Babd»  consaciéà  la  gcsindei^ifige  du  sa* 
leii,  qui  était  en  or,  et  qui  se  trouvait  siispepdue  entrp 
le  ciel  et  la  terre  {c'esi-à^dire  au  centre  de  tédir 
Jice).  Elle  tomba  au  milieu  du  temple  et  toute  les 
autres  images  se  rangèrent  autour  d'elle  (ir3o)j  Elle 
comm^iça  alors  à  pleurer  Tammuz  et  à  conter  ce  qui 
lui  était  an*ivé ,  et  toutes  les  autres  images  pleurè- 
rent et  firent  des  lamentations  toute  la  nuit;  puis,  au 
lever  de  laivx>re^  eHes  s^nvolèrent  et  retournèrent 
à  leurs  temples,  aux  confins  de  k  terre.  C'est  delà 
que  s'est  perpétué,  l'usage,  de  s  attrister ,  <ie  pleurer 
et  de  porter  le  deuil,  à  cause  de  Tammuz,  le  pre- 
mier jour  du  mois  nommé  Tammuz*  »  Or,  cette 
histoire  de  Tammuz  est  bien  ancienne  parmi  les. Sa- 
héens. 


<mmmm 


(1)  Oirles  prêtres  idoiâtret  pdrteieni  h  nom  de  IrdirraM  dont 
ib  éCMent  lei  mmieirctw 


(  369  ) 
la  tempête  (i,  4).  I  n'est  pa&  même  à  présumer  que 
ift  naëe  eût  déposé  le  char  sur  la  terre ,  car  il  n'était  pas 
fidt  pour  rouler  sur  sa  surËice>  ma»  pour  voler  dans 
toutes  les  directions ,  en  s^ékvant  anhdessus  de  la 
terre  {th.  1 9*2 1  ).  Cette  cnrconslance  a  été  bien  sentie 
pair  fauteur  de  h  paraphrase  cbaldéenne  et  par  Mai- 
monide.  En  eflet^  le  premier  substitue  à  la  terre  une 
roue  renveraée  où  disque  a^dati  y  et  aux  quatre  cercles 
qui  constituaient  la  sphère ,  toute  l'étendue  du  cid  : 
f'**'OBf  L-Hr^7  30903  •iriPO  •TH  7573  I^V1>  et  ecce  rota  una 

posiêa  erat  qu€isi  sub  alîitudine  cœli,  li  prend  la  terre, 
dît  Maimonide  (l),  comme  le  pavé  des  deux,  pK 
t»ûm  ncB':  car  Ezéchiel ,  continue  le  même  auteur, 
nous  dit  avoir  vu  un  corps  {une  sphère)  qui e'tait 
en  même  temps  attaché  aux  animaux  et  au  symbole 

de  la  terre  (2)  ana  naSno  mvm  mnn  t\h  r|i3  ntr\ 
i  pw  "^amo  r^inn  «jin.  Nous  savons  que,  du  temps  de 
Platon  et  d'Arîstote,  s'agitait  toujours  la  question  ' 
woTi^r  lî  >5  TtfiûLTiiA  içif,  nçpcyfvhft  ulrum  complanata  ter^ 
ra  sit  vel  globosa.  Les  habitans  de  la  terre  ferme  non- 
seulement  croyaient  que  le  ciel  y  reposait,  comme  sur 
son  fondement  : 

Circamfcr  &cile«  ocnloi ,  Tultnm^ve  per  orbcin 
Qaidquid  erit  celiqae  imam  terneqoe  svpremnm , 
Qum  €QÏt  îpte^bi  duIIo  diiciimiii«  mondas ,  ^.  (3). 


(1)  Mort  Neçoch»  p.  ui,  4. 

(t)  Ih,  9  éi  p.  n ,  30.  it  tredai*  symkoU  de  ia  ierrt,  fr  le  char 
d'EBëchtel  nVlait  pas  anacbd  à  4a  terre  proprement  dite.  ' 
(3)  Manil.  1.1, 647,  etc. 


(  361  ) 
astronomes  cJbaldéeiis  n'accord»ent  pas  à  ia  terpe  ie 
mouTemeiit  de  lolatîon  autoar  de  son  axe.  Je  ie  con- 
|ectttce  de  ce  que  ce  Praphèto,  ne  voulant  rien  changer 
aux  idées  que  Dieu  avait  dictées  à  ses  ministres  et  en- 
voyés, sur  tes  phénomènes  de  la  nature  y  parah  avoir 
obmrvé  avec  homear  que  (es  Ghaldéens  accordaient 
aiiK  qphèitts  célestes  la  rotation  4}t*&  refusaient  à  ia 
terre.  En  eâet,  il  avertit  les  Juifs  de  ne  point  partage^ 
cette  opinion ,  qui  était  ecaitrûre  à'  ce  qui  se  trouvait 
«onaacffé  dans  leocs  monumeos  reUgieux.  II  leur  in- 
cplque  ptuneurs  fois  (1,9,  1J»,17;X,  n)  que  les  ani- 
DUIU&  et  la  roue  qn'ib  conduisaient  aifeient  et  ne  tour- 
naient pas  îra^.)â0^<^^db*(i).  Nous  avons  dé^ 
(ait  remarquer  qite  les  taimudistes  mettent ,  entre  fastro 
nomie  des  prophètes  et  celle  des  savans  des  autres 
peuples,  la  différenoe  que  les  premiers  font  lesgalgcdà 
immobiles ,  et  que  ies  seconds  soutiennent  qu'ils  sont 
mdbfiesi  Si  quelque  rabbin  a  accordé  à  l'hémisphère 
supérieur  un  mouvement,  il  nous  a  enseigné  qu'il  se 
meut  sur  la  terre ,  comme  la  meuie  de  dessins  d'un 
làoulin  sur  celk  de  dessous ,  ou  comme  une  porte  sUr 
ses  gonds  (2).  Lorsr  même  que  les  talmudistes  ont  ad- 
mis un  hémisphère  fnférieur,  9s  ont  fiiit  mouvoir  le  del 
à  près  de  la  terre  qu'ils  nous  disent  que  Fun  baisait 
l'autre  (3),  tant  3s  ont  eu  de  serupuie  de  se  détacher 


(1)  Mmimonide  donae  presque  constammi^t  va,  verbe  330^  le 
teni  utronomiqae  dé  rotation  {More Nevoch.  i,  69,  73,  74;  ii,  10). 
(S)  Ptsmhim  9Ak. 
(3)  Bmpm  hàthm  74  u. 
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système  phaéCaire,  poordëmoolrer,  par  celte  poûlmi 
même  ,  qail  n  était  pas  ie  grand  Dieu  de  b  cvéation , 
ainsi  <|ti€  i  appelaient  les  ménieB  Sabëens,  màia  un 
sieaple  instrument  de  ia  v^latien,  piaoë  entre  les  mains 
du  grand  architecte  du  monde. 

Émciiiel  retint  de  f  astnmomie  de  la  Bible  : 
1  .^   L'opinion  des  trois  cîeox,  savoir ,  ceioi  de  IW 
iiicMphère(l),  celui  des  étoiles  fiiesy  elfempytee,  opi- 
nion que  les  Juifs  ont  toufoun  pavtagëe ,  jusqua  saint 
P^ui  ^  qiii  nous  assure  avoir  élë  transporté  fusqu  au 
troisième  ciel ,  oùilatmim  glùire  de  Dieu  ; 

^"^  Cefle  de  k  terre  cnvFagAi  comme  te  fondement 

de  fédificede  la  création  ^  et  smdéeanrec  la  route  céleste  ; 

3.^  Cette ,  enfia,  de  f immobHtlé  des  deo» ,  qui  était 

une  conséquence  nécessaire  des  deux  opinions  précé* 


An  lien  donc  de  s  accommoder  aux  vues  des  Chai- 

dnens,  il  iesâ  modifiées  à  sa  fiiçon^  en  les  adaptant  \ 

son  but  et  aux  maximes  neiiglruaes  de  aqn  peiqiie.  En 

d'autres  termes  ».  il  a  copié  «a  monument  scientifique  y 

de  la  même  uanière  que  son  char  a  éié  copié  ensuite 

par  fauteur  de  TApecalypse,  par  Maimonide  et  par  le 

>  Dante,  t|nî  y  ont  tranvié  chaonn^iee  ofinions  de  faar 

i  «îède  et  fema  propres  idées.On  rancontresi  souventdes 

il  exemples  de  «e  genre  dans  f  histtMre  de  i'altronomie  an- 

I  demie»  que  Ton  peat  pceer  peur  rè^  générale,  que 

|l  awune  les  Véritefafes  découvertes  qui  ont  enrichi  le 

\f      


(1)  Gtm.  1,8;  Platoa,  Piîne  et  Gicéroa  nous  CBaeigQent  que  le» 
ancieu  reganfoicQt  fatmosphèrc  combm  à»  ^lel. 
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fient  presque  les  secondes.  L'Atlantide  submet^  de 
Platon  y  et  le  peuple  perda  qnî  aurait  tout  trouvé^  tout 
perfectionné,  dont  nous  parle  BaiHy,  dans  son  Astn>- 
nomie,  sont^  dans  un  certain  sens^  les  doctrines  pré-> 
cieuses  qu'on  a  laissé  périr  par  ignorance  ou  détruites 
par  jalousie^  et  le  petit  nomiwe  des  véritables  savans 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  ignoré»  paire  qu'on  s^estphi 
à  les  persécuter  partout ,  pour  se  venger  de  ce  qu'on  ne 
pouvait  pas  les  comprendre,  et  de  ce  qu'ils  avaient  osé  se 

déclarercontredespréiugésgénéFaiementrévérés.L'hî»> 
toire  de  Trisankou  cfaangé  en  Paria,  puis  vomissant 

• 

des  torrens  de  sang,  et  laissé  suspendu  en  l'air^'  la  tète 
vers  la  teite^  parce  qu'il  avait  conçu  le  projet  de  mon-' 
ter  vivant  jusqu'au  séfour  céleste  (  hbtoire  que  M.  Bmn 
jamin  Constant  a  tirée  d'un  poème  rndten),  lait  allusion/ 
comme  A  le  dit ,  à  des  découvertes  astronomiques;  mkii 
elle  démontre ,  sdon  nous ,  les  mauvais  traitemenS' 
qu'ont  dû  endurer  les  astronomes  du  premier  ordfe, 
chez  les  peuples  de  f  antiquitéé 

Dans  cet  état  des  choses,  le  moyen  le  plus  sàr  de 
rendre  aux  notions  astronomiques  que  les  anciens  nous 
ont  léguées,  la  physion<ftnie  qui  leur  a  appartenu  dans 
Foraine  ^  est  de  lest  réunir  ensemble  et  de  les  édaircir 
les  unes  par  les  autres,  toutes  les  fois  qu'eUestlérivent 
de  la  même  source»  Or,  comme  les  astronomes  grecs 
ont  copié  les  orientaux  et  ont  été  copiés  à  leur  tour  par 
les  Latins,  je  crois  que  tout  ce  que  ces  trois  peuples 
nous  ont  transmis  relativement  au  véritable  système 
planétaire,  doit  être  comparé  ensemble  et  rectifié  d'a- 
près cette  méthode.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on 


(  366  ) 
minecequ  Aristote  (l)etPIatarqiie(2)  rapportentsiir 
l'opinion  dos  pytbagorîciôns  qui  piaçdent  le  fea  »i  cen- 
tre de  fonivers,  nous  sommes  au  premier  abord  m- 
certiinSy  sî  par  ce  feu^fls  ont  entendu  le  éoleil  en  ie 
feu  cenirml  qui  est  hien  autre  chose  (3).  En  efièt,  le 
premier  nous  dit  que  œs  philosc^es  ne  snppoaîent 
yfn$  au  centre  du  m  onde ,  que  parce  que  sa  nature  est 
plu»  noble  que  ceUe  de  b  terre,  et  que  le  ctoXxe  de 
i  unirers  «est  ia  partie  qui  méritait  des  soins  plus  paiti- 
culiers  de  k  part  de  son  créateur  ^  ce  qui  ne  présenie 
aucune  idée  astronomique.  Le  second  ajoute  que  PU- 
iohûSy  le  pythagoricien ,  croyait  que  la  terre  Ummak 
auiôurdt$fe9i,  de  mime  que  le  soleil  et  la  lune,  opf> 
nâMquî  tout  à  la  foistnet  une  distinction  entre  le  feu  cen- 
trai et  le  soleil,  et  renverse  toute  la  théorie  du  systèiae 
du  mondé.  Mais  omime  nous  savons  par  la  sphère 
d'Ëséchiel  que  les  Chaldéens  substituaient  le  feu  an 
soleil  et  le  pbcaient  au  centre  du  système  planélaire, 
nous  devons  attribuer  toutes  ces  anomalies,  noa  aux 
pythagoriciens,  mai&  à  Arîstote  et  à  Plutarque  qui  ne 
partageaient  pas  leurs  opinions,  ou  qui  ont  copié  ceox 
qui  professaient  un  système  opposé. 

D  une  autre  part ,  le  même  Plutarque ,  chns  le  pro- 
jet de  rapprocher  les  idées  de  NunM  de  c^es  des  py- 
thagoriciens ,  nous  parle  du  temple  de  Vesta ,  bâti  par 
ce  roi ,  où  le  feu  sacré  était  phcé  au  centre ,  parce  que  ce 


(1)  Deeœlo,  l.  ii,  13. 

(S)  De  plac.  philos.  I.  itt. 

(3)  y^oye^  MotitucU  y  Mfsî  des  mmk. 


t  •    t 


(  8*7  )  ^.^.. 
temple  ëtâît^  dhj^îi,  un  symbole  du  nroiufe.  Mus  Denys 
d'Haiicamasse  (l)  qui  cite  ce  même  làk,  soutient  que 
le  feu  de  Vesta  était  tu  contraire  le  ^mboie  de  k 
terre  qui  se  trouve  placée  au  centre  du  monde ,  po«p 
allumer  et  uourrir  de  ses  viq>eurs  les.  étoHes  qui  fen-» 
toorent.  Or ,  la  dipute  engagée  à  ce  ssqet  entra  cea  deux 
historiens  est  tenninée,  ce  me  semUe,.  par  ie  temple 
que  Basd  avait  à  Babylone,  cdmme  noua  venons  de  le  ^ 
voir ,  et  qui  étant  à  son  tour  l'image  du  monde^  avait 
dans  son  centre,  non  ie  feusaoré,  mab  k  globe  dp 
soleil  m^me. 

Suivant  Macrobe  (2.)^  les  Égypcîef  s  ont  découvert 
que  k  soleil  était  le  centre  des  orbites  de  Mercure  et 
de  Vénus.  Mais  comme  il  ajoule  queles  méuies  J%yp* 
tiens  ense^aient  que  k  sphère  du  sokd  était  k  se« 
cpnde,  et  quelle  devait  être  placée  nnmédntementau^ 
dessus  de  celle  de.  k  lune.,  tandis  que  les  Cbaidéeiia 
soutenaient  quelle  était  k  quatrième  (3)»  et  occupait 
ie  milieu  du  système  pknétaire,  il  parait  plus  vraisem- 
bkble  que  les  derniers  sont  les  vérif^bies  autemns  de 
cette  découverte.  Si  l'on  considère  en  outre,  que,  se* 
ion  le  même  auteur,  les  Grecs  ont  été  go  {Kissession  de 
tout  teikips  du  symbole  d*un  Apollon  avec  une  lyre 
à  sept  cordes,  qui  représentait  ks  orbites  des  sept  pk 
nètes,  et  si  Ton  rapproche  ce  symbole  du  sacrifice  des 


(1)  L.1I. 

(9)  In  somn.  Scip.  L.  i ,  19.  Voyez  Vitrave ,  D«nte  e(  d'antres. 

(3)  Le  soleil  n'aTait  pasnne  sphère  chez  les  Chalcféens  qsi  ie  fai- 
saicot  centre  da  système.  Cest  donc  ab«sit«meiit  qae  Ifacrobe  te 
sert  de  ce  mol,  en  parlant  de  Tastronomic  chaldëenne. 
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sept  chaikve»4oanB  fiik  ra  aoleB  par  les  Sabéens,  et 
de  la  danse  fanèbie  (  1  )  qu'ont  dû  exéoiiter  les  sept  pb- 
nètes  aaloor  dn  toled  dans  le  temple  de  Babyione,  ii 
Miît  de  la  moit  de  Tsamm  y  oa  n'aura  pas  de  peineà 
raoûnnattie^pie  iadëooiiverte  dont  nous  parie  Macrob^ 
n'est  qu'un  firagment  du  véntable  système  du  maoïkt 
mntîléqptf  quelque  ocnram  p«tU  ou  peu  «qaénn^ 

Enfin,  Arisiote  (i),  Cicëion  (3)  et  Piutaïqae  (4) 
naua  apprennent  coannent  les  pjrtfaagoridensont  expli* 
que,  par  les  mouvemens  de  la  terre,  les  phënooièna 
des  mouvemens  des  corps  câestes.  Mais  ils  mettent  dios 
kuffs  paroles  si  p»  de  {Nrëcîsioo ,  que  tantôt  ibcoo- 
fondent  le  mouvement  de  rérolution  avec  celiiî  <fe  lo- 
tatkm,  et  r»c«t^rs4;tattlAt  ils  laissent  la  terre  diBS  le 
oentiedumbiide/neiuiaccoidanrque  lemoweDMDt 
deretetkm,  et  attachent  le  soleil  et  les  planètes  à  k 
aphèive  des  ëtcâlesi  fixes ,  en  les  dëdaimnt  îmmoBdes.  U 
seul  Plutaïque  réussit,  après  beaucoup  d'esMÔ,  à  ^ 
mêler  les  deux  mouvemens  diurne  et  annuel  de  fa  terre, 
Iprsqu'il  nous  a^ipend  que  Clëante  (5)  la  ûôsait  tour* 
ner  autpur  de  son  axe  et  dans  une  orbite  indioée.  O- 


'  (1)  PItton  aussi  nous  parle  des  mouyemens  des  plsnètes  coDBe 
d'une  danse  exëcntée  dantf  le  cSel ,  et  Théophtaste  (  Plutirq.  f*^* 
Plaion»  7  )  nous  assure  que  Platon  adopte  dans  sa  TÏeiDesM  fe  ij** 
tème  de*  pythagoriciens. 
(1)  D€  cœl.  I.  II ,  13. 

(3)  Q%œs.  acad.  iv,39. 

(4)  Depiacpkiios,  f.  m. 

(5)  Defacie  in  orbe  hmœ.  Arcbîmède,  tVt  arenario,  tttriboe 
Fhypotbèse  de  ces  deux  monremens  à  Aristarqne  de  Samoi ,  ei  Ff a* 
tarque  iui-méme  la  iai  rend  anCre  part  (cfej»i«c.  pkUes,  I.  iif  ^}* 
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f  wcona,  la  raison  en  esï  qae ,  lomaeneMeRUCCuauie 

g  en  Grèce,  elle  y  a  été  persécuta  ou  tout  au  moins  a|- 

g         térée.  L'astndabe  anaiflûre  et  peut-être  les  antres  ins- 
■  ImmcaBS  aussi  dont  on  &ît  mention  an  temps  «THippar- 

g        qne  (  1 S  8  ans  avant  J.  C.  ) ,  et  dont  on  lui  attribue  fia- 
:  Tentîon,  doiTent  être,  selon  toutes  les  pr<rf»bîlità, 

^  mtttoês  aux  Chiddéens.  On  saîtque  Pythagore  excetla 
dans  les  mathématiqaes,  que  les  Grecs  ^^noraient  com- 
plètement avant  lui.  If  les  apprît  donc  en  orient,  et,  de 
cette  manière,  il  Krait  pronv^  que  les  orientaiu  ont 
"^  été  en  possession  d'instromens  et  de  calculs  mathéma- 
tiques, quelques  siècles  avant  les  Grecs.  La  difiRéfcnce 
qu'il  y  a  entre  Pythagore  et  Hipparqup,  n'est  nullement 
'  à  Tavantage  de  la  science  :  car  le.  véritable  système  du 

'  monde  a  été  plus  connu  depuis  Pythagore  jusquli 
^  Hipparque,  que  depuis  Ijipparque  jusque  O^mic. 
''  'Hipparque  n'a  &it  que  prêter  une  méthode  scientifique 
il  une  ertvur  conmunêmmt  reçue,  et  qui  venait  de 
'<'        l'astronomie  des  yeux. 

''  Je  finirai  parnte  demander  de  quel  avantage  ont  ps 

^  être,  pour  lerestaurateurderastranomie.lesnotionsque 
f  les  orientaux  et  les  Grecs  ont  eues  tant  de  siècles  avant 
^  lui,  sar  le  gyst^e  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (!). 
y  '  S'il  est  vrai ,  comme  j'ose  m'en'  flatter,  que  je  suis  le  pre- 
mier à  av^ir  découvert  celles  d'entre  ces  notions  qui, 


(1)  CcUe  wtme  qoMtioaa  éU  propoare  pari* Soci^t^  littéraire 
de  Varaovie ,  ci  réntlae  par  M.  Jean  Sniadrcki ,  membre  île  la  mtmt 
Sodc'U ,  de  manipre  b  gagner  le*  laflVafCP^  Af  ici  rnmpitriorFS  «uni 
W«n  i\we  mx  des  /tran^en. 
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étant  les  moins  ëquivoqaes ,  servait  à  répandre  un  nos- 
veau  jour  sur  ce  point  de  doctrine,  elles  n'ont  pas  été 
à  la  connaissance  de  Copernic ,  et  par  conséquent  il 
n'en  a  pas  profité.  Quant  aux  autres  qui  se  trouvaient 
dé^  consignées  dans  les  annales  de  b  science ,  eHes 
étaient  si  vagues,  si  défigurées  par  les  historiens ,  les 
critiques  et  les  astronomes  eux-mêmes ,  qu'elles  n'ont 
pas  empêché  que,  jusqu'au  temps  de  Copernic ,  on  ait 
disputé  pour  et  contre  l'opinion  :  êi  kê  anciens  ont 
été  en  poêsession  du  système  solaire. 

Comme  donc  elles  ne  pouvaifnt  rien  ajouter  i 
un  talent  médiocre ,  et  qu  dDes  n'avaient  produit  jus- 
qu'alors aucun  changement  dans  le  système  commu- 
nément adopté,  le  grand  Copernic  a  pu  bien  s*en 
passer  pour  ne  suivre  que  l'essor  de  son  génie.  Sî 
quelque  chose  a  pu  le  déterminer  à  se  jeter  dans  un 
chemin,  diamétralement  opposé  à  celui  que  tout  le 
monde  suivait  depuis  un  temps  immémorial,  ce  sont, 
à  mon  avis,  les  efibrts  infructueux  que  plusieurs  astro* 
nomes  célèbres  avaient  faits ,  afin  de  mettre  un  ordre 
quelconque  dans  le  système  de  PtcJémée.  Les  travaux 
immenses  que  venaient  d'entreprendre ,  i  cet  effet , 
George  Purbach  et  Jean  Mûller  Regiomon^nus ,  de^ 
vaient  l'avertir  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  tenter  de  ce 
côté,  pour  &ire  avancer  la  science.  Il  est  vrai  que  Co- 
pernic nous  avoue  qu'il  est  allé  consulter  les  anciens , 
mais  il  l'a  fait,  ce  me  semble,  après  avoir  enfimté  son 
hypothèse ,  adulte  déjà  et  armée  comme  Minerve,  il  a 
dû  fouiller  dans  l'antiquité  pour  y  chercher  des  auto- 
rités qui  devaient  servir  comme  de  sauf-conduit  à  sa 


(  373  ) 
découverte  contre  les  prëventicms  de  son  siècle^  et  pour 
apaiser  les  alarmes  des  pieux  indiscrets.  Si  ces  passages 
avdent  eu  quelque  influence  sur  son  esprit»  il  est  à  pré- 
sumer qu'au  lieu  de  créer  une  nouvelle  astronomie,  il 
aurait  réformé  ceHe  qui  existait  déjà ,  en  substituant  au 
système  de  Ptolémée  celui  que  Tycho  Bçihé  imagina 
après  lui.  Bref ,  je  pense  que  Copernic  a  franchi  d'un 
seul  pas  les  limites  étroites  de  îoêtronomie  des  yeux , 
et  qu'il  a  agrandi  et  mesuré  celles  de  Y  astronomie  de 
la  raison,  uniquement  parce  que  son  esprit  a  été  su-' 
périeur  aux  préjugés  de  son  temps,  comme  à  ceux  des 
siècles  qui  favaient  précédé. 


Recherches  sur  la  poésie  géorgienne;  notice  de 
deux  manuscrits,  extraits  du  roman  de  Tariel, 
par  M.  BR0S88T. 

(   !.•  AKTICLE.*  )  • 

1 

I.  De  Fauteur ,  du  Tariel 

Le  poème  du  Tariel  lut  composé  sous  le  règne  de 
Tbamar,  par  le  général  Rousthwel,  auteur  de  la  Tho' 
mariade.  Indépendamment  du  témoignage  des  mo- 
dernes, qui  lui  attribue  la  première  de  ces  deux  pro- 
>      ductions,  nous  avons  celui  de  l'auteur,  qui  s'exprime 
I      ainsi  dans  sa  pré&ce  : 

I  «  Ma  langue  voudrait  maintenant  parler ,  mon  cœur 
!  »  et  mon  imagination  s'enflamment;  ô  dieu,  soutiens- 
I      — . — — 

I   .         *  Vùy,  le  numéro  d'Avril  1830. 

f 


(  ay^  ) 

»  moi  de  ta  force,  fixe  ma  pensée  sur  cet  obiet.  J'ai 
•  oonçu  Tarielp  nanation  pleine  de  charmes,  où  trob 
w  illustres  héros  se  défendent  mutuellement. 

p  AsseycMis-nous ,  Tariel  fera  couler  des  larmes 
»  sans  fin  à  quiconque  est  né  pour  de  pareîHes  avea- 
»  tures.  Moi,  Rousthwel,  le  cœur jierce d'un  trait  cui- 
m  sant ,  je  vais  m  asseoir  et  parler.  Ce  que  f  on  en  ra- 
»  conte  jusqu'à  nos  jours  est  comme  une  enfilade  de 
9  perles  (  Tariel ^  quatr.  6  et  7,  ms,  F.).  » 
Bt  plus  bas  : 

«  Moi,  Rousthwel,  général  de  l'armée,  j'ai  osé  en* 
»  treprendre  un  ouvrage  qui  causen  ma  mort.  Epuisé 
n  par  ce  chant  d'amour ,  ou  j'y  trouverai  mon  remède , 
«  on  le  tombeau  recevra  ma  dépouille  ;  tdle  est  ma 
»  seule  espérance  »  (  ih.  quatr.  26). 

Au  lieu  de  ces  deux  témoignages,  le  manuscrit  E 
ne  contient  que  ce  peu  de  mots,  qui  forment  le  pre- 
mier quatrain ,  mais  incomplet  et  imparfait  sous  le  rap- 
port de  la  mesure  et  de  la  rime. 

«  J.  C.  Section  première  :  nouvelle  persane ,  tra- 
»  duite  en  géorgien  par  Rousthwel ,  intitulée  f  homme 
»  vêtu  (Tune  peau  de  tigre ,  amours  de  Tariel  et  de 
»  Nestan  Darédjan.  » 

Enfin,  dans  la  dernière  stn^e  de  f  ouvrage,  fau- 
teur s'exprime  ainsi  : 

«  Mosé  de  Khoni,  le  même  qui  composa  le  poème 
»  diAbdoul-mesia  de  Chawtk,  a  célébré  Amsan ,  fils 
n  de  Darédjan.  Dilargeth  Sargi  de  Thmogwi  (ut  un 
»  écrivain  infiitigable,  et  Rousthwel,  les- yeux  inondés 
»  de  pleurs,  a  chanté  Tariel  »  (  ib.  quatr.  1961  ). 


capitale  du  district  de  Vacea,  dans  ïltméreth  orientale , 
pour  avoir  oompoaé  le  Daré^amani  ou  histoire  de 
Darédjaii  ;  et  Sargi  de  TluDogwi ,  dans  \Akh1dt2ikhe, 
prosateur  conune  le  précédent,  a  écrit  XeWitramùt- 
tù,  dont  le  sujet  est  iaconnu  (l). 

Quanta  l'él<^  de  Thaniar,  il  semble  qu'Eogénins 
se  soit  trompé  en  attribuant  à  TchakhroukfaadEé  ia 
a>mpositiondecet  ouvrage:  au  moins,  si  les  paroles  de 
lUnuthwel  i  ce  sujet  ne  sont  pas  tout^fiùt  conduaotes, 
dUs  forment  en  sa  &veur  une  forte  présomption  : 

a  Les  yeux  baignés  de  larmes  de  sang,  nous  avons 

■  célébré  le  roi  Thamar  ,  nous  avons  chanté  ses 
>  louanges.  Au  lieu  d'encre ,  il  me  fidlut  un  lac  de  Gi- 
»  ck^ri,  au.Ueu  de  plume,  un  diamant  acéré  ;  et 

■  quiconque  faitendra,  sentira  une  lance  aiguë  s'en- 
H  foncer  dans  son  coeur, 

>  On  m'ordonna  de  la  chanter  en  vers  harmonieui , 
»  d'exalter  la  beauté  de  ses  paupières ,  de  ses  sourcils , 
»  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents,  semblables,  croycz- 
*  moi,  au  f^us  beau  cristal  taillé  et  enfilé,  et  la  dou- 
«  ixm  pénétrante  de  ses  paroles,  capables  défendre 

■  le  roc  le  {4us  dur  »  (l'i.  quatr.  3  et  4,  F). 

Enfm,  au  même  endroit  où  Rousthwel  se  nomme 
après  les  làmeux  poètes,  ses  devanciers,  on  lit  ces 
propres  termes  : 

■  J'ai  célébré  Thamar,  cet  astre  de  l'univers....  J'ai 

(1)   Voytx  Eugénin»,  Ceorgiai,  oSer.....  pag.  117,  131. 
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-  Ponr  faieii  niair  ce  qoe  fentends  par  les  nrâuttes 
d'écriture,  il  fiut  nvoirque  le  an,  k  première  lettre 
de  l'alpbabrt  géorgien,  n'ett  qu'un  trait  de  plume, 
oblique  à  gauche,  tel,  ih-peu-^rès,  que  celui  cpie  font 
tentir  les  maîtres  d'écriture  sur  leurs  modMes  pour 
ttarvir  de  liaiions  aux  lettres.  De  telle  fiiçon ,  que  lé 
an  géor^tea  ae  rattache  tri»>&Gdement,  an  gré  du  cb- 
pùte,  avec  la  lettre  soinnte.,  et  que  même,  il  s'é- 
cEiappe  involontairement  de  son  caUtm  lorsqu'à  se  dis- 
pose à  éaîre;  additim  qui  influe  OMisideraUenient 
sur  la  contezture  des  mots  et  sur  la  valeur  des  lettres 


Le  raanusmt  E  du  Tariel  est  tout  entier  écrit  duu 
cegearc,  et  par  conséquent  rempli  de  lettres  parasites, 
de  vers  incommensoraUes,  et  de  motsbarbares,  qu'il 
est  souvent  difficile  de  restituer.  Mais  Texemple  le  plus 
bizarre  que  je  puisse  citer  à  ce  sujet ,'  c'est  le  tableau 
des  lettres  numériques  inséré  dans  le  même  manus- 
crit à  la  suite  du  Tariel,  et  une  historiette  gribonillée 
sur  les  marges  d'une  grande  litui^  manuscrite  dtHlt 
voici  le  sens  à-peu-près  : 

■  Fuit  peccator  servus  dei  mcmacbus  (l)  Bfaratlia, 
■  Odfakbas  Gosatachabi  filii  in  monuterio  snmmi 
*  dei;  req>ezit  indè  ssculum  hoc  (ce  monde),  ani- 
>  madvertitperversitatemejus.etintnivitoœnaculum. 


(1)  Rien  D'iniIii|tuDt  ijn'il  ■'•fit  d'un  homme  on  4'nBe  femm^, 
on  pourra  «abitilner  putonl  le  Mminio. 


(  »7«  ) 

kkAigÊÊii^^iiimmea»duB,  aaiictâ  vcnciwidà  im» die 
(lundi  de  carême)  lepinii^  quod  illunûnàt  «nryi^ff 
et  çorpodt  nostm  ad  Paacfaain.  Juaaeniiit  déliâtes 
beaedicti  Jio$tiJ»  abduxerunt  me  ad  usque  festnrîta- 
tem  dominîoK  vivificantis  (paque)*  Nuoc  eigo  Dei, 
et  ejus  puTO  matris  ape ,  uaque  ad  arteniitatem 
fiictuiii  oonfinnetur  à  Deo ,  ut  Adami  filia  (c 
dire  mai) ,  propter  id  £w:tum  bene  aecundeiit 
in  iUo^  ooanes  desertî  incdb,  dîscipuU,  pootifices, 
prophète»  apostoli,  et  omnes  aanclî  Dei  in  hoc 
mundo  iongitudîne  dierum ,  in  illo  (dans  i  autfe  vie) 
quiète.  Abbada  et  pqpîritualis  patria  noatri  Nicala 
(Nicolaa)^  et.pri|iQipî&  JioeUi  Papowiit  auxiiio,  et 
filiorum  fiiiis,  flectere  ab  omnibus  bis  sanctis,  gm- 
tiam  concède  in  utroque  mundo*  Scit  Dominus , 
fuimus  unanimes  tibi  quidquid  anîmus  noster  expo- 
sujt;  o  sine-domino  Deus,  gratiaa  tîbi  referimus; 
non  genite,  non  generans,  gratiam  mibi  concède  , 
n  concedite,  » 

Le  manuscrit  F  du  Tariel  n  oflSre  aucune  trace  de 
ce  système  absurde  ;  si  l'on  y  voit  quelques  lettres  pa- 
rasites ,  ce  sont  des  fautes  passagères. 

Les  difierences  orthographiques  des  deux  manuscrits 
consistent  habitueiloment  dans  la  permutation  du  ou 
consonne  (w)  avec  le  ou  voyelle  ;  dans  les  contractions 
ou  dialyses;  et  dans  les  transpositions  ou  permutations 
de  lettres ,  permises  par  f  usage  et  par  l'analogie.  Par 
exemple  : 


33^^ 


pour 


ô^ 


6rf)o, 


ià6É6 

..  bg6<fi6'!Sd. 

èa^" 

...Ijjnn. 

3" 

66S630 

...(SSi^o. 

;5)5?"  ....jmçno. 

Je  n'ose  point  affirmer,  mais  je  crois  que  cette 
do'nière  variante  3<1(TnO,  est  &utive,  ou  doit  être 
ngardée  comme  fautive,  cur  onqno  ne  domie  que 
d«ux  sylhbes  oà  if  en  faudrait  trob  pour  la  mesore , 
comme  dans  I^OOTiO. 

Voici  des  variantes  plus  importantes  :  en  F,  le  veri>e 
^O^djje/aig,  se  conjugue  dans  tous  les  temps  et  à 
bnites  les  persomtes  avec  un  d ,  qui  manque  m  Ë  ; 
je  pense  que  la  première  manière  est  la  meifleure. 

OU,  dans  le  veAe  doou,y'at,  s'écrit  ordinaire- 
meot  en  F  avec  la  seule  lettre  fi,  qui  a  le'méme  son, 
mais  qui  n'est  pas  dans  f  anali^e.  Dans  le  Nouveau- 
Testament,  notre  r^ulateur  en  tout  ce  qui  regarde  le 
style  et  l'fxthograpbe,  ce  vetbe  s'écrit  touiours  OU. 


si 


(  380  ) 

Le  prcBiier  manittcrit  du  Tmiel,  que  je  désigne 
par  la  lettre  E ,  n  ayant  pas  encore  de  nunHSro  de  ca- 
talogue ,  est  un  volume  oblong,  de  h  grandeur  d'un 
petit  in-folio,  relie  à  l'orientale^  écrit  sur  papier  sa- 
vonné ,  et  ne  contenant  que  seize  l%nes  par  page ,  à 
moins  qu'il  ne  s  y  rencontre  en  sus  un  titre  de  section. 
Le  corps  du  Tariel  occupe  deuK  cent  quarante-quatre 
feuillets  arrangés  par  sixains,  au  lieu  que  les  autres 
manuscrits  géorgiens  sont  écrits  par  huitains  ou  cahiers 
de  quatre  feuillets  dçubles ,  ce  qui  formerait  une  ap- 
proximation de  7808  vers,  et,  avec  les  titres ,  un  tout 
réel  de  7021.  La  pagination  n'est  pas  indiquée  à  la 
manière  ordinaire,  par  des  lettres  numériques  sur  la 
première  et  la  dernière  page  de  chaque  cahier,  Biais 
par  des  cbiffires  numérotant  chaque  feuillet  jusqu'an 
33/,  sauf  les  lacunes  et  les  fautes^ 

L'écriture  du  manuscrit  est  grosse,  et  serait  trè»- 
lisible  sans  les  nombreuses  ligatures  dont  elle  est  en- 
chevêtrée; mais  on  s'y  &it  aisément  :  nulle  autre  ponc- 
tuation que  rinutile  trois-points«  La  préGice  et  qu^- 
ques-unes  des  sections  commencent  par  le  monogramme 
du  nom  de  Christ,  indiquant  sans  doute  la  rdigion  du 
copiste  qui  est  une  femme. 

«  C.  Aiama,  fille  de  Bé|oa ,  (c'est  ainsi  qu'elle  s'ex- 
n  prime  en  méchans  vers  à  la  fin  du  poème),. a  écrit 
9  cet  ouvrage.  Je  suis  punie  pour  mes  péchés  ;  soula- 
n  gez-moi ,  vous  tous  enfims  du  paradis.  Hâtons-nous 
»  d'aller  en  paradis ,  suppliez  le  fils  de  Marie  de  ne 
>*  pas  nous  faire  périr  pour  nos  péchés,  sans  doute  il 
»  aura  ég^  à  sa  mère.  Pensons  au  Dieu  créateur  que 


(  381  ) 
If  TiMfvers  adore  ^  qui  a  frit  en  un  cBa  cTceil  le  riel  et 
»  b  terre ,  e|  qui  est  sans  ^i.  Il  a  créé  Adam  et  Je- 
»  wa  y  les  premiers  des  humains,  la  brttlante  milice  des 
9  aages  ^  et  les  déaaons  cpndaiimés'  au  supplice.  Ce 
»  livre  est  le  308/  il  a  été  écrit  à  Ckamakhi,  le  15 
»  îaaTÎer,  fan  géorgien  300  (  1 701  de  J.  G.).  » 

£t  plus  bas  :  «  C.  Moi,  pécheresse ,  Alama ,  fiHe 
»  de  Ouzanth  Bejoa,  fai  écrit  F  homme  vêtu  dfunê 
«  peam  4^  Hgre*  Qui  que  vous  soyes  qui  le  lires  ou  le 
«  copierez,  traiteznnoi  avec  indulgence.  » 

Ce  dernier  avis  est  tellemmit  placardé  d'encre^  qnti 
ma  été  difficile  d'y  lire  le  mot  OuMnti^  joint  à  celui 
de  Béjga ,  et  il  est  accomp^né  de  deàx  mauvaises 
figures  d'animaux,  telles  qu'en  charbonnent  sur  les 
murs  les  écoliers  qui  s'ennuient.  On  a  déjà  pu  voir 
que  les  Géoif[ktis  ne  sont  -pas  moins  entichés  de  la 
manie  des  inscriptions  que  les  autres  orientaux  ;  sou- 
vent ces  inscriptions  renferment  des  notions  utiles , 
comme  je  le  prouverai  ailleurs.  Voici  celles  que  fai 
relevées  sur  le  manuscrit  qui  nous  occupe. 

Sur  le  premier  feuiNet  avant  le  texte ,  on  lit  : 

m  L'homme  vêtu  d'une  peau  de  tigre  est  un  livre 
»  furieusement  mauvais.  » 

Si  cette  note  ne  paraissait  pas  de  la  même  mam  que 
le  reste  du  volume ,  on  pourrait  la  prendre  pour  une 
critique  du  texte  qu'il  contient  ;  car  Alama  s'en  est 
acquittée  comme  d'une  pénitence ,  et  mérite  une  bonne 
censure  pour  la  quantité  d'omissions ,  de  vers  faux,  de 
mots  buriesquemenl  défigurés  qui  sont  tombés  de  sa 
plume  inattentive. 


\ 


(  389  ) 

Pfos  faâs,  on  ik  Qiie  aiitiv  Bole  toate  Mëe  et  iMMré^ 
Il  Ceci  ft  é^  fah  dans  la  vffle  des  Ncmbêy  par  Elèiie, 
•  fille  de  Phakhra^  le  1 0  inan,  un  samedi  matm ,  jour 
«  daNaurous^  de  i'alk  gëoi^aii  St9  (1711),  feCde 
»  la  lune.  • 

Mais  que  «ignffie  cette  note?  EHe  est,  on  fMaft 
être  de  la  même  main  que  c^  d'AIama,  càét  plus 
haut. 

Affleurs  >  en  deoi  eiMroils  ,*on  trouipe  hosside  fiipie 
deux  mots  qui  in£quent  sans  doute  que  le  co|NSle 
devair  reprendre  là  son  travail,  suspendu  pour  quel» 
que  affitire  :  «  Ici  On  ëcrim.  » 

Ailleurs,  on  trouire  k  signature  Jomné,  en  lettres 
enchevêtrées  comme  ddles  d'un  cachet ,  et  au  mSmi 
les  chiffres  23,  pour  1788.  En  regard,  sur  Fautre 
page ,  on  lit  :  «  Moi ,  Joanë,  fife  de  Sarrighi,  |ai  trouvé 
»  f  ai  voulu  acheter ,  et  f e  n'achèterai  plus.  » 

Un  autre  personnage,  Lousaworaîch  GmigorSaur- 
than  ou  Lousw&rtch  Grikor  Sonrihné,  a  écrit,  en 
divers  endroits,  deux  quatrains  à  la  fin  du  poème, 
dont  voici  le  sens  : 

«  C.  O  mon  père,  le  feu  me  dévore,  fe  suis  percé 
»  d'une  lance;  ô  mon  père,  ie  temps  fîmeste,  le  temps 
n  maudit  s*est  levé  sur  moi;  ô  mon  pèm. . .  le  feu. .  • 
»  à  mon  père,  ce  jour  est  affreux  et ... . 

19  C.  Tu  es  parti,  tu  m'as  délaissé  à  la  porte  de  fin- 
ir digence,  et  malgré  la  longueur  du  temps  écoulé, 
3»  tu  ne  m'écris  jamais.  Si  tu  ne  sais  point  écrire,  je 
i»  n'ai  nul  espoir  de  sdhit.  Aimennoi,  ne  me  hais  point 
>f  ou  bien  emmène>moi  où  tu  voudras.  » 


(888  ) 

Sons  ie  lumi  de  ce  Louswarich ,  H  y  q  «jnelqae  part 
des  traces  d'un  qinrré  isffiicé  où  H  y  avait  sans  doute 
quelque  légende  ou  un  portrait ,  et  à  calé  du  quarré  t 

M  C'est  cekii-€t  qui  a  rfciit  ce' livre,  p 

Voici  encore  trois  vers  d'un  quatrain  incomplet  : 

v  O  toi,  fdbf^  de  aies  pensées ,  lauteur  de  qui 

»  vie iumière  des  ténèbres,  rose  veraietfle, 

»  rose. • • •  » 

L'ëcrituK  de  ces  vers  est  kart  mauvaise,  et  le  texte 
fort  undtraité:  pour  ia  plus  grande  partie,  Us  paraissent 
être  de  seize  syllabes  ;  des  autres,  fe  n'en  voudrns  rien 
auuMier* 

VcHCÎ  enfin  une  petite  note  en  deux  vers  dont  je 
ne  puis  deviner  fobjet. 

«  Vautour, . . .  •  tu  as  placé  tixi  nid  bien  haut;  tu 
»  as  vu  rhypocrisîe,  tu  as  pensé  à  moi.  » 

Et  une  autre  absolument  sur  la  dernière  page  : 

»  II  a  été  achetée . . .  obaouf*  » 

Maintenant  voici  ce  que  contient  le  manuscrit  : 
l.""  le  poème  de  Tarie! ;  î.""  deux  aimanadis  lunaires 
avec  prédictions  :  le  premier  a  été  publié  ;  3  ."^  fa  liste 
des  noms  de  nombres ^  4."*  deux  recettes  médicales 
pcmr  ie  mai  de  ventre  et  ia  diarrhée  ;  6,"*  une  chanson 
géorgienne,  en  grands  vers,  déjà  publiée;  6."*  une 
chanson  en  langue  turque,  et  en  caractères  géorgiens* 

Je  me  suis  permis  d'autant  plus  aisément  de  porter 
sur  ie  manuscrit  Ë  un  jugement  .^gouretix  ,  qu'une 
autre  copie  du  même  ouvrage  fournit  de  précieuses 
variantes,  sans  lesquelles  je  n'eusse  point  osé  réformer 
un.  texte  Men  tu-dessus  de  mes  foncés.   * 


(3S4) 

Celle  deiulèDle  obpie  est  un  petit «n-4/  sur  papier, 
et  tout-i-fiiit  dans  ie genre  européen,  donné,  en  1 8S4 
à  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  le  chevalier  Gamba, 
consul  de  Fiance  à  Tiflis.  Je  le  désigne  par  h  lettre  F. 
L'écriture  en  est  trè»<:nrsi ve ,  mab  bien  plus  lisible 
que  celle  du  Code ,  malgré  ses  alurénations  et  la  sup- 
pression des  parties  non  canictéristîqttes  des  lettres. 
L'inutile  trois-points  ne  s*y  rencontre  pas  dans  le  texte  ; 
et  fon  j  voit  pour  toute  ponctuation  une  >ii^gaie, 
signe  plutôt  prosodique  qu'orthographique,  serrant  h 
marquer  l'hémistiche. 

Le  Tariel,  poème  aussi  populaire  en  Géorgie  que 
fes  Mille  et  une  iVm^^  dans  tout  f  Orient,  a  dû  éprou- 
ver le  même  sort.  Les  copistes  se  sont  donné  b  ii* 
œnçe  de  le  retoucher ,  en  y  fiiisant  des  additions  ou 
des  retranchemens  au  gré  de  leur  caprice.  Les  7921 
vers  que  contient  le  précédent  manuscrit ,  se  trouvent 
ici  réduits  à  6365,  c'est'à-dire,  1656  vers  de  moins, 
consistant  en  409  quatrains  et  20  titres  retranchés. 
D'autre  part,  40  quatmins  et  4  titres  ont  été  ajoutés , 
en  tout  164  vers.  Indépendamment  de  cela,  la  préfiure 
tout  entière  a  été  remaniée  en  F  /  et  souvent  <kns  ie 
cours  des  quatrains  des  vers  entiers  ont  été  changés , 
ou  fortement  modifiés;  et  c'est  là  ce  que  fapp^e  va- 
riantes de  rédaction ,  presque  toujours  i  l'avantage  du 
manuscrit  le  plus  moderne.  La  plupart  des  suppres- 
sions ou  des  cbangemens  ont  été  &its  dans  un  bon  es- 
prit et  avec  talent ,  sauf  celles  de  la  fin ,  où  le  copiste , 
ennuyé  sans  doute  de  la  longueur  du  récit,  a,  de  son 
autorité  privée^  (ail  disparaître  {dus  de  1 200  vers , 


(  sts  ) 

hÊÊnsbûAid  wto  vn  niisi  nMiiviî^lfiiDlÉ  qw  ctliit  dit 
mtnuicrit  E. 

m.  Variantes  des  deux  manuscrits  du  TarieL 

I  ^  • 

/  Faire  CQiiiiattw  toutes  les  iwimies  de  1100  deoxi^ 
wa^fssta^  ne  peut  ion  Yùt^l  dune  ^iai^Ie  notice,  et 
je  craindrais  d  ennuyer  les  lecteurs  du  JèmmÊi  mia^ 
tifKte,  en.  iea  ra()porlBiiâ  icij  ;qn  resevre  Iindicalîon 
pmur  ooe  atnti:e  pitUication.  La  préfiwe  settle.a  été 
remaniée,  et  l'ordre  des  quatrains  interverti,  en  onlm 
beaucoup  d'augmentations  y  ont  été  faites: 
.  Eçfin ,  pouc  terminer  ce  ^ffà  reg^^de  icb  «atériel  de 
C3et;Oa?rage,  il  £siut  ajouter  quele  Taxiéà^<itè  nsprioMl 
à  Syphilis  sous  le  roi  législateur  >  WakhtEing  Y,  Qpig 
l'jédiUoa  a  tout  entière  disparu  dU'CooInMvàe. .  . 


IV.  Style  du  ^Tariel 

%  •  * 

Sops  le  rapport  du  st^ie ,  Tariel  aeeait  par  loue 
pftys  up  ouvrage  remanpiaide,  si  nan'-toufouib  pow 
la  {drce  dea  choses^  du  ipoins  pour  la  -rare  Céconditë 
d'invention  y  et  pour  ia  richesse  doauiginâlîopi  de  son 
auteur.  Les  orientaux,  avec  kur.  t^te  .iMente  ^  leur 
sensibilité  exaltée ,  semJoLenii  incaydbka  île  rien>«t< 
primer  simplement*  Leà  figures  iea  plus  hardies,  Icé 
plus  étonnantes  a^iances  de  mots,  les*  eombinaitons 
et  les  jeux  de  slyie,  propies  à  &ire  brîlier'  k  pensée 
dans  les  teames^  comme  sur  autant  de  koettee^  ceuknt 
à  flots  pressés  de  leur  ctilmB^Bél  cependant  poin*  k 
ph^part,  ik  Ibnt  peu  usage  de  l'onotnaïqpée,  de  cette 
VI.  25 


3M  ) 

iMifaioqi^Hiitittfe,  <|infi|îigPQaHiariaiMitft^ix]dir 
le  f  ODMrce ,  et  DesMuiccavec  kpgttcur  k  taiMfaaote  » 
lodie  de  Philomèle^  cette  harmonie,  en  on  imt^qa 
dans  les  poètes  de  l'Europe  ancienne  ajoutai^  tonjûTin 
à  une  t>onne  pensée  un  mérite  de  plus ,  cdui  (farriTer 
agréaUantnt  à  i'esprît  p«r  roreîlfe  :  anasi/en  général, 
ies  rarîmn»  kt  ploâtenaéç  de  fOxieBl  pevdeplJsfai 
à  étpe  tiBdttiU. 

fie  fleratt  en  vain  tque  j'essaîecabfie  dooncr  ici  «M 
idée  <pièioonqiia  du  atyle  de  TVtm/.  Étnngca  à  m 
BMnirs  •  à  DOS  localitéa  hUeUecCuelies  ^  i^  écnvaios, 
comme  les  hértis  et  fesamans  du  Caucase ,  s'efpnaifiit 
dana  un  iaagégè  fifî  dàpoute  nos  habitudes  de  petits 
|^y9>  vais  qui  nejîchit  n^  fa  finasse  des  apccçtt,  li 
k  îustesse  de  répression ,  m  k  [Nxifondenr.  Ia  nsttre 
imprima  dans»  fAme  du  Gfbkgkn  k  scBliiBeiit  de  fa 
bravoure  et  de  Thonneur  martial^  cooune  elle  prodigitt 
sur  ses  traits  et  dans  sa  personne  les  nobles  propor- 
tions ,  et  k  cMaûtène  de  k  beauté.  Utt^  seule  cfosiité 
pamit  kuî avoir. été  refiisëe,  k oooragecnrii^  foipié' 
fère  à  tdusths  »bîens  lïndépendauce  mocale.  ikin^ 
cfaah.  peigaol  e^  tiroir  mots  k  cacàcfeèfe  de  ces  peopks  : 
Gourd/ i,  yaiundjif  diiandfi^ialtimdji^{Qéot^My 
BMnteur ,  Àiendîui|t  y  ifDkui')*  Tek  sfut  du  ceste  Jei 
héros  dHomèré ,  et  de  tous  bs  t£in)M4  Lfi  natore  m 
pkit  en  contrastes;  et  sous  ce  rapport*,  k  roman  de 
Tariei  ne  détnenttra  ni  rhbtobre ,  ni  k  na}.ui«. 

Lea  astres  jouent  ungmnd  r6k  yammarinai  dans  le 
styk^lq  Tm$fiel;, car  ^  iiutre4|iiilsaobt  ie  tenue  decûm^ 
pardson  obligéikk  beauté  depkanuipsiMades  fcauiies,. 


(8S7) 
Hs  aenroil  usûelkement  de  pronoih  honorifique  de  k 
troisième  persMive,  eoÉnne  en  chinoisgrandé  t&ur  et 
gfmnd€aromieé6mgnent\tsle'3^iwnseigpeur3*  Gértai- 
Htopiamu»  j  telles  qoeb  itM'et  l'ftiwa  ;  erle  lion ,  oooime 
«ppeHirtifdes^faërDS)  s'eaiploieitt  dân$  le  même  sens. 

Mais  y  indépendamment  de  oe^  fenotibn ,  iës  sept 
planètes  y  y^compriB'  le  soIeH,  sent  regaMées  cônime 
ctteiffmt  une  feAi|te  influenoe  sur  f uirivèi?.  Le  Boleil 
{Mze)  est  lastre  des  rois  ;  Saturne  {ZwalF ou  Zôhm 
B)»«fsseet  frfiiA»etit/ce1C|i  ifes  ailHgÀ;  Jt^èf,  le 
poissant  {Mçuchthari),  donne  des  lois  au  monde ^  il 
est  fàsure  des  jages  \  Bfars  ('MordUbr)  j  4^  sangiÉihaf  re  ^ 
préside  aux  combats  et  aux  vengeances;  Véfius  {^Aê^ 
^pmfz^s  iKâAo/'E),  dont  ies  lèvres  termeillës  ca- 
chent des  perles,  est  l'astre  des  médecins:  Mercure 
(Oiiay?W)/astt«des  écriiraivis,  trace  l'fiisloife  de  nos 
malheurs ,  effets  de  nos  vices.  Un  guédeiannes  lui  sert 
i^'cnare,  et  ie-Mim  qu'il  «iteploie,  e'est  le  éch^  de 
Finfortuné  réduit  par  les  chagrins  à  k  flréle  cônsistàtice 
-dHm  cheveu;'  La.lAlnè  (  JfMfc;iira)  enfin  ;  f^  f  a^ii^e  de 
hi  eampamoU;  «Ite  protège  les  amans  niafheui*éUx  : 
i^eslèe  pMT  fil  Ia  qeriiivessetiee'  (ta  rêimântfsmwr  Cétre 
itmgué  énom^atiim  ooa^' lr5  ter$,  setot^  fbHne 
«hine  pHèéq^flAre^ée  tftix'dstrék  pbr*  AWtht^dtt,-  l'un 
des  héros  du  roman;  et,  pour  plus  de  ressembfaBce 
«nss^iesmodépuès;  fa  lutiè  rbçcnt  '^  Vn^e  pefsi^nnage 
une  autre  invocatioiffeomme  protectrice  des^ftiîianï. 

(cOimé.'diMitiil)  paf  lerMiDflk  «»h  di^/tèi  la 
i>  nfère  des  amans,  ia  sÀuree^'^Ci  ^ouj(  Miël  if^mour, 
ii-lrii;^zJif  es  attU^lë  véuiddifr  éffta<WulHg««ifient, 

25. 


(  ss«  ) 

»  jtirenioi^  pronielft^ioi  que  je  retemi  ce  f  inge  beau 
p  oomnie  toi  et  {mt  tbî  m  (qnttram  MA).   * 

On  croit  appercevofi*  en  qnelqaes  endroits  dés  iari- 
talions  ou  des  réminiscences  dHocaee,  dUmnève,  4las 
psatumesy  du  sacré  cantique  et  des  aatMs  pirtiea  de 
l'Écriture.  Pisr  exemple  s 

6ft76.  é  Le  sage  Dionos  révëia oe  seoret.  t 

5402.  «  Baillante  dane^  mère  ptas  licHe  ^pa  ta 
«  mèfe,  je  t'écris*  » 

49t4l  «  J  entrai >  fe'prô  une  annare  inm  prix  in- 
»  fiai,  ». 

3635.  «JVi  quitté  ma  maison,  comme  fe  cerf  pov 
«  chercher  l'eau*  » 

693S.  «  Je  soupira  hppks  toi  comme  le  cerf  apaès 
»  une  source.  » 

5594,  «  Je  meurs  y  je  languis  paur  toi>  fo  gémis 
»  conime  le  corbeau.  ». 

8669.  R  Mon  ami  estun  bouquet  de  nosa ,  il  rfiap- 
•»  pé  et  Uessé  mon  coeur.  » 

4633  eqq.  «  Monde  de  inalheur,  est-ce  aiiisi  que 
9  tu  me  tfaîles»  et  à  quoi  sert  la  vertu?  teslaroria  eus- 

•  mêmes  ne  sont  pas  piw  heweux  que  moi  ;  Dien, 

•  sans  do«jte,  apitèé^eTliomniei^a^Mlime^^decette 
9  Mdne  que  tu  anaches  et  que  tu  trtmipimnwf  à  ton 

•  gié.  » 

'  6437«  «  Ces  trois.  Goliath ,  h  hûù  pleine  obmne 
»  le  sdeiL  »-     .  .**»,.♦ 

139S,  «  L4S  ehanses  de  sa  pemoBiie  ('eussent  fidt 
»  prendre  pour  uile  tflede  Gahicm;  • 

Platon ,  nommé  eu  .toutes  lettres ,  les  philoiaphes , 


en.ptr  dM-aiiuaant  Jgnt  le  ¥oîle  est  aise  à  pener , 
semUeot  arfinuM:  dua  ïaatamehfaatxnp  de  littôra- 
tiiiw,  «t  filiu  de  connaJiMiMii  qu'on  ne  voudiut  en 
supposer  à  up  géaérel  géorgien  (v.  3â6l):«  Sifosus, 

■  }e'ta«ilnMM.aaUea«QttneecbPlMonf  qnelemen- 

■  songe  et  ihjpoonue  nuiiaA  mi. corps  oouKue  à 
>•  l'ame  ■  (3S43,  37»,  filO«,  0630). 

Qmi  «e  reconnaîtrait  itmftke  d'(Mjfhie  danc  ces 
chanta  d'Awtkaadi?  tpày^tion  airétaat  ses-tunKS, 
«  diante  d'une  voix  près  de  laqurile  le  rosagniJ  ne 

>  senit  qu'un-chat-^tuapt.  Aces  lOMcbam  accords,  les 
»  béta»  des. forte  acoutent  potir  l'entendre',  i'eau 

■  faillît  de  la  pierre ,  la  aatare  étonnée  fleure  .avec 
•  lui;  les  gontlea  de  la  .rosée  sosimeias  fralohee  ^e 

■  sa  nélodie.  Les  monstres  dta  rodian ,  les  poiuons 

>  deftflewKSika,9eanadii.Ia>mcr,  iacoiseaiaducici, 

>  riodien,  FAnbe .  le UacfanqAl  ( l'ooeutid),  leMa- 
H  grB[àn(roQeîdentid),'leihiaw:'}'lBPen8»,  la  FcaDC^ 
■>  ïhabilant.de  iSsr,  .toatcaqKi  ramure  dans  l'univers 

>  veaitentaidoeMsidatita  «(¥..4109  —  4.1,20). 

Véid  dttirest0ri|MfqHi'^ciMatiU9DS  de  la  iqaiifire 

927.  '  On  disait  i  la  rose:  ayant  reçu  le  don  de  la 
a  beauté^  i«m'«toane.(|netK  aies  des  épines  funestes 

■  à  qui  veut  te  posséder.  IV  prends;  répcmdît-die ,  [a 
«  donaanf.  poosjde  F Mnortnine.  Ce  qui  coûte  cher  en 
»  est  meiilenr.,  etkiteauté  k  faon  masdié  ne  vaat  pas 
•>  «qu'on  la  rcokarche.  ... 

».  ^  la.rue,  être  aansâme  et  sans  vie,  a  pu  parler 


(  »••  ) 

de  b aorte,  amald»  nuMMnmiBr ie  vUâr,  'à  fcoi 
éomc  isbomer  ie  luAieiir*  Q«eL«fll  b  OHrtai  fior- 
tané  dont  on  ne  pakie  oonicr  les  chagrins?  ■ 
396S.  «  C'csl  un  ffmod  piunr  pour  llonane  qiie 
de  noonter  les  mani  ^'ii  a  endneék  • 
9A5/q««I>elaaltfli^ona  tu  dbiuce  aïoniey el 
ce  n'eit  pea  cfaoet  neiiTeBe,  ffoe-l^s  cbagrins  pcé- 
sens  paient  lift  plûsfa«  (Maeft.  « 

1  l4&/q.  «Nat  ne  pe«tlaîfeoe<|iie  ioiddfend  «a  pla- 
nète; Qe4{ne  ye  mnihaîle  meiflun^nr >  eeifue  ye  pos- 
sède nw  dépkît  m 

507&.  €  AppnneK  par  h  ipnd  eat  b  posfeir  de 
for,  de  «1  arbre  dont  b donaon  ett  kneoie. 

140^*^  «  L'hÎMr  ewbnmnge  b  roabr  et  b  dé- 
powUe  descsboilbif  biAbpar  bdMbnrderéié^  il 
aephînt  à  MHS  de  baickeiBBe.  Cependant  y  snrges 
bimncfaeB,  h  ^voîk  dn  roisignal  pmb&e  M  bannie.  Le 
bu  qui  ba  flatril^  ifg  .fiiniatS'qai  br  lav^gent,  eea 
dcni  flëanx  eofit  f objebde  aes  plamtea»- 

«  Tei  en  Teaprit  de  rJmmne^  dUhUe  à  définr. 
Que  al  maîii.  mdDontre  bbenfaanrjoh  fèÈkMane, 
BanpaéBBntfaripèeagtdiyana^  janpuailpntt  ■rtliiiût 
Que  celui-là  aime  b  monde,,  qui  se  déleile  |ni- 
mène.  »  ... 

5M6  «  Cent  qnt  jywent>aMag  rMeapn,  valant 
mieux  «pie  «aie.  »Iiyp*>boie. 

lS16/q.«  Terîd.etaon.epoaée  tcfivQil de Piiri- 
dann  dén  pniseni.d'nne  vafaariniÉieii$e  s  neof  periea 
de  ia  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  iMeantae.enoote 
de  fa  grandeur  du  flambcaitaohire,  dwantbquclb 


(   «•!    ) 

•  un  {MÏBtre  «At  patmtmikrm  flmot  naîL  ■ 

Voici  «DDoro  ^pidqaet  maxiaiei  qui  méitou  d'étrt 

3129.  «  H  n'y  a  pM  «fenBenii  i^oi  aoÏK  pias  i 
»  l'homme  qoe  lorarfme.  ■ 

3347.  •QBM<tieBièdacineftnid«U,qQdbMUnt 

•  et  i  qaef  prix  te  go^rii»?  > 

8l*.'  q.  ■  L'imititf  ic  munifane  en  mm  points  :  d'i- 

■  bord  par  le  désir  (fétre  tmprès,  pt  par  le-ehagrln  tU 

•  l'ahniw»;  eonittc  pv  ihw  géuinfM  ^i  ne  retnse 

■  ricB,  qui  né  r^retts  pu  aet  éam,  enfin  par  soq 

•  tmpresMmem'à  servir,  i  eonyirieg^ndttti  me 
«  (hplftire.  ■  '     ' 

843/q.  ■ftmtiénékoftB, ToebiHeax,  ii'iirrAentpolnl 
».ik  aort  :  l'maens^,  le ^fnie  patMsm ,  «ont  ^gnx  i 
■laesyam.  La  aifaie  terre aoavnpn-lfrvieT^,  le  faune 

■  liiiiMi  m  lui  mil  I  iti  lii  yii    II     ' 
Oii'«emHait  aier  qliei'dnveMtxMioni  prise*  )ni 

hbaéhl,  S  n'-y'utd*  i'oripMtlita,  e(  ^  idées  e6m- 
munes  rendues  d'une  nttnlèré  faenreose.  Mais  sumÎ, 
efa  gfarfiil,  I*  «oanitre  dei'trafeesr  manque  de  Tivacké , 
Ic^-plmaca  sont  ttalMntfes,  auiehaquito  4t  redites  et 
de  pUMiMnei  i»  maonia  goâtdsM  ie-i^ann  d'OrMe , 
sou  toit  dé^nfées  pafdes  isiages  faoues  ov  exag^es  ; 
sorte  de  d^faat  4tts  eoimnan  ^ns  lef  meiiiMrs  poèmes 
daDoritht.  Àifaoî-^boni  par^weaifle,  nous  dire  : 

''4&09»  H  J«  se  esftdBnoe  q«'ane  chose ,  c'en  si  tu 
w'mv-tanâkmoi»;  oendiftnnbtion^efe^enz'évtta'.  ■ 
M 1 0." « -fie  nMrdhatHl<te<lr  veiidit  on  cheval  i  prtk 
»  «t'or^  et  ne  le-ier-ijtoiaaa  pas.  »   • 


(  8W  ) 

58)7*  «  Ib  sapproclical  es  pomiMt  des  cris,  ft 
9  ai8iilfent  PhridbBy  et  ne  ré|Mi|[iMiit  pu.  » 

6304.  «  Partout  ou  ib  trouvèrent  des  hibitans, 
9  ceux  qnr  les  rîreiit  ieur  fit«nt  fête,  vimrent  à  leur 
»  rencontre^  ieur  firent  des  présens,  les  oomUèrcnt 
9  de  lousnfes,  et  ne  iès  insultèrent  pas.  » 

5889.  «  Je  parle  une  parole.  • 

140.  •  Je  nwwrrû  aufoimFfaai,  efc  non  di 
Cest  un  vîeiiiaid  qui  parle. 

Je.ne  regarde  poîm  oonMBM  rëpétiiîon  cataa. 
pleine  de  vérité  an  sujet  de  IMeu  :  «  Tn  as  ce  qoe  tn 
»  as,  parce 4|ifte  tufas  •  (a9M).  Mais  en  générai  le 
pléonasme  fréquent,  soit  dans  h  pensée^  soit  dans 
f expression ,  litigue  le  iectenr.  Je  sns  sur ,  par 
exemfde,  que  si  l'on  voufait  nonibrer  dans  le  3Wte/ 
ie  mot  krme  et  SCS  synonymes,  lannea  bnSdantes ,  iar» 
mes  de  feu,  mer,  lac,  fleuve  de  larmes,  et  anlns  de 
cette  espèce,  on  tnmvemi  un  total  de  4000  as  moins, 
c'est4i-Klinfr,  une  fois  en  deux  vers  :  cesCeSy  il  y  aiàde 
quoi  tarir  toutes  ceOes  du  lecteur. 

fl  est  &die  de  supposer ,  mais  il  n'est  pas  innifle  de 
dire  que  le  roosan  de  Tariri  oflire  beaucoup  de  nip- 
pvoehemens  avec  les  livres  arabes  de  mtee  espèce. 
La  lecture  attentive  des  Mille  et  une  et  des  MHk  ei 
un,  ma  doaoé  lieu  <f en; constater  {dnsienn.  CSe  sont 
des  deux  côtés  les  màaaes  passions  ppoduissnt  la  même 
effervescence,  Vexpriamnt  presye  dans  les  mêmes 
termes ,  se  msuûfestant  par  les  mêmes  effets*  Ces  expies» 
sioQS  :  visage  de  soleil,  face  de  iime,  beau  ou  bette 
comme  la  pleine  lune;  ces  c^anouÎMWipm ,  ces  pleum. 


(  »«  ) 

ces  liMlrts«t  MS  BécHmu  trafpqMi;  CM»  piiaiiN'n 
jetée  sur  k  tête  en  signe  de  doulear;  ees  ^em  da. 
maii-duuie  Atcâbm  ,  cet'ihÊmqatua  aMûoanëft-de 
miuique,  cette  exagération  dn  diatnuit  tHiUant  dîna 
les  ténèbres  comme  une  lampe,  ce  boulboid  (rossi- 
gnol) dont  U  mdodîe  enduoité  its  bocages/  enfin 
tout  cet  enthoaiiaane  d'amotu,  d'hénritaoe,  de  pui^ 
sance  et  de  fureur,  tout  cela,  di»je,  présenté  dans  les 
scènes  du  Tariel  comme  dans  les  personnages  des  ro- 
nuuu«niMi,'proHreiiiqiMfie  aouroelesGrfoigiMU  mM 
posé  leurs  récits. 

Il  n'est  pu  jusqu'à  cette  noble  tlUànca  dn  ■oliii  «t 
du  lion ,  emUéme  d'un  empire  ^orieux  et  fort ,  à  cette 
lAiance  plus  gracieuse  de  boulbàùl  et  de  ward ,  ou  da 
m^nol  «TOC  la  rose,  henrsuse  fiction  -que  nV  pv 
rendra  tmale  un  nsage  ftéquenl ,  -  (pii ,  des  déserU 
riuits  ie  i'Yémen,  n'ait  été  lwii|ihili1ii  daa»l«9  moth 
tagnea  etaarlea  gitcca  da  Gaucve. 

459A.  •  Source  d'amonr  et  de  toannens  poor  oea 
•  qai  te  Toient,  rose  doat  la  beauté  e&ce  les  fleora 
»  denoapartme»,  uwnnwptfanKaÉgnrii  leTflmweiit> 
■  ils  sans  extase?  >  Ce  sont  les  teraM»d'iMe<«lécianr-' 

tion  d'amour  finte par  nne  femme. ...   à  Aw- 

thandil. 

Considéré  de  fcdl  dn  grammairien  ou  du  philo- 
logue, le  style  du  Tariel  est  un  ouftage  du  second 
ordre,  mab  de  première  dasse  parmi  les  écrits  en  stylfl 
vn^ire.  Si  les  formes  gramnuttcbles  y  sont  moins  ré- 
gulières que  dans  la  version  de  la  Bible,  et  surtout 
dans  le  Nouveau-Testament,  elles  sont  toutefois  bien 


IfeWSLLBS  Kt  MÉLANGES. 


SOOÉIÉ  ASIATJQDE. 

Sémnee  itm  8  iéptemhre  fSSû. 

H.  te^cam^  HiKDTOU  èstprétcate  et  siuii  m  Qualité 
im  nembEc  d«  lé  iSboibU. 

Il  «dresMAK  CoDHil  nn  «loopUra  de  xui  Vàtaknlnt't 
de  im  httgite  Je  Siifmk. 

M.  le  président  anoMiDe  iqae  l«  CtBMil  à  en  fhbnamr 
élfore  C0ça  pu  S«  H«|Mte  qui  «  Jm^bÔ  i»  tcma^iér  t^nt 
Piatéilit'tjti'eBc  se  ccaurMt  ds  prendre  wk  toaMwx  H*  là 
Socie'te'  <  Fagivz  n"  de  septastn ,  p.  l&S  ^ 

H.  Kiàpnittb  propOK  m  Conseil  de  prooéilM  â  PAectton 
An  Tlce-president  pTxrtiioâre  en  rempiacemenl  de  M.  te 
«ml»  «fHtnlBrfw.  M.  CâttvHareéuAaiKlidet^toaaled 
KMBbtes  d«  U  Sodiôu  préMDsi  k  MBcfl  pMMHM  prendre 
part  à  ««le  élection.  PIùmmis  meibkrOT  ^wrt  nppeW  <|«e 
laiw^eHont  «oosrdvt  «vizoonsaltaUT*  fl|  aoB  id^twrfclv» 
a>i  mcmbraf  de  la  Sosiélé  Mwatast  mva  ««ineM  ptDiic»- 
livret  dn  Conseil ,  qu'en  outre  l'^ecti on  proposée  nVtkit  qn» 
pMvimtre,  pawqw  i^«fh  «wdemwit  i  h'ttiftte' det  mèm- 
fcw^faiBoCiéle'wgniswanBnihlBegCTrftriB^tt'appnM^ 
neit  le  droit  de  nommer  Ie>  nUMbre*  dn  CowctI  ,  oB  wrtitB 
^at  tout  les  memltirai  dn  Vonieil  serait  ooBv6qae'i  pour 
la  prAcbaine  séance  i  VtStt  d'e'fire  an  ▼îce-prwtdéat  pM>- 
waitc  dont  Ibs  ibnClians  cewstofat  1  Kpaqua  de  Jfe  pro- 
dhaine  «èanM  géutrnie. 

M.  atahl  Ut  on  rapport  w  h  JmiaiA  ffai— w  del'Jfa- 
(air«  oliowiama  de  H.  de  Hainmer.  Ce  rapport  est  renvoyé  ' 
à  U  commission  du  Journal. 


Seanc4  du  4  octobre  1830. 

.  Ljm  penoaiiet  dont ies. dodu  mmwÂwML  praenlécs 
et  admises  comme  membres  de  k  Société  : 

MM.  J.  S.  BucuNGHAMy  auteur  de  plusieurs  Tojages, 
membre  de  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  etc. 
Le  professeur  HiuoNTiq ,  àRatzeMtoiig  (Meckten- 
bourg-Strelitz). 

M.  Lenis  Castagne  écrit  de  Coastantînople  pour  remer- 
cier de  sa  nomination  comme  meniNre  de  ia  Sodéle  ,.et  fak 
don  à  la  Sociélé  d'ane  somme  de  cent  francs  en  sus  de  sa 
souscriptîop.  n  annonce  en  même  temps  qu'il  ^^c«ipe 
d*aae  FUro  des  pi^  qnV  a  yishés. 

M.  Bafîi  j  secvétanre  de  la  Société  des  Antiquaires  dn 
Nord  y  adresse  an  Conseil  phtfieara  ezemplaîres  dû  Régie 
ment  avec  un  eitiait  des  ti^iat  de  oeOe  Socielé. 

M.  Biickingham,  présent  à  la  Séanoe»  expose  le  fcut  du 
voyage  qu'il  se  propose  de  (aire  dans  tes  mers  i  Test  de 
PAsie.  Le  plan  détaàlé  de  ôeTojage  ettrenvojé  à  Pexanen 
«fane  oommiawrm  farmée  de  MM.'Lasteyrie  ,  Klaprotb  , 
Ejriis»  SaîatrMartÎA  et  E.  Bumonf  »  qui  ^entendront  arec 
•M.  Buckinl^iuHM.  pour  kn*  soumettre  ks  points  pnswipaojc 
s«r  lesquels  ik  croiraknt  dereir  attirer  partioulièr^meat 
son  attention. 

On  procède  i  Pâection  d*«n  Tiee-président  provisoire, 
M.  KieflSer  est  prockmé  ▼iofrfiéeideBt  du  Conseil ,  pisqu'è 
k  prochaine  assembke  générale. 

II  est  donné  lecttire  de  Tampliation  de  TOrdonnance  dur 
Roi  par  laqneDe  k  Soeiélé  est  antoriiée  à  aoccipter  kiega 
à  eOe  Aùt  par  f eu  M.  k  docteur  Zoiuab.  Le  Comeii  airéln 
que  rOrdonnance  du  Roi  sera  transontn  an  prooèe>vcrbal 
elfnséaée  dana  k  Isnrnal  de  k  Swiélé. 


Lettre  à  M.  le  Président  de  la  Société  €uiatique. 
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Pa>li,|»i  Octobre  1830» 

■       *•••,  ■••«.••.•  *'       *  ' 

MOMOBUR  9 

'  '^  J^fiiMiKfOf  d^^ouè  aJressèiKtkne  aitipliâtîoti  dé  fbr- 
donnance  rojrale  qui  autorise  Paçceptatîon  du  legs  dé  cinq 
eentsjranès',  fait  à  la  Société  asiatique  par  feu  monsieur  le 
docteur  Zofarab ,  soûs  la  condition  que  cette  Socîe'te  fera 
placarn^  footonbeait  une  ittscHj|tfion  enHangue  française 
et  arménienne. 

Je  YOttis  prie  de  Vouloir  bien  mettre  cette  Ordonnance 
%olis  tes*yetix  de  la  Socie'te  quMIe  interesse;  je  vous  ren- 
^ië' également  pour  elle  les  pièces  que  vous  m'arez  com- 
muniquées au^snjet  de  cette  donation. 

-Agréez,  etc. 

.CrmtOT. 


»   I  -«        ♦      'u 


^OUIS-J^HtLtt^E,  Roi  pbs  iF^JUNçÂis^'a  tous  preseff 
*C|t  a  venir,  Sa^Ùt.  j> 

pr  iv.rnppHt.-fis'imre'  aiiMiii e  seavMHw  «Mas  an 
départa^MSt  de^Rslmsur;  leeomila  de  tm^sitmmiemem^ 
CeiMl  dlStat  êntembi  : 

Nous  AVONS  ORDONNÉ  et  ORDONNONS  cc  oui  suit  : 

•  'î  •  I  .  '  ■  •  •"     ••  AimtLE  PRkkfifiii:      ■  ' 


rLai'Sooîattt-sMMilîqw.da  Paris^  «IméI  le  nagfament  «*( 
affroiBl^ par ^gioaaatoce  da  IS  avril  ISM ,  est-aHtnriaér 
4  iqffÉer  iejbg»  dala  s^omuo  deràif  eeàinfinmcê  qui  inî 
,a^A>  IMtyar»ie'<eÉr  Juaa  SUilM^iaÉvftaaHMi  liMiwiirt 
altgripto'd»iO;ioat»lMra^iiifc»<toaèi^inadifiîte.du  9d  aÎHÎi 
iMari  «M  oiaaaea  ai  éiBiditiwai  pxyrftegaa  aoadha 


>  t 


Art.  t. 


Notre  Ministre  Secrétaire  d'état a^dépariement  defSi- 
^térieur,  est  chargé  de  Fexécation  de  ikg^rogeiiÉe  Oriam- 
nanoe. 

Fait  a  Parisi  aq  PdUjs?Rof«ly  le  fiiigt  et  aiiloiM 
septembre  1830.  X 

Signé  LOUIS-PaiLlP^  ^ 

Pv  le  SMi«  \ 

a 

5^1»^  GviibaT, 

Le  Jifmki^  thê  rtpÊétu  i  ehmtgé  fmr  mwnm 
deâfomcHonM  de  seeré^pire-géménU  «ib* 
nisière  de  rintérieur, , 

RottfAK. 


Découvert  d'un  $queletïe  fossile  dans  le 
'  gouvernement  de  Yaroslaff. 

Le  10  mai  dernier,  on  a  déconvert^  dans  le  dîstnet  de 
tianilobTi  goiivèmetnent  de  Yaroslaflf,  les  ossemens  d'un 
quadrupède  qni  pandl  avoir  appartenu  à  Ta  plus  piuide 
Mpèoè  dVIniphiM  ^$àiàiiimeAttmmmmMaKmmA.h  ^a  juger 
pnr  la  nature  dn  s<rf:Dmîb  oiit'éla.tKiaMs,  ainar^ne  pnrk 
nombre  et  la  diversité  de  ces  ossertmms ,  A^  ^donrietii  memk 
formé  le  squelette  entier  d'un  animal  qui  se  sera  enfoncé 
dans  cet  endroit,  car  la  jambe  droite  de  devant  était  dans 
une  position  verticalai  Jtk  (es.  fnw  antres  piiées.  La  télé 
était  à  deux  archines  et  demie  de  i'os  de  la  poitrine  {tter- 
mm),  et  aé  rattacbak  aa4Mitptpar«fi  «aîifai^';  in  kn- 
gHCiir  des  rertèb^s  ^  depnis  le  con  f^squlà  la  dernière  «rfi- 
«ttIation>  était' de-  once  arcUnM  «t  tieiàie^^^de  è<nter>q«ie  k 
lawpiMW  tDlab:éei4^mfiaMi,  j  isaaipris  le  ^o»  et  la  léie, 
m  da  é»0  dfeDirinMM|BÉac»ai«UHWii:  La  diltteiisian  ^  isIm- 
que  vertèbre -étak  'd^f  quart  iJbiahàits  mus  MMpter  le 

1  • 


pJBiM,  ^MÏipft  brMe,  atiit  «tcAn  vu*  wcèàiM  denic  Âr- 
•cImAs  d*  long  lar  «ha  «Fcbmd  dv  far^.  La  corns  tm  di)' 
fiwiii  i|iiÉ  fiiii  k  trmrM,  nitrit*  fli»  pvticnlièretnetit  M 
fixer  ('«llaalîoa,  m  rûm  d«  m  qdVHc  dHOw  dv  («uM* 
eeUw  qui  oai  «le  décomvrW*  fffqu^oi  ;  eHo  t  trtai  wnAhiM 
dosz  rawiKilM  de  iongoMor  aar  ONiq  vcrmh^  tm  qoirt 
de  dpnaim,  et p^  ploa  de  detaxpouda.  Cette  cetwt  m 
Il  il  fai ,  Wml  «pMt  iiMMÎfiw  mmcmM»  è  Miai  ■ôfmè 
enraeik  kaaf;  M  canKie  «Vstpu  tri»4bite  et  fertte  titt 
«rc  de  cewd»  n^iteri  JL  nmAieur ^e  «a*  rt!Vi|tlie  ^M 
■nbsUDce  qni  NMei*bIV  à  d«'  plAtM.  H)ll  i/h  jpM  troav^  M 
MDDodfe.  Lu  nâokoha  étam  bïMe»,  a»  ri*t  pu  ifaiwAKr 
da  nombrç  da  dent»  qui  iea  ^«iftHMieirt;  une  de»  itnU 
tronvées  a  lia  nncfaoki  de  long,  étmt  Veraoliolu  dVpab^ 
atnr,  M  fiée  dit  Uvfts  twî«  quarts.  G«a  ossemei»,  qirf 
■nient'  JSAopi  étt  v&oatilÊia  p^rttHKMM  prriptMaires, 
•ut été  «éaiau pwrles  watts dee  *mm»M« loeâlea  pouy  CtM 
an*o^ ,  dVapfti  lè^cndrat  A«9.-U.  fOMper^r,  aa  iMtu^ 
dvMtpvdMoadelr'ÂeminH.'  " 


te  f«r^  r^if^re  SéUnggù,  à  ta 
'  'fHyfltttrë  rùssà-chinoite. 

)  LttlMtNi  4eyKMktM  ûaaàenûeM  de»  noaT<^«s  ht^u- 

<  IMite*  MT  lès  devastatioat  {xvdhitef  par  \ta  débwiemëtii 

I  imS«iÊHgffo*tmt*Au^B ;  lei>f¥iiUa>  qui  i^  jette  à  foneit, 

i  et'U  ^UMi fMt.  Bepaia  te  «  faHlM  f ««qu'au  fO  Mrât  ee» 

I  (wt^rea  e'ptoavirent  me  erufl  «rtraorAnûre  qni  a  aceari(h^ 

I  mtfbeaMMttp  d«  matfceani  aui  bâbitanv  da  canton  tfe  KtUltk- 

\  M.MMaJ'Aiarronti^ecIrinoiBe. 

I  Oel  avinniMBt  d^vaktnmx  a  ed  ponT'  cause  des  "ptutHi 

r  ••wdëMUBf '«  hi  feotedei  neî^  dans  tes  montagriH  sn-t 

I  perienrea  de  la  chaîne  dite  Yiiilonna^;t\ni,  sotte  fc  nom  de 


o 


(  *^^  ) 

Xktmgkai,  fimnr  h  Ihihr  de  k  ftstût  mriJwBak  «le  \m 
lIoDgoIîei  et  dMM  leqaflBe  le  TchilnM  frtmà  mi  eovrce. 

L^inondalian  a  wnirert  lee  ohtmpe  de  Mes  de  dirersee 
espèces ,  les  prés  sur  lesquels  se  tronveiest  les  pnmsioiu  de 
inn  réooilées  pour  l'hiver,  eta  etÉeiwt  on  graad  nombre 
des  postes  «aîlîteîres  de  la  freoiîère  eC  des  vHIages  qui  fee 
•roisiAent;  le  ooitranta  emporte  dans  sa  rsipidîÉe'  des  mai- 
fseis  entières /détruit  des  retranchemens  et  fiMt  pair  «me 
faaatita  conside'rablede  bestiAaxi  perte  irréparaUe  pour 
eew  des  BourieiUs  dont  Vàm^  da  bétail  est  laeenle  brancbe 
d'Âodi^trie*  Les  anoiens  haUteas  parleat  d'âne  iaoadatioa 
awBblable  qai  eut  Ue«  il  y  a  einquante  aos^  mais  dont  les 
l^ésultats  avaient  é|é  beaucoup  moins  ftdienx. 
,  A  SHenginêk  ks  eaux  se  sont  élevées  si  bant  qa'eDes  ont 
couvert  les  îles  les  plus  hantes,  qui  fournosaient  bean- 
coiop  de  foin ,  servaieni  de  pâturages  au  bétail  et  étaient 
çonveries  de  plaotationa.  Le  pont  aétédelkrurt  et  une  partie 
du  rivage  a  été  epnpei^'eL  p^  li.feroe  da  cenrant  Les  ba* 
meaux  russes  .et  les  csm^peroens  .des  Beliriates  ont  été  dé« 
vastspr,  et  la  ville  de  jSehmginêt  méliiea  beanoedp  soofliart. 
L'inondation  n'avait  pas  encore  cessé  le  M  août;  de  forSea 
pluies  tombaient  de  temps  en  temps  et  augmentaient  la 
masse  de  Peau  dans  le  Tehtkot  et  la  Selengga.  On  craint 
beaucoup  qu'à  cause  de  o#tiaôi^adatton  Jbp  éeha  des  %m»mK 
(  #aAne  autunmmliê  )  qui  sont  les  seuls  poissi^s  de  cette  con- 
trée,  ne  devienne  tout-à-fait  nulle. 

A  Kmkhta,  sont  arrivés  le  l€  aoâl»  les  deux  saployés 
mandchoux ,  le  bitLhecfai  Fouin  et  le  bokchbo  FoHê9{ngga^ 
envoyas,;  A*^fih  les  ordres  de  f empensiir  de;]aChîne,  par 
{a  chm^bre  des  afiairas  étrangères  (Xt^nyuau)  de  Pé- 
Uag ,  pour  recevoir  aux  frontières  la  mîssiea  eeeWsiastiqiw 
russe  et  k  conduire  à  Pding.  Accompagné*  du  daeiyonr* 
tcheï  de  Maimaiehin,  ils  ont  £sit  une  visite  à  l'adminiatra- 
(euren  chef  de  k  frentierei  etsesentreadusà  TVeilsi^eeaiwi; 
pour  conférer  avec  le  oommissaiie  vusie  ebai^s'^da  k 
duite  de  kdite  mission. 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

9féfnoire  sur  F  état  politique  et  religieux  de  la  Chine, 
23O0  ans  avant  notre  ère,  selon  le  Chou  king, 
par  M.  H.  KuRZ. 

(  F».  ) 

Outre  Hi  et  Ho  et  les  Sse  yo ,  nous  trouvons 
«ncore  les  douze  Mou  et  les  cent  ^u^t  mentionnés , 
dans  le  Chou  king,  comme  de  grandes  magistratures. 

'^tt  ^^^  ^^^^  ^^^^  berger,  pasteur;  et  ceux  qui 

portaient  ce  titre  étaient  an  nombre  de  douze.  Comme 
l'empire  chinois  était  alors  divisé  en  douze  parties  ap- 
pelées Wl  TcAe<?u  (ties)^  et  comme  les  mmi  portaient 


en 


outre  le  nom  de  rjpT.    ^Im  Tcheou  mou,  il 


ne 


'  peut  y  avoir  aucun  doute  que  les  douze  mou  n'aient  été 
^  préposés  aux  douze  provinces  de  la  Chine.  On  ne  les 
trouve  pas  encore  dans  le  premier  chapitite  du  Chou 
^  king,  ce  n'est  que  sous  Chun  qu'ils  commencent  à 
I  paraître.  Comme  c'est  Chun  qui  divisa  Tempire  en 
t  douze  parties,  il  est  probable  que  les  douze  mou  fu- 
I  rent  aussi  institués  par  lui. 
>  VI.  26 


i 
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(  ^02  ) 

Le  seizième  paragraphe  du  Chun  tian  hit  voir  en 
quoi  consistait  leur  chzr^e,  «  Chun  appela  les  douze 
»  mou  et  leur  paria  ainsi  :  Tout  consiste  pour  iespro- 
»  visions  des  vivres  à  bien  prendre  son  temps.  H  &ut 
n  traiter  humainement  ceux  qui  viennent  de  loin, 
»  ^instruire  ceux  qui  sont  près  de  nous,  estimer  et 
»  frire  valoir  les  gens  qui  ont  des  taiens,  croire  et  se 
n  fier  aux  gens  de  bien ,  ne  pas  avoir  de  commerce  avec 
9  ceux  dont  les  mœurs  sont  corrompues  ;  par  là  on  se 
»  fera  obéir  des  Man  et  des  F  [ou  des  barbares]  (l). 

Les  douze  Mou  étaient,  à  ce  qu'assure  Tchou  tseu, 
subordonnés  aux  Sse  yo  (2)  ;  ils  furent  conservés  par 
les  trois  premières  dynasties;  mais  l'empire  ayant  été 
divisé  par  Yu,  en  neuf  provinces  seulement,  leur 
nombre  fut  aussi  restreint  (3). 

Lf6  n^S^  y\  P^  kouei  {pe  veut  dire  cent  et 

/:atfei  signifie  mesure)  ne  se  rencontrent  que  dans  ie 
second  paragraphe  du  Chun  tian,  lequel  est  viâibte* 
ment  d'une  rédaction  bien  plus  moderne  que  tout  le 
reste  (4)  ;  mais  comme  on  en  parie  aussi  dans  le  Tcheou 
kouun  comme  d'une  classe  de  magistrats  instituée  sous 
Yao  et  Chun  (5) ,  nous  devons  la  considérer  comme 
ayant  réellement  existé  dès  leur  temps. 

Les  commentateurs  disent  que  ces  magistrats  ne* 


(1)  Gaabil,  Chou  king,  pag.  17. 

(t)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pa|;.  97, 

(3)  Ihid.  IX ,  pag.  94  et  55. 

(4)  G«abil,  Chtm  king,  pag.  IS. 

(5)  Ilnd.  Chou  kmg,  p.  956. 


UMiiUlU. 


Km 


jjvi'ilB  n'ont  existé  que  sous  Yao  et  Chun ,  qu'ils  étitieht 
^H^rdonnes  tWiS^  yo  \  et  qu'enfin  ils  étaient  ce  que^ 

%ous  la  dynastie  4es  Tcheou,  on  nommait  ^^^^ 

Tekoung  isat,  c'est-à-dire  le  conseil  des  ministres  (1  )  \ 
i2àr,  selon  ce  que  disent  Tckhang  cki  et  Tchin  chij 
To^  et  Chun  n'avaient  que  cent  mandarins  qui  furent 
lottbiés  sous  ies  dynasties  Hia  et  Chang,  et  quadru- 
jAés  sous  celle  dés  Tùheou  (d). 

Ces  Pe  kouef  {cent  régulateurs)  ne  paraissent  pas 
;epen<bînt  avoir  été  au  nombre  de  cent,  quoique  leur 
.'K>m  semble  l'indiquer.  Les  nombres  de  cent,  mille, 
lix  mille  y  sont  dans  toute  Fantf  quité  chinoise  (  comme 
hns  celle  des  autres  peuples  )  une  simple  désignation 
le  la  miiJtitude  en  général ,  et  encore  actuellement  f $9 
t3hinois  les  emploient  très-souvent  dans  ce  sens. 

Les  magistrats  qui  sont  nommés  bolément  et  qui 
le  forment  point  de  corps  ^  sont  au  nombre  de  neuf. 

^3'abbrd    |       H\  Koung  koung.  Le  commentaire 

^lit  que  Koung  koung,  est  le  nom  d'une  magistrature. 
^Dans  le  chapitre  Yao  tian,  il  est  proposé  à  Yao 
^}omme .  «  étant  propre  à  traiter  les  afTaires  v,  mais  f  em- 
f  ^ereur  ne  lui  trouve  pas  les  qualités  nécessaires  et  il  le 
^^"écuse  (3).  Dans  le  Chun  tian,  on  le  retrouve  exilé 


/ 


(1)  Chou  hing,  ta  tbsionan  I,  pag.  34»  verg, 
(9)  Ihid.  ta  Chsionan  IX,  pag.  48  vert,  et  49. 
(3)  Ganbil  »  Ckim  kmg,  pag.  8. 
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(  *04  ) 
par  Chun  (l).  Quoiqu'un  espace  de  temps  assez  long 
paraisse  s'être  écoulé  entre  ces  deux  fiiits,  les  com- 
mentateurs ne  font  pas  difficulté  d'assurer  qu'il  ne  sagit 
que  d'une  seule  et  même  personne. 

Ce  Koung  koung  a  causé  un  grand  embarras  à  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  chinoises, 
parce  qu'on  le  retrouve  partout,  depub  Fou  hi  jusqu  a 
Chun,  et  toujours  dans  des  circonstances  semblables. 
Partout  il  cause  un  déluge,  ou  du  moins,  il  empécbe 
de  remédier  aux  malheurs  produits  par  les  grandes 
inondations  survenues  accidentellement  (2). 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  laisser  subsister  toutes 
ces  traditions  et  de  les  expliquer  convenablement, 
c'est  de  prendre  le  nom  de  Koung  koung  pour  celui 
d'une  charge  ou  d'une  magistrature  et  non  pour  celui 

d'un  homme.  ^  \\  Koung,  signifiait  primitivement 

deux  mains  jointes  pour  tenir  quelque  chose,  pub 
faire  quelque  chose  au  moyen  des  mains.  On  le 


trouve  aussi  écrit  par    t^&  Koung  (3) ,  ce  qui  si- 
gnifie  donner,  faire  avec  respect,    1 1  ^  Koung  ^  veut 


dire  t  artisan,  F  ouvrage  de  l'artisan.  Koung  kouf^ 
signifiera  donc  celui  qui  fait  les  ouvrages,  celui  qui 
préside  aux  ouvrages  publics. 

(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  16. 

(S)  Ibid,  Discours  préliminaire  p  pag.  cTÎif  et  siiiy. 

(3)  Kkoungiseu  kiayu,  chap.  x. 


(  405  ) 

Cette  explication  se  trouve  pleinement  confiimée  par 

s  que  nous  lisons  dans  le  second  chapitre.  Chun  ayant 

KÎlé  le  Koung  koung  et  sa  placé  se  trouvant  vacante , 

s'adresse  aux  grands.  «  Qui  pourra,  dit-il,  présider 

à  mes  ouvrages  »  ?  Tous  lui  ayant  répondu  que  Tckoui 

n  était  capable,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien!  Tchouiy  sois 

Koung  koung  (l)  ».  Ce  passage  n'aurait  aucun  sens 

i  Koung  koung  était  le  nom  d'un  homme.  Cela  étant, 

'[  n'y  aura  rien  d'extraordinaire ,  à  le  voir  mentionné 

3Utes  les  fois  qu'il  s'agit  d'inondations  partielles  ou 

énérales  causées  par  le  débordement  des  fleuves, 

luisque  le  devoir  de  présider  a  la  construction  des  ca« 

laux  nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux ,  devait  être 

[e  ses  attributions. 

Les  neuf  autres  magistrats  qui  furent  installés  par 
'^hun,  et  qu'on  trouve  mentionnés  dans  le  second  cha- 
pitre du  Chou  king,  ne  présentent  aucune  difficulté. 
iToici  leur  nomenclature  en  entier. 

1.  ^3^f  iFt  ^^  y^^  '^  même  qui  plus  tard  de- 
vînt empereur,  et  qui  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 

Hia.  II  fut  nommé  premier  ministre,  ou  Yinstù 

^ateur  des  autres  magistrats,  comme  s'exprime  le  Chou 
itng. 

f     2.   "^K*  Khi,  fut  nommé  TÇS   ^A-f  Heou  tsi, 
:*est-à-dire  intendant  de  l'agriculture. 

(1)  Gaobily  Chou  king,  pag.  19. 


(  406) 
8.  iS^Sie,  devint  y^t^  ^mSsethou,  et  fat 
chargé  de  Fmstrucdon  pliUique. 

pbfë  à  h  fusûde. 

5.  Mt*  Ternit ^  fut  nommé      |  ^  Lit  -  ^^^'^^^ 
kaung. 

6.  yy  F,  eut  la  charge  de    Im    Yu,  on  <Fms- 
pecteur  des  domaines. 

7.  7^  In  Pe  y, (îit  nommé  -^^Nt  "^^^^ 
Uoung,  ou  préposé  aux  cérémonies  et  aux  rites. 

8.  J||g^  KÀouet,  devint  ^<T^    Ffff.  Tm»  yaf, 
c*est-4i-dire  Surintendant  de  ia  musique. 


0.  'ajë.  I^^^gf  fut  proclamé  ^^JKÉTOi^ayow^ 

ou  censeur  public  (Gaubil  traduit  ce  titre  par  mmû- 
tré  du  gosier  et  de  la  langue,  parce  qi/il  devait  ré- 
primer ies  paroles  nuisibles  et  irrévérentes)  (l). 

Je  remarquerai  encore  que  ces  neuf  magistrats  oo 
ministres,  me  paraissent  être  iesmémesque  \esPe  kouet, 
car  au  chapitre  Tcheou  kùuan,  il  est  dit  que  Yaô  et 
Ckun  créèrent  cent  ministres,  et  quau-dedans  3  y 


(t)  Gaubil,  Chou  kmg,  pag.  iTetsaÎT. 


^^    ^U7     ) 

^^\l\es Pe kouet  ex  lés  Sse  yo.  Or^  comme  iesneuf 
magistrats  dont  il  s  agit,  avaient  certainement  soin  des 
affaires  qui  concernaient  Fint^rieur  du  pays,  ou  plutôt 
comme^eurs  places  les  retenaient  nécessairement  à  la 
coor^  et  que  cependant  {e-cfiapitre  Tcheou  koutm  ne 
fait  aucune  mention  d'eux ,  nous  sommes  portés  à  croire 
qu'ils  ne  sont  autres  que  les  Pe  kouei.  Les  passages  du 
Chun  tian,  où  il  en  est  parié,  ne  peuvent  mener  à 
aucun  résultat,  Sse  ma  thsian  semble  cependant  vou-. 
loir  dire  la  même  chose ,  lorsque ,  en  rapportant  le  texte 
chi  Chou  king,  il  change  le  titre  de  Pe  koueten  celui  de 


p^    CI  Pe  koîian,  les  cent  magistrats  (l). 

Le  chapitre  Tcheou  kouan  dit  encore  que,  pour  ies 
affaires  du  dehors,  Yao  et  Chun  avaient  créé,  les 
Tcheou  mou  (ou  douze  mou),  les  Heou  et  les  Pe. 

P«r  affaires  du  dehors,  il  faut  entendre  les  af&ires 
4pii,  par  leur  nature,  éloignaient  les  magistrats  de  la 
résidence  impériale,  et  qui  les  retenaient  dans  les  di- 
▼ei-ses  parties  du  pays.  Nous  connaissons  déjà  les  douae 
mou,  et  nous  savons  que  leurs  fonctions  étdent  rela- 
tives  aux  affiûres  extérieures. 

Quant  aux  j3cî.  ^^^^  ®t  aux  ipf  Pe,  les  com- 
mentateurs disent  en  expliquant  le  chapitre  Tcheou 
kouan,  qu'ib  étaient  les  seconds  des  douse  mou  et  qu'As 
avaient  {'inspection  sur  les  princes  ou  vassaux  (2). 


(1)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I ,  pag.  10. 
-{%)  Ckpm  kÙÊg,  ta  diM0oan  XI  i  pag.  48  vers. 


■  «•  ^^^ 


(  «>«  ) 

Le  Yao  tian  et  le  Chun  tian  ne  paiient  pas  &cc» 
Heau  et  de  ces  Pe, 


Le  Chun  tian,  fait  inentiim  des 


^ 


Heou  avec 


•  Les  commentateurs  les  conibndent  o^ 


une  différence  de  caractè»^  car  les  Heou  du  TcAeni 
kouan  s'écrivent  »  comme  on  vient  de  le  voir,  pvie 

caractère  4] 

pendant^  et  en  expliquant  les  passages  qui  paHent  des 

^=1  Heou  ^  il  les  appe&ent  sans  cesse  les  xlP 

Heou. 

II  me  semble  qull  y  a  ici  une  confusion  très-grave. 
Les  Chinois,  en  parlant  de  f antiquité  de  leur  pays, 
systématisent  sans  cesse  les  faits  qu'ds  rapportent.  Tout 
persuadés  qu'ib  sont,  que  la  constitution  de  ienr  pays 
est  aussi  ancienne  que  le  peuple  lui-même,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  regarder  les  institutions  me- 
dernes  comme  étant  identiques  avec  celles  des  temps 
les  plus  reculés  ;  si  bien  que ,  lorsqu'ils  parlent  de  la 
plus  haute  antiquité ,  ils  la  calquent  sur  f  histoire  b 
plus  récente.  G>mme  sous  la  dynastie  des  Tcheou  B 
existait  un  régime  féodal,  ils  en  concluent  que  ce  ré- 
gime existait  déjà  du  temps  de  Yao  et  de  Chun,  et 
dans  leurs  commentaires,  ils  parlent  sans  cesse  des 
princes  tributaires  et  des  vassaux,  dont  il  n'est  cepen- 
dant pas  question  dans  le  Yao  tian ,  ni  dans  le  Chu» 

tian.  Le  mot   k^  Heou  ne  veut  pas  dire  autre  cbose 
que  préposé,  et  nous  voyons  par  le  Ch(nt  ^ûsg" ,  lut* 


•Ji 


ffesx 


t         ^  *09  \ 


''*«a-/, 


S^' 


'"*</, 


'»»rfo 


"«/e 


•Oien 


•1, 


•"cl 


"«e<mj, 


tieou;  il  doit  ^'ensuivre  quHs  sont  les  princes  ^ 

\/i^^9  ou  les  vassaux  (l).  Ma  youngassare  la  même 

chose ,  dans  une  note  qu*ii  a  jointe  au  Sse  ki  de  Sse 
ma  ihsian  (2). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  même  Sâe  ki  une 

Sse  ma  tching  (3)  ;  qui  peut  nous  tirar  d'embarras. 
On  cherche  à  y  expliquer  en  ces  termes ,  le  nom  de 
f  empereur  Hoang  Ht*  J  ai  trouve  que  cet  empereur 
»  à  eu  le  Chùui  de  la  vertu  de  la  terre  ;  or,  comme  la 
9  couleur  de  k  terre  eat^ne,  on  fa  suràommé  Fempe^ 

9  reur  jaune,  Hoang  ti;  de  même  que  lB^  Tmt 
n  ClUn  noung,  qui  régnait  par  ia  vertu  du  feu ,  fut 

»  surnommé  K£^  Û^  Yanti,f  empereur  des  Jlam* 

»  mes  (4)  «•    . 

Selon  cette  note ,  le  Choui  était  donc  le  sym- 
bole d'un  ëlément,  et  coniroe  les  Chinois  cenuptent 
cinq  démens  y  nous  aurons  ainsi  les  cinq  choui.  Cette 
explication  que  je  ne  sais  appuyer,  à  la  vérité,  par 
aucune  autre  autorité,  mais  qui,  je  n'en  doute  pas. 


■*M^ 


(1}  Chou  hing,  U  fhtioaanl ,  pag.  43. 
(9)  Sse  ma  thsian,  Sse  kl  I,  pag.  1 1. 

(3)  Abel-Rëmiuat,  Noupemux  mélanges  asioHfues,  II  y  p.  147, 

(4)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I,  pag.  1  vfr#« 


(  411  ) 
peut  fétre,  me  semble  bion  pitis  eoàfiftin*  àti  grâie. 
de  rantiquité  cbôioise ,  darts  laifitdle  dn  retniave 
sans  cesse  des  rafjfotta  mystiques  avec  les  démeii» 
'  et  les  nombres.  II  est  possible  que  plus  tard  on  ait 

I  véritablement  mis  en  rapport  ces  cinq  sortes  de  Chouï 

avec  les  cinq  classes  des  princes ,  mais  il  semt  ^sibie 
aussi  que  ces  cinq  dassetde  vassaux  eussent  ^te  créées 
i  caiise  des  cinq  élémens. 
i  Pour  en  revenir  au  passage  du  Ckun  Htin  ,^  indiqué 

d-dewuSf  ii  StaA  vemarqùer  que  rien  n'antorÎM  à  skii- 
vre  fexptîcttitm  de»  eoomeiitatew^  que  neufl  avons 
reportés.  Udil  que  Ckun  se  fit  donner  ksicmq  Choidf 
qu'il  rassembla  les  Sm  y»  et  les  douze  Mon ,  et  qt^il 
distribua  les  CAotn  aux  ^«w.  Pourquoi  CAun  Mirait-il 
réuni  WKo  et  les  Mou  sans  aucune  nécessite'?  S'il  avait 
distribné  les  Chàui  aux'  princes ,  il  n'aïuait  pas  été  né- 
'  cessaiire  de  ré«dir  les  Yo  et  les  M<m,  car  nefiûsmt 

'  pas  partie  des  princes,  (XMume  les  comBientateanf as- 

1  surent ,  eu  disant  qu'ils  étaimt  préposés  à  ces  prinees, 

ils  n'auraient  nwUeiaent  pris  part  à  cette  distribution  ; 
ei  eotaune  notre  passade,  non  plus  que  ce  qui  stnt, 
^  ne  disent  rien  f{ui  puisse  feire  connaître  le  sujet  de 

'  leur  convocation,  il  s'ensuit  qu'ils  aiMent  été  réunis 

>  et  renvoyés ,  sans  que  l'empereur  eût  eu  aucune  re- 

lation avec  eux.  Mais  si  hpt  Heou  indique  les  pré- 
posés ,  Uê  présidena  en  générai ,  la  difiieulté  disparaît 
entièrement,  car  l'historien  dirait  idors  que  Ckun  a 
convoqué  les  Ste  yo  et  les  douze  Mou  pour  leur 
distribuer  les  Choui  ;  parce  que  sans  doute  ces  Yo 


P' 


(418) 
et  ces  Mou  étaient  des  préposés  ou  des  préskiens. 
Le  peuple  Chinois  lui-même  se  trouve  mentionné 
plusieurs  fob  dans  nos  deux  chapitres,  tantôt  sou» 

le  nom  de  fcP  Min ,  peuple ,  tantôt  sous  celui  de 
FP^  >qS^  ^  ^i^}  peuple  noir,  et  enfin  sous  celui 

de  iîfX^  y\  ^^  ^^ë*  ^^^  famifies. 

La  dénomination  de  peuple  noir  employée  pour  in- 
diquer le  peuple  Chinois  est  assez  singulière  ;  il  &ut 
qu'il  y  ait  eu  dans  son  voisinage  une  autre  race  qui  se 
distinguait  par  la  couleur  des  cheveux  de  la  race  pré- 
dominante en  Chine.  Les  commentateurs  ne  présentent 
aucune  réflexion  à  ce  sujet ,  et  il  me  sera  permis  aussi 
de  le  passer  sous  silence ,  jusqu  a  ce  qu'une  lecture  plus 
étendue  me  mette  en  état  de  rapprocher  les  différens 
passages  où  cette  expression  peut  se  trouver.  Je  remar- 
querai seulement  que  plus  tard  on  a  employé  la  déno- 
mination Ae peuple  noir,  pour  désigner  la  jeunesse, 
comme  on  le  voit  déjà  dans  Meng  tseu  (l)  ou  Lt  min^ 

est  opposé  à^Sp  FI  xrtl  ^^^P^  '^^^  f  ï^  S*"^  ^ 


les  blancs,  et  à  Jg|  ^;ç>   Lao  tche,  les  vieillards. 

Le  nom  de  Pe  sing,  cent  âtmilies,  est  encore  usité 
de  nos  jours  ;  mais  sa  haute  antiquité  est  incontestable. 


(1)  Meng  tseu ^  éd.  Stanislas  Julien.  Paris,  18S6,  4  voL  tfi-^.« 
pag..  5  et  19. 


ici  comme  dans  l«  cas  ijue  nous  avons  déjà  i 
de  citer  et  dans  beaucoup  d'autres.  Cette 
nous  donne  cependant  lieu  de  supposer  qu 
chinois  doit  avoir  été  formé ,  par  la  réunion  c! 
familles  ou  plutôt  de  plusieurs  tribus  qui,  s 
étaient  toutes  de  la  même  race.  Je  préfère 

i»**'  TT^  ^*^  P"''  *"^"  t  plutôt  que  par 

j'y  suis  autorisé  par  un  lexicographe  chinois  « 
je  trouve  ces  réflexions  :  a  II  y  a  trois  mots  qu' 

■  distinguer;  ce  sont  "ftST  Sing,  tjT  Cl 

n  Tlsou.&'n^c'estlaracine;  CAi,cesontIes 

■  les  rejetons  de  ces  racines  ou  de  ces  bran 
n  pellent  T^ou.  VoiciladifTérence  qu'ilya< 
D  et  Chi.  Dans  la  principauté  de  Lou ,  il  y  av 

■  tain  Heag  koung,  dont  le  Sing  (  tribu  )  s'ap 
>  mais  il  y  avait  trois  Chi  (Ëimilles)  qui  de 
»  de  ce  Heng  koung,  savoir  :  Meng,  Tchoi 
»  Maia  à  présent  on  a  perdu  la  différence 
m  qu'il  y  avait  entre  Sing  et  Chi;  car  on 
»  Sing  pour  indiquer  un  homme,  et  de  Ch. 
»  signer  une  femme  (l)  >. 

Les  commentateurs  du  Clum  king  ne  dise 
sur  ce  point,  mais  on  trouve  à  la  bibtiothèqu 

(1}  i'Atn(tcuUMn(Foarmont.ix)  VIl.pag.64v. 
1 16  vert. 


un  livre  trèscurieux  sur  ce  sujet ,  c'est  le  "ff^T'  J^ 


^^  ^^  H'nn  <ù^  thenmg  pou  (généalogie  des 

dix  niHIe  familles  ) ,  qui  doit  contenir  des  notioas  très- 
curieuses  et  très-importantes.  Je  n'en  ai  pareoum  (pw 
te  commencement,  maisjecompteen  donner  plus  tard 
une  notice  d^taSlée,  en  m'attachant  surtout  au  sujet 
qui  m'occupe  en  ce  moment.  Je  n'ai  tTonvé,  dons  ce 
que  j'ai  lu ,  <]ue  des  aOusioiu  mystiques  aux  cinq  élé- 
mens  et  des  détails  sur  les  rapports  que  l'on  croit  avrar 
trouvés  entre  le  nombre  cent  des  làmilles,  avec  les  sons 
prùnitib  de  la  gamme,  etc.  (l).  Je  oub  doue  devor 
m'abstenir  d'en  parler. 

On  sait  qu'il  est  défendu  en  Cbine,  aux  memliRS 
d'une  Emilie  {Sing)  de  se  marier  entre  eux,  entant 
qu'ils  portent  le  même  nom  (2)^  il  serait  curieux  de  re- 
chercher d'où  provient  cette  défense.  A-t-dIe  été  por- 
tée pour  prévenir  une  sorte  de  d^énération  qui  semble 


(I)   Wmn tmgtnung pou  {Vtmrm.naX,i.cn)  \,  f^.  &  Kl  WKJ. 
(t)  •  l*.  popnhtioD  MtÎTe  d«  U  Cbiat  eit  dàipiéc  par  Xt»  Oà- 

•  noiieu-in^eiaoïiilenDm  de />e«H^(cent  funHlM)  vniiaii- 

•  blsblemenl  faprèi  une  Iradidon  ijni  Giaitle  nombre  de  cellei  ^bî 

■  ■TaiCDiromiéleprcBuer  nojBadeUnitioB.IlD'jamémeeDcorc 

■  à  prtei>l<|lui  quatre  h  cinq-ceiUiiiODu  de  f taiBe  i^pvidBs  diot 

■  tant  Fcmpirc ,  cl  le*  pensDDO  qui  portent  un  même  nom  de  h- 
'■m  mille,  HQtfi  bien  comid^rées  comme  iunei  d'une  même  Iriba, 

■  qae  b  loi  l'oppoM  k  loate  *IIiuice  entre  ellci.  La  crriiiialion  a 

■  efiicë  tontei  ici  aDlres  unancei  qui  ponTaienC  diitingner  cea  an- 

■  oi>BKeitribwi,te.»A'oiiw(nfcriftto»yw«MMifttet,parH.Ab«t- 
BénnMt,  tom.  I,  pag.  33. 
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•  gooYemait  l'empire^  eux  tous  employèrent  leun  ta- 
»  lens  dans  iWministnitkm  de  leurs  phces  importantes 
9  et  ils  n'osèrent  pas  montrer  leur  méchanceté  à  dé- 

•  couvert ,  si  bien  que  Yao  ne  connut  pas  leur  ma- 
9  iice;  ils  restèrent  soumis  et  ie  saint  homme  neut  au- 

•  cnne  occasion  de  les  réprimander.  Mais  après  que 
»  Yao  eut  tiré  Chun  du  milieu  du  peu|4e  et  qu'il  lui 

•  eut  donné  le  trdne  impérial»  ces  quatre  hommes 
9  commencèrent  à  développer  leur  malice ,  à  montrer 
»  à  découvert  leur  ame  impie,  et  à  manifester  leur 
n  scélératesse  ;  c  est  pourquoi  Chun  a  pu  suivre  leurs 
ji  trames ,  les  blâmer  et  les  châtier  ». 

Le  vingt-septième  paragraphe  du  même  chapitre 
dit  que  Chun  divisa  les  San  micu>  et  qu'il  les  chassa  i 
San  wei.  Le  commentateur  ajoute  qu'il  garda  ceux 
qui  étaient  vertueux ,  et  qu'il  chassa  ceux  qui  ne  Té- 

taient  pas.  II  y  a  dans  f  original  les  mots  rrt 
T  p  'Tf  ^'  ï^  commentaire  explique  T  p  Pe, 
ie  nord ,  par  ^T  Pet,  le  dos  (  1  ).  Hia  chi  dit  au  con- 
traire que  H  r  -P^/  <îoit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire et  que  le  passage  veut  dire  que  Chun  divisa  les 
San  miao ,  et  que  du  midi  où  ils  habitaient  y  il  en  trans- 
porta une  partie  au  nord  (2).  Les  deux  explications 


(1)  Ckau.  kmg,  tft  diflMftii  I ,  pftç.  79. 
(9)  Idem,  I,  pag.  79  vers. 


nord  (^ comme  on  le  verra  ci-apresj,  ce  qui  était  der- 
rière eux  était  par  conséquent  !•  nord  ;  on  peut  donc 
traduire  en  disant  que  Chun  transporta  les  San  miao 
au  nord,  ou  qu'il  les  cfaasu  dans  les  pays  situés  derrière 
lui.  Ou  chi  de  Lin  tchouan  (1)  parie  en  ces  tomes  : 

■  Lorsque  le  prince  de*  San  miao  fut  exïlë  à  San  vieî, 
>  le  peuple  des  San  miao  resta  dans  ses  habitations. 

'    ■  Mais  eux  aussi  s'adonnèrent  k  la  méchanceté ,  et  on  fut 
N  obligé  de  les  chasser.  On  les  divisa  de  manière  qu'il 

•  fut  désormais  impossible  que  plusieurs  restassent  au 

*  même  endroit,  si  bien  qu'ils  ne  purent  plus  s'entr'ai- 
n  der  dans  leurs  mauvais  desseins  >. 

On  ne  retrouve  les  San  miao  qu'une  seule  fois  dans 

le  Chou  king;  c'est  au  chapitre  ■4|'|  1  nlj>  lÂu  king: 

t  ÏJB  peuple  des  Miao ,  dit-il,  ne  s'appliquait  pas  à  la 

■  vertu  (2)  »;  et  plus  bas  ;  «  (Tempereur)  détruisit  le  ' 
B  peuple  des  Miao  (3)  ■.  Le  P.  Gaubtl  traduit  ioi  le 

cAe/'de  A/tao(4);  maisil  y  adansletexte  F|^  |-|-| 

Miao  min,  et  min  ne  signifie  pas  autre  chose  que^^eu- 
pie.  Il  parait 'avoir  été  entraîné  par  les  commentateurs 
chinois,  car  Kkoung  'an  koue  dit  :  «  Le  prince  des 


(1)  Chou  kàtg,  U  tluioDkii  1 ,  pig.  79  «tn. 

(3)  fiJcmjXn.pDg.  i9. 

(4)  Gaobil ,  Clmu  king,  pag.  Ï93  et  393, 

VI. 
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(  418  ) 
w  Ktêou  H  (l)  s'appdait  Tchhi  y€Ou;'n  avait  fa  vertn 
n  <fun  Tchhi  hiao  (2),  et  ie  prince  des  Miao  hnita 
»  ia  mëchancetë  de  ce  Tchhi  y  eau  ».  Le  Thsou  yu  dit  : 
«  Les  jSian  mto^  imitèrent  ia  méchanceté  des  Kieon  U  » , 
et  Tchhin  cAt  pense  même  «  que  \e  peuple  Mmo  était 
b  h  postérité  de  ces  Kieou  li  n,  li  ajoute  :  «  que  l'eiti* 
•  pereur  Tchouan  hio  avait  puni  ces  Kieou  K  jusque 
n  dans  leurs  fils  et  petits-fif  s^  mais  que  plus  tard  te  peu- 
f>  pie  Miao  brisa  ses  fers  et  devint  méchant  «.  On  chi 

de  Ldn  tchouan  f  enfin ,  dit  que  bn"   rrt  3/tao  mtis 

est  le  prince  des  San  miao. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par  pur  amour  de  la 
symétrie  que  les  scholiastes  ont  trouvé  un  prince,  là 
où  on  parie  expressément  dun  peuple;  ou  peut-être 
pensaient*ils  qu'on  ne  pouvait  pas  chasser  une  nation 
entière.  Gaubil  y  qui  suit  toujours  les  commentateurs^ 
n'a  pas  cru  non  plus  devoir  s'en  éloigner  ici,  mais 
il  semble  cependant  les  quitter  un  peu  dans  une  note 
que  je  rapporterai  en  entier,  parce  que,  non-seule- 
ment elle  éclaircira  notre  sujet,  mais  parce  quelle  se- 
ra aussi  dans  la  suite  d  une  grande  importance. 

«  Selon  le  Koue  iu,  dît-îl,  les  chefs  des  Miao  vi- 
I)  vaient  du  temps  du  roi  Yao,  Les  livres  ajoutent 
n  qu'ils  étaient  descendans  des  Kieou  li  qui  excitèrent 


(1)  Pour  ce  que  sont  les  Kteou  li.  Voyez  Gaabil,  Chou  kmff, 
pag.  cxzYÎj  et  cxxxvij. 

(S)  Tchhi  hiao  est  le  nom  d*an  oiseau  qu^on  dit  dévortT  sa  mère, 
lorsqu'il  n*a  plus  besoin  «Telle  pour  sa  nourriture.  Cest  uiï  oiseau 
de  mauvais  présage.  Voyez  Bùsilii lexicàn ,  4974;  t S,  917  et  8. 


<  419  ) 
n  de  grand»  désordres  à  la  fin  du  règne  de  Chao  hao. 
»  Le  même  livre  dit  que  ie  roi  Tchùuan  hio  succéda 
i>  à  Chao  hao  ;  que  ce  prince  arrêta  les  désordres  deis 
n  Kieau  H  qui  excitaient  de  grands  troubles;  que  la 
»  superstition/ ie  faux  cuite  et  surtout  la  divination 
m  étaient  fort  en  vogue.  Enfin  ies  San  micio  renouye- 
»  lèrent  ies  crimes  des  Kieau  U.  Le  Koue  iu  dit  que 
«  ces  Kieau  H  avaient  tout  confondu  parmi  ies  Iiommes 
»  et  les  esprits^  que  Tchaueui  hio,  pour  y  remédier, 
n  nomma  Tchoung  et  Li  officiers  du  ciel  et  de  ia  terre 
n  et  qu'ils  remirent  i  ordre.  Ce  livre  dit  encore  que  le 
»  roi  Yao  nomma  officiers  du  ciei  et  de  la  terre  les 
»  descendans  de  Tchoung  et  de  Ld,  qui  arrêtèrent  les 
M  désordres  causés  par  les  San  miao.  Ainsi,  ces  San 

•  miao ,  à  la  cruauté  et  à  ia  tyrannie,  ajoutaient  ia  su- 
9  perstition,  ie  faux  cuite  et  la  divination.  Les  officiers 

#  Ht  et  Ho  sont  descendans  de  Tchoung  et  de  Li, 
»  selon  Kotmg  an  koue,  suivi  en  cela  des  autres  tn- 
»  ter{M^tes,  carce  sentiment  est  unanime.  On  voitdonc 
»  femploi  d'astronome,  au  temps  de  Yao,  établi  pour 
»  réprimer  les  devins,  te  faux  cuite,  etc. ,  aussi  bien 
»  que  pour  calculer  et  observer  (l)  ». 

Tous  ces  difTérens  passages ,  tirés  de  Fun  des  meil- 
leurs livres  que  les  Chinois  ont  écrit  sur  leur  antiqui- 
té (2),  démontrent  bien  clairement  que  San  miao  était 


(1)  Gaabii ,  Chou  hing,  pàg.  S99  et  993. 

(9)  Le  lÎTre  Koue  ni  a  été  composé  par  Tso  chi,  auquel  boim 
deroof  encore  an  commentaire  étenda  but  le  Tchhun  tksieou  de 
KhoungUeu,  dont  il  e'taitle  disciple.  Ses  liyres  sont  remplis  de 

27. 


s 


(  4Î0  ) 
un  peuple.  En  supposant  toutefois  que  dans  notre  cha* 
pitre  il  soit  question  cTun  prince  des  San  miao,  pr 
pouvoir  supposer  un  prince ,  il  &ut  toujours  en  revenir 
à  un  peuple  qu'il  gouvernait^  car  comme  dit  le  proveilie 
chinois  : 

^  i!^  M  ^ 
•ifc  ^  Tm  >W 

ou  bien  comme  dit  le  Chou  king  lui-même  : 

Dans  la  description  du  Tibet  que  M.  Klaproth  vient 
de  nous  donner,  ii  est  dit  :  a  Que  les  Tobétainsdes- 
»  cendent  de  Fancien  San  miao,  que  rempereurCitf 
»  transporta  le  prince  San  miao  dans  le  pays  des  An 
»  weïy  et  que  les  San  ti;eî'sont  les  provinces  de  Kb»; 
»  d'Out  et  de  Zzang  (l)  ». 

Quant  à  ce  pays  San  wei,  les  commentateurs  (h 
Chou  king  disent  aussi  que  c'est  le  Tibet;  poork 
Sian  miao ,  M.  Klaproth  ajoute  en  note  :  «  qu'il  était 
»  le  petit-fils  de  Tempereur  Hoang  ti  et  fils  de  Hoo^ 
»  heou,  prince  expulse ,  et  que,  selon  les  Chinois, 
»  c'est  de  lui  que  descendent  les  Tubétains  ». 


choses  cnrîeuses  et  ils  méritent  confiance.  Voyez  GanbS,  Chn^ 
logie  chinoise,  pag.  96  à  104. 

(1)  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  104. 


(  -12"    ) 
L'origine  que  les  Chinois  attribuent  au  soî*disant 

San  miao,  est  d'autant  plusimportante  qu'elle  fait  bien 

'       voir  ce  qui  est  ^le  dans  ce  récit ,  et  ce  qui  ne  Test  pas. 

D'un  càté  on  parle  d'un  San  miao  (qu'il  soit  peuple 

ou  individu,  peu  importe  à  présent)  et  on  dit  qu'il  a 
I       été  chassé.  Ceci  est  vrai ,  car  le  fait  se  trouve  appuyé 

par  le  Ckou  king.  La  tradition  ajoute  qu'il  a  été  rejeté 
I       dans  le  Tibetj  ceci  encore  doit  être  historique,  car  le 

Chou  king  dit  qu'on  le  chassa  vers  le  nord.  U  est  vrai 
I      que  ce  pays  n'est  pas  situé  bien  exactement  au  nord  de 

la  province  de  Kiang  nan ,  .que  les  commentateurs  di- 
I      sent  avoir  été  habitée  par  San  miao;  mais  je  crois  que, 

dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  peut  se  permettre  une  in- 
t  terprétation  un  peu  large.  D'abord  il  est  possible  que 
\  le  pays  San  miao,  quoique  formé  en  partie  de  la  pro- 
1  vince  de  Kiang  nan,  se  soit  plus  étendu  vers  le  midi, 
{)  et  alors  sa  position  aurait  été  au  sud-est  du  Tibet;  les  , 
$      contrées  vers  lesquelles  fut  chassé  San  miao  étaient 

donc  situées  au  nord-ouest.  Le  Ckou  king  ne  parie  que 
^  du  nord  seulement,  mais  ce  terme  vague  comprend  né- 
'f  cessairement  aussi  le  nord-ouest.  En  outre,  lorsque  les 
,  commentateurs  parlent  du  Kiangnan,on  peut  entendre 
ji  cela  du  pays  qui  se  trouve  au  sud  du  fleuve  Kiang,  et 
,  alors  TappIicatioD  est  facile  et  vraie. 
.  La  tradition ,  jusqu'ici ,  s'accorde  donc  parfaitement 

avec  l'histoire,  et  elle  devient  elle-même  historique. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  appuyé  par  Thistoire ,  ce  qui ,  par 
^      conséquent ,  est  plutêt  fabuleux  que  vrai ,  c'est  que 

San  miao  était  un  homme;  c'est  que  cet  homme  était 

descendant  de  Hoang  ti,  et  que  sa  postérité  a  peuplé 


(  <"  ) 

de  vastes  cootrëes.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans 
le  texte  des  Annales;  'd  nous  est  donc  permis,  ou  flu^ 
tôt  nous  sommes  forces  d'en  douter»  et  ce  doute  nous 
conduit  à  examiner  la  chose  de  plus  près. 

Nous  avons  vu  que  ce  que  le  Chou  king  dît,  peut 
tout  aussi  bien  s'appliquer  à  un  peuple  qu'à  un  prince» 
et  que,  supposé  qu'il  ait  parié  d'un  prince ,  il  accorde 
implicitement  Texistence  d'un  peuple ,  mais  c<Hnme 
nous  avons  vu  aussi ,  que  San  mtao  a  peuplé  un  pays 
vaste  et  étendu ,  {e  crois  qu  il  est  plus  raisonnable  de 
croire  que  le  Chou  king  a  voulu  plutôt  parier  d'un 
peuple  entier  (qu'il  soit  nombreux  ou  non,  n'importe)j^ 
que  d'un  seul  homme  père  de  toute  une  nation. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  sappuyer  sur  la  tradi- 
tion ,  lorsqu'elle  avance  que  «San  ntiao  était  petit-Os 
de  Hoang  ti.  L'antiquité  a  toujours  été  portée  à  per- 
sonnifier soit  les  objets  matériels,  soit  les  peuplades  ou 
tribus.  Ces  personniHcations  se  rapportaient  toujours 
à  des  hommes  illustres  ou  à  des  divinités;  ici  c'est  à 
Hoang  tt,  dont  nous  avons  déjh.  vu  quelle  est  f  impor* 
tance  chez  les  Chinois.  Tout  ce  qui,  à  la  Chine,  était 
digne  de  remarque,  de  vénération  ou  d'horreur^  se  rat- 
tachait à  lui ,  par  conséquent  aussi  notre  San  tniao 
qui  avait  pensé  troubler  %  paix  de  l'empire. 

Mais  sans  même  recourir  à  cette  explication,  forcée 
peut-être ,  je  crois  que  la  chose  est  claire  ;  car  d'un  cÀté , 
il  y  a  Thistoire  et  la  tradition;  de  f autre,  il  n'y  a  que 
la  tradition ,  laquelle  encore  me  semble  être  asseK  omk 
derne. 


(  493  ) 
Un  autre  &it  lèvera  peut-être  tous  les  doutes  qui 
pourraient  encore  exister. 

Au  chapitre  gg  ^^ ^^^^  yutno($.  20  ), 

l'empereur  Chun  interpelle  Yu  et  lui  dit  :  «  Hélas  !  Yu  ! 
n  il  n'y  a  que  ces  Yeou  mîao  qui  ne  se  conforment  pas  - 
i>  va  les  soumettre  !  Yu  rassembla  tous  les  grands  et 
»  il  adressa  ces  paroles  à  Farmée^  etc..  (l)«  » 

H  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  TVt  ^^\  Yeou 

mido  soit  un  peuple  ;  si  donc  San  miao  est  le  même 
que  Yeou  miao,  il  s'ensuivra  nécessairement  que  iSan 
m{a4)  était  aussi  le  nom  d  un  peuple. 

D'abord  le  mot  Miax>  s'écrit  de  même  dans  les  deux 
noms;  puis  nous  avons  vu  que  les  San  viiao  avaient 

.    rzf    -II- 

été  appelés  aussi  PP*'    |-rt  Miao  min ,  et  cette  même 

dénomination  se  trouve  encore  pour  les  Yeou  miao  au 
vingt-unième  paragraphe  du  Ta  yu  mo  (2)  ;  enfin  tous 
les  commentateurs  disent  que  Yeou  miao  est  le  nom 
du  prince  des  San  miao  (3). 

On  voit  que  notre  opinion  est  confirmée  par  les  sco* 
(îastes;  et  que  ces  scoliastes  contredisent  eux-mêmes 
ce  qu'ils  ont  avancé  plus  haut. 

Mais  ces  Miao  (  San  miao  ou  Yeou  miao  )  faisaient* 
ib  partie  du  peuple  chinois  ou  non  ?  Etaient-ils  une  pa-» 


(1)  Gauliil,  Choukmg,  pag.  98. 

(9)  Chou  king,  ta  thsiouan  II ,  pag.  30  vers. 

(3)  Idem,  II ,  pag.  30  rect. 
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tion  tout-à-fiiit  dîflSnrente^  ou  Imn  netaîentils  quone 
tribu  dégénérée ,  une  peuplade  qui  s  etah  détachée  ées 
autres  tribus? 

-  Les  Tibétains  sont  descendans  de  ces  Jf taa(l),  et, 
ib  différent  complètement,  à  ce  que  je  crois,  des  Où- 
nois  sous  tous  les  rapports.  Quoique  ceci  suffise  pour 
établir  assez  bien  une  différence  d  origine ,  on  poomï 
objecter  que  cependant  la  diflerence  du  climat,  desb* 
bitudes,  le  long  espace  de  temps  qui  s'est  éoGnIé  de- 
puis la  séparation  ont  pu  produire  la  grande  différeDoe 
qui  existe  entre  les  Chinois  et  les  Tibétains.  Ced  ne 
serait  qu'une  vaine  objection ,  qui  ne  démontreraif  ria 
et  qui  tout  au  plus  pourrait  remettre  la  question  es 
doute,  mais  je  pense  que  ce  doute  si  yague  poumhir 
même  être  dissipé. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine ,  ii  existe  encoie 
des  tribus  sauvages  et  guerrières  nommées  ^-j^  tû 

Mtao  tseu,  dans  le  nom  desquelles  on  retrouve  cehi 
des  San  nUao  ou  Yeou  miao.  Ces  peuplades  àiBxxfsA 
entièrement  des  Chinois,  tant  pour  leur  bngue,  q» 
pour  leurs  habitudes,  coutumes,  etc.;  et  icionnepoon* 
opposer  ni  la  différence  du  climat  ,?car  ils  hahitentle 
même  pays  que  les  Chinois,  ni  le  long  espace  de  temps 
qui  se  serait  écoulé  depuis  leur  séparation  d'arec  les 
cent  familles ,  car  ils  vivent  encore  au  milieu  d'elles: 


(1)  M.  Klaproth  a  traite  ce  sujet  dan»  ses  Tablemue  Atf(srn|ttf 
^e  l'Asie,  pag.  130  et  sut. 


bëtaine  (l),  sont 

'en  distincte  des 

'  ou  Yeou  miao 

descendent  aussi 

'fférent  de  celui 

conjecture  sur 

*.  que  les  San 

'  partie  seule- 

*e  partie  resta 

\i  pas  que  le 

r  distinguer 

,  il  n  y  avait 

^e  de  Miao 

\el  est  leur 


m,  et  des 


1  trouve 
înstruc- 
jisant  : 


\  p.  6t 

p.  588* 

ïmoù  , 

*e.  II  » 

llUftt. 
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«  Cest  par  là  quon  se  fera  cbw  des  Afon  et  des  Y(\)  a, 
ou  mot  h  mot  :  «  Lies  Mon  et  les  Fse  confoimeront 
B  et  se  soumettront  »•  Le  commentaire  dit  que  Mon 

et  Y  étaient  des  royaumes  (  mn  Koue)  (2),  et  le 

P.  Gaubil  met  en  note  que  Man  et  Y  désignent  les 
étrangers  (en  général)  (3)  ;  il  traduit  même  une  fois  ces 
noms  par  la  simple  expression  d'étrangers.  Cest  au 
vingtième  paragraphe  du  même  chapitre  où  Chun  bit 
observer  à  Kao  yaç  que  les  Man  et  les  Y  excitent  des 
troubles  (4)  ^  ou  plutôt  qu'ils  vivent  d'une  manière  dé- 
sordonnée^ et  que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  alTectà 
de  ce  mauvais  exemple.  A  cette  occasion  Tchou  Ueu 
demande  si  ces  Man  et  ces  Y  étaient  les  mêmes  que  les 
Miao,  à  quoi  il  répond  quil  n*y  a  aucune  tradition 
qui  en  parle,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  se  trouve 
pas  en  état  de  résoudre  ce  problème; 

Le  chapitre    Jpt  Jt^  Yu  koung  (  vers  la  fin  ) 

porte  que  dans  la  divbion  de  fempire  en  cinq  \Vjr^ 

fau,  cinq  ceni  li  fureat  assignés  pour  h 


Yaofou^  à  savoir  troiscentsii  pour  les  n&  1^ et  des^i 


(1)  Gaiibil,  Chouking;  pag.  17. 

(i)  Càou  king,  u  thsiouau  I ,  pag.  69  vers* 

(3)  Oaubil ,  Chou  kùig,  pag.  17,  note  4. 

(4)  CkoH  kmfft  U  thsionao  1  pag.  66.  —  Gaabil,  Chou  kw^, 
pag.  18. 


(  4*7  ) 
cents  pour  les  -y^  Ttat:  que  cinq  cents  li  furent 

assignés  pour  le  Hlr*    Vn*   Hoang  fou,,  à  savoir 

trois  cents  pour  les  ^gëjP  Afon  et  deux  cents  pour  les 

Irap  £4«ou  ou  exilés  (1). 

La  partie  du  chapitre  Yu  koung  qui  parle  de  cette 

division  commence  par  les  mots  "ulofl  j*     5^ 

a  II  donna  des  terres  et  des  noms  de  ^milles  ■.  Le  com- 
mentateuT  ajoute  que  cela  signifie  que  Yu  a  créé  des 
royaumes  et  qu'il  leur  a  donné  des  chefs  (2). 

Quoiqu'une  recherche  approfondie  sur  cette  Jîvh 
sion  du  Yu  koung  soit  très-importante  pour  notre  su- 
jet, je  m'abstiens  cependant  de  m'en  occuper  ici  parce 
qu'elle  m'entraînerait  dans  beaucoup  d'autres  détails  qui 
ne  feraient  qu'embrouiller  la  question  dont  3  s'agit  prin- 
cipalement ici  ;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  les  ré- 
sultats. Or,  il  me  semble  en  ressortir  inconteslablcment 
que  lesJI/an  et  les  y  étaient  des  peuples  difTérens  de* 
Chinois. 

Le  diapitre  ^^-  fV^  '''u  "B^°  porte  au  pre- 
mier paragraphe  :  «■  Que  la  victoire  remportée  sur  le  roi 
«  de  Cbang  procura  une  libre  communication  avec  les. 

(1)  GaDbil,  Cheu  Uag,  pag.  54. 

(3]   C&ra  ihnf,  U  tfatioaan  III,  pag.  M  v«Rf, 


(  «8  ) 
B  neuf  Y  et  les  huit  Mon  (l)  ».  Le  commentateur 
ajoute  que  les  nombres  de  huit  et  de  neuf  ne  sont  qu'une 
indication  de  la  pluralité  en  gëneFal;  et  il  cite  un  pisr 

sage  du  dictionnaire  ttF  'gW  Eulya  qui  assure  k 

même  chose.  Le  commentateur  dit  encore  que  cesAf a 

et  ces  Y  se  trouvaient  hors  des  neuf  provincfs  Vn 

Tcheouj  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  fiiisaieDtps 
partie  de  Fempire  proprement  dit  (2). 

On  remarquera  que  le  Chou  king  parle  toujoms 
des  Mou  et  des  Y  conjointement  ;  cepenchnt  3  se 
trouve  un  passage  où  il  ne  fait  mention  que  des  Ua 

seulement.  Cest  au  chapitre  Wt  7pnfFim^ci% 


ES 


oîi  -J-^    ilJ     Wou  Wang,  roi  de  l±1  Tche&VLfk 

que  les  peuples  de  Hoa,  de  Hia,  de  Man  et  deJfe 
iui  sont  attachés.  Le  commentateur  assure  que£f(w^ 
Hia  désignent  le  peuple  chinois ,  et  que  Man  et  H^ 
sont  les  nations  étrangères  (3). 

Pour  le  but  que  je  me  propose  il  serait  indifféreot 
de  savoir  si  les  MioQ ,  d'une  part ,  et  les  Man  et  les  7j 
deTautre,  sont,  ou  non,  le  même  peuple;  carils'agii 
seidement  de  savoir  si,  du  temps  de  Yao  et  de  Ch»^ 


(1)  Gaubil,  Chou  ktng,  pag.  173. 

(S)  Chou  king,  ta  thsiouan  Vil ,  pag.  t  vers. 

(3)  Idem.  VI,  pag.  36. 


V^moispropreoieniuiis;  ei un  puurraii  uciiemoii  «>- 
server  la  même  réserve  que  Tchou  ht.  Une  remarque 
bien  simple  pourra  peut-être  guider  dans  cette  recher- 
che, c'est  que  les  commentateurs  et  Gaobil  qui  les  a 
suivis,  disent  que  les  y  (ont  les  étrangers  qui  habitent 
le  nord,  et  que  Us  Mon  sont  ceux  qui  habitent  le  midi, 
or,  comme  on  a  vu  que  les  Miao  furent  divisés  par 
Chun;  qu'une  partie  fut  chassée  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales-et  que-,  relativementà  ces  derniers,  la  par- 
tie du  peuple  Miao  qui  resta  devait  être  au  midi  ;  comme 
les  mots  Mon  et  Fsont  des  tenues  généraux  qui  signi- 
fient Ëariures  du  midi  et  barbares  du  nord ,  ce  qui  peut 
trè»bîen  s'appliquer  aux  Miao;  enfin,  que  les  Miao 
ne  se  trouvent  jamais  mentionnés  lorsqu'on  parie  des 
Mtm  et  des  Y,  et  vice  versa  (  ce  qui  surtout  est  frap- 
pant dans  la  description  générale  de  l'empire  au  cha- 
pitre Yu  koung) ,  on  pourrait  se  croire  autorisé  à  pré- 
tendre que  ces  noms  ne  sont  que  de  diCTérentes  déno- 
minations d'un  seul  et  même  peuple. 

Ce  qu'il  y  a  d'important  pour  nous,  c'est  d'avoir 
trouvé  que  les  Miao,  les  Manet  les  Yne  sont  pas  la 
même  nation  que  les  Chinois.  Or,  comme  il  résulte 
évidemment  du  texte  du  Chou  kingque  ces  différentes 
nations  vivaient  dans  le  même  pays ,  et  même  dans  un 
contact  assez  étroit,  et  que  d'un  autre  oêté  il  est  im- 
possible, suivant  Thistoire  ft  suivant  la  raison,  que 
dnix  pfupics,  diflerens  enlie  eux  sous  Ions  les  rap- 
ports, aient  pu  avoir  pris  leur  origine  dans  un  seul 
/;t  même  pays,  l'un  à  côté  de  l'autre  et  presque  l'un 


(  4'o  ) 
dansTautrCy  H  s'enrait  que  fun  de  ces  peuples  doit 

«voir  été  d'origine  étrangère. 

Mais  faquefle  de  ces  différentes  naticms  était  ind^ne 
à  la  Chine?  étaient-ce  les  Miao  ou  bien  ies  Chinois 
proprement  dits  ?  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  parve- 
nir k  un  résultat  suffisant ,  en  examinant  avec  soin  et 
avec  une  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  nous  reste 
de  monumens  de  Fantiqinté  chinoise  ;  le  Ckou  king 
IttiMnéme  n'en  dit  rien  ^  si  ce  n'est  l'indication  suivante, 
laquelle  cependant  est  assez  faible. 

Le  Chun  tian  dit  que  f  empereur  Chun  divisa  les 
Miao'  et  qu'il  en  chassa  une  partie  au  nord;  donc  le 
nord  ne  pouvait  pas  être  ia  contrée  où  était  situé  ie 
pays  de  ces  Miao  ;  et  cela  s'accorde  par&itement  avec 
b  tradition  et  avec  les  explications  des.  commentateurs 
qui  prétendent  que  le  royaume  des  Miao  était  situé  au 
sod<est  de  la  Qiine  actudfe.  Le  fait  que  les  Mitio  tseu 
d'à  présent  habitent  ie  midi  de  la  Chine  ^  et  que  très- 
probablement  ils  ont  conservé  leurs  anciennes .  de- 
meures, qui  y  par  leur  nature,  ne  pouvaient  guère 
être  conquises ,  donne  un  nouvel  appui ,  tant  au  texte 
qu'à  la  tradition.  Mais  cette  tradition  étant  reconnue 
avoir  des  bases  historiques ,  elle  appuie  de  son  câté 
une  autre  tradition  qui  porte  que  les  Chinois  descen- 
dus des  montagnes  de  la  haute  Asie  ont  conquis  le  pays 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  Tous  les  anciens  peu- 
ples ont  gardé  les  souvenirs  plus  ou  moins  purs  de  leur 
origine,  que  bien  des  siècles  n'avaient  pu  eflàcer  ;  et  la 
critique  a  prouvé  que  ces  traditions  contenaient  des 
vérités  historiques.  Or,  comme  nous  trouvons  que,  dans 
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I  leans  mythes^  les  Chinois  toument  sans  cesse 

gards  vers  les  montagnes  ëlevëes  et  couTertes 

I  de  la  haute  Asie ,  que  leurs  saints  et  leurs  imi 

I  demeurent^  que  Itnr paradis  avec  larbre  m 

est  sur  la  montagne  y^^  rlM^  Kauen  lut 


I 


I 

I 

p  serait-on  pas  tente  de  croire  que  ces  monta; 

,|  Kouen  lun  ne  soient  vraiment  leur  anciennt 

que  par  conséquent,  les  centfamtttes  sont  A 

étrangères  au  sol  de  la  Chine  actuelle ,  et  que 

sont  la  nation  aborigène  ? 

Je  pense  du  moins  que  cette  question  est  di^ 
recherche  attentive  et  consciencieuse ,  d'aul 
qu'efle  mènerait  à  des  résultats  ettrémement 

La  constitution  religieuse  de  Tempire  chir 
ses  premiers  monarques  est  plus  difficile  à  & 
ne  Tétait  celle  de  i  état,  mais  peut-être  ést-e 
plus  importante.  Presque  tout  ce  qui ,  jusqi 
d'hui ,  a  été  écrit  sur  l'antiquité  des  Chinois ,  s*€ 
aux  recherches  sur  Tétat  religieux  ;  cependant 
saurions  être  accusés  de  témérité  lorsque  no 
çons  que  ces  recherches ,  toutes  profondes  ou 
qu'elles  puissent  être ,  ont  été  dirigées  par  un  < 
parti  ou  de  corps,  d*oii  il  est  résulté  nécessairei 


(1)  Ganbii^  Chou  king,  Disc.préL  du  P.  Prémare. —    ! 
la  vie  et  les  opinions  de  Lao  tseu,  par  M.  Abel-Rémn»   . 
I8â3,  m^.'^p.lO.  «  On  sait  que  ce  nom  {Kouen  lun)  design 
»  graphie ,  les  montagnes  les  pins  ëfevées  du  Tibet ,  et  en   : 
»  gie,  la  montagne  du  pôle,  on  Te  pâle  arctique  {ui-mém< 
•  Maba-meron  des  Hindous,  le  Cancane,  &c.  » 
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vues  paitiefles  oo  fausses.  Notre  but  ne  peut  être  oelut 
des  ssvans  missionnaires  qui  ont  ëcrit  sur  ce  sujet. 

n  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  savoir  si  la  véritable  re- 
ligion a  été  connue  en  Chine ,  ou  si  seulement  ii  y  a  en 
des  traditions  dérivées  de  ceDe  du  peuple  hébreux ,_  ou 
bien  s'il  Sstut  ranger  les  Chinob  parmi  les  autres  peuples 
payens.  II  est  vrai  que  notre  opinion  sur  ce  point  sem- 
blera devoir  résulter  des  recherches  et  des  discussions 
auxqueDes  nous  avons  dessein  de  soumettre  le  Chou 
king,  mais  on  se  souviendra  que  notre  plan  n'est  pas 
de  fiûre  une  histoire  de  l'antiquité  chinoise ,  que  nous 
nous  bornons  seulement  à  tirer  des  conclusions  de  ce 
que  disent  les  deux  premiers  chapitres  des  annales^  et 
que  par  conséquent,  ce  qui  poucra  être  vrai  en  partant 
de  notre  point  de  vue,  pourrait  être  considérablement 
modifié  en  comparant  tout  ce  qui  nous  reste  de  tra- 
ditions sur  ces  anciens  temps* 

Voici  les  fisiits  rapportés  par  le  Yao  tian  ou  le  Chun 
tian,  qui  se  rattachent  à  notre  sujet 

Foo  ordonna  à  jVt  et  kHo  de  s'accommoder  avec  ve- 
néroHan  à  l'auguste  ciel  ;  de  (aire  le  calendrier  pour  ia 
supputation  du  soleil ,  de  la  lune ,  des  astres  et  des 
planètes,  et  d'enseigner  respectueusement  les  temps 
aux  hommes.  Il  ordonna  à  Ht  tchaung  de  recevoir  res- 
pectueusementle  soleil  levant;  ^Hi  ckou^  d'observer 
respectueusement  la  longueur  du  jour;  à  Ho  tchoung 
d'accompagner  respectueusement  le  soleil  couchant  ; 
et  à  Ho  chou  d'observer  la  brièveté  du  jour  (l). 

(1)  Gaubil,  Chou  hmg,  pag.  6  et  7, 
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On  ne  saurait  contester  quil  s'agit  ici  d'observations 
astronomiques ,  mais  je  pense  qu'il  y  a  plus.  Pourquoi 
ces  expressions  soigneusement  répétées  avec  véné- 
ration et  respectueusement?  Le  Chou  king  ne  dit 
jamais  un  mot  sans  néces$ité,  jamais  il  ne  se  sert  d'une 
expression  quelconque^  si  elle  n'est  pas  impérieusement 
exigée.  Si  l'on  voulait  objecter  que  cette  expression 
réitérée  a  été  nécessitée  par  la  symétrie  des  phrases , 
qui^  dans  les  anciens  livres  chinois  >  est  toujours  stric- 
tement observée ,  nous  répoodrions  que  cette  symétrie 
est  toute  naturelle  dans  le  Chou  king,  que  le  laconisme 
du  style  en  opposition  avec  la  multitude  des  faits  que 
l'auteur  expose,  ne  peut  jamais  Favoir  forcé  à  recher- 
cher un  mot,  seulement  pour  l'ornement  de  sa  diction 
et  pour  la  rendre  élégante.  II  est  bien  plus  probable 
que,  s'il  n'avait  pas  voulu  faire  ressortir  l'idée  expri- 
mée par  les  mots  respectueusement  et  avec  vénéra- 
tion, if  les  aurait  supprimés  ou  remplacés  par  d'au- 
tres termes  nécessaires.  Mais  si  ces  expressions  sont 
nécessaires,  comment  les  rapporter  à  de  simples  obser- 
vations astronomiques  ?.  On  peut  bien  ordonner  à  un 
astronome  d'observer  avec  précision ,  de  supputer  avec 
soin ,  mais  de  lui  dire  de  considérer  les  astres  avec  res- 
pect, d'observer  leurs  mouvcmens  avec  vénération , 
cela  ne  convient  guère,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que, 
pour  eux,  les  astres  devaient  être  des  objets  d'un 
respect  particulier.  •  •  .  t 

Il  est  vrai  encore  que  les  mots  4(/fi   Khin,  fp| 

In,  et  ^fiKr^  ^i^g}  pourraient  être  rendus  par  avec 
VI.  M 
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aoin,  avee  tcruptilc,  avec  attention,  G'cvitait 
les  Induire  par  respeetueiuement  el  apee  r«w» 
tion ,  comme  je  l'ai  bit;  nsis  cette  tnchiction  nie  pi- 
nitraît  un  peu  hardie,  puisque  les  mots  qnenoai» 
nons  de  citer  ont  pour  signification  ia  pd»  nsiiée  d 
{HÎmitive,  ceHe  de  adorare,  colère  ut  deum,  mat 
ri,  timor  reverens,  reverentia  interior,  Efc.  (l). 

Mais  il  y  a  dans  le  texte  deux  antres  eiipressoiisqa 
me  semblent  devoir  exclure  cette  manière  de  tndst 
An  quatrième  paragraphe  il  est  dit  que  Yao  ordom 
à  Ht  tchoung  d'aller  habiter  Km  »,  qui  était  vfmm 
aussi  la  vallée  lumineuse ,  et  il  ajoute  : 


B.;bt^ 


■  de  recevoir  le  stJeil  levant  aTec  respect  et  conme* 

■  reçoit  an  hôle.  b 

Au  paragraphe  six ,  Yao  commande  à  Ho  teki^ 
d'aller  habiter  la  partie  occidentale  qui  est  appdrt* 
valfee  ténébreuse,  puis  il  dit  : 


B 


«dereconduire  le  soleîlcouchant  avec  respect  et  «0*1 
g  on  reconduit  un  hôte.  »  j 

Le  mot  fl^m  Tsian,  signifie  proprement  :  «f" 


(1)   yoyei  Baailii  ■  Glemoal ,  textcon  tinico-l 
ïl4Gel376l. 
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des  vivres  et  du  vin  aux  personnes  fui  s'en  vent; 
donner  des  présens  (1).  Or,  Texpressioti  de  recevoir 
le  soleil  comme  un  hôte,  et  surtout  celle  de  le  recon^ 
duîre ,  de  raccompagner,  comme  on  aceompagneun 
hâte  en  lui  offrant  des  vivres,  du  vin  et  tles présens, 
ne  pourra  jamais  saccorder  avec  Tidëe  de  simples  ob<> 
servations  a5tix>nomiques,  et  on  sera  obligé,  pour  ne 
pas  supposer  des  contradictions  dans  le  texte,  de  tra^ 
duire  les  mots  In ,  Khin  et  King  par  respectueuse- 
ment, Efc.  et  non  par  avec  soin  et  attention. 
Le  chapitre  In  tching  rapporte  le  Ëiit  suivant  : 
«  Hiet  Ho  plongés  dans  le  vin  n'ont  fait  aucun  usage 
»  de  leurs  talens ,  ils  ont  agi  contre  les  devoirs  de  leur 
M  charge  et  sont  sortis  de  leur  état.  Ils  sont  les  premiers 
«  qui  ont  mis  le  désordre  dans  les  nombres  fixes  du 
I)  ciel  y  et  qui  ont  abandonné  la  commission  qu'on  leur 
}>  avait  donnée.  Au  premier  jour  de  la  dernière  lune 
n  d'automne,  le  soleil  et  la  lune  en  conjonction  n'ont 
»  pas  été  d'accord  dans  Fang,  L'aveugîe  a  frappé  le 
»  tambour,  les  officiers  et  le  peuple  ont  couru  avec 
»  l^'écipitation  (2).  » 

Les  ojfficiers  et  le  peuple  ont  couru  avec  précipi- 
tation ,  parce  qu'une  éclipse  arriva  sans  que  I^  tribu- 
nal des  affaires  célestes  l'eût  fait  connaître  d'avance;  ils 
furent  saisis  d'effroi  lorsque  le  soleil  vint  à  s'obscurcir. 
Une  éclipse  cependant  n'a  rien  d'effrayant  en  eUe-m<?me, 
surtout  chez  un  peuple  où  les  connaissances  astrono- 


(I)  BMiUUxieon,  13,97». 
(3)  Gaiibil ,  C^oii  kmg,  pag.  67. 

28. 
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rniqnes  sont  déjà  arriva  à  un  certain  degré  (l}.Mié 
une  édipse  peut  être  nn  sujet  de  peur  pour  une  natioB 
qui  regarde  les  astres  comme  des  diviiiités,  qui  est  ac- 
coutumée à  prendre  tons  leurs  mouremens  pour  dn 
signes  de  leur  volonté  suprême ,  et  qui ,  dans  leur 
obscurcissement  subit  ne  voit  qu'une  manifestaltoo  de 
leurcoière.  Le  P.  de  Madta  rappmeà  ce  sujet  qa'um 
gmide  quantité  de  petits  mandarins  étaient  tenus  d'aï»- 

(1)  Encorcâprctent,  que  le  colle  deiaatrcaa  csmplètencatdâ- 
pam  k  (■  Chine  depoii  an  li  grand  espace  de  lemp« ,  les  cdipHi 
produiient  le  m^me  enel  de  ■lupéfaclioi].  Le  P.  Lecomie,  dai 
■e*  Namvmtu  Âlémoire»  tvr  ftitU  prêtent  Je  Im  Chimt,  1  rai. 
iM^St,  Parii,  1696,  ditkceaajet  :  •  De  [ciiii  tempa  les  pe^Ia  «al 

>  été  rrappifs  d'êlonuement  à  la  vue  des  éclipses  du  soleil  et  de  b 

>  lune  doat  Ht  ignoraient  les  causes  nalnrclles.  Pour  les  esplif  aer, 

>  it  n'j  a  poinl  d'extravaguices  dont  Ha  ne  se  soient  a-risà;  et  la 

•  Cfainoia,  Ie«  pin*  aneieni  aitronomes  du  monde,  D*«nt  paaêlc 

•  CD  celte  matière  plul  raisoDDables  qae  lei  aatres.  lia  te  tcml  iaa- 
t  ginciqncdantte  cieT  il  j  avait  nn  dragon  d'âne  prodigieuse  gn>^ 

>  deor,  ennemi  déclaré  du  soleil  et  de  la  lane  qu'il  vent  défanr. 

•  Ainsi,  dès  q  n'en  s'aperçoit  dDconmencemeaideréclipae,  ils  bu 

>  tous  an  bmit  époQTantable  de  tambonrs  el  de  bassins  de  caiTrc. 
T  sur  lestgncls  ils  frappent  de  tonte  leur  force,  el  jusque  ce  qne  Ir 

>  monstre,  effrayé  du  bmit,  ail  làchë  prise.  Dépota  plnrienrs aa- 

>  nées ,  les  gens  de  qDslilé  qui  ani  in  doi  liires ,  sont  de'irampà  de 

•  celle  erreur;  cependant  durant  le  temp*  de  Pe'clipse  ,  annsals 

•  c'est  une  éclipse  de  soleil ,  on  ne  laisse  pas  à  Pckin  de  garder  ^a 

>  anciennes  coutumes  qui  ont  quelque  chose  de  snperMitienz  el  dt 

■  ridicule  tout  ensemble  ;  car,  taudis  que  les  observateurs  sont  ■  b 

■  [onr,  appliqués  k  en  délenninerle  cammencemenl ,  la  fin  et  b 

•  durée;  les  principaux  mandarins  da  L* pou  sonta  genoux  dsai 

•  une  salle  ou  nue  ronr  du  palais,  toujoDiT  altendft  à  ce  quie 

■  passe  dans  le  ciel.  Ils  se  prosternent  coatinnellemenl  devant  1( 

•  soleil ,  comme  pour  lui  porter  compassion ,  on  devant  le  dragon  , 

•  pour  le  prier  de  Isisser  le  monde  en  repos,  et  de  ne  pat  dcvorer 

•  un  astre  qai  lai  est  si  nécessaire.*  T«m.  I,  pag.  153  el  mît. 
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server  tous  les  mouvemens  des  astres  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  (l).  Or,  ceci  ne  pourrait  être  expli- 
qué qu'en  admettant  lopinion  que  les  astres  étaient 
regardés  comme  des  divinités. 

Revenons  encore  à  la  note  du  Pi  Gaubil  que  nous 
avons  citée. plus  haut  et  oiiil  expose,  d*après  leKoue 
tu  de  Tso  kieou  tning^  que  Ht  et  Ho  avaiâit  été  char- 
gés de  supprimer*  le  £siux  cuite.  Pour  qu'il  y  ait  un 
faux  culte ,  A  faut  qu'il  en  existe  un  autre  regardé 
comme  le  seul  véritable,  il  faut  en  un  mot  qu'il  y  ait 
une  religion  d'état.  Ceux  qui  sont  le  plus  naturelleaienl 
portés  à  détruire  les  hérésies ,  sont  ceux  qui  ont  soin 
de  la  véritable  loi;  ils  y  sont  conduits  et  par  devoir, 
et  par  intérêt  :  Ht  et  Ho  devaient  donc  être  attachés  à 
la  religion  de  l'état.  Nous  avons  vu  qu'ils  étaient  atta- 
chés à  l'observation  des  astres;  donc  Fobservation  ou 
plutôt  le  culte  des  astres  était  la  véritable  religion  dont 
il  est  question,  et  Ht  et  Ho ,  que  jusqu'ici  nous  avons 
désignés  squs  le  nom  de  tribunal  des  afiàires  célestes , 
devaient  être  les  prêtres  de  cette  religion. . 

Analysons  les  caractères  qui  désignent  ce  sacerdoce  : 


Ht,  signifie  une  victime;  il  est  formé  des  ca- 
ractères HK  Yang,  agneau,  j?  Ko,  lance,  ^?|C 
Ho ,  grains ,  et  d'un  groupe  qui  donne  la  prononciation. 
nprt  Ho,  signifie  concorde,  paix,  se  conformer,  et 

^i'^-^^       —      '■  '"^    ■■■■iiii      ■■ii.i.» 

(1)   MaîIIa,  Histoire  générale  de  la  CJune,  &'c.  1. 1,  p.  xcviii. 
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à  côté  du  caractère  I  f  Kheou,  qui  désigne  la  botiche, 

ii  y  a  le  groupe  qui  donne  la  prononciation.  Peut-on 
désigner  plus  clairement  un  coH^  de  prêtres,  dont 
«ne  partie  était  chargée  de  présenter  les.  victimes ,  ou 
les  prémices  dos  grains ,  et  dont  fautre  avait  la  tâche 
d  achresser  des  prières  aux  divinités?  Il  n'y  a  rien  y  il  la 
vérité  y  dans  ces  caract^^  qui  puisse  Ëiire  penser  que 
ces  divinités  étaient  des  astres ,  mais  les  occupations 
du  tribunal ,  si  bien  déterminées  par  le  Chou  king,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Ces  seules  notions  données  parie  Chou  kingy  sont , 
ce  me  semUe ,  assez  importantes  pour  nous  faire  croire 
que  les  anciens  Chinois  ont  véritablement  adoré  les 
astres;  mais  un  fait  d'une  si  haute  importance^  doit  être 
appuyé  par  d'autres  preuves.  Nous  les  trouvons  rappor- 

téès  dans  ia  compilation  intitulée     HH     irfw  WM 

Chin  i  lion  ou  Traité  des  esprits  et  des  merveilles , 
qui  se  trouve  à  ia  bibliothèque  du  Roi ,  et  dont  M.  AM- 
Rémusat  a  bien  voulu  me  communiquer  ia  notice  dé- 
taiiïée  qu'il  en  a  composée,  et  par  le  moyen  delaqudie 
il  ma  été  possible  de  kne servir  de  ce  livre  avec  utHité. 

Voici  ce  qu'il  rapporte  : 

a  Yan  ti  chin  noung  (prédécesseur  de  Hoang  ti) 
n  est  le  premier  qui  a  sacrifié  au  sdéit  levant« 

n  Nous  avons  examiné  le  supplément  du  Sse  ki,  par 
M  Sse  ma  thsian ,  au  ehapitre  San  hoang pen  ki,  mais 
N  il  garde  le  silence  spr  ce  sujet.  ^     ^  •. 

»  Nous  avons  encore  emminé  le  livre  J^m"    Ja^' 
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Il   SF*  Chi  iki{\)y  il  assure  que  Yan  ti  Chin  noung 

n  a  élevé  des  c(Aines  entourées  de  oiurs  pour  y  sacri- 
'         1»  fier  au  soieîl  levant. 

!  »  Ti  ko  Kao  sin  chi  a  biti  des  autek  élevés  pour 

'        9  y  sacrifier  au  soIeiL 

^  n  Nous  avons  examiné  le  Sse  ki  an  chapitre  On^  ti 

I»  pen  ki,  où  il  dit  que  Ti  ko  Kao  sin  eki  a  ^bsetvé  ie 
'        »  soleil  et  la  lune ,  qu'il  est  allé  à  leur  rencontre ,  et 
*        »  qu'il  leur  a  fait  des  sacrifices. 
'  •  Nous  avons  examiné  le  Lau  êse  de  Lo  pi,  lequel 

M  rapporte  que  Ti  ko  Kao  sin  chi  éleva  des  tertres  et 
f        »  des  cdiines  aux  frontières  méridionales  de  son  em- 
I        jt  pire  pour  y  sacrifier  au  Chang  ti,  au  soleil,  à  la 
I        »  lune,  aux  étoiles  fixes  et  aux  planètes  (2).  » 
\  Pour  appuyer  les  Êdts  que  nous  venons  de  rappor- 

\       ter,  l'auteur  de  la  compilation  aSègue  encore  les  pas- 
I       aages  du  Chou  king,  que  nous  avons  discutés;  puis 
il  en  ajoute  d'autres,  tirés  du  livre  classique  et  cano- 
nique intitulé  ^F'  ?Fj=  Ld  ki  (  Mémorial  des  rites  ). 

«  Au  chapitre  Youe'i  ling  on  trouve  qu'aux  lunes 
»  du  printemps  et  de  Fliiver ,  les  empereurs  invoquaient 

«  les  "I  i^  y^  Excellences  du  ciel,  pour  qu'dies 
»  leur  accordassent  .de  bonnes  années.  Le  commenta* 


(1)  Je  ne  connus  pas  ce  livre. 

(9)  Chm  i  tian  (NonTCAU  fond  de  la  bibiioiiiè<|ue  du  Jtoi), 
Ht.  xni ,  i.f«  part.  pa^.  1  et  sniv. 
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■  teur  dit  que  [es  excellences  du  cid  sont  lestJeit,  b 
■I  lune  et  les  étoiles. 

■  Au  chapitre  Kiao  te  seng  il  est  dit  ;  Parmi  les  si- 

>  crifices  faits  sur  le  Kiao ,  celui  d'aller  au-devant  do 

>  soleil  f'tait  le  plus  considérable. 

B  Le  chapitre  Tsi  fa  porte  que  les  anciens  empe- 

■  reurs  sacrifiaient  au  soleil  dans  leur  palais. 

a  Le  chapitre  Tsi  yi  dit  que  dans  les  sacrifices  an 
9  Kiao  on  adressait  des  remercimens  au  ciel,  qu'im 

■  recevait  le  soleil  et  la  lune  comme  on  reçoit  des 
«  hôtes;  que  les  princes  de  la  famille  des  Hia  saciî- 
»  fiaient  à  ces  deux  astres  lorsqu'ils  commeuçaiecl 
V  às'obscurcir;  que  les  CAang'IeursiicririaientlorsquîU 
N  commençaient  à  briller;  et  que  les  Tckeou  sacri- 
u  fiaient  au  soleil  du  matin  jusqu'au  soir. 

»  Le  livre  Koue  iu  dit,  au  chapitre  Tcfteou  tu,  que 
D  les  anciens  empereurs ,   lorsqu'ils  possédaient  Teni- 

■  pire ,  adoraient  le  Chang  ti  et  les  esprits  des  clartés 

■  {  c'est  à-dire  du  soleil  et  de  Ja  lune  ) ,  et  qu'd  les  ser- 
11  vaienl  respectueusement;  que,  par  conséquent ,  le 
n  matin  ils  adoraient  le  soleil,  et  que  la  nuit  ils  s'adres- 
»  saient  â  la  lune,  pour  montrer  au  peuple  qu'on  doit 
*  obéir  â  son  souverain  (l).  b 

Je  rapporterai  ici  un  passage  du  4$»*   V^^  lit 

Chun  haï  king  (  litre  des  mers  et  des  montagnes)  (i) , 


(1)   Chi»  itian,  liv.  xiil,  1."  pari.  pag.  A  et  suiv. 
(9)   Le  Chnn  haï  king  Mt,â  Uv^rile,  im  livre  bien  sniprci  tU 
Chine ,  et  quoique  les  Tao  Me  lui  accordent  nne  aaiiqniié  rxirf- 
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qui  me  parait  assez  curieux ,  quoiqu'il  se  nq>pocte 
plotàt  à  forigine  du  tribunal  des  afbires  célestes ,  qu^ 
l'adoration  des  astres. 

•  Aux  extrémités  des  mers  de  Torient  et  du  midi ,  et 

■  au  milieu  du  Kan  chou*  (fleuve  d'eau  douce),  il  j 
D  a  le  royaume  des  Ni  et  Ho,  Cest  là  qu'il  y  a  de  jeunes 

■  filles  noœmées/ft  et//bj  lesquellessebaignentdans 
a  fabtme  de  feau  douce,  lorsque  le  soleil  est  brûlant, 
n  Ht  et  Ho  sont  les  êtres  qui ,  au  commencement  du 
>  ciel  et  de  la  terre,  ont  produit  le  soleil  et  la  lune,  et 
*  qui  les  gouvernent.  Ils  deœteurent  dans  le  àd  de 
w  Khiotmg  sang  et  à  reztrémité  des  huit  termes.  Ils 
»  président  au  soled  et  à  la  lune,  et  ils  prennent  soin 
M  que  ces  astres  se  lèvent  et  se  couchent  tour  à  tour 

■  pour  produire  le  jour  et  la  nuit.  Si  l'on  observe  le 
B  cid  avec  attention,  on  remarquera  que  les  en&ns  de 
a  Ht  et  de  Ho  sortent  de  la  vallée  lumineuse,  une  fois 


meinent  reciiKe,  qn'ib  diicat  même  mnonter  m  temps  de  Ton- 
per«ur  Yu,  Ici  leltréi  i)«  racole  de  Khoung  uat  n'en  font  ■oena 
eu,  en  uaarant  qn'il  eti  d'une  rédaction  irii-mailémc.  lit  iccor- 
dcDi,  k  Ea  Térité,  qu'un  lirre  de  ce  nom  a  eiiité  dana  U  pini  baute 
antiqull^ ,  nuia  ili  pr^teodent  qu'il  a  été  perdu ,  et  que  Mini  qae 
M  poMédona.eit  TouTrage  f  un  impailenr.  Le  irvre  Khoung  UtH 


Bntrtiiau  /amiUtrt 


de  Khoung  Ueu,  composé  vtn  [a  fît  du  viii.*  ticcle  avant  notre 
ère ,  rapporte  cependant  (  chapitre  xxv  )  un  pauage  du  Chaa  bal 
Uitg,  qui  ae  froine  auaaî  duii  cdui  que  noua  poaaédona.  Il  exiilul 
donc  déjà  de  ce  (empi  (et  on  peut  encore  reculer  le  tempa  de  *on 
origine)  ,  il  joiiiwait  donc  d^jii  d'une  grande  autorité  re  qui  anp- 
poae  une  antiquité  uaez  reculée,  dumoinicheiIeaCbiDoia.  Voyes 
Ganbil,  Ckrunolvgù  ckinoitt ,  pag.  It3. 


(  443  )' 
portant,  ne  pouvait  pas  manquer  de  le  suivre  de  près. 
Le  ciel,  soumis  {aisnéme  k  des  changemens  conti- 
nuels, ne  pouvait  plus  leur  ofirif  l'idée  sublime  qu'ils 
s'en  étaient  Ëiite  d'abord.Des  choses  viables  ils  passèrent 
â  l'alMtnction  ;  c'est  félre  qtù  rende  dans  le  ciel  qui 

devint  leur  difeu,  et  ils  le  nomroèrenl  "^T^      |* 

Ckurtg  thian,  ciel  suprême  (celui  qui  est  plus  élevé 

qu^lecid),  "n*    .Ff ,  Hoang  thian ,  auguste  ciel , 

ouenrmi^7  3^',dieu,eti^^     p  CAa«g-ft',dieu 

suprême.  Le  polythéisme  avait  donc  feit  place  au  mo- 
nothéisme, mais  ce  n'est  que.  peu-^-peu  que  celui-ci 
devint  universel  ;  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps;  le  Chang  tint  fut  que  le ^enu'er  (&'éu  avec 
lequel  on  adorait  conjointement  les  autres  anciennes 
divinités,  les  astres. 

C'est  (hns  cette  situation  monde  qoe  se  trouvait  le 
peuple  chinois  au  temps  de  Yao  et  de  Chun.  Les  sa- 
crifices étaient  principalement  adressés  au  Chang  ti, 
etcétaitlempereurlui-méme  qui  en  étaitchai^é,  tandis 
que  le  culte  adressé  aux  astres  n'était  rendu  que  par 
une  magistrature  sacerdotale/ 

L'empereur  joignait  donc  des  fonctions  politiques  à 
des  fonctions  parement  rdigieuses;  iln'étaitpas  seu- 
lement empereur ,  chef  de  Tadministration  civile ,  il 
était  encore  prêtre.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner , 
puisr|uc  nous  savuria  que  les  anciens  monarques  étaient 
uu  (levaient  être  de  h  famille  de  lloang  ti ,  qu'on  ap- 


H 


{ <"  ) 

pelait  l'envoyé  du  CkoMg  ti,  et  qui,  peut-être,  ank 
luHuétne  introduit  ce  nouveau  culte.  D'ailleurs,  duqw 
csnpereur  était  censé  av*ïr  descommuoicatiom  intîma 
avec  le  àA  on  le  Ckang  U  (  car  peu  à  peu  les  deai  n- 
presaioiu  sont  deveuueâ  mtièrenieiit  synonymes),  3 
s'appelait  même  le  fils  du  ciel,  ses  Fonctions  étaient 
qommées  les  fonctions  célestes.  En  Usant  le  Chou  king 
et  les  autres  livres  classiques ,  on  trouvera  une  ffvA 
quantité  d'indications  semblables. 

Le  culte  des  astres  avait  des  prêtres  qui  formaient  un 
collée  important  et  puissant  (/ft  etHo  )  ;  il  devait  né- 
cessairement en  avoir,  puisqu'il  n'y  avait  que  des 
hommes  instruits  qui  pussent  lire  la  vcdonté  des  dieu, 
dans  leurs  mouvemens.  Il  fallait  être  astronome  poor 
y  parvenir,  et  la  foule  du  peuple  ne  pouvait  pas  fétn. 

Pour  le  culte  du  dieu  suprême ,  il  n'avait  pas  besoin 
de  sacerdoce,  puisqu'il  n'avait  point  de  mystères;  le 
Ckang  ti  se  révélait  non-seulement  à  Tempereur,  mais 
aussi  à-chaque  homme  pieux  et  sincère  ;  sa  volonté  se 
faisait  même  connaitre  dans  la  volonté  du  peu[de  (l). 


(1)  Lechtpilre  rayu  nte  (3.*chap.  dm."  liv.dn  Ciw*^) 
dit  :  •  Ce (|ae  le  cid  voit  el  entend, se  nunifeite par  ce^ael» 

>  peuples  Toieot  «tentendentL  ce  que  [et  peuples  jngeBtdigDcM 
•  récompeDse  etde  pnDition ,  indique  ce  que  le  cid  verftpaDirri 

>  r^ompenser.  Il  y  luoe  cofnm  uni  cation  intime  entre  leciritl'c 

>  pe<i|^  (-G>ubil,CAM<iMv,  pag.34).  >Le  Tckùmtgimg'^^ 
}'«i  fait  insérer  la  traduction  dan*  nn  recueil  littéraire  tStoaiA, 
porte  au  dooiièmc  chapitre  :  •  Le»  asges  empereurs  de  raDÛi(Bilt 
■  se  servaient  des  jeui  et  de»  oreilles  de  Tempire  pour  wir  eipo" 
•^n(endre;c*rl«roloulddnpenplee'lait  anni  leRT  volant' (?"** 

>  que  c'est  par  les  deaira  du  peuple,  a{oute  le  c< 


(  <46  ) 
Le  sacerdoce  voyant  qiie  le  nouveau  culte  cherchait 
à  détruire  son  autorité ,  les  empereurs,  au  contraire ^ 
se  trouvant  favorisés  par  {'innovation  qui ,  comme  nous 
f avons  indiqué  ci-dessos^  avait  probablement  été  intnn 
duite  par  lun  d'eux,  et  qui  leur  donnait  toute  f  auto- 
rité qu'autrefois  ils  étaient  forcés  de  partager  avec  les 
prêtres ,  ii  dut  nécessairement  en  résulter  une  vive  op* 
position  entre  les  deux  partis.  Sous  Yao,  Chun  et  Yu, 
qui,  par  leur  mérite  personnel  et  leurs  bienfaits,  s'é- 
taient acquis  Tamour  de  leur  peuple,  ies  prêtres 
ne  pouvaient  pas  tenter  de  manifester  leur  colère  ; 
i         mais,  iorsqu'après  Taïkang,  monafxiue  faiUe  et  dé* 
i        bauché,  Fautorité  de  f  empereur  parut  pouvoir  être 
I         attaquée  avec  succès,  ils  ne  se  continrent  plus  ;  fé- 
I         tendard  de  la  révolte  fut  levé  par  eux.  L'empereur 
j         régnant,  Tchoung  kàung,  prince  éclairé  et  juste,  ad- 
)         roirable  par  ses  taiens  comme  par  l'énergie  de  son  ca* 
I         ractère,  digne  en  un  mot  des  grands  monarques  qui 
I      '  l'avaient  précédé  dans  le  gouvernement  de  l'empire  ;  ce 
I         prince ,  dis-je,  ne  demandait  pas  mieux  que  .de  trouver 
I         une  occasion  favorable  de  pouvoir  s'opposer  conve^ 
nablenlent  à  ses  ennemis  déclarés.  Il  les  combattit,  les 
défijt  dans  une  bataille  sanglante  et  il  extermina  le  sa- 
cerdoce; car  depuis  ce  temps  f  histoire  ne' parle  plus  du 
tribunal  des  affaires  célestes. 

Une  remarque  qui  ne  peut  manquer  d'être  (kite  par 


*  se  manifcttent  les  intentioos  du  ciel).  »  On  pourrait  forjner  on 
livre  des  passages,  exprimant  la  même  idi-e  qoi  se  trouvent  dans 
ies  livres  canoniques  de  ia  Chine. 


(  <47  ) 
fondées  sur  f  histoire  (  1  ),  que ,  sî  onne  pouvait  pas  dé* 
montrer  la  haute  antiquité  des  Chinois  par  la  nature 
mène  de  ieur  lai^e ,  ce  point  seul  pourrait  autoriser 
à  l'admettre. 

Nous  nous  étions  proposé  de  parier  aussi  de  l'état 
de  {a  dvilnation  des  Chinois  au  temps  de  Yao  et  df 
Chun,  entantqu'ellerésulteraitdenos  deux  chapitres; 
mats  nous  avons  cru  deyoir  renoncera  ce  projet ^  parce 
les  données  sont  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  résultats  satis&isans  y  et  parce  qu'elles 
sont  presque  toutes  relatives  à  Tastronomie.  Je  ne  suis 
pas  encore  assez  Êimiliariséavec  cette  science  pour  pou* 
vçir  en  donner  des  explications  satisÊiisantes.  J'avoue 
de  même  mon  ignorance  sur  ce  qui  concerne  la  mus^ 
que,  et  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  ces  deux 
sciences  (car  pour  les  Chinois  la  musique  est  une 
science  plutôt  qu'un  art)  étaient  déjà  connues  des  Chi- 
nob  à  Tépoque  que  nous  considérons,  que  même  ils  y 
élaient  parvenus  à  un  haut  degré  de  perfection ,  et  enfin 
que  la  musique  était  considérée  comme  un  moyen  in* 
iaiiiible  pour  arriver  à  une  bonne  et  juste  administra* 
tion.  Us  pensaient  (comme  les  Chinois  le  pense^  en* 

• 

(t)  An  chapitre  Tckeou  k^ion  H  est  dit  :  •  Kf»  et  Ckun,  «près 

•  aToir  exmmùié  V antiquité,  créèrent  cent  officiera.  •  Le  P.  Gaubil 
dit  dans  une  note  ^  «  Ces  mots  examiner  l'antiquité  sont  reman|ua- 
«  Mes.  Ces  deux  rois  avaient  donc  des  connaissances ,  c'est-à-dire, 

•  quelque  histoire  des  temps  antérieurs  an  leur.  Les  «ntears  àa 

•  Tso  tchouan  parlent  des  officiers  de  Hoang  ti,  de  Chao  hao,  qoi 
9  régnaient  avant  Yao.  Confucius,  dans  ses  commentaires  sur  T  y 

•  king,  parle  de  Fou  hi,  de  Chin  noung  et  de  Hàang-ti,  comme  de 
r  princes  qni  ont  régné  ayant  Yao.  «Gauhil ,  Chou  king,  pag  S56. 


(  ^4S  ) 

cortii  présent)  que  le  gouvememeiit  qui  se  serviit  de 
h  musique^  ne  pouvait  manqua  de  s'attirer  f amour 
de  ses  peuples;  et  que  les  peuples  qui  entendaient  et 
saisissaient  rharmonie  produite  par  ia  musique,  étaient 
nécessairement  conduits  à  f  amour  de  ce  qui  est  bon  et 
piste.  L'influence  de  ia  musique  sur  toute  ia  nature  est 
exprimée  d'une  manière  très-heureuse  et  très-poétique , 
par  Kouet,  intendant  de  cet  art.  «*Lorsque  les  orgues 
»  et  les  petites  cloches  retentissent  tour  à  tour,  dit-îi, 
0  iesoiseaux  etiesanimaux tressaillentdejoie;  XeFoung 
»  kàang  bat  des  ailes,  lorsqu'il  entend  les  neuf  accords 
«  de  la  musique  Si(io  chao.  Quand  je  frappe  ma  pierre , 
»  soit  doucement,  soit  fortement ,  {es  bétes  les  plus  fé- 
«  roces  sautent  de  joie,  et  les  chefs  des  of&ciers  sont 
»  d'accord  entre  eux  (!)•  »  Expressions  qui  nous  rap- 
pellent vivement  le  mythe  hellénique  sur  Orphée  et 
la  puissance  de  ses  mélodies. 

Les  travaux  de  Fempereur  Yu  entrepris  et  achevés 
pour  remédier  aux  malheurs  causés  par  la  grande  inon«* 
dation,  attestent  la  grande  perfection  que  les  Chinois 
avaient  déjà  acquise  en  fitit  de  sciences  mathématiques , 
hydi|uliques,  &c.  Leurs  connaissances  en  botanique, 
et  en  minéralogie ,  comme  en  idéographie,  paraissent 
aussi  avoir  étg^ assez  étendues;  mais  comme  elles  sont 
principalement  indiquées  dans  le  chapitre  Yu  koungr, 
qui  ne  nous  occupe  pas  actuellement,  mais  qui  devien- 
dra plus  tard  l'objet  d'un  travail  particulier,  nous  nous 
bornerons  à  cette  simple  indication. 

(1)  GaubH,  Chou  king,  pag.  39. 


C  449  ) 
Quant  aux  usages  et  aux  coutumes  des  Chinois  au 
temps  de  f empereur  Yao  et  de  son  successeur,  il  y  en 
«  deux  qui  se  fout  principalement  rcmarcjuer;  c'est  la 
polygamie  et  le  culte  qu'on  adressait  aux  morts.  Le  der- 
nier usage  surtout  mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu'if  parait  être  de  la  plus  haute  antiquité  et 
qu'il  est  commun  à  plusieurs  anciens  peuples.  Mais» 
comme  il  serait  nécessaire  de  comparer  avec  les  cou- 
tumes chinoises ,  ce  qu'on  sait  de  l'origine  et  de  l'exten- 
sion de  cet  usage  chez  tous  les  peu[des  où  il  se  trouve, 
pour  pouvoir  arriver  à  un  résultat  satisfaisant;  et  que 
d'ailleurs,  il  n'y  a  que  le  £,i^'qui  puisse  donner  des 
notions  sufiSsantes  sur  ce  sujet ,  et  que  le  Chou  king 
ne  dit  autre  chose  à  cet  égard ,  si  ce  n'est  que  teUe 
coutume  ou  td  rite  était  déjà  connu  dans  les  temps 
dont  il  nous  transmet  l'histoire,  nous  serons  encore 
forcés  à  ne  pas  en  parler  pour  cette  fois. 

Quant  à  la  pcdygamie ,  elle  résulte  évidemment  tf  un 
passage  du  Yao  tian  oii  d  est  dit  que  Yao  donna  ses 
deux  fdies  à  Chun  pour  qu'il  les  épousât  (  1 }.  II  y  a  eu 
ita  missionnaires  qui,  pour  être  conséquens  dans  leur 
système  une  fois  adopté ,  ont  prétendu  qu'il  ne  s'agissait 
point  ici  de  polygamie  et  que  les  mots  du  texte  chinois: 

(1)  Ganbif,  Chonking,  pag.  10. 
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bord  la  tradition  constante,  parmi  les  Chinois,  que 
Cktm  epouu  les  4eux   GSts  de   Yaa  dont  en  a 


même  conservé  les  noms  (  .tj»!,   JO^  O  hétmg ,  et 
Ntu  ing)j  en  outre  la  polygamie  est  un 


^^ 


usage  qui  a  toujours  été  national  !>  la  Chine,  et  qui 
s'y  est  conservé  jusqua  nos  jours.  On  îs  retrouve  in- 
diqué dans  le  Cltou  king  en  plusieurs  endroit^,  mèmç 
pour  des  temps  peu  éloignés  de  celui  AeYao;  et  ona  tout 
lieu  de  présumer  que ,  si  cet  usage  he  datait  pas  de  ïa 
plus  haute  antiquité,  mais  qu'il  eût  été  introduit  pluç 
récemment ,  les  historiens  n'auraient  pas  manqué  d'en 
parler  amplement ,  en  racontant  spn  origine  et  ses  cau- 
ses. Sse  ma  ihsian,  qui  s'est  toujours  appuyé  sur  de^ 
documens  historiques  rassemblés  par  son  père ,  ne  pa- 
raît pas  même  avoir  pensé  qu'il  pût  y  avoir  la  moindre 
incertitude  sur  ce  point,  et,  dans  son  récit  il  parle  des 
deuxnilesder<iv(l). 


gnpbe  da  Chat  fftH>>n  Tm)  reocontre  la  particnle    hS  comanf 

•igné  d'article  partitif  (t>oy««. H.  Abel-B^muiat ,  'Grmmmtùrt  thi- 
noise,  J.  tl7).  Je  ne  compte  pti  le»  inler|ccti»iij  i(ni  nrni  Judc 

(1]  Ss€m»lbtmv,.St)à\,f\f,.\0. 


(  <s»  ) 


Notice  $UT  la  coUeclion  deê  matmscrits  patis  et 
singhaiais  de  CopenAagtte,  traduite  du  danois 
'  par  M.  E.  Jacquet  (l). 

.  M.  Molbech ,  dir^cteui: du  N,Ofdi$k  Tidsêkrift,  tour- 
nai en  danois  qui  sç  publie  à  Copenhague ,  a  donne 
dans  ce  recueil  un  mémoire  sur  la  langue  pâlie  et  sur 
les  manuscrits  pali-singhalais  de  la  grande  bibliothèque 
royale  de  cette  ville.  Il  a  suivi  les  commencemens  et 
les  progrès  de  l'étude  du  pâli  par  les  Européens,  et 
s'est  arrêté  dans  cette  revue  h  f Essai  sur  le  pâli , 
dont  il  donne ,  d*après  un  exemplaire  déposé  à  la 
grande  bibliothèque^  une  notice  assez  étendue,  ac- 
cordant à  ce  beau  travail  Testime  qu'il  a  partout  ob- 
tenue. Au  reste  ce  compte  rendu  ne  contient  aucun 


(1)  Cette  notice  est  tradaite  ptr  extraits  du  jannial  duob  le 
Nordisk  tidsskrift  sœrdeles  for  historié,  Hiermtur  og  konst;  tulgi- 
ifet  af  Chr,  Molbech.  KiôbenhaTO,  18S7,  premier  cahier  du.  pre- 
mier Tolame.  L*article  porte  ie  titre  de  Om  PtUi-sproget  og  am 
PaU  kaandskrifttr  t  det  store  kongelige  Bihliothek  ;  il  parait  aToir 
été  rédige  par  M.  Molbech  sur  TEssmi  de  MM.  Burnoaf  et  Lassen 
et  SUT  la  liste  des  mannscrits  paiis  présentée  an  roi  de  Danemarck 
par  M.  Rask.  Cette  liste  seale  pouvait  présenter  qnel(|ue  intérêt; 
je  Fai  reproduite  dans  cette  traduction ,  en  rejfortant  immédiate- 
ment sous  les  articles  les  notes  originales  qui  les  accompagnent 
dans  le  Nordisk  tidsskrift  :  j*y  ai  |oint  quelques  notules  destinées  à 
rétablir  la  lecture  assex  souyent  altérée  par  le  système  orthogra- 
phique de  M.  Rask.  Enfin  M.  E.  Bumouf  a  bien  touIu  prendre  sa 
part  dans  q^tte  notice,  en  raccompagnant  de  ses  obterTations  aor 
cette  intéressante  collection ,  qui  n'était  pas  encore  bien  connne  en 
France. 


(  453  ) 
fidt  qui  ne  soit  bien  cofitmà  Paris,  et  î(  serait*  inuiile 
de  le  reproduire  dans  ce  Journal ,  qui  a  eu  les  pW- 
inièires  confidences  des  deux  savans  auteurs. 
M.  Mplbech  termine  ainsi  son  méni9ij:e  : 
Nous  donnons  ici  un  avis  ;  de  la  plus  haute  impor^n 
tance  aux  amateurs  prë^n»  et  it  Tenir  de  la  fittéitHuM 
indienne.  La  grande  bibliothèque  de  Copenhague  pos: 
sède  depuis  Tannée  1824  une  collection  de  vingt  et 
quelques  manuscrits  palis  accompagnés  d'environ  trente 
manuscrits  en  langue  singhalaise ,  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  traductions  de  quelques-uns  des  mantiscrit» 
palis  précités.  Ce  trésor  peut  servir  à  rillustratioh  dû 
système  religieux  des  bouddhistes^  et  de  rhistbire  an- 
cienne de  rinde  et  de  Ceyian.  Tous  ces  manuscrits, ont 
été  rapportés  de  Ceyian  en  Danemarck  par  le'  profes- 
seur Rask  en  1 823  ;  et  S.  M.  le  roi  de  Dànemarek  à 
bien  voulu  acquérir  cette  collection  unique  en  Eur6]jé> 
pour  en  faire  présent  à  la  bibliothèque.  Nous  pensons 
<)u'il  ne  sera  pas  désagréable  aux  savans  étrangers  qui 
soccupent  de  la  littérature  indienne^  de  trouver  ici  une 
notice  de  tous  ces  manuscrits  (  dont  les  titres  ont  été 
transcrits  par  le  professeur  Rask  lui-même),  accompa- 
gnée de  quelques  notes  que  ce  savant  avait  ajoutées  au 
catalogue  de  cette  collection^  qui  a  été  présenté  à  S.  M«. 
le  roi  de  Danemarck  (l). 


OBSERVATION    DU  TRADUCTEUR. 


II  serait  bien  desnrable  ^^m  M.  Rask  publiât  qd  catalogue 
raisonné  des  collections  zende  et  palie  qu'il  a  rapportées , 
et  qu*il  raccompagniit  de  notices  et  d'extraits  en  caractères 


n 
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•rigÎB ftox  :  ee  qui  n'est  •n^dauiM  mi  dt  sod  érwiîtàoa ,  si  de 
U  muoificence  du  Goavenienieiit  danois.  Ces  stetistiques 
des  grands  depAts  scientifiques  pensent  être  comptées  an 
nombre  des  entreprises  litteWres  les  pins  utiles. 

Quelque  soient  les  avantages  que  Pon  reconnaisse  à  h 
trliaweriptioo ,  comme  elle  ne  peof  atteindre  à  l'unhë  pko- 
Mttlegiqne,  ii  fttra  loufour^  idus  faoile  de  lire  les  caraolores 
originaux  et  plus  facile  surtout  de  iiiire  sur  les  textes  ménies 
des  opérations  e'tjmologiques.  Le  sjstème  de  transcription 
adopté  par  M.  Rask  est  assez  difficile  a  restituer  :  c*est  un 
éclectistne  alphabétique  qui  gène  la  lecture  et  qui  n'est 
pas  destiné  à  être  adopté  par  les  orientalistes  européens, 
quoique  toutes  les  nations  puissent  à*-pett-prè#  j  réclamer 
u^e  lettre.  M.  Rask  a  lu  à  la  Société  de  Colombo  un  mé- 
moire sur  la  méthode  de  transcription  la  plus  convenable 
il  a  du  être  inséré  dans  le  I/'  vol.  des  Trans,  de  la  Soe.)j 
aïs  H  est  probable  que  la  transcription  appliquée  à  cette 
isoiioe  n'a  été  adoptée  par  M.  Rask  quVprès  son  retour  en 
Pafciemarok;  puisque,  daibs  an  artiele  du  Dansi  Ut.  tidJSM, 
pçur  lequel  ce  savant  a  sans  doute  fourni  quelques  notes , 
on  trouve  encore  les  noms  très-reconnaissables  de  Maha 
vanêà,  ^Anguttara  nikayo,  &c»  Les  principales  singula- 
rités ûe  la  nouvelle  transcription  sotit  Phitroduc^n  èm 

ih  angio  -  saxon  comme  valeur  de  ^  f  pointé  des  Anglais 
(  ^  /M  )  à  cÂté  de  e  et  dej  italiens  ;  gg  pour  ng,  et  le  groupe 
bizarre  ff,  espèce  d'aspiration  qui  ne  paraît  appartenir  à- 
«fecuoe  langue,  destinée  à  représenter  S  :  M  faut  le  rencon- 
trer dans  des  mots  aussi  connus  que  ^t^l  et  Ç|?^  pour 
en  reconnaître  la  valeur. 

A.  stAivuacMin  paub. 
1 .  Panvdrapathhd ;  ouvrage  re%ieux. 
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3.  Majjhima-nikàyo.  .  , 

4^  Samj^utiehnikdyç. 

5.  Agguttera  -  Ntkdyo,  Ces  quatre  n.***  sont  rfç; 
grmijs  ouvrages ,  4 Vq  c^^ctère  mors^I  et  reÇgieux , 
i;éd%es  SQMs  I^  foryn^  ((ft  imration  ^  et  en  psHtije  peujt-; 
éMr^  entremêles  d'histoire  positive  (3). 

0,  ▲,  B,  G,  MqjjfiiVH^nikfiy^  tfùkd  (4).  Çom^çQ-i 
taire  exëgétique  en  trois  volumes,  sur  ie  Majjfiùf^^ 
nikdyo ,  en  langue  palie,  et  ëcrit  à  Ava  en  caractères 
binnans. 

7.  Papanc&^udani. 

8.  Suttinapatam  avec 

9.  Aththhakatha  ou  commentaire  sur  le  même  : 
(tous  ^rois  sont  des  ouvrages  thëologiques). 

10.  Jdiq^uLththhakaihd  (5)  ample  récit  des  65  0  re* 
naissances  ou  manifestations  de  Bouddha  (incarnations): 
f  un  des  principaux  livres  religieux  des  bouddhistes  (6). 

1 1 .  Phammorpadam  (7),  espèce  d'ëthique^  avec 
13.  Z)Aaiiima-/iac^-^A/AAa/:a/A(^' (8)9  commentaire 

riaîsonnë  du  précédent. 

13.  Dhammorsaydni-pakarani. 

1 4  •  Sammo-haviiodani'aththhakaiha  avec 

15.  Panddn-aththakatha ,  commentaires. 

15  B.    Vibhaggapporkaranam. 

16.  JinâlankdrOf  ouvrage  philosophique  (9). 

17.  iSara-«an^a(/^  [c'est-à-dire  la  belle  coUeC* 
lion]  (10). 

18.  Matjavamso  (11)  [cest-à-dîre  la  grande  his* 
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10.  MiUndorparUjo ,  r^xmae  à  des  qoestîoBS  sv 
Wrdigion. 

20.  A.  B.  Therathihakaikd  (13).  ParamtOtha- 
dipani  (l  4). 

2 1  •  Kammavficam  (  1 5),  livre  lituigique  ëcntà  An» 
fapottra  avec  grand  luxe  sur  douze  feuîiks  de  pdmier 
dorées^  de  vingt  et  un  pouces  de  long  et  environ  qoilie 
ponces  de  large  y  omemens  et  lettres  en  laque  noire  sur 
R>nd  d  or. 

Ce  numéro  est  le  livre  religieux  des  Birmans,  eoiss 
généralement  sons  le  titre  de  KoMnmouwa  (a),  recoeS  fi- 
turgique  qui  renferme  le. cérémonial  çt  le  formulaire  im- 
poses au  candidat  qui  désire  être  reçu  dans  l'ordre  sopt- 
rieur  des  prêtres.  Paulin  de  Saînt-Barthélemj  a  le  preoûff 
fait  connaître  cet  ouvrage,  dont  il  donne  une  notice  d*t|Mti 
Pexeroplaire  de  la  Bibiiotlièque  de  la  Propagande  (MtL 
BergiûM.  p.  S4),  Bnefaanan  en  a  donne  une  tradoctioi, 
non  pas^  il  est  vrai,  d'après  Toriginal,  mais  d'après  um 
version  latine  (  On  the  reh  and  htter,  of  tke  Burm.  ÂàaL 
Resear,  VI,  380-389).  Adier  a  donne  une  traduction  alk- 
mande  du  Kammouwa,  d'après  une  version  italienne  ds 
P.  Percoto,  qui  avait  ete  missionnaire  a  Ava  (i)  [E^^ 
Deutsches  gemeinnûtziges  Magazin  i  Jahrgang,  I,  tS3, 
sqq.)  (c).  L'exemplaire  de  notre  Bibliothèque  est  incontes^ 

(a)  li  est  probable  qu'il  existe  des  Tersions  dn  Kammaç^Uk» 
en  singhalaifl ,  eo  birman  et  en  siamois,  comme  il  en  existe  dn  PW' 
timokkhm  en  singh^ais  (n.^  33  de  la  collection  )  et  en  siamois.  V«f. 
I  LMlauèère ,  qoi  en  a  donné  des  fragmens. 

[  (b)  II  aTait.composë  une  grammaire  et  un  vocabniaire  biiiaa>*> 

'  qni  sont  aaiourd*iiiii  sans  doute  déposes  à  la  Bibliotbèqve  de  b 

Propagande. 

(c)  Les  auteurs  de  XEssmi  sur  le  paU  a  ont  pas  cMian  celte  as- 
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tftUeHMiit  plus  complet  eCjdi»  remarqnsbie  qoedelardo 
Pari»,  déorit  par  MM.  Bamouf  et  Lassen,  pag.  9M-409. 
Le  commencement  de  ronvrage  correspond  on  toe  peut 
mieux  avec  le  fac  simile  que  les  savans  indianistes  ont 
donne  de  la  première  feuille  de  l'exemplaire  de  Paris.  A 
f extérieur,  notre  exemplaire  ressemble  à  celui  qui  vient 
d'être  JÔU.  Les  feùSikk  de  pflknier  sont  ehduites  d'nne^  la- 
que épaisse  recoorerte  dWe  légère  dorure;  sur  ce  fumé 
sont  peints  des  ornemens  en  vèrnîs  rouge,  et  tes  iettrea, 
d'abord* tracées  arec  ce  Ternis, -^nt  surchargées; en  la^fio 
noire  épaisse.  La  gimndeur  est  la  inéme  que  celle  de  l'exem- 
plaire de  Paris. 

Le  plus  beau  de  tous  ces  manuscrits  est  celui  qui  porte 
le  titre  de  Kammavdcd  [a) ,  ouvrage  en  grande  partîe.Ii- 
turgique  (sur  la  consécration  des  prêtres)  écrit  en  pali  et 
copié  à  Amarapoura  (()  dans  un  genre  particuGer  de  ca- 
ractères birmans  qu'on  peut  regarder  comme.  le  plus  an^ 
cien  caractère  pali.  Ce  manuscrit  est  exécuté  avec  une 
étonnante  perfection  sur  la  plus  large  et  la  plus  belle  es- 
pèce de  feuilles  de  palmier  qui  existe.  Ces  feuilfejs  sont 
recouvertes  d'un  vernis  avec  des  figures  et  des  ornemens 
en  or  sur  un  fond  rouge ,  les  caractères. mêmes  sont  trAcés 
en  laque  noire  à  cinq  lignes  par  feuille,  et  le  manuscrii'se 
compose  de  douze  feuilles;  les  gardes  sont  des  lames  de 
bois  légèrement  vernissées,  les  feuilles  se  relient ,' soit  par 


doctioo  dn  Kmmnaf^étphtum  ptr  I«  P»  Percoto  :  elle  né  peut. plus 
ajouter  maiotenant  à  I«i  connaistance  acquise  de  la  langue  pa(ie.*{ 
(a)  C  »e  pronooce  toajoari  dans  qcs  tranacriplioiM  cd^myie  fe  e 
italien  :  suivant  Torthographe  allemande  Kamma-^atscha» 
.    {b)  0o)^C|OO  Amarapoura,  orthographe  r<^gulière  quon  a 


altérée  en  Amerapauma  et  Akmêtmpoum.  [  Et  pios  régiilîèremeii|t 
encore  OCj  jnn»ra  avec  un  oi 

■Hévation  binnaae.— E.  B.]. 


encore  OCj  powra  avec  un  ot»  iNPef;  Fallongeiaent  de  iVm^est  Hae 
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den  poème  écrh  en  ktigue  Etm  ou  ancienne  tai^gue 
singhàlàiae,  3  y  a  environ  500  ans* 

28.   Vimdna  vastuva;  wr  ics  pdnes  et  les  ré- 

cpmpenses  de  h  vie  futun* 

•  20.  Maijd  numggmlo'êu/traya.  Ouvnge  philoso- 
phique en  bngue  paUe  arec  une  exidicadon  en  siii> 
ghahfs  (22). 

30.  Milinda-kathavà.  La  première  section  du 
Matja  pantjo  (ou  n.*"  19  des  manuscrits  palis)  tra- 
duite en  singhidai^. 

^%.  SaggratjaJt<»tAa»à.  Cottectimi  à  Fusage  des 
prêtres  bouddhistes, 

32.  Pratimo^a-punci-'êanne^  CoHeetion  de  227 
régies  destinées  aux  prétrA  ftpuddhistes  (23)» 

33.  Sinkhanda-nagara.varnanavd.lXalomAe 

h  fondation  de  b  ville  de  Candy  (24). 

34.  Hiy«0aà*ya,ce»t4-direii?redesnMs:hbtoire 

singhalaise  (25). 

36.  BtU-sarané.  Traité  sur  quelques  perfections 
de  Bouddha,  écrit  en  langue  Elou. 

36.  Sad-dkarmâkàikdre.  Traduction  en  sin^a- 
kis  du  Raschvahini  et  du  Ma^d-anagâtd^ansé,  deux 
ouvrages  historiques  des  plus  célèbres  de  la  iittéraUire 

pâlie  (26). 

*  37.  Histoire,  de  KappifM.  L^;ende  mcnle-reli* 
gniuse  d'un  roi  qui  par  sa  munificence -obtînt  de  re- 
naître dans  la  condition  de  prêtre. 

!  3  8 .  Elu  axarudiya  (27).  Vocabulaire  de  la  langue 
Ehu,  suivant  Tordre  alphabétique,  avec  explication. en 
singfaalais  nicMleme. .        ' 
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39.*  Ndmavaly a  (28).  Nomenclature  singhalaise. 

40.  Si(Utat-^aggrdva{%9).Gr2imïnsLiredehhngîxe 
Elou  rédigjée  par  Dhamma-ptUa ,  prêtre  bouddhiste , 

^  qui  passe  pour  avoir  vécu  il  y  a  1 500  ans. 

41.  Satipaththhdka  suttdm.  Traité  phiiosopbi- 
I            que  (30) 

I  42.   Uposatia-êuttam.  Traité  du  même  genre  tfvec 

quelques  fragmens  de  plus. 
I  43.  Satta  êuryod-gamana^suUnm.  Traité  du 

^  même  genre. 

44.   Vammikorsutrorêanné.  Autre  traité. 
I  45.  A.  Tiro-kuddhoi-^uiiam.  B.  Nava^nu^san* 

né.  Exposition  de  neuf  qualités  de  Bbuddha. 
I  Les  cinq  derniers  manuscrits  sont  écrits  >  partie  en 

I  pali^  partie  en  singhalais. 

I  46.  Pradipikava.  Sur  la  vertu  et  le  vice,  le  ciel 

et  Tenfer. 
I  47.  Dampit/avorsanné.  Traduction  singhalaise  du 

Dhamma-padam  ou  n.^  11  des  manuscrits  paiis,  ac« 
I  compagne  d'une  paraphrase  qui  n'est  pas  complète  dans 

cet  exemplaire. 
I  4S.  Muggalan^vydkaranti^Uyanchsanne.  Grram* 

,  maire  pâlie  écrite  dans  cette  langue  et  expliquée  en  sîn* 

I  ghaiais  phrase  par  phrase. 

49.  A.  Piritpotà.  B.  Datjam  poia  ;  sur  les  prières 
et  les  discours  religieux. 

50.  Vara-yogorsdraya.  Livre  de  miédecine  eu  sin- 
ghalais moderne. 
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APPENDIX. 


I. 

M ANQgCRITl  PALIS  DB  LA  BIBUOTHKQUS  DU  DUC 

DB  susaEx. 

Le  doctair  Pettigrew,  dans  ton  Caiahgue  de  la 
Bibliothèque  du  duc  de  Sussex  (I,p.  1,  CCLIXVII  et 
nûv.)  y  annoMoo  et  dëcrit  trois  ongnifiques  manuacrils 
en  langue  palîe  que  Je  duc  a  obtenus  du  o^takie  de 
marine ,  F.  liaryat,  de  b  stalKin  de  Rangoim  pendant 
k  guerre  des  Birmans  en  tê%4^%&.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  (  Ift  feuîlies  de  palmier,  espèce  à  feqîHes 
iatges,  iS  p.  sur  3  t/4 )  est,  daprës  la  description  de 
son  extérieur,  entièrement  semblable  au  manuscrit  SI 
de  la  grande  bibliothèque  royale  :  c  est  donc  une  co- 
pie du  livre  liturgique  des  bouddhistes  nommé  Kam^ 
meutea  ou  Kamma  vacam;  il  correspond  aussi  très- 
esactement,  suivant  fopnsk>h  du  docteur  Pettigrew, 
àia  description  de  l'esemplaîre  conservé  à  la  bibiiothè* 
que  royale  de  Paris  (voyez  MM  Bumouf  et  Laasen  )• 
Le  aseond ,  à-peu-près  de  mêmes  dimensions,  est  sans 
doute  un  exemplaire  du  même  livre ,  écrit  ou  peint  sur 
un  fond  plus  précieux ,  savoir  des  lames  minces  dun 
tveire  très-faianc  avec  de  précieux  omemens  en  dorure. 

Le  troisième  consiste  en  cinq  feuilles  (  Si  p.  de  I. 
sur  3  de  i.  )  et  o*est  pas  écrit  comme  les  précédens  avec 
le  caractère  massif  (Me  square  pâli)  mais  avec  le  ca- 
ractère rond  ordinaire.  La  première,  ïa  quatrième  et 
la  cinquième  feuilles  ont  deux  figures  de  Godama  ou 
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Gudma  peintes  en  or.  L'éditeur  annonce  que  ces  ma- 
nuscrits sont  de  la  plus  grande  rareté  en  Angleterre , 
mais  il  na  trouvé  personne  qui  connût  la  langue  où 
qui  pût  lui  donner  des  éclaircissemens  sur  le  contenu 
de  ces  ouvrages.  On  en  a  reçu  de  M.  W.  Buckley  Fox  (a) 
sur  trois  manuscrits  .cinghalais  que  possède  cette 
bibliothèque.  Le  premier  (  303  feuilles  ^  17  1/3 
p*  de  L  sur  2  1/2  p.  de  i.)  est  une  magnifique  copié 
'  complète  du  livre  religieux  des  bouddhistes  ,■  ie  Sadf 
harmar  lankara  en  24  sections,  sur  feuilles  de  pal^ 
mier  (corypkœa  umhracuî^era)  dont  on  se  sertpbur 
écrire  presque  tous  les  livres  sacrés  de  la  refigîon  boudk 
dhique.  Les  deux  autres  sont  des  parties  détachées  du 
même  ouvrage.  Le  duc  de  Sussex  possède  encore  six 
manuscrits  palis  presque  tous  très^précieux ,  écrits  en 
caractères  birmans  sur  feuilles  de  palmier  (  boraesuê 
JlaèelUJhtmiê) j  dont  un  (873  feuilles,  20  p.  del. 
sur  2  1/2  de  1.  )  est  considérée  comme  une  copie  com- 
plète du  livre  sacré  le  panêia  pana  jataka  pota  ou 
iivre  Aes  S50  incamationsde Bouddha  (manuscrits palis 
de  b  bibliothèque  royale  de  Copenhague ,  A.  10). 
M.  Fox  n'a  pu  donner  de  renseignemens  sur  le  conter 
nu  de  ces  manuscrits  (Nôrdisk  Hdsskrijï,  1828). 


(a)  Ancien  employé  à  la  fonderie  typographique  et  à  rimprime- 
rie  de  Colombo 
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II. 

MANUSCRITS  ZBND8  BT  FEHLYIS  RAPPORTES 

PAR  M.  RASR  (a). 
• 

Pendant  son  sëfour  dans  finde,  M.  Rask  a  acheté 
pour  ia  bibliothèque  de  Tuniversité  de  Copenhague 
une  précieuse  collection  de  manuscrits  au  nombre  de 
trente-trois,  de  difierens  âges,  et  dont  dix-neùf  sont 
en  zend ,  les  autres  en  pehivi.  Il  s  y  trouve  pitisieun 
copies  trèfr«nciennes  des  principaux  chapitres  du  Zend- 
avesta;  par  exemple  on  Vendidad  à  moitié  gâté  par 
rhùmidité  en  plusieurs  endroits ,  mais  encore  lîsiUe.  Un 
Boundehesh  en  pehivi ,  écrit  en  f année  1 330,  qui  est 
presque  partout  parfaitement  lisible.  Un  autre  codex 
très-remarquable  et  qui  a  cinq  cents  ans  d'antiquité, 
c'est  XIzeshnéen  zend  avec  une  traduction  pehivi  :'il 
commence  à  se  gâter,  mais  il  est  pourtant  encore  G- 
sible  dans  sa  plus  grande  partie.  Gomme  cet  exemplaire 
est  débarrassé  des  fragmens  dont  on  a  coutume  dmter- 
poler  XIzesAné,  il  est  sans  doute  le  plus  précieux  de 
tous  pour  la  pureté  du  texte ,  et  pour  la  traductioa 
pehivi  il  est  peut-être  unique.  Anquetil  du  Perron, 
dans  son  Zend-oivesta  (il.*  part  pag.  74  )  en  parie  en 
ces  termes,  n  UIzeshné  a  été  traduit  en  pehivi  et  en 
»  sanscrétam.  Les  Parses  de  Flnde  ne  connaissent  qu'un 
»  exemplaire  de  la  première  traduction.  I)/efi»At</  des- 
»  tour-mobed  passe  pour  être  le  possesseur  de  ce  rare 
»  manuscrit  et  m'a  néanmoins  assuré  qu'il  ne  l'avait  pas.  * 

(a)  Extrmit  du  Dansk  Utermttir  tidmdê,  f.  Aa  »  I8i3 ,  d.«  94. 


(465) 
Encoms  un  livre  qu'ÂaquetH  r^rette  de  n  avoir  pu  ao 
qttërir,  c'est  ie  Vishiasp  yesht  (a)  qui  remplît  130 
feuille»  d*un  magnifique  tn*<f.'  de  belie  conservation , 
écrit  en  Perse  et  dans  un  dialecte  particulier  du  zend, 
qui  peut  avoir  été  f  ancienne  langue  de  k  Perse ,  si  l'on 
admet  que  ie  zend  lui-même  ait  été  celle  des  Mèdes. 
S'il  en  était  ainsi ,  ce  manuscrit  pourrait  illustrer  la 
langue  des  inscriptions  persépolitaines  et  donner  en 
même  temps  quelques  résultats  historiques ,  puisqu'il 
parle  de  Vishtasp.  Un  petit  fragtoent  incomplet  en 
pehivî,  avec  une  traduction  persane,  et  qui  porte  le 
titre  de  Pendndmeh,  devient  d'autant  plus  intéressant 
qu'un  Pendndmeh  a  été  aussi  introduit  dans  le  Desd» 
tir  (dont  il  forme  la  quatorzième  partie  ),  mais  écrit 
en  iine  ancienne  langue  inconnue  [leM€tÂabad(b)]f  et 
en  persan  {Deri).  Il  n'est  pas  très-învraisemblable  que 
ce  Pendndmeh  pehivi ,  si  ce  fragment  est  réellement 
du  pehivi  (ce  qui  n'a  pas  encore  été  examiné) ,  puisse 
donner  des  indications   sur  l'origine  et  l'authenticité 
du  Desdtir,  question  sur  laquelle  le  monde  savant  pa- 
rait être  dans  une  parfaite  incertitude.  Car  la  savante 


(a)  AiM|aetil  Doperron  a  imppMt^  nn  Bakmmn^yeseht ,  qni  s« 
tronve  au  n.<>  vu ,  in'4.^^  de  «et  manuscrita  cend-peUTii  ;  ee  frag^* 
méat  est  en  pehlTÎ* 

{b)  Je  pense  qae  la  langue  dn  ypA^UwÀ  ne  éeit  cette  dënomi* 
nation,  qu'à  M.  Ratk ,  puisqu'elle  n'est  point  nommëe  dans  tout  ie 
texte  de  cette  collection  thëoiogique;  quelle  que  soit  lautorite'  du 
Pendnamèh  (pehivi?)  de  Copenhague,  il  n'est  pas  probabfe  que 
ce  fragment  puisse  jamais  prouver  !  authenticité  du  Desdtir,  telle 
«hi  moins  qu'elle  est  prétendue  par  Will.  Jones  et  Téditèur  Mnlla 
Pimz  ben  Kans. 

VI.  30 
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discusMon  iiuërëe  dans  les  Ann,  de  HeideA.  1813, 
ianv.  sqq.  ne  peut  être  oonsîdërée  comme  une  rétoil^ 
tion  complète  de  la  critique  fâhe  pir  M.  Stf  vestre  de 
Sacy,  dans  ie  Jaum.  des  Sav.  1831 ,  janr.  férr.  Ces 
manuscrits  on  t  tous  ëtéheureusement  tnauportësetsenl 
maintenant  déposés  à  {a  bibliothèque  de  ronirersité. 

ADDITION. 

La  coflection  Mlenzie  comprend  quatre  ouvn^ 
qui  ont  été  portés  au  catalogue  rédigé  par  M.  H.  H. 
Wilson  9  sous  le  titre  de  livres  birmans  y  mats  deux  de 
ces  manuscrits  sont  palis  : 

I.  Sudapinjanipatio.  A  religions  book  of  die 
Bouddhas. 

n.  AUdkéna.  A  dietionary  (deux  copies).  N*est 
autre  sans  doute  que  le  vocabulaire  pâli  Ahhidhânap- 
pa  dîpika  (illustration  des  mots),  dont  il  existe  on 
exemplaire  dans  ie  fonds  ToUrey  (Manuscrits  orien- 
taux de  la  KUiothèque  royale). 

NOTES. 


(1)  Quant  àui  manntcriU ,  nous  remarqvoDs  en  g^DâvI  ^"Si 
font  siognUèreflM&t  Uen  eonserrëa^  quelquet-mis  wmt  wamà 
de  phnclieltes  on  gmrdes  Temiatées,  «TMitres  dTune  en  i  eleypc 
on  ëtni.  Sur  la  manière  dont  lea  Biratana  écment  etdîipeaent  Icnn 
livrea  »  Toyea  Bnchaiiao ,  £cc. 

(9)  Telle  eatrorthogmpbe  de  Jndaon  ;  naîa  ii  fiutdnùt,  je  pcaae, 


ZJO  (  avec  nn  t  long) ,  et  &(à1^  >  Tanaiogie  ezigefnit  un  m  laaf 

O 
dans  ^COCOJO  :  Jadton  parait  aroir  donne'  aonvent  dec  ailém- 

txona  birmanes  dn  pali.  —  E.  B.]. 
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(3)  [Oki  trouTe  aéMÎ  dans  cette  coUectton  des  exenkpkir«i  trèi- 
l^réoieu  et  ftrèe*bîeB  écriu  ddi  D^ku  ndkgif ,  AngtMtêmv  nikmy^^ 
Smm^tmitm  mkmtfê,  Sma  sangmhp,  sovyeiit  citëi  foM  dee  tilref 
akérés  par  U  pnmieocmtioii  siagdabiK  on  anglaise]  (Z>.  Lit»  tid, }. 

Ces  ifoatre  m'Aays'se  rapportent  à  une  des  divisions  les  pins  eë- 
lèbres  de  la  Iit|énftare  boaddhiqne.  Les  ëeritnres  rëTéfées  se  distri- 

bnenty  d'après  cette  diTÎsion,  en  cini|  collections  ou  SCOGOÛO 
savoir  :  SzJO  ^COCOJO  ll&g^  ^  ^COGOX)  Il  ^<^g2 

^ooGco)   Il  ^^§M    fooeox)    Il   et  Qgcr> 

o 

SCOGOOO  La  collection  ne  possède  pas  la  cinquième  partie  on 

Kkouddaka  nikayo.  Sanscrit  |^^  1^4  collection,  [Ces  collections 

paraissent  nommées  d'après  leur  étendue  relatiTC  ;  ainsi  la  première 
s'appelle  la  longue  collection f  la  deuxième ,  ta  moyenne  collection; 
U  cinquième  y /a /Feli'te  collection  ;  la  troisième  paraît  signifier  Im 
collection  réunie  ;  mais  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens  de  cette 
dernière  dénomination ,  non  pins  que  celle  i^Angouttmra*  Ce  der- 
nier ouvrage  eit  le  seul  que  possède  la  Bibliothèque  du  roi  de 
France;  il  y  a  été  déposé  par  M.Bélenger.— E.  B.]. 

(4)  Jndson  explique  la  différence  qui  existe  peur  les  théologiens 
bouddhistes  entre  Tikd  eiathmkathd.  [Il  faut,  je  crois,  lire  ÊUtha- 
kathd. — E.  B.]. 

O^C^COOOO  a  commeniary  on  the  originalpaU  testt, 

'000  a  commeniary  on  the  original paU  text  (svpplementary  ta 

to  the  inspired  cammentary  of  the  Yahandahs  whieh  is  called 
OÔgœCXX)). 

(5)  GpOOa>DOaXX)0  le  traité  des  naissances  (  de  Boud- 
dha). Voyez  Cr^gOOOOO. 

(6)  [Un  des  principanx  manuscrits  est  le  Jdtakaththhakathd,hi9T 
toire  des  550  incarnations  de  Bouddha,  dont  app>^^™™^>^^  ^^*. 
dernières  sont  historiques  et  les  antres  Ailés^fiMies*  Uowvmge  est 

30. 
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ëerit  en  pdi.  Cet  ezémphire  a  ëtë  copie  avec  Wanooup  Mégnee 
et  d*eiaclk«de  pemr  la  biUMthè«|ae  dPu  Impie  :  c'otle  piaip«é 
▼etune  île  la  coUection]  (/>•  Inr.  lui.).  [Cet  «ivnig*  se  mate  ëgrie- 
Beat  à  Londres,  il  a  été  donnëà  la  biUiodièfM  de  h  SMUté 
rvy^b  atéati^va  par  le  eélèbic  air  Alannder  Mméoii. — E.  B.]. 


(7)  Ogo)^  ^  ^ife  <fe#  ifepotW,  en  sanscrit  ^HL||è 

(8)  OgoldOgOOCXX)  commentaire  rar    le  /Momm  fe- 

r  • 

imm.  Ces  ouvrages  sont  peiit^étre  les  méwes  fue  le  t:|^^i|f^ 
de  la  liste  LliU||rt|«i||#|  de  M.  Hodgson  (  TrÊUU.  #/  nyti 


Society  ). 
(9)  [  Ce  titre  paraît  signifier  romemeia  deBmiddka.  — £.  B.}. 

(10)  [La  traduction  littorale  parait  devoir  être  te  coUtcHtm  es- 
sentielle ,  ou  fondamerUule,  —  E.  B.] 

(11)  WXXyOC€O0O  Qtléndement  :  lu  grmmie  famine  (de 
Bonddha).  [Cet  oavrage  existe  aussi  à  Londres;  î*en  dois  la  con- 
naissance k  la  libéralité  de  sir  A.  Johnston ,  qvi  a  bien  vooln  me  le 
commaniqaer.  ^  E.  B.  ]. 

(19)  [Encore  quelques  itutres  ouvrages  précieux ,  en  partie  hute- 
riques ,  eoihme  le  Muhâ  pmnse  et  le  Rasa  vahmi,  fnn  et  f antre  ea 
psit ,  le  dernier  eu  deux  volumes]  (I>.  Ui,  tid,).  Le  Rasa  vakùune 
se  trouve  pas  du  moins  sons  ce  titre  dans  la  coUection  ;  ia  fradaction 
singfaaiaise  est  sous  le  n.^  36. 

(13)  GOOCjOOOOOOO  de  GOOCOO  prêtre  hoaddhitu,  et 

(14)  [  Le  flambeau  du  sens  suprême,  —  £•  B.  ]. 

(15)  Nous  retrouvons  ici  le  titre  pali  que  les  auteurs  de  YSssai 
avaient  ingëniensemeut  devine  et  que  M.  E.  Bumonf  a  pu  depuis 
lire  sur  un  autre  exemplaire  de  la  bibISotbèque  royale.  Le  nom  de 

Kammouvfa  vient  sans  doute  de  Falteration  birmane  OOQOl,  que 
Jndson  tradnitpar  •  vnting  wkicÀ  coaiaiaê  direetiensfin'  imtiatà^ 
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c  r 

Mil0  îke prU^hood  :  O0^O(^  ■mteril  %Hft|^#| ,  discours 

mûries  aatës, 

(16)  M.  Rask  «  adopte  Torthographe  fitative  des  Anglais  ;  e»M§§m 
Use  -^  tiingalesiske  haandskrifter, 

(  1 7)  Le  mot  Potœ ,  p4fêâ ,  «tt  'laM  doMe  une  do  est  tmweripdooa 
irrégulièrjes  (|a*oii  rencontre  acsex  sonvept  dans  ce  catalogue  ;  po- 
taya ,  fa  terminaison  ezpletive  y  est  singulièrement  rechercbee  par 
les  Singalais,  qui  fattachent  à  presque  tous  les  mots  dërirés  du 
•anscrit  EHe  est  si  insignifiante ,  qu'on  peut  Fintrodnire  comme 
4sp«D«faëtiq«e  «Mr»  les  wf  ts  et  leur  tenaiinaisoo  tnfiective;  par 
cxemide,  fge ,  «Miisottt  guyikj  de  lamaison (  Vof*  Cjhater). 

(18)  [Le  Pkmjtyit j9âfia5;frfifdbi]ptfld;  est  ttne*tHidnetion  singhalaise 
d«  i'owrrage  -précité {Jâiàkmthûkothd)  en  denr  gnurtJb  folnmes. 
Bile  a  été  citée  dans  les  Asiat,  Research,  sons  le  titre  de  son  ori^ 
ginal  paif  {Giateke athoovaeé) ^  altéré  par  la  prononciation  sin- 
gllaisise]  {Donsk  Lia  ïid. ). 

(19)  [P|(^'a-f»a/ya 4^ ancien  liyre  reltgieQx,  en  sinisais,  ^oi  a 
une  grande  autorité  à  Ceyian  ;  cité  dans  les  Asiat,  Research,  sous 

^  le  nom  de  Poogia  çaUie']  (Dansk  Uts^Hd.  )^    ■  ' 

(90)  Le  mot  Data,  qui  représente  Dhaim^  eu  /liK«y«dkn*TiOr. 
'  thographe  de  M.  Rask ,  est  sans  donte  nn  analogue  du  mot  birman 

OOOOGOOO  reliques  de  Bouddha  :  ils  sont  tous  deux  dérivés  du 
sanscrit  [i|  7  a^  jf|  §f]p^  plusieurs  mots  altérés  dans  ce  titre  i  Dmr 

ta  n*est  sans  doute  antre  qoe  le  ^9iiQ\pO Ddthd,  nom  que  Ton 

donne  aux  dents'  de  Bouddha ,  conservées  comme  reliques ,  ainsi 
que  noasTapprend'Ie«dicfionnaîre  palî'nbilittié  Ahhidhâiutppadt- 
pihà  :  *  Déthd  t^u  dmtakijfetlmfmm  «>  Le  monps^be  da  repré- 
sedte  po^  moi  lé'pali  dhdtok/oet  bais  surtout  reliques  des  saints 
penoonagea.  -iy«pnè»(e«llf  «a|^«ati«n.«.  le  litre,  ide  JVntragé  est 
nmiftwwOTt  tradait  dans  la  natÂée.  Il  «0ta«  ra^  sotayent  qnestia* 

4memnlÊ^^m^bm9M'àU4fNimMU,^Uf9']*t 

(il)  [  JU  mmué  dan#  lokOkâerttMiiems  sur  l'Bssm,  eie.  f.  • , 
que  par  n^a^  .il  fallait  entendre  les  édifices  dans  lesquels  sont 

renfermés  les  ôs  de  Bonddba.  — £.  fi.  1. 

•  ■    •  •  ,.     ■      •   '  ^  j.  , 

(»)  PMihaMenrttttsusjgiyLf »|y|q^q/oi  mylairc  de  la^gr-td» 
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teon  dt  VSssm  ont  hitcrprété  PdUmohkka  par  le  bmc  MMail 

{!f{f^P^^^^  qai  le  reprtfieiite  ftnjoard*hiii  dtiu  le  dtre  «ngliafaii 

ei  donne  eonfiiiiiton  à  l«w  ntorprétetîf». 

(M)  Smkhandm,  qui,  dans  ce  titre ,  doit  repreienler  le  nom  de 
fa  TÎHe  mlgaireroent  appelëe  (^miukf,  est  peat-étre  une  manvust 
léfon  pour  Srikhunda. 


(15)  Le  Eaim  çmfyâ  ont  «ne  hiitolre  pireilieaMM  écrHm  et  ju- 
gfaalais;  c'ait  peut-être  le  ai4me  awtiafe  qvm  cefau  cité  daai  iei 
Asùu^  Ru.  WBf  le  titra  de  Bm(^  nUwiAora]  (1>.  àir.  i^).  Le 
aayant  danoio  a  coa^nia  one  erreor  eo  confondant  le  Rd^m  wmÊ 
vtfiç  le  Rât^  rmtmdJtÊui»  Ces  denx  onvragea  qui  dorrent  fiûre  partie 
do  la  collection  de  li>rea  ainghalais  publiée  par  If.  Upham,  aont 
deux  hiatoirea  de  Ceylan ,  trèa-distinclea ,  et  qui  se  Gonylèient  Tnae 


fantre.  LeJ|{||il^fC|)i  |eat  annoncé  comme  pfna  rare  et 

moina  précieux  que  le  RéU^m  ^hUL 
<t6)  Fiofm  rappendieo. 

i^'^)  ^Er^lTl?^'  ^*  '^  ^>*^  V^  '^  Singiudaîs  donnent  ordi- 
nairement à  lenrt  TocabuUirei  ;  il  eat  dérivé éà  aiot^^T  kUrr, 

ilf  diaent  auMÏ  %(^|i||G  »  c'eat  le  titre  d'un  petit  Tocnbnlaire 
aanfcrit-aingiialiit  (collection  Tolfr^j)  t<^Ae  f  |Vf  ère  puHier  bien^  t 

dan»  re/ouma/M'atiyue.  Hf^^'^'d  %r«l(|f^  J^Sf^" 

(i8)  [Lo  titre  deeot  oèiwnge  f^gaaflo  piopi  amant 
<•  titre  peut  être  donné  à  nn  -yoenbuAufe  »  oommo4fif« 
tfndfcocAa  par  exemple  »  qtû»  daaa  nn  oMmpinMée  ia 
dn  ftoi»  Oit  appA  iVteoM^,  gniHaiide  deaAoma  eaimotÉ.r-B.  IL] 

(t9)  Le  RéT.  Cbater»  dans  {a  préface  ie  sa  Grammaire  singlba- 

iaiae,  annonçait  que  M.  Sam.  Tolfrey  avait  traduit  une  gramnmire 

iin«balaise  (iangn*  UtlM^)  pUÎ|n¥a  Te^  ^8W^  êmgmmfm,  «t 

r  qu'elle  devait  être  bientôt  mise  sous  presse  par  ordre  du  (pomur- 
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mvfiM^  QH.iyb  |«i^  pa»  •oè^te  en  BmrvfM  atto  giMnuûre  cft 
publiée. 
(80)  [On  ftpptIU  ntffti  (#illf«)  «siAmei,  des  Irmiùb  philoto- 
DJ^iqçci  piiM  ou  moÎQp  tfteiida»i  rédigéi  i«  pim  tonwtnt  toiuilm 
forme  de  ditcoan ,  et  que  U  tnditloii  prëtead  «Toir  été  prdnoncÀ 
par  Bouddha  lui-même  dans  des  occasions  solennelles.  Le  n.<>  49 
doit  sigQi$er  Traité  sur  le  jeûne  et  le  n.<>  43  Traité  du  leper  du  so- 
hii^de  la  vérité.  Ceà  ouTrages  portent  quelquefois  des  titres  bisanre» 
et  qui  sont  le  plus  souvÀt  difficiles  à  traduire, surtout  quand  on  {^ 
pMÏsède  seuls,  et  quVin  est  66rs  d*état^  comme  pour  cette  collection, 
ék  iéMw  U  conftenu  def  btrrrages  eux-mêmes.  '—  'E.  B.  ]. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  novembre  1830. 


Ltf .  peraoaaes  dont  les  mb»  nàrfnt  «ont  ffùenléeâ 
et  admises  comme  Membres  de  Ja  Sôoifité  :. 

MM.  DB  RiRiAKOW ,  à  Odessa. 
'  '   '       Victor  Lo Atsii^ /  fiomme  de  lettres, 
i   M;  PrMek ,  de  Mafnîcfa y  écrit  en  ënVojant  le  i.«  et  le  3.* 
ciAier  At  son  ragneii  îMitnW  VySêti;  l«i  remercimens  du 
Cpimil  seront  ^reMés  à  M.  Vtmadà ,  et  il.  Stabl  fera  an 
raoport  sur  cçt  ouTrage*  \ 

'  y  il  (jépose  sur  le  bureau  la  t.^  partie  du  tom^  XVII  d6i 
WScKef^hes  asiatiques ,  dé  Calcutta,  et  la  9.*  partie  du  9.* 
fdUine  des  TrùmaèÀotà  de  kt  ^Société  asiatique  de  Lon- 
4o^«.I«M  reMnraknena  <|n  CoiMeJl seront  transmb  à  ces 
d^nx  Sociétés ,  et  iei  ouvrages  renTÔyés  à  Fexameb ,  !e  pre- 
mier de  M.  Klaproth ,  le  second,  de  M.  E.  Burnoufi 

H.  d'Adelung  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son 
ouyrégfe  in<ittile  BihKographie  de  la  langue  sanscrite,  en 
alMMMlv  Cet  outragé  est  rentby^  ITekamen  de  M.  StaM. 

M)  ^^f'l4orf  adrosse^ali  GoÉuiiil  lin  exemplaire  de  son 
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charge  de  faire  un  nqpport  sur  cet  ouvrage. 

H.  Wiiken ,  secrétaire  de  la  classe  historique  de  FÂcadé- 
mie  des  Soicnèes  de  Berlin  enroie  ou  ConseH  plusieoif 
exemplairei  de  la  question  proposée  récemment  par  cède 
acade'inie. 

M.  Wurtz  demande  que  la  liste  des  ouTrages  publia  ptr 
le  comité'  de  traduction  de  la  Société  asiatique  de  Londres, 
et  qui  se  trouvent  à  leur  librairie,  soit  publiée  dans  le  Jov- 
nal  asiatique.  La  liste  de  ces  ouvrages  est  renvojee  a  b 
eommission  du  Journal. 


Rapport  sur  te  projet  de  voyage  autour  du  monie, 

par  M.  BCCKINGHAM. 

M*  Buckingham ,  connu  par  ses  voyages  ^  ses  avea* 
tures  et  ses  discussions  avec  la  Gimpagnie  des  Indes, 
SQ  propose  <£eatrepiicn<fane«n  voyage  autour  du  BKmde 
par  la  route  des  Indes ,  de  la  Chine ,  du  Japon  et  des 
îles  de  Tocéan  Pacifique,  ayant  popr  but  les  întéiels 
combinés  des  découvertes  •  de  ia  civilisatîoii  et  du 
Qommerce.  II  s  est  adressé  à  vous  pour  recevoir  qaiâ* 
ques  îtistriietioûs  rektîves  am  recherches  scietitifiques 
qu'il  désire  &ire  pendant  son  expéd;tion ,  et  sur  Jes 
objets  qui  forment  le  but  de  votre  assocktion.  La  So<* 
ciété  asiatique  de  Paris  doit  étjr^  flattée  que  Bf.  Bm> 
kingham  lui  ail  dfmui^À  cet  égaid ,  la  piëfimiice  sur 
celle  de  Londres,  mais  votre  commission  doit  regretter 
aussi  de  ne  pas  se  trouver^ (>eut-étre,  suffisamment  en 
état  de  remplir  le  voeu  inànifestë  par  ce  voyageur. 

On  doit  remarquer  d'abord  qi4'm]^.eypéditkHaaMBi- 
time  offre  beavpoup  mM3  doecasèMUi  aiwrechercfaes 
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snrles  fang^ne^^  là  liltërature,  Thbtoîre  et  les  croyances 
despeuple^^  plus  on  moins  civilisés^  de  l'Asie  of4eMale^ 
qu'un  voyage  par  terre  et  k  travers  les  pays  que  f  on 
reut  observer;  il  teniit  d<!Nfie  possible  que  M.  BuckiU'^ 
gham  eût  peu  de  chances  pour  remplir  les  instruction^ 
que  la  Sodété  asiatique  lut  donnerait.  D  aSieurs,  votme 
commission  a  cru  trouver  dans  le  plan  même  de  ce 
Toyageur  un  dëfiiût  essentiel^  qtiis  opposera  au  succès 
de  presque^  to4ftë$  les  rechencheii  littéraires^  pour  lesf 
qudies  i  faudrait  qu  ti  ^ùt^cftiféMr  ainec  les  indigènea 
des  contrées  qiu'ii  veut  visiter.  Btt  efftt^  parmi  les  per*^  ^ 
sonnes  quîddiventfiiirepaitie'desoii'e9cpédition>  ticfas 
voyons  avec  ÙM  sorte  de  surpriee,  q^'H'n'est  fiiit  àiï^ 
mine  àientionîd^hiterpTètea  pourie$  langues' de  f  Inde| 
de  fat  Chine ,  dû  Japon,  etei  -  On  >  tie  p^t  crbiré  quW 
'  M.  Buckingfaa&i  àk  f  mteMion  à»  prendre  pour  intèi^ 
prêtes  des  lascars  ou  desmatelobnialafis;  qui  ne  stvëfit 
que  très-imporfâlitemeDt  iangbôiou  ie  portugfaii;  tè 
sentit  manquer  Fobjetquerexpéifilion  a  en  tue:  Dim 
Tlilde,  k  conndissandb  de  Fanais  est  ateez  réj^tîdue; 
nràis'iî'esi  aus^  sur  ce  pays  que  nous  possédons  dé{à 
des  rensêigttemens  très^ompléts  v^;ii(ie  aux  tràVanx  des 
savans  ^anglais  'et'  des  meiblMiea  dék  I  €bctén&  asktib^ 
lie  Cdcnlta ,  de  Bombay  et  de  ilÊidràs.  fi  parait  dicAlte 
que  f  expédition  de  M.  Buckiligham  y  b^veitiit  tdft 
peu' à  ghiier.  Dailfeurs ,  fétildè  de  la  lan^é  san^itis 
^ui  cdntiént  iè  jEend  de  la  litt^tiire  de  Tlnde';  d^Arft 
deei  gmnds  procès  en  Europe ,  qt^nii/a  besdn'qué 
denous  yâp|iortier  des  texrtes  éet^  dans  cetîdiômej 
eab  kswflerprètès-iMibiie^eciiibués'defesprit  deficri-^ 
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ik|ii^  néceiiàire  n'y  mtnqueot  pas*  Comme  M.  Bue- 
irî^giittMa  coDipta  d'abord  se  rendre  an  Ben^e  pour 
y  coQunenoer  ses  opëiadons  commerciales^  3  ne  v» 
tara  même  pas  les  provinces  les  oloins  coonnes  de 
flnde,  et  par  consi(quentj  on  né  peut  attendre  de 
grands  fruifs  de  sonsefour  dans  la  pfesqatte  en  de^ 
dn  Gange. 

Du  Bengale,  le  navigatenr  se  dirigera  vers  la  Giine 
par  le  détroit  de  malacba.  La  preScpi'He  Halaie  nods 
ast  ptfésableiHent  canntie  par  lâ  tiBvanx  dt  Bosch  et 
de  Rafles,  par  tes  MUsaetions  de  la  Sociëié  de  Bs* 
tavia  I  par  ipiosieurs  antres  ouvrages  hofiandaîs  et  aor 
ffms,  et,  pour  fes  (kmiers  tetnps,  principalement  par 
les  oûtioes ,  que'  pAblie  très^rëguHèremeat  ÏAsiatie 
JfûurfuA  de  Londres;  sur  ies  payii  situés  an-deBi  db 
l$énge»  Les  vaissesoïc  de  M.  Bùdingtiam  ne  feroM 
que  paasel-  deyanties  liés  de  h  Sonde,  et  par  consé- 
queni  nous  dev4>Qs  r^^rettér  qu'H  soit  dans  rimpossi* 
faHiC^  cbfouter  besMeoup  abx  ouvrages  ilca  Marsden, 
^'|Ui4ks,  des  Cràwftml  et  des  auteurs  hoflancfaîs 
^i  ont  décrit  ces  régions  avec  beanoov^  d'exacttende. 
..  E|)  Chine,  ML  Buekingtiam  se.propoae  de  visitâr 
Çtk^UH^  at  le  port'd'EtDouy  dans  le  Fou-iian.  CSaatoo 
$pt  \p  rendkaï^oua'g^hféràl  de  tons  lé^  navires  qui  vont 
nv$quer  afi  (%ine;  tftiilM  kS  aiAbastedks  ètaropéennes 
qu'on  a  envoyéfïs  dads  cfet empire,  dépùfi  ceUede  1655 
4ont  Nieuh(»ff  ))iAUa  b  rélatioil ,  fusqul  celle  de  lord 
Atph^nrst^  buttpassé  par  oette  ville,  de  sorte  que  noifi 
la  cqqnaissons  (jsr&itemeid ,  amsi  que  le  territoire  et 
Iq^  »p9>îages  voisins.  jQuant  i  l'ékinle  eomparée  des 
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(^  en  beaucoup  de  pqinU  de  la  langue 'inaiiiayme  ^ 
aurait  pu  devenir  l'ot^et  des  rechencbes  de  M.  Bue- . 
kiqgbam^  maia  noua  venons  de  veceiFOÎr  à  f  inrtijit  U 
nouiveUe  que  la  |;cam»aire  et  le  Vocabulaine  de  ce 
dBalecte^  préparés  depuis  lang-teoips  par  M.  Morriaan^ 
viennent  d'être  imprimés  à  Macao.  Par  conséquent^ 
les  notions^  recueillies  en  passant  par  un  voyageur  tu-* 
ropéen,  ofirîraient  difficilement  quelque  chose  de  nou** 
veau  sur  ce  Isujet. 

Nous  désirons  que  M.  Buckiiigham  piirvîenne  1 
^tre  T&ipx  à  Ëmouy  ^  nuis  nokis  doutons  fort  que  la  ri* 
gxdité  des  mandarins  cUooisadiiiette  des  bâtimensan* 
filais  dans  un.  port»  où  le  gourememciit  du  oélesie 
«mpire  permet  seulement  «au  nsvires  espagnols  dé 
BCanille  .de  vmir  tiafiqoer*  On  sait  que  f  idioaié  dtl 
Fou-kian  est  le  dideote  chinois  ie  p^us  corrompu  ;  eH 
qu*3  forme»  pour  ain^dire,  une  langue  distincte;  U 
est  Clément  parlé  par  les  Sangleyés  >  ou  colons  f^hit 
noîs  venos  de  pette  province  et  établis  dans  lesrties 
Philippines.  On  possède  en  Europe  'dès  gramnainss 
et  des  dictionnaires  fort  con^lets  de  ce  dialecte;  on 
l^ut.  regarder  ces.  ouvrages  comme  préférabkÎB  à  tmât 
^cocahulaire  qui  fesait  recueilli  par  un  simple  n(ivig|i^ 
leur,  puisqu'ils  cpt  été  laits  par  dcp  personnes  qui 
3avaient  cet  idiome  à  fond.  .    •      . 

:  C'est  aux  des  liebu  khiepu  (  noouaées  Lou  tchott 
f$€  les  Anglais  )  que  s  ouvfîniit  une  récolte  [4tt| 
albondante  pour  il.  Buckinghâiu^  s  it  prsnait  à  soii 
bord  un  Chinais  du  Fou-lUan^  înstruft,  <jar  Ti 


k 
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cette  province  est  compris  dans  tout  fardiq)et  staé 
entre  Fonnose  et  le  Japon.  P«r  ce  ^loyen ,  M.  Boc- 
kîngham  serait  en  état  de  rectifier  les  notions  recueil- 
lies  pir  !e  cafMtiine  Basile  Hall,  qui,  d'ailleors,  t 
donné  un  inocabdaire  assez  étendu  de  la  iangue  de  h 
gmnde  Sie  de  Lieou  khieou;  mais  œ  qu'il  importe  de 
connaître  y  ce  sont  les  deux  idiomes  qui,  d  après  la 
relations  anciennes ,  doivent,  indépendamment  de  o^ 
lui  dont  nous  venons  de  parier,  être  en  usage  dans  ici 
autres  îles  de  cet  archipel.  Peut-être  ie  capitaine 
Bechey ,  qui  Ta  visité  dernièrement ,  et  dont  le  voyage 
doit  paraître  à  Londres  dans  quelques  semaines,  noos 
procurafa-t-il  des  renseignemens  sur  ce  point,  ainsi  que 
sur  ia  question  de  savoir  si  toutes  ces  îles  ont  été  co- 
lonisées par  les  Japonais,  ou  s'il  reste  encore  dans 
quelques-unes  d'anciens  aborigènes ,  appartknnt  à  k 
grande  &|mUe  qui  occupe  Formose  et  les  groupes 
d'Iles  situés  dans  fooéan  Pacifique,  au  nord  du  Thh 
piqve.  du  Cancer. 

Si  M*  Buckingbam  est,  comme  il  espère,  favonUe- 
ment  accueilli  /cn  Corée ,  et  à  faction  deq>otiqoe  da 
gouvernement  de  cepaji^  s'y  trouve  tellement  affiôblie, 
d^niis.ia  visite  qp'y  fitie  cafôtaîne  B.  Hafl ,  en  1 8 1 •» 
quil  puisie.mettae  en  exécution  nDe{Murtie  de  ses  pio- 
iets^  cette  presqu'île  opHm  une  aaqple  mcîsson  dere> 
cherches.  Nous  savons  fort  peu  dé  chose  sur  la  Corée, 
Doitsne  h  ^xuuMSSSonstque  par  les  auteurs  chinois  et 
par  la  rieiatîon  de  qiielques  matelots  hollandais  n«i- 
fragés  sur.sesçâtes  çn  16&3,  carLapeyrouse,  Brough- 
ton  et  Hall  o  ont  i  presque  pas  eu  de  commumcations 
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avec  les  habitans  du  pays.  Aussi  nous  r^rdotls  cette 
partie  du  voyage  de  M.  Buckingham  camme  la  plus 
inléressantè;  et  noiis  iiii  consèiflbns  de  mettre  tout  eri 
œuvre ,  autant  que  cela  sera  possible  sans  Taide  d'un  m* 
terprète  habile  y  pour  recueiffir  des  notions  sur  la  race 
coréenne  et  siu*  le  pays  qu  elle  habite. 

Cesl  ici  principalement  que  les  recherches  du  voya- 
geur doivent  se  porter'  sur  la  langue^  car  les  vocabû- 
bires  publiés  par  Witsen,  celui  de  JAsia  polygloîta 
de  M.  Kiaproth ,  et  un  autre  envoyé  dernièrement  en 
Europe  par  M.  le  docteur  de  SieboU^  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  Aeé 
mots  d'une  langue  qu'il  importe  de  s'occuper^  les  for- 
mes grammaticales  et  une  collection  de  phrases  seront 
également  intéressantes  à  recueillir.  La  religion  de  Foë 
ou  Bouddha  paraît  être  la  plus  répandue  en  Corée  ^ 
mais  il  y  exbte  encore  d'autres  croyances  or^finaires 
de  la  Chine  et  du  Japoii  ;  il  serait  bon  d'avoir  deî 
notions  exactes  sur  ces  divers  systitaies  religieux. 

L'exploration  des  côtes  du  Japon  offrira  peut-étie 
à  M.  Buckingham  l'occasion  de  communiquer  avee 
quelques  barques  japonaises,  par  f  entremise  desqueHes 
9  pourra  se  procurer  des  livres  imprimés  dans  cet  em-' 
pire ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  jouit  d'une  haute  cîviiik- 
sation,  mais  qui  a  fermé  ses  ports  à  toutes  les  nations 
européennes  y  et  qui  ne  permet  qu'aux  Hollandais  cf  en- 
voyer tous  les  ans  quelques  vaisseaux  marchands  à 
Nangasaki ,  où  l'équipage  de  ces  navires  est  réelleaient 
emprisonné  jusqu'à  son  départ.  La  moindre  impm* 
dence  qui  exposerait  un  navigateur  à  tonner  entre  les 
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nains  ded  Japonais,  pourrait  lui  faire  éprouver  Se  sort 
du  capitaine  Cioloviûn ,  qui ,  pendant  plusieurs  années, 
fat  fetcnu  comme  captif  chns  ie  pays,  ou  sa  TÎe  fat 
même  queicpiefeis  menacée ,  et  qui  viaîsembiablement 
ne  fut  rdAché  que  parce  qu'on  put  craindre  le  rosen- 
timent  de  la  Russie,  dcmt  les  possesamis  avoisincot 
ceies  du  Japon.  Le  gouvernement  dé  ee  dernier  em- 
pire n  aum  peut-être  pas  autant  dt  égard  pour  un  voji- 
geur  anglais ,  parce  qu'il  n*a  pas  à  redouter  une  gaerre 
avec  k  Grande  Bretagne.  On  a  même  tv  ,  par  f em* 
prisonnement  récent  du  dkdeur  de  dieExild ,  qu  il  at- 
tache réellement  peu  d'importance  à  ses  relations  avec 
iea  HoBandais,  quoique  ceux-ci  soient ,  depuis  près  de 
deux  siAdes,  les  seuls  Européens  admis  dans  ses  ports. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  invitons  M.  Bndon- 
gham  il  ne  pas  hasarder  le  sort  de  son  expédition  par  des 
tentatives  pour  ouvrir  des  relations  avec  les  habitans 
d«  Jajpon  ;  d'aileurs  il  pantt  inutik  de  recueilir  des 
vocabulaires  de  k  kngue  du  pays ,  sar  iaquelle  nous 
awoM  des  renseignemelis  suffisans  par  fes  gramoialres 
de  ftodf^[iicZy  de  CJoibdo  et  d'Oyanguren  et  les  £c* 
tîefeinaires  des  deux'  prcniiers  de  ces  auteurs ,  par  cefoi 
du  CMège  de  Saint^Thomas  à  ManîHe,  et  le  Csdepin 
tndttst  en  japonais  et  imprimé  i  Amacusa  en  1595. 
M.  Buckingfaam  se  propose  aussi  de  visiter  les  tes 
Kouriles,  dont  les  plus  méridionales  sont  habités  par 
les  Aïnos ,  qui  occupent  aussi  ie  leso  et  le  Tarraki . 
Cette  nation  singulière  a  été  parfaitement  décrite  par 
Krusenstem,  Khvostov,  Davidov  et  Goiovnin.  Un 
vocabukire  très-étendu  des  Aînos  de  Tife  de  Tarrabi 
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(maUi-'^pos  appitfée  Sâgbaiiëii  àir  tios  €|irtéft)à  ëcé 

publié  à  Saint-Pëteiisbouj^  en  1 8 1 3>  et  un  autre ,  qtti 

compare  les  dialectes  ^es  Aînoe  depuis  le  leso  f  usqu  att 

Kamtchatka ,  a  paru  dans  ÏAsia  potygloUa.  Nens 

avons  aussi  Fesperance  de  recevoir  bientôt  d'amfdei 

détaib  sur  cette  langue  par  M.  de  Sieboid,  qui  s*est 

procuré  au  Japon  le  dictioi^naîre  complet  de  rididme 

de  leso  par  Mogamt  Tokna! ,  ainsi  qu'une  odiection  de 

pièces  de  théâtre  en  alno.  Noos  dercms  donc  inviter 

M.  Buckingham  à  recueillir  prindpaiement  dea  mois 

et  des  pbra^  des  habîtans  des  Kouriles  sîtoees  M 

nord  de  leso. 

M.  Bucfcingham  se  propose  égatement  de  visiter  ki 
Philippines.  Les  kngues  de  cet  archipel  ont  été  f  objet 
de  f étude  de  {Jusieurs  missionnaires  et  auteurs  espa- 
gnols qui  l'ont  habité.  Des  grammaires  et  des  dictieiH 
naires  des  langues  Tagala ,  Bisaya  et  Pampanga  existent 
imprimés^  ou  bien  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  ou  les  curieux  peuvent  les 
consulter  à  leur  aise.  Un  des  membres  de  notre  So* 
eiété  y  M.  Landresse ,  s'occupe  depuis  quelques  années 
du  dépouillement  de  ces  ouvrages ,  et  son  travail  est 
déjà  très-avancé.  Les  peuples  qui  parient  ces  idiomes, 
sont  en*  général  peu  civilisa,  et  leur  littérature  parait 
extrêmement  pauvre,  de  sorte  qu'A  est  difiicile  dy 
espérer  une  grande  récoke  de  fiiits. 

Si  le  temps  que  M.  Buckingham  destine  à  son 
voyage,  lui  permet  d'expkNrer,  comme  il  le  présume, 
les  côtes  de  la  grande  lie  de  Bornéo,  nous  pensons  qu'il 
trouvera  un  vaste  champ  ouvert  à  ses   recherches. 
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Npos  fe  rqpëtons>  tout  ce  <{ui  a  rapport  à  rhîaiaire,  it 
h  littérature  et  aax  iangues  des  peuples  qu'3  visîten 
entre  dans  le  cercle  des  occupations  de  la  Sociétë 
asiatique ,  mais  le  bat  de  Fiiistitution  de  cette  ccn^pa- 
gnie  ne  nous  permet  pas  de  suivre  Fintréfûde  naviga- 
teur dans  sa  course  plus  à  l'Orient. 

On  a  lieu  d'espérer  que  les  officiers  cbai^gés  du 
commandement  des  expéditions  entreprises  par  oitire 
du  Gouvernement  français^  depub  qudques  années, 
duis  le  grand  Océan ,  publieront  des  vocabulaires  des 
Iwgues  que  parlent  les  habitans  des  lies  qu'ib  ont  vi* 
sitées.  M.  Buckingham  pourra  sans  doute  «jouter  aux 
noticms  que  nous  devons  à  ces  navigateurs  y  et  qui  se- 
ront très-utiles  pour  l'étude  comparée  de  ces  langues* 

Quant  à  ia  géographie  et  à  Fethnogiaphie ,  nous 
nous  abstenons  de  rien  recommander  spécialement  à 
l'attention  de  M.  Buckii^gham,  Le  rapport  sur  son 
projet  de  voyage  fait  à  la  Société  de  Géographie  par 
M*  Dumoot  dUrville,  capitaine  de  vaisseau ,  contient 
des  instructions  auxquelles  il  est  impossible  d'ajouter  ; 
ce  travail^  d'un  marin  expérimenté  et  instruit,  est  un 
véritable. modèle  dans  son  genre,  et  nous  faisons  des 
voeux  ardens  pour  que  les  circonstances  permettent 
à  M.  Buckingham  d  eflectuer  les  travaux  qui  lui  sont 
indiqués  dans  ce  beau  rapport.  S'il  y  réussit,  il  rendra 
un  service  signalé  aux  sciences ,  et  s'acquerra  une  ré» 
putation  que  l'envie  ne  pourra  jamais  attaquer. 

B.  BcEUouF.      J.  B.  Ermiâs.      J»  SAisT-MAmnii. 

Klaproth,  rapporteur. 
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Addition  mu  Catalogue  des  v^nuscritê  paUê  et  sin- 
ghalais  de  la  Bibliothèque  de  Copenhague  ,p.  4ôi. 

(  Note  concernant  lef  dhrert  ezemplaircf  da  KamtMmme^  )  ' 

On  trouve  encore  dans  le  Brttisk  Musemn  nn  Tohune 
qui  me  paraît  n'être  qn'un  exemplaire  du  Kammouwa,  au- 
tant que  je  pni^  en  juger  par  cette  description  d'Ayaoeugb 
{Catalogue  of  the  BriHsh  Mus,  Orient,  mss.  4S49)  : 

A  mês,  wriiten  onpalm  leaves,  eovered  over  with  a  gold 
eoloured  vamisk  in  the  bramin  eharacter,  eonsisting  of15 
Itaveê  about  18  inches'long,  an  tkree  inehee  wide,  Jlnefy 
omamented. 
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DucftimON  dm  Tabet,  trmduite  do  diinois  en  nuM  ptr 
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